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LE 


COMMERCE  DES  CÉRÉALES 

EN   ÀTTIQUE 


AU   QUATRIEME  SIECLE   AVANT   NOTRE   ERE. 


ATHÈNES  ET  LE  ROYAUME  DU  BOSPHORE  GIMMÉRIEN. 

La  puissance  maritime,  la  prospérité  commerciale  d'Athènes 
s'expliquent  par  une  double  cause  :  d'une  part  l'Attique,  par  sa 
situation  même,  semblait  destinée  à  devenir,  ce  que  la  firent  les 
événements,  une  des  parties  les  plus  peuplées  de  la  Grèce; 
d'autre  part,  le  sol  en  était,  dans  son  ensemble,  trop  aride  et 
trop  stérile  pour  que  ce  territoire  pût  nourrir  par  ses  propres 
ressources  une  population  un  peu  dense.  «  Vous  savez,  »  dit 
Démosthènes  aux  Athéniens  dans  son  discours  contre  la  loi  de 
Leptine,  «  qu'il  n'est  point  de  peuple  qui  consomme  plus  de  blé 
étranger  que  nous  ne  faisons  *.  »  Afin  de  comprendre  comment 
il  s'était  établi,  entre  Athènes  et  les  pays  producteurs  de  grains, 
un  courant  conmiercial  assez  continu  et  assez  puissant  pour 
alimenter  le  marché  du  Pirée,  il  est  nécessaire  de  remonter  aux 
origines  mêmes  de  la  civilisation  attique,  et  d'indiquer,  par  une 
rapide  esquisse  de  son  histoire,  comment  elle  fut  conduite  à  s'em- 
parer de  la  mer,  à  se  l'approprier  comme  son  domaine  hérédi- 
taire, comme  le  champ  sans  limites  où  s'exerçait  le  mieux  son 
esprit  d'entreprise  et  son  activité  féconde. 

L 

Du  seizième  au  onzième  siècle  avant  notre  ère,  des  invasions 
et  des  conquêtes  dont  le  détail  nous  échappe  ne  cessèrent  pas  de 
bouleverser  la  Grèce,  d'arracher  les  hommes  à  leurs  demeures  et 
de  pousser  vers  de  nouveaux  campements  les  tribus  vaincues  et 
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dépossédées  ^  C'était  dans  les  fertiles  plaines  de  la  Thessalie  et  de 
la  Béotie  que  venaient  s'entasser  les  populations  qui  descendaient 
du  Nord;  mais  elles  ne  pouvaient  toutes  y  trouver  place;  les 
gix)upes  les  moins  nombreux  et  les  moins  forts,  s'ils  ne  voulaient 
pas  reculer,  se  voyaient  contraints  de  poursuivre  leur  route  vers 
le  Midi.  Or  TAttique  forme,  à  l'extrémité  de  la  Grèce  centrale  et 
aux  portes  du  Péloponèse,  une  péninsule  qui  termine  de  ce  côté 
le  continent.  C'était  donc  là  que  s'arrêtaient  enfin,  la  terre 
leur  manquant,  ceux  de  ces  émigrants  qui  n'osaient  s'engager 
dans  les  passages  de  l'isthme;  ainsi  firent  les  Thracespiériens,  qui 
ne  dépassèrent  point  Eleusis.  Les  Pélasges,  au  contraire,  tout 
en  franchissant  l'étroit  défilé  pour  aller  coloniser  l'Arcadie, 
avaient  laissé  en  Attique  une  forte  division,  comme  une  arrière- 
garde  chargée  d'occuper  ce  vestibule  du  Péloponèse. 

Plus  tard,  quand  les  Doriens  et  les  bandes  qui  les  accompa- 
gnaient eurent  inondé  le  Péloponèse,  ceux  qu'elles  dépouillaient 
et  chassaient  devant  elles,  comme  les  Ioniens,  refluèrent  à  tra- 
vers l'isthme  sur  la  Grèce  centrale.  Quelle  était  la  première 
terre  que  rencontraient  alors  les  exilés  et  où  il  leur  était  donné 
de  respirer  et  de  se  reposer  après  les  fatigues  de  la  lutte  et  de  la 
fuite?  C'était  l'Attique  avec  ses  plaines  abritées  contre  les  vents 
du  nord.  On  se  décidait  donc  à  hiverner  sur  les  tièdes  rivages 
d'Eleusis  ou  de  Phalères;  on  y  dressait  des  tentes  ou  l'on  y 
élevait  des  huttes  de  feuillage  ;  pour  nourrir  le  peu  de  bétail  que 
l'on  avait  sauvé,  on  semait  de  l'orge  auprès  du  camp.  L'hiver 
était  doux  ;  on  ne  l'avait  pas  eûcore  senti  venir  que  déjà  s'an- 
nonçait le  printemps.  On  ne  songeait  pourtant  pas  à  partir  ;  il 
fallait  faire  la  moisson.  Les  jours  s'écoulaient;  juments,  vaches 
et  brebis  mettaient  bas,  nouvelle  cause  de  retard.  Déjà  l'automne 
approchait  ;  la  neige  allait  bientôt  commencer  à  tomber  sur  les 
montagnes  et  en  fermer  les  sentiers.  Pourquoi,  sans  tenter 
encore  les  hasards,  ne  se  fixerait-on  pas  dans  ces  campagnes 
hospitalières,  au  bord  de  ces  beaux  golfes?  On  restait  donc,  on 
s'emparait  des  terres  que  l'on  trouvait  à  sa  convenance  ou  bien 
on  les  achetait  aux  premiers  occupants.  Des  maisons  de  pierre 
remplaçaient  les  cabanes  de  branchages  ;  le  campement  se  trans- 
formait en  un  village,  ou  la  ville  voisine  y  gagnait  un  nouveau 
quartier. 

l.Thucydide,  I,  2. 
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C'est  ainsi  que  s'établirent  en  Âttique  la  plupart  de  ces  bandes 
d'Achéens  et  d'Ioniens  que  jeta  hors  du  Péloponèse  la  conquête 
dorienne.  Pour  employer  une  comparaison  triviale  mais  juste, 
l'Attique  formait  conmie  une  espèce  de  sac  où  étaient  précipitées 
et  s'accumulaient  les  tribus  les  plus  diverses.  Il  vint  pourtant  un 
moment  où  le  sac  étant  plein  et  de  nouveaux  arrivants  faisant 
effort  pour  y  pénétrer,  il  creva  par  le  fond,  si  l'on  peut  ainsi 
parler.  Au  milieu  du  onzième  siècle,  l'Attique  envoya  vers  les 
côtes  de  l' Asie-Mineure  tout  ce  peuple  d'émigrants  où  dominait 
la  race  ionienne.  C'était  une  disette  qui  avait  décidé  le  départ. 

La  population  de  l'Attique  se  trouva  ainsi  ramenée  à  un 
chiflB^  mieux  en  rapport  avec  les  ressources  du  territoire,  et, 
pendant  les  quelques  siècles  qui  suivirent,  jusque  vers  le  temps 
de  Solon,  elle  ne  dut  augmenter  que  lentement.  L'aristocratie 
était  maîtresse  de  presque  toutes  les  terres;  l'usure  dévorait, 
épuisait  la  plus  basse  classe.  Enfin  le  génie  athénien  s'éveilla 
avec  Solon;  le  peuple  fut  soulagé  par  des  lois  tutélaires  ;  il  fut 
admis,  dans  une  certaine  mesure,  au  partage  du  pouvoir  poli- 
tique. Avec  Pisistrate  et  ses  fils,  les  esprits  commencèrent  à 
s'ouvrir  au  goût  des  lettres  et  des  arts,  en  même  temps  que  se 
répandait  la  richesse  et  que  les  mœurs  se  raffinaient.  Enfin  les 
réformes  de  Glisthènes,  en  achevant  d'organiser  la  démocratie, 
accélérèrent  encore  ce  mouvement  :  l'élan  est  donné  et  ne  s'ar- 
rêtera plus.  Athènes,  dans  ses  luttes  contre  les  Béotiens,  les 
Spartiates,  les  Eginètes,  montre  tout  d'abord  une  activité  et  une 
énergie  singulière.  La  liberté  est  féconde  :  les  enfants  de  l'Attique 
devinrent  alors  encore  une  fois  trop  nombreux  pour  le  sol  qui  les 
avait  portés.  La  terre  ne  suffisait  plus  à  ceux  qui  en  tourmen- 
taient les  maigres  flancs;  mais  la  mer  n'était-elle  pas  là  avec 
Salamine,  Ëgine  et  l'Eubée  toutes  voisines,  avec  les  Cyclades 
que,  de  tous  les  sommets  de  l'Attique,  on  voyait  se  dresser  au 
milieu  des  flots  étincelants,  jetées  comme  autant  de  jalons  sur  la 
route  de  l'Hellespont  et  de  l'opulente  Asie?  Etait-il  en  Grèce 
beaucoup  de  ports  aussi  beaux  et  aussi  sûrs  que  le  vaste  bassin 
du  Pirée  ?  On  ne  se  souciait  pas  d'émigrer  comme  avaient  fait 
Nélée  et  les  Ioniens.  La  nouvelle  Athènes  était  pour  tous  ses  fils 
une  mère  trop  juste  et  trop  bonne  pour  qu'aucun  d'eux  songeât 
à  la  quitter.  On  ne  s'exilerait  donc  pas,  on  garderait  ses  dieux, 
son  foyer  et  ses  droits  d'Athénien  ;  mais  pourquoi  Athènes  ne 
deviendrait-elle  pas  comme  Corinthe  une  cité  maritime  et  com- 
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merçaDte?  Pourquoi  n'irait-elle  point  chercher,  dans  des  terres 
plus  favorisées  de  la  nature,  ce  qui  manquait  à  TAttique,  ce  blé, 
par  exemple,  que  se  refusaient  à  nourrir,  en  quantité  suffisante, 
ses  plaines  trop  étroites  et  les  pentes  desséchées  de  ses  collines 
pierreuses? 

Par  malheur,  la  piraterie  régnait  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité dans  les  mers  de  la  Grèce;  chaque  îlot,  chaque  crique, 
chaque  détour  de  la  côte  pouvait  cacher  une  barque  de  forbans 
prêts  à  fondre  sur  le  marchand,  à  piller  sa  cargaison,  à  le 
réduire  lui-même  en  esclavage.  Partout  d'ailleurs,  le  commerce 
grec  rencontrait  la  jalouse  concurrence  des  Phéniciens  ;  afin  de 
ne  point  partager  avec  d'aussi  dangereux  rivaux  ce  riche  do- 
maine dont  ils  avaient  été  si  longtemps  les  maîtres,  ceux-ci  le 
plus  souvent  mettaient  à  mort  les  navigateurs  grecs  qui  leur 
tombaient  entre  les  mains.  Pour  avoir  un  commerce  maritime  de 
quelque  importance,  il  fallait  donc  commencer  par  se  donner 
une  marine  militaire  imposante.  C'est  ce  que  comprirent,  vers  la 
fin  du  sixième  siècle,  les  politiques  athéniens.  Miltiade  fit  voter 
la  construction  d'une  première  flotte  athénienne,  et  conduisit 
soixante-dix  vaisseaux  à  la  conquête  des  Cyclades;  quand 
Xercès  se  jeta  sur  la  Grèce  avec  toutes  les  forces  de  l'Asie, 
Athènes  avait  dans  ses  ports  deux  cents  galères  prêtes  à  prendre 
la  mer.  Sous  la  protection  de  ces  escadres,  la  marine  marchande 
avait  dû  naître  et  s'accroître  rapidement  dans  les  premières 
années  du  cinquième  siècle.  Dès  lors,  des  relations  s'établirent, 
par  l'intermédiaire  de  Miltiade,  entre  Athènes  d'une  part  et  de 
l'autre  l'île  de  Lemnos,  qui  fut  occupée,  ainsi  que  la  fertile  Cher- 
sonèse  de  Thrace  ;  Lemnos  fournissait  un  vin  renonuné,  et  la 
Chersonèse  beaucoup  de  grain. 

La  guerre  médique  vint  remettre  un  moment  tout  en  question  ; 
mais  l'orage  passé,  on  reprit,  avec  un  redoublement  d'énergie  et 
d'ardeur,  l'œuvre  à  peine  ébauchée.  Les  Athéniens,  comme 
l'avait  prédit  l'oracle  ou  plutôt  Thémistocle,  avaient  été  sauvés 
par  leurs  murs  de  bois;  leurs  victoires  navales,  Artémision, 
Salamine  et  Mycale,  leur  avaient  appris  à  aimer  la  mer  et  à  s  y 
confier.  Tout  alors  concourut  à  servir  Athènes,  les  fautes  du 
généralissime  Spartiate  Pausanias,  les  vertus  d'Aristide,  les 
talents  militaires  de  Cimon.  En  même  temps  Thémistocle  mettait 
la  flotte  et  les  arsenaux  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  derrière  les 
redoutables  fortifications  dont  il  entourait  le  Pirée  ;  il  concevait 
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aussi  le  projet  de  le  relier  à  la  ville  par  cette  double  muraille  que 
devait  commencer  Cimon  et  achever  Périclès.  C'est  le  moment 
où  Athènes  se  place  à  la  tête  d'une  vaste  confédération  maritime, 
qui  comprend  presque  toutes  les  îles  et  la  plupart  des  villes 
grecques  éparses  sur  les  côtes  de  l' Asie-Mineure,  de  la  Thrace  et 
de  la  Macédoine  ;  maîtresse  de  toutes  les  forces  de  cette  ligue,  elle 
répand  ses  escadres  du  fond  de  l'Euxin  jusque  dans  les  parages 
de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  elle  donne  partout  la  chasse  aux  pirates, 
bat  en  toute  rencontre  les  Phéniciens,  rejette  leurs  navires  dans 
les  eaux  de  la  Syrie,  assure  enfin  au  commerce  grec,  dans  les 
mers  de  la  Grèce,  une  liberté,  une  sécurité  qu'il  n'avait  aupara- 
vant jamais  possédée.  Cette  prépondérance  d'Athènes  feisait 
nécessairement  la  fortune  de  ses  négociants  et  de  ses  marins; 
tous  les  marchés  leur  étaient  ouverts.  Ce  fut  alors  que  le  com- 
merce athénien  commença  à  tirer  de  la  Chersonèse  taurique  et 
de  la  Sarmatie  d'immenses  quantités  de  blé;  les  forêts  de  la 
Macédoine  fournissaient  des  bois  de  construction,  la  Thrace, 
Byzance  et  les  côtes  de  la  Propontide  du  vin,  du  poisson  salé  et 
des  esclaves,  Milet  et  la  Phrygie  de  la  laine  et  des  tapis.  Grâce 
à  ses  armateurs  et  à  ses  négociants,  Athènes  receyait  de  tous  les 
points  du  bassin  de  la  Méditerranée  tout  ce  qui  pouvait  servir 
aux  besoins  et  aux  plaisirs  d'une  société  civilisée  * .  Ces  marchan- 
dises, elle  en  consommait  une  partie,  elle  en  distribuait  le  reste 
aux  pays  voisins.  C'est  ainsi  que,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle,  le  Pirée,  rival  de  Milet  et  de  Corinthe,  de  Tyr  et  de  Car- 
thage,  devint  un  des  plus  riches  entrepôts  que  le  monde  ancien 
ait  connus. 

L'empire  maritime  d'Athènes  fut  détruit  et  la  ligue  dissoute 
par  les  catastrophes  qui  terminèrent  la  guerre  du  Péloponèse  ; 
mais,  dès  que  l'indépendance  et  la  démocratie  sont  rétablies, 
c'est  vers  la  mer  que  se  tournent  aussitôt  les  regards  et  l'ambi- 
tion de  la  cité  renaissante.  Dès  que  Conon,  avec  les  vaisseaux  du 
grand  roi,  a  dispersé  la  flotte  lacédémonienne,  son  premier  soin, 
c'est  de  rétablir  en  toute  hâte  les  longs  murs  et  de  remettre  le 
Pirée  en  état  de  défense.  Aussitôt  chantiers  et  arsenaux  se 


1.  Xénophoo,  De  la  république  des  Athéniens,  II,  7  :  c  Grâce  à  la  suprématie 
qu'Athènes  exerçait  sar  la  mer,  elle  a  pu  faire  converger  sur  un  seul  point  tout 
ce  que  produisent  d'agréable  la  Sicile,  lltalie,  Gypre,  TÉgypte,  la  Lydie,  le 
Pont,  le  Péloponèse  et  tous  les  autres  pays.  » 
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réveillent  et  retentissent  de  bruits  joyeux.  On  équipe  des  galères, 
les  escadres  athéniennes  parcourent  les  côtes  de  TAsie-Mineure 
et  de  la  Thrace,  franchissent  les  détroits  et  se  montrent  de  nou- 
veau dans  TEuxin.  On  rentre  en  possession  de  ces  îles,  Lemnos, 
Imbros  et  Skyros,  de  cette  Chersonèse  de  Thrace,  qui,  depuis 
plus  d'un  siècle,  appartenaient  à  Athènes.  Un  peu  plus  tard, 
sous  l'empire  des  défiances  et  des  craintes  qu'inspire  la  politique 
de  Sparte  après  la  paix  d'Antalcidas,  soixante-six  des  villes 
soumises  jadis  à  la  suprématie  d'Athènes  viennent  volontairement 
déférer  à  cette  cité  la  présidence  d'une  nouvelle  ligue  maritime 
(377). 

On  ne  vit  plus  sortir  du  Pirée  de  flottes  comme  celles  que  Thè- 
mistocle,  Périclès  et  Nicias  avaient  commandées  ;  mais  la  rivalité 
de  Thèbes  et  de  Sparte,  mais  l'aflfaiblissement  général  qui  com- 
mençait à  se  faire  sentir,  permirent  à  Athènes  de  se  maintenir 
dans  une  position  prépondérante  avec  des  forces  bien  inférieures 
à  ses  armements  d'autrefois.  Quant  au  commerce  d'Athènes,  il 
se  relève  aussi  florissant,  plus  florissant  peut-être  que  jamais. 
La  ligue  nouvelle  est  fondée  sur  le  principe  d'une  égalité,  d'une 
réciprocité  parfaite  entre  les  confédérés  ;  mais  par  sa  position 
centrale  entre  la  Grèce  asiatique  et  la  Grèce  d'Italie  et  de  Sicile, 
par  le  nombre  plus  considérable  de  ses  négociants  et  la  supério- 
rité de  leurs  capitaux,  c'est  Athènes  qui  profite  le  plus  de  l'al- 
liance*. En  même  temps  elle  conclut  avec  certains  états,  par 
exemple  avec  les  rois  du  Bosphore  cimmérien,  des  conventions 


1.  Sur  cette  nouyelle  confédération,  voir  l'étude  récemment  publiée  sons  ce 
titre  :  Der  zweite  Athenische  Bund  und  die  aufder  Autonomie  beruhende 
Hellenische  Politik  von  der  Schlacht  bei  KTiidos  bis  zum  Frieden  des  EubotUos, 
nUi  einer  Einleitung  zur  Bedeutung  der  Ai^onomie  in  Hetlenischen  Bundes- 
verfassungen,  yon  Georg  Busolt,  in-8%  1874,  Teubner.  On  a  retrouvé  en  1851 
le  texte  même  du  décret  par  lequel,  dans  la  seconde  moitié  de  Tannée  de  Nausi- 
nicos  (378-377),  sur  la  proposition  d'un  certain  Aristote,  le  peuple  athénien, 
prenant  des  précautions  contre  lui-même,  s'engage  solennellement  à  éviter  les 
anciens  abus,  à  ne  point  changer  en  une  domination  odieuse  cette  présidence  de 
la  ligue  qui  lui  est  déférée  ;  l'acte  énumère  toutes  les  garanties  qui  sont  offertes 
aux  membres  de  la  confédération  et  à  ceux  qui  voudront  s'y  joindre.  Cette 
pièce,  dont  Diodore  nous  avait  laissé  une  très-courte  analyse  (XV,  29),  est  un 
des  documents  les  plus  précieux  que  nous  ait  conservés  l'épigr^hie  attique  ; 
M.  Foucart  y  a  consacré  plusieurs  leçons  de  son  cours  (décembre  1875  et  janvier 
1876).  On  en  trouvera  le  texte,  en  attendant  le  second  fascicule  du  Corpus 
insaiptionum  atticarum,  dans  Rangabé,  Antiquités  kéUéniqueSj  t:  n,  n.  381  et 
381  biSy  et  dans  Meyer,  CommenUUio  epigraphica,  i  et  2. 
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qui  lui  garantissent  un  traitement  plus  favorable  qu'à  tous  les 
autres  acheteurs.  Athènes  devait  donc,  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  arriver  à  un  chiffre  d'affaires  plus  élevé  qu'au 
temps  même  de  Péridès.  C'est  que  l'amour  du  luxe,  le  goût  des 
jouissances  matérielles,  avaient  singulièrement  gagné,  depuis 
lors,  dans  la  société  grecque.  Dans  chaque  ville  les  gens  riches 
se  contentaient  moins  aisément  des  denrées  que  leur  fournissait 
le  territoire  même  de  leur  patrie.  D'autre  part,  ils  trouvaient 
d'autant  plus  aisément  à  satisfaire  leurs  &ntaisies  que,  vers 
cette  époque,  partout  s'étaient  créées  des  institutions  destinées  à 
développer  le  conmierce  au  long  cours.  C'étaient  des  banques, 
dont  nous  avons  étudié  ailleurs  le  rôle  et  les  opérations  ^  ;  c'était, 
chez  les  Athéniens  surtout,  une  législation  commerciale  qu'il 
importe  d'étudier  avec  quelque  détail  ;  elle  est,  par  certains  côtés, 
vraiment  très-intelligente  et  très-libérale,  tandis  qu'à  d'autres 
égards  elle  est  déparée  et  viciée  par  de  grossières  erreurs  écono- 
miques. 


IL 


Bien  avant  les  états  civilisés  de  l'Europe  moderne,  Athènes 
avait  compris  que  les  différends  commerciaux  veulent  être  jugés 
par  une  juridiction  spéciale,  qui  s'affranchisse  des  lenteurs 
ordinaires  de  la  justice,  qui  simplifie  la  poursuite  du  droit  et 
l'exécution  des  jugements,  qui  s'inspire  enfin  d'un  autre  esprit 
plus  rapide  et  plus  pratique,  de  ce  que  l'on  peut  appeler  l'esprit 
des  affaires.  Sous  le  nom  de  juges  maritimes  (vauToî(xai) , 
Athènes  eut  au  quatrième  siècle  ce  que  Rome  ne  connut  jamais, 
un  vrai  tribunal  de  commerce*.  Pendant  les  trois  mois  de  l'hiver, 
quand  les  tempêtes  de  l'Euxin,  de  la  mer  Egée  et  de  la  mer 
Ionienne  retenaient  au  port  capitaines  et  marchands,  ce  tribunal, 
présidé  par  les  Thesm^thètes,  jugeait  à  loisir  toutes  les  contes- 
tations qui,  pendant  Ist  belle  saison,  avaient  pu  naître  entre 
négociants  faisant  le  commerce  maritime  (S^xiropot),  ou  entre  eux 


1.  Voir  nos  Mélanges  d^arehéologie,  d'épigraphie  et  d'histoire  (m-8%  1875, 
Didier),  p.  337-444. 

2.  Sur  les  vaurodCxat,  Yoir  Pollnx,  Vin,  126  ;  Bekker,  Ànecdotaf  1. 1,  p.  283, 
3.  Hesychius,  Soldas,  Harpocration,  s.  y.  Lyslas,  XVII,  5,  8.  Lucien,  Dialogues 
dis  courtisanes,  II.  Perrot,  Essai  sur  le  droit  public  dC Athènes,  p.  311-313. 
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et  les  agents  qu'ils  employaient,  capitaines,  subrécargues  et 
autres.  Les  juges  étaient-ils  pris  seulement  parmi  les  commer- 
çants, comme,  dans  d*autres  cas,  ils  étaient  choisis  seulement 
parmi  les  initiés,  s'il  s'agissait  d'une  profanation  des  mystères, 
ou  parmi  les  soldats,  si  l'on  avait  à  poursuivre  un  manquement 
à  la  discipline*?  C'est  là  une  hypothèse  séduisante,  mais  que, 
jusqu'ici,  par  malheur,  aucun  texte  ne  confirme.  Sur  la  compé- 
tence, sur  la  procédure,  sur  les  voies  d'exécution,  les  renseigne- 
ments sont  un  peu  plus  précis.  L'antiquité  nous  a  conservé,  dans 
le  recueil  des  œuvres  de  Démosthènes,  quatre  plaidoyers  qui  ont 
été  composés  pour  des  affaires  de  prêts  maritimes,  ou  contrat  à  la 
grosse  aventure  ;  quel  qu'en  soit  l'auteur,  ils  appartiennent  bien 
au  temps  de  Philippe,  et  c'est  devant  le  tribunal  des  juges  mari- 
times qu'ils  ont  dû  être  prononcés  '.  Or,  dans  l'un  de  ces  discours, 
celui  qui  est  intitulé  contre  Zénothémis^  la  compétence  des 
juges  maritimes  et  la  nature  des  actions  commerciales  (B^xai 
èjjLTcopixaC)  se  trouve  ainsi  définie  :  elles  portent  «  sur  les  contes- 
tations entre  capitaines  et  commerçants  qui  ont  fait  des  conven- 
tions au  sujet  de  marchandises  à  transporter  de  pays  étranger  à 
Athènes,  ou  d'Athènes  en  pays  étranger,  quand  ces  conventions 
ont  été  relatées  par  écrit;  en  dehors  de  ces  contrats,  aucune 
action  n'est  recevable  devant  cette  juridiction  »'. 

Par  cette  dernière  prescription,  la  loi  qui  régissait  ce  genre 
de  procès  dérogeait  à  l'un  des  principes  fondamentaux  du  droit 
attique.  Partout  ailleurs  dans  la  procMure  athénienne,  la  preuve 
testimoniale  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  preuve  écrite  ;  elle  est 
plus  souvent  employée,  le  législateur  et  la  jurisprudence  lui 
accordent  une  plus  haute  valeur  ;  ainsi  les  contrats  les  plus  im- 
portants de  la  vie  civile,  comme  par  exemple  le  mariage  et  la 
vente,  n'étaient  le  plus  souvent  constatés  et  prouvés  que  par  le 


1.  Sur  ces  tribunaux  composés  de  jurés  pris  dans  une  classe  spéciale  de 
citoyens,  voir  Perrot,  Essai  sur  le  droit  public  d'Athènes,  p.  247. 

2.  Voir  l'intéressant  travail  de  M.  R.  Dareste,  intitulé  Du  prêt  à  la  grosse 
chez  les  Athéniens,  études  sur  les  quatre  plaidoyers  attribués  à  Démosthène 
contre  Zenothémis,  Phormion,  Lacrite  et  Dionysodore,  in-8*,  1867.  Voir  aussi 
les  introductions  et  notes  des  mêmes  plaidoyers  dans  le  récent  ouvrage  de 
M.  Dareste  :  Les  plaidoyers  civils  de  Démosthène,  traduits  en  français,  avec 
arguments  et  notes  (2  vol.  in-i8,  Pion,  1875).  Sur  un  certain  nombre  de  pointai 
délicats,  M.  Dareste  a  corrigé,  dans  cette  dernière  version,  son  interprétation 
première. 

3.  i  l. 
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dire  des  témoins  ;  c'était  par  le  même  procédé  que  se  tranchaient 
ces  questions  d'état  où  étaient  engagées  la  condition,  la  liberté, 
parfois  même  la  vie  du  citoyen  ou  de  l'étranger.  Accoutumés 
comme  nous  le  sommes  à  toujours  mettre  en  première  ligne  la 
preuve  écrite,  nous  éprouvons  quelque  peine  à  comprendre  com- 
ment on  pouvait  s'en  passer  dans  tant  de  cas  où  pour  nous,  à 
son  défiaut,  l'action  ne  serait  pas  recevable;  ce  qui  doit  diminuer 
notre  étonnement,  c'est  que  le  droit  romain  de  la  belle  époque  et, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  vieux  droit  coutumier  de  la  race 
anglo-saxonne,  la  commonlaw,  avaient  pour  la  preuve  testi- 
moniale cette  même  préférence*.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le 
commerce,  on  avait  senti  de  bonne  heure,  chez  les  Athéniens, 
l'utilité,  la  nécessité  même  des  conventions  écrites.  C'était  sur- 
tout dans  le  commerce  maritime  qu'elles  étaient  indispensables. 
Souvent  en  effet  une  affaire  était  conclue  entre  gens  de  pays 
différents,  dont  l'un  restait  à  Athènes  pendant  que  l'autre  partait 
pour  Syracuse,  Byzance  ou  Cyrène  ;  ceux  qui  avaient  pu  assis- 
ter à  la  conclusion  du  marché  étaient  eux-mêmes  des  marins  ou 
des  marchands,  que  leur  profession  dispersait  aux  quatre  vents 
du  ciel.  Si,  pour  l'exécution  des  engagements  réciproques,  on 
n'avait  dû  compter  que  sur  la  mémoire  des  intéressés  et  des 
assistants,  que  de  contestations  et  de  procès  !  Il  y  en  aurait  eu 
presque  autant  que  d'affaires.  Des  conditions  et  des  clauses  jadis 
arrêtées,  chacun  n'aurait  retenu  que  celles  dont  il  pouvait  tirer 
parti  ;  il  aurait  oublié  tout  ce  qui  pouvait  profiter  à  son  adver- 
saire; quant  aux  témoins,  les  uns  auraient  imité  les  contractants; 
les  autres,  souvent  de  la  meilleure  foi  du  monde,  auraient  été 
fort  embarrassés  pour  rien  apporter  de  précis  dans  le  débat. 
Pour  tous  ces  prêts  maritimes  où  était  engagée  à  Athènes  une 
grosse  part  des  capitaux  disponibles,  l'usage  prévalut  donc  de 
rédiger  un  acte  écrit  (<wTfP«?^)  *•  0^  y  mentionnait  la  somme 

t.  De  même  notre  ancien  droit  français,  dont  on  connaît  l'adage  :  c  témoinA 
passent  lettres  •.  L'ordonnance  de  Moulins  (1566)  est  un  des  premiers  actes 
législatifs  qui  aient  dérogé  à  ce  principe  en  exigeant  une  preuve  écrite  de  toute 
créance  de  quelque  importance.  De  même  notre  code  civil  (art.  t34t). 

2.  Dans  la  langue  attique,  l'engagement  conclu  entre  les  deux  parties,  le 
contrat  en  lui-même,  est  désigné  par  le  terme  <rj\t£6\aiw  ;  <rjYX9^^f  ^'^^  l'acte 
écrit  qui  le  constate  :  n^v  yàp  (rvffpat^i^v  &veX6|ievo<  àtrfjXXo^o  &v  toO  mj|tfoXa(ou 
(C.  Phormion,  §31)  :  c  nous  aurions  détruit  l'acte,  et  tu  aurais  été  dégagé  de 
la  convention  •,  et  un  peu  plus  loin  ()|  32)  :  otSe  piv  icpdç  ae  duo  crjjypoL^àç 
imvfyjocno  Oirèp   toO  mj|tfoXaCou,  <bç  dEv  ol  {idiXtvTa  àmaroOvTe;  :  <  Pour  mieux 
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avancée  par  le  prêteur,  le  taux  de  l'intérêt  stipulé,  le  navire  ou 
les  marchandises  qui  servaient  de  garantie,  les  conditions  enfin 
et  le  mode  de  remboursement.  Le  plaidoyer  contre  Lacritos 
nous  a  conservé  un  -de  ces  actes,  un  contrat  à  la  grosse  avec 
toutes  ses  stipulations^;  nous  en  empruntons  la  traduction  à 
M.  Dareste  : 

f  Androclès  de  Sphette  et  Nausicrate  de  Garyste  ont  prôté  à  Artémon 
et  Apollodore,  de  Phasélis,  trois  mille  drachmes  d'argent  pour  un 
voyage  à  Mendé  et  à  Scioné,  de  là  au  Bosphore,  et  même,  s'ils  le  veu- 
lent, jusqu'à  Borysthène,  en  longeant  la  côte  à  gauche,  avec  retour  à 
Athènes,  à  raison  de  deux  cent  vingt-cinq  drachmes  par  mille,  et  de 
trois  cents  drachmes  par  mille  s*ils  ne  reprennent  la  mer  qu'à  l'automne 
pour  aller  du  Pont  à  Hiéron.  Ce  prêt  est  affecté  sur  trois  mille  am- 
phores de  vin  de  Mendé,  qui  sera  chargé  à  Mendé  ou  à  Scioné,  dans  le 
navire  à  vingt  rames  commandé  par  Hyblésios.  Il  est  déclaré  que  les 
objets  ainsi  affectés  sont  francs  et  quittes  de  toute  autre  dette  et  ne 
seront  point  affectés  à  un  nouvel  emprunt.  Artémon  et  Apollodore 
ramèneront  à  Athènes,  sur  le  même  navire,  toutes  les  marchandises 
qu'ils  auront  prises  en  échange  au  Pont.  Si  ces  marchandises  arrivent 
à  bon  port  à  Athènes,  les  emprunteurs  payeront  aux  préteurs  la  somme 
qu'ils  leur  devront,  aux  termes  du  contrat,  dans  les  vingt  jours  de  l'ar- 
rivée à  Athènes,  sans  autre  déduction  que  celle  du  jet,  pour  le  cas  où 
des  marchandises  auront  été  jetées  à  la  mer,  par  décision  des  passa- 
gers délibérant  en  commun,  et  celle  des  rançons  qui  pourront  être 
payées  aux  ennemis.  Aucune  autre  avarie  ne  sera  à  la  charge  des  pré- 
teurs. Le  gage  sera  tenu  intact  à  la  disposition  des  préteurs,  jusqu'à  ce 
que  les  emprunteurs  aient  payé  la  somme  due,  aux  termes  du  contrat. 
A  défaut  de  paiement  au  terme  convenu,  les  préteurs  pourront  se 
mettre  en  possession  du  gage  et  le  vendre  au  prix  qu'ils  en  trouveront. 
Et  si  le  prix  est  insuffisant  pour  remplir  les  prêteurs  de  la  somme 
qu'ils  devront  recevoir,  aux  termes  du  contrat,  les  prêteurs  pourront 
poursuivre  Artémon  et  Apollodore  sur  tous  leurs  biens  de  terre  et  de 
mer,  en  quelque  lieu  que  ces  biens  se  trouvent,  comme  s'il  y  avait 
contre  eux  un  jugement  de  condamnation  et  terme  échu,  et  ce  droit 
appartiendra  à  chacun  des  prêteurs  comme  à  tous  les  deux.  Si  les 
emprunteurs  n'entrent  pas  dans  le  Pont-Euxin,  ils  feront  relâche  dans 
l'Hellespont  pendant  les  dix  jours  après  la  canicule,  et  mettront  les 
marchandises  à  terre  dans  un  lieu  contre  lequel  les  Athéniens  n'aient 
pas  de  représailles  à  exercer;  ils  payeront  les  intérêts  portés  au  contrat 
Tannée  précédente.  £n  cas  d'accident  arrivé  au  navire  sur  lequel  seront 


garantir  le  contrat,  ils  ont  rédigé  l'acte  en  double,  tant  ils  avaient  peu  de 
confiance.  > 
1.  )  10-13. 
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transportées  les  marchandises,  on  s'efforcera  de  sauver  les  marchandises 
affectées  à  l'emprunt,  et  le  produit  du  sauvetage  appartiendra  par 
indivis  aux  prêteurs.  A  l'égard  de  tous  ces  points,  rien  ne  pourra 
prévaloir  sur  la  présente  convention. 

f  Témoins  Phormion  du  Pirée,  Céphisodore  de  Béotie,  Héliodore  de 
Pittos.  » 

Comme  l'atteste  un  témoignage  ensuite  cité,  l'acte,  scellé  du 
sceau  des  deux  parties  intéressées*,  avait  été  déposé  par  elles 
chez  un  tiers,  Archénomide,  fils  d'Archédamas,  d'Anagyronte, 
qui  en  était  encore  dépositaire  au  moment  du  procès.  Chacun 
des  contractants,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  droits  et  ses 
devoirs,  devait  garder  une  copie  de  l'acte.  En  cas  de  contesta- 
tion, il  serait  toujours  facile  de  comparer  ces  copies  au  texte 
authentique,  qu'exhiberait  devant  témoins  celui  à  qui  la  garde 
en  avait  été  confiée.  Assez  souvent  le  dépositaire  était  un  de  ces 
trapézites  ou  banquiers  qui  étaient  en  relations  continuelles 
avec  les  gens  de  mer  et  leur  prêtaient  les  fonds  de  leurs  clients. 
«  J'ai  déposé  le  contrat  chez  le  banquier  Kittos,  »  dit  Chrysippe 
dans  le  discours  contre  Phormion  *.  Quelquefois,  par  un  sur- 
croît de  prudence,  l'acte  était  rédigé  en  double;  il  y  avait  alors 
deux  textes  authentiques,  deux  dépositaires  attitrés  du  contrat '*. 
Cette  précaution  était  remarquée  comme  une  marque  de  mé- 
fiance. 

Par  exception  et  à  la  différence  de  ce  qui  se  passait  pour  les 
autres  contrats,  l'acte  écrit  constituait  seul  ici  l'engagement.  Si 
le  demandeur  n'en  avait  point  à  présenter,  l'instance  pouvait 
être  repoussée  par  voie  d'exception  ;  le  défendeur  était  dispensé 
de  plaider  au  fond^.  Un  simple  contrat  verbal,  que  l'on  aurait 
offert  de  prouver  par  témoins,  ne  pouvait  fournir  la  matière 
d'une  action  commerciale.  Il  suffisait  encore  d'opposer  une  fin 
de  non -recevoir,  si  la  convention  n'avait  pas  eu  pour  objet 
d'exporter  des  marchandises  d'Athènes  ou  d'importer  en  Attique 
des  denrées  prises  sur  quelque  autre  marché  ^.  A  quel  titre  les 
tribunaux  athéniens  auraient-ils  connu  de  conventions  ayant 
pour  objet  des  transports  à  opérer  entre  deux  ports  étrangers? 


1.  Contre  Laeritos,  i  15. 
2.?  6. 

3.  C.  Phormion,  g  33. 

4.  C.  ZénothémiSy  l  1. 

5.  C.  Zénothémis,  {  1.  C.  Phormion,  g  i. 
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N'y  trouvant  aucun  intérêt,  la  cité  ne  se  chargeait  pas  d'en 
surveiller  et  d'en  assurer  l'exécution,  alors  même  qu'y  étaient 
engagés  des  capitaux  et  des  citoyens  d'Athènes. 

C'est  donc  par  le  calractère  même  de  la  convention  et  non  par 
la  qualité  des  personnes  qui  l'ont  conclue  que  se  définit  l'action 
commerciale  et  que  se  détermine  la  compétence.  Citoyens,  étran- 
gers domiciliés,  étrangers  de  passage,  tous  ceux  qui,  de  manière 
ou  d'autre,  entraient  dans  une  affaire  de  ce  genre,  devenaient, 
par  ce  fait  même,  justiciables  des  juges  maritimes.  C'étaient  les 
archontes  thesmothètes  qui  présidaient  ce  tribunal*.  Ils  en  ou- 
vraient les  séances  au  commencement  du  mois  de  boédromion, 
c'est-à-dire  en  septembre,  et  les  faisaient  durer  pendant  tout 
l'hiver,  jusqu'à  la  fln  de  munychion  qui  répondait  à  avril*. 
Alors  les  vents  de  Thrace  régnaient  dans  la  mer  Egée;  on  ne  se 
hasardait  guère  hors  des  ports,  et  il  était  plus  facile  de  réunir 
tout  le  monde,  parties  et  témoins.  Devant  d'autres  juridictions, 
les  procès  traînaient  souvent  pendant  des  mois  et  des  années, 
conune  nous  l'apprenons  par  plus  d'un  plaidoyer  des  orateurs 
attiques;  Athènes  connaissait  ces  lenteurs  de  la  justice  que, 
dans  Shakespeare,  Hamlet  compte  parmi  les  maux  les  plus 
insupportables  de  la  vie.  On  avait  pourtant  compris  combien  il 
importait,  en  matière  commerciale,  d'arriver  à  de  promptes 
décisions^.  C'est  vers  le  mois  d'avril  que  commencent  à  souffler 
ces  brises  du  sud  et  du  sud-ouest  qui  poussent  les  navires  grecs 
vers  les  détroits  et  vers  l'Euxin,  d'où  les  ramèneront  après  la 
moisson  et  la  vendange,  en  automne,  les  vents  étésiens.  Que 
d'affaires  auraient  manqué  et  comme  l'activité  des  transactions 
en  eût  été  ralentie  si,  quand  venait  le  printemps,  les  contesta- 


1.  C.  PhomUon,  i  45.  C.  Apaturiot,  j(  1. 

2.  C.  Apaluriosy  %  23. 

3.  Parmi  les  conseils  que  donne  Xénophon  dans  son  traité  det  revenus 
d' Athènes f  en  Tue  de  relever  la  prospérité  de  la  république,  nous  remarquons 
celte  indication  :  f  Pourquoi  ne  pas  proposer  des  récompenses  à  ceux  des 
magistrats  qui,  chargés  de  veiller  sur  les  intérêts  du  commerce,  termineraient  à 
la  fois  le  plus  justement  et  le  plus  vite  tous  les  différends  qui  leur  seraient 
soumis,  de  manière  à  ce  qu  W  capitaine  prêt  à  mettre  à  la  voile  ne  fût  pas  retenu 
dans  le  port  par  un  procès  pendant?  Une  pareille  mesure  augmenterait  le  nombre 
des  négociants  qui  fréquenteraient  le  I^rée  et  leur  rendrait  plus  agréable  le 
séjour  de  notre  ville  >  (III,  3).  Il  est  possible  que  ce  soit  seulement  à  cette 
époque  que  la  procédure  des  procès  mensuels  ait  été  réglée  dans  le  sens  de  ces 
conseils. 
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tions  eussent  été  encore  pendantes!  Il  aurait  fallu,  ou  rester  à 
Athènes  et  s'exposer  ainsi  à  ne  point  prendre  la  mer  au  bon 
moment,  ou  renvoyer  le  débat  à  l'hiver  suivant  ;  les  intérêts  des 
capitalistes  auraient  soufiFert  de  ce  retard,  et  les  juges  se  seraient 
trouvés  encore  plus  embarrassés  pour  trancher  des  litiges  par 
eux-mêmes  déjà  fort  obscurs  souvent  et  fort  embrouillés.  D 
avait  donc  été  réglé  que  pour  toute  cause  de  cette  espèce,  le 
tribunal  devrait  rendre  son  arrêt  dans  le  courant  du  mois  qui 
suivrait  l'introduction  de  l'instance.  De  là  le  terme  de  procès 
mensuels  (îtxat  l[jL[jLTQvot),  par  lequel  on  désigne  souvent  toute 
cette  catégorie  d'afiaires*. 

Tout  ce  monde  de  négociants,  d'étrangers,  de  capitaines  au 
long  cours  était  très-nomade  ;  il  aurait  été  facile  au  perdant  de 
mettre  à  la  voile  par  le  premier  bon  vent  et  de  quitter  l'Attique 
sans  régler  ses  comptes.  Tout  jugement  devenait  donc  aussitôt 
exécutoire;  celui  contre  lequel  il  avait  été  prononcé  payait 
ou  fournissait  une  caution,  faute  de  quoi  il  était  mis  en  prison 
pour  y  rester  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  acquitté  *.  Comme  le  faisait, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  loi  ft^nçaise,  Athènes  recourait 
donc,  pour  assurer  le  paiement  des  dettes  de  commerce,  à  la 
contrainte  par  corps,  tandis  qu'en  matière  d'obligations  civiles 
elle  la  repoussait  par  respect  pour  la  liberté  du  citoyen. 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  sens  pratique  des  Athéniens 
que  d'avoir  su  créer,  à  l'usage  des  gens  d'affaires,  une  juridic- 
tion spéciale,  plus  expéditive  d'allures  que  la  justice  ordinaire. 
A  parcourir  d'autres  chapitres  de  la  législation  commerciale 
d'Athènes,  on  y  retrouverait  cette  même  justesse,  cette  même 
précocité  d'intelligence.  Ainsi  le  système  douanier  ne  mérite  que 
des  éloges.  Rien  qui  ressemble  à  une  prohibition  ou  même  à  un 
droit  protecteur,  mais  un  simple  droit  fiscal  des  plus  modérés. 
Dans  le  Bosphore,  le  prince  percevait  le  trentième  et  en  Thrace 
un  dixième  sur  la  valeur  de  toutes  les  marchandises,  à  l'impor- 
tation et  à  l'exportation;  or  Athènes  se  contenta  toujours 
d'une  taxe  fixe  du  cinquantième  ou  deux  pour  cent  ^, 


1.  Harpocration  et  Suidas,  s.  v.  l|i^AT)vol  àixai.  Bekker,  Anecdota/l,  p.  237, 
s.  ▼.  d(xT)  i|iiropixifi  :  dvo(Mi  ^(xtk,  {\v  irpdc  toO;  é|i9c6pouc  irepl  &touSi^  Xorfxdvoufftv* 
^9av  tk  oOral  lfi|i7)voi  Oicàp  tov  |i^  TpC^oOai  oiOtoOç  $oxi(iaCo|iivouc  xa\  éi^th  t^); 
àYopàc.  Pollax,  VIII,  63,  101. 

2.  C.  Apaturias,  |  1. 

3.  Boeckh,  Économie  politique  des  Athéniens,  1.  111,  ch.  iv. 
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Là  n*était  donc  point  le  défaut  de  la  législation  qui  régissait 
le  commeroe  des  o^^les  ;  cette  taxe  était  assez  faible  pour  que 
les  prix  de  la  yente  au  détail,  en  Attique,  s'en  ressentissent  à 
peine,  et  les  blés  mêmes  qui  devaient  ressortir  du  Pirée  suppor- 
taient aisément  cette  surcharge.  Le  mal  était  ailleurs. 

Dans  les  meilleures  années,  l'Âttique,  d'après  les  calculs  de 
Bœckh  *,  pouvait  produire  tout  au  plus  les  deux  tiers  des  grains 
nécessaires  à  sa  consommation  annuelle;  quand  le  printemps 
avait  été  trop  sec  ou  trop  orageux,  quand  la  grêle  avait  haché 
les  moissons  prêtes  à  tomber  sous  les  faucilles,  le  déficit  devait 
être  bien  plus  considérable  encore. 

Ce  déficit,  ce  n'était  pas  par  la  voie  de  terre  que  le  commerce 
pouvait  espérer  le  combler.  La  Béotie,  qui  touche  à  l'Attique, 
possède,  il  est  vrai,  un  sol  très-fertile  ;  mais,  avec  sa  population 
fort  dense  et  moins  sobre  que  celle  d'Athènes,  peut-être  ne  pro- 
duisait-elle pas  beaucoup  plus  de  grains  qu'elle  n'en  consommait. 
On  était,  de  plus,  si  souvent  en  guerre  avec  Thèbes  qu'il  eût  été 
fort  imprudent  de  compter,  pour  s'approvisionner,  sur  la  plaine 
béotienne  ;  on  n'aurait  pas  voulu  se  mettre  ainsi  à  la  discrétion 
de  l'ennemie  héréditaire.  Il  y  avait  d'ailleurs  encore  une  autre 
difiiculté.  Aujourd'hui,  pas  un  ingénieur,  pas  un  économiste  ne 
visite  le  royaume  de  Grèce  sans  s'indigner  contre  l'apathie  de 
ces  Hellènes  qui  veulent  passer  pour  une  nation  européenne  et 
qui,  depuis  quarante  ans  qu'ils  sont  libres,  n'ont  pas  encore  su 
conduire  une  route  carrossable  d'Athènes  à  Patras  ou  d'Athènes 
à  la  frontière  turque.  On  en  conclut  une  fois  de  plus  que  les  Hel- 
lènes sont  bien  dégénérés,  qu'ils  n'ont  plus  rien  de  leurs  glorieux 
ancêtres.  C'est  se  faire  là  de  singulières  illusions.  Sans  doute  la 
viabilité  laisse  fort  à  désirer  dans  les  états  du  roi  Georges  ;  on  y 
a  exécuté,  à  grands  frais,  des  chemins  de  voiture  dont  le  tracé  est 
conforme  aux  règles  de  l'art;  mais  ils  n'ont  jamais  été  entrete- 
nus, hors  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  capitale,  et  presque 
tous  sont  bientôt  devenus  impraticables.  U  n'en  est  pas  moins 
certain  que  la  Grèce  possède  maintenant  plus  de  routes  carros- 
sables qu'elle  n'en  eut  jamais  du  temps  de  Périclès  ou  de  Démos- 
thène.  Les  Romains  sont  les  premiers  qui  aient  pris  la  peine  de 
mener,  à  travers  les  montagnes  grecques,  de  larges  et  conmiodes 
chaussées,  comme  par  exemple  la  voie  que  l'empereur  Adrien 

1.  Économie  politique  des  Àthéniem,  1.  III,  ch.  xv. 
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ouvrit  d'Athènes  à  Corinthe,  sur  les  flancs  abrupts  des  monts 
Géréniens.  Quant  aux  Grecs  des  beaux  siècles,  ils  paraissent, 
comme  le  font  aujourd'hui  leurs  descendants,  s*être  fort  bien 
passés  de  ce  qui  nous  paraît  si  nécessaire.  Pour  eux  les  vraies 
routes,  les  routes  des  voyages  et  du  commerce,  étaient  toujours 
«  ces  chemins  humides  de  la  mer  »  que  chante  déjà  le  vieux 
poète,  ces  chemins  qui  mènent  partout  où  Ton  veut  aller.  Je 
doute  fort  qu'au  cinquième  et  au  quatrième  siècle  avant  notre 
ère  un  chariot  chargé  de  grains  ait  jamais  pu  franchir  les  défilés 
du  Cith^n  et  du  Parnès.  Tout  au  plus,  dans  les  temps  de  paix, 
s'introduisait-il  par  cette  frontière  quelques  milliers  de  mé- 
cUmnes  d'orge  et  de  froment,  tandis  que  l'Attique,  dans  les 
années  mêmes  où  ses  récoltes  avaient  le  mieux  réussi,  était 
encore  obligée  d'en  importer  près  d'un  million  de  médimnes^ 
C'était  seulement  à  dos  d'âne  ou  de  mulet  et  par  de  rudes  sen- 
tiers que  les  blés  de  la  Béotie  pouvaient  arriver  sur  le  marché 
d'Athènes;  aussi  le  prix  de  revient  devait-il  en  être  assez  élevé, 
trop  élevé  peut-être  pour  qu'ils  pussent,  malgré  la  brièveté  de 
ce  trajet,  soutenir  la  concurrence  des  blés  mêmes  de  la  Thrace  et 
du  Bosphore  cinmiérien,  que  des  centaines  de  navires  venaient 
verser  par  monceaux  sur  les  quais  du  Pirée. 

C'était  donc  au  commerce  maritime  de  nourrir  le  peuple  athé- 
nien ;  mais  la  mer,  elle  aussi,  pouvait  se  trouver  fermée  soit  par 
les  tempêtes,  soit  plutôt  par  une  flotte  ennemie  ou  par  l'hostilité 
des  villes  qui,  comme  Byzance,  tenaient  la  def  des  détroits. 
Athènes  avait  donc  toujours  peur  de  mourir  de  faim,  et  la  peur 
est  mauvaise  conseillère.  A  d'autres  égards,  cette  intelligente 
cité  semble  avoir  entrevu,  avoir  appliqué  par  avance  les  prin- 
cipes mêmes  de  la  science  économique  ;  mais  dès  qu'il  s'agissait 
de  son  approvisionnement  en  céréales,  elle  laissait  répéter  à 
l'assemblée  et  devant  les  tribunaux  des  erreurs  et  de  dangereux 
sopMsmes  dont  les  plus  curieux  échantillons  se  trouvent  dans  le 
discours  de  Lysias  contre  les  marchands  de  grains  (xaxà  tôv 
aiToicoXC^)  <.  Que  nous  inventons  peu,  se  diton  en  lisant  ce  réqui- 

1.  Le  médimne  représente  51  litres  790.  Démosthène  foamît  an  chiffre  appro- 
ximatif de  800,000  médimnes.  Boeckh,  d'après  des  calculs  fondés  sur  le  rapport 
de  la  population  au  territoire  et  à  la  production  de  l'Attique,  croit  que  ce  diiffre 
devait  être  presque  toujours  dépassé. 

2.  Discours  XXll. 
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sitoire!  Dans  ce  plaidoyer,  qui  a  plus  de  deux  mille  ans,  on 
trouverait  déjà  le  thème  de  ces  banales  déclamations ,  où  se 
complaisent  encore  aujourd'hui  tant  d'esprits,  contre  les  affaires 
et  contre  ceux  qui  les  font. 

Lysias,  ou  du  moins  celui  qu'il  fait  parler,  accuse  ces  négo- 
ciants de  se  réjouir  des  malheurs  d'Athènes  ;  c'est  ainsi  que,  sur 
tous  les  tons,  en  vers  et  en  prose,  on  a  reproché  à  la  Bourse 
d'avoir,  sur  la  nouvelle  de  Waterloo,  coté  en  hausse  les  fonds 
publics.  Comment  d'ailleurs  Lysias  justifle-t-il  cette  grave 
accusation?  «  Il  est  de  nos  défaites,  dit-il,  qu^ils  apprennent 
avant  tous  les  autres*.  >  Sans  doute,  pour  être  avertis  prompte- 
ment  dans  les  circonstances  importantes,  ces  négociants  avaient 
à  leurs  ordres  des  navires  Ans  voiliers  prêts  à  partir  aussitôt 
avec  la  nouvelle  attendue  et  à  venir  tout  droit  la  leur  apporter. 
C'est  ainsi  qu'en  pareil  cas  une  maison  de  commerce  se  fait 
expédier  aujourd'hui  un  télégramme  par  un  de  ses  correspon- 
dants. Les  moyens  seuls  sont  changés  et  perfectionnés.  Y  a-t-il 
d'ailleurs  là  rien  qui  ne  soit  tout  naturel  et  très-légitime  ?  Une 
défaite  d'Athènes  modifiait  singulièrement  la  situation  des  négo- 
ciants du  Pirée.  Les  détroits  allaient  se  clore,  les  ports  d'Athènes 
être  bloqués,  les  navires,  les  cargaisons  devenir  la  proie  de 
l'ennemi;  il  importait  d'être  prévenus  à  temps,  pour  régler  les 
prix  sur  toutes  ces  chances  de  perte.  Qu'on  le  veuille  ou  non, 
en  affaires  les  risques  se  sont  toujours  payés,  se  payeront  tou- 
jours. 

«  D'autres  fois,  »  continue  Lysias,  «  ce  sont  eux  qui  inventent 
des  désastres;  il  font  courir  le  bruit  que  nous  avons  perdu  une 
escadre  dans  l'Euxin,  ou  qu'une  autre  a  été  capturée  par  les 
Lacédémoniens,  que  les  marchés  vont  se  trouver  fermés,  que  la 
paix  va  être  troublée,  et  ils  en  sont  venus  à  une  telle  haine  pour 
vous  qu'ils  cherchent  à  tirer  parti  contre  vous  des  mêmes  cir- 
constances que  vos  ennemis*.  >  Rien  de  plus  habilement  perfide 
et  de  plus  injuste.  Aussitôt  que  la  mer  n'est  plus  sûre  et  que 
cessent  les  arrivages,  n'est-il  pas  inévitable  que  tout  enchérisse, 
puisqu'il  faudra  vivre  sur  un  fonds  qui  ne  se  renouvellera  pas  et 
qui,  de  jour  en  jour,  tendra  à  s'épuiser?  Les  marchands  de  blé 


1.  «  14. 

2.  8  14. 


LE   COHHEECE   DES   C^B^LES   EN  àTTIQVB.  17 

auront  à  acheter  plus  cher  que  par  le  passé  le  vin,  l'huile  et  les 
autres  denrées  de  pr^nière  nécessité  ;  n'est-il  pas  juste  qu'aSn 
de  subvenir  k  leurs  propres  dépenses  ils  Tendent  plus  cher,  à 
leur  tour,  le  genre  de  denrées  dont  ils  sont  détenteurs?  Toutes 
ces  accusations  ne  reposent  donc  que  sur  de  grossières  erreurs, 
filles  de  l'ignorance  et  surtout  de  l'envie.  Plus  d'un  orateur 
famélique  ne  pardonnait  pas  leur  aisance  k  des  gens  sans  qui  la 
cité  n'aurait  pas  pu  vivre  même  un  mois.  Là,  conmie  partout, 
de  ces  sophisme»  naquirent  de  mauvaises  lois  et  d'odieuses  vexa- 
tions, qui  aboutirent  même  parfois  &  de  vrais  meurtres  juridiques*. 
Après  le  fanatisme  religieux,  il  n'en  est  pas  qui  ait  fait  plus  de 
victimes  que  le  préjugé,  que  le  ianatisme  de  la  mauvaise  écono- 
mie politique. 

C'était  d'abord  par  la  création  de  magistrats  spéciaux  que 
s'était  manifestée  cette  inquiète  préoccupation  d'Athènes.  Pour 
stureiller  les  négociants  en  grains,  on  ne  s'était  pas  contenté  des 
agoranomes,  auxquels  était  confiée  la  police  des  marchés;  ou 
avait  institué  tout  exprès  le  collège  des  sitopkylaques  ou  gar- 
diens du  blé'.  Ces  magistrats  étaient  quinze,  dix  dans  la  ville  et 
cinq  au  Pirée;  ils  tenaient  registre  du  blé  importé  et  de  sa  pro- 
venance (Démosthéne  cite  leurs  livres  ")  ;  ils  avaient  aussi  la 
farine  et  le  pain  sous  leur  inspection,  ils  veillaient  à  ce  que  ces  den- 
rées fussent  vendues  aux  conditions  légales*.  On  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  eu  le  droit  d'établir  un  maximum.  L'état  n'agissait  sur  les 
cours  que  par  voie  indirecte.  Dans  les  temps  de  disette,  il  formait 
un  fonds  spécial  (tb  situvixïv  Ta):LiEÎov)  administré  par  des  commis- 
saires (oiTûWai)  nommés  tout  exprès,  et,  par  leur  entr^nise,  il 


t.  Le  di«C(HirR  de  Ljtias  noua  atteste  (i  18)  qu'A  la  suite  d'allégations  Mm- 
blablea  i  celle»  qull  cootieot,  des  coadamnationg  i  mort  avaient  souvent  été 
prononcées  par  les  tribunaux  athéniens  contre  les  marcbands  de  bté. 

2.  Boeclih,  Économie  ptMtique,  t.  1,  p.  117-118.  Voir  Harpocntion,  s.  t., 
Bekl(.er,  Anecdola,  I,  p.  300.  Les  sitophiflaquea  sont  aussi  mentionnés  dans  le 
discours  SSII  de  Lysiaa,  J  16. 

3 .  Contre  la  lot  de  LepUne,  i  32  ;  tout'  tu  t^«  icapi  taï;  aitofùla^iv  ànarpa^flt 
iï  TK  !iûi. 

4.  Cette  dernière  attribution,  ilï  ia  possédaient  déjA  da  temps  de  Péridès. 
Voir  i'autenr  comique,  sans  doute  Cratiaos,  cité  par  Plutarque,  dans  ses  Kolrcuià 
Kiifarf£kiMtix,  XV,  9.  Ce  doivent  être  les  fonctions  de  tûoplu/laqw  qni  sont 
visées  dans  ce  vers  dirigé  contre  un  ami  politique  de  Périclès  ; 

HtitU^ot  j'dpTOUf  titam^,  Higtloxot  ii  lâlçits. 
Rbv.  HisioB.  IV.  i"  FABC.  2 
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achetait  des  grains  qu*il  revendait,  sans  doute  seulement  aux 
plus  nécessiteux  et  par  quantités  limitées,  moins  cher  qu'on  ne 
les  payait  sur  le  marché.  D'autres  fois,  les  blés  qu'il  cédait  ainsi 
à  bas  prix  lui  venaient  de  quelque  riche  citoyen  ou  de  villes,  de 
princes  alliés  qui  en  avaient  fait  don  à  la  cité.  De  toute  manière, 
ces  ventes  devaient  avoir  pour  effet  d'empêcher  les  cours  de 
s'élever  outre  mesure*. 

Même  en  cette  matière  où  elle  n'avait  pas  tout  son  sang-firoid, 
toute  sa  clairvoyance  ordinaire,  Athènes  n'avait  donc  pas  été 
jusqu'à  cette  folie  de  vouloir  fixer  par  décret  le  prix  des  denrées. 
Des  gênes  très-réelles  n'en  pesaient  pas  moins  sur  les  marchands 
de  grains.  La  loi  ne  se  contentait  pas  de  considérer  comme  nul 
et  non  avenu  tout  contrat  qui  aurait  eu  pour  but  de  fournir  à  un 
capitaine  les  moyens  de  charger  du  blé  pour  le  conduire  des 
pays  producteurs  dans  d'autres  ports  que  ceux  de  l'Attique'; 
elle  ne  se  bornait  point  à  refuser,  en  pareil  cas,  son  concours  et 
sa  protection  au  prêteur.  Elle  allait  plus  loin,  elle  édictait  la 
peine  de  mort  contre  le  citoyen  ou  l'étranger  domicilié  qui  trans- 
porterait ailleurs  qu'au  Pirée  une  cargaison  de  céréales*.  Au- 
jourd'hui même  il  serait  difficile  d'assurer  l'effet  d'une  telle 
prescription  ;  à  plus  forte  raison  devait-elle  rester  lettre  morte 

1.  Voir  sur  ce  sujet  des  ventes  à  bas  prix  et  des  distributions  gratuites  faites 
par  l'étaty  en  temps  de  disette,  les  textes  réunis  et  commentés  par  Boeckh, 
Économie  poUtiguef  t.  I,  p.  123-127.  Un  des  plus  importants  se  trouve  dans  le 
discours  contre  Phormion,  g  37-39.  Parmi  les  ov|i6oXa  ou  jetons  qui  ont  attiré 
dans  ces  derniers  temps  l'attention  des  archéologues,  on  en  a  reconnu  que,  par 
la  comparaison  des  i^sserx  frumentarix  romaines,  on  a  pu  désigner  comme 
ayant  servi  à  ces  distributions  de  blé  ;  ce  sont  ceux  qui  portent  comme  marque 
des  épis  tendus  par  une  main,  quelquefois  accompagnés  d'un  caducée,  de  cornes 
d'abondance  et  d'emblèmes  analogues.  Voir  Benndorf,  Beitrxge  zur  Kenntniss 
des  ÀtUschen  Theaiers  (in-8*,  1875,  Vienne),  p.  56.  Tonte  cette  étude  est  à  lire 
pour  l'importance  du  rôle  que  jouaient  dans  la  vie  administrative  d'Athènes  ces 
jetons  ou  aû\Mka  qui  remplaçaient  dans  bien  des  cas  la  petite  monnaie  et  faci- 
litaient des  opérations  assez  compliquées.  —  On  trouvera  dans  le  Corpus 
inscriptionum  atticarum,  t.  II,  n"  194-197,  plusieurs  décrets  relatifs  à  une 
cherté  de  blé  qui  dura  à  Athènes  de  330  à  326.  N*  335,  on  lit  un  décret  en 
l'honneur  de  «riTûvat  qui  s'étaient  bien  acquittés  de  leur  mission.  Sous  les 
n<*  312  et  313,  on  a  deux  décrets,  l'un  en  l'honneur  d'Audoléon,  roi  des  Péo- 
niens,  qui  avait  fait  un  cadeau  de  blé  aux  Athéniens,  Vautre  en  l'honneur  d*un 
de  ses  serviteurs  qui  s'était  occupé  de  faire  arriver  le  plus  vite  possible  ces  blés 
à  Athènes.  Les  deux  décrets  sont  de  2S6  avant  J.-G. 

2.  Démosthène,  C.  Lacritos,  g  51. 

3.  Lycurgue,  C.  Lëocrate,  |  27.  Démosth.,  C.  Phormiony  g  37. 
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dans  l'antiquité.  Les  voyages  étaient  plus  longs  ;  les  navires  plus 
petits  que  les  nôtres,  n'ayant  pour  se  guider  ni  les  pliais,  ni  la 
boussole,  ni  les  oliservations  astronomiques,  dépendaient  bien 
plus  des  caprices  du  vent  et  des  hasards  de  la  tempête  ;  ils  n'a- 
vaient pas  de  papiers  de  bord  en  règle;  aucun  journal  n'annon- 
çait leur  arrivée  dans  tel  ou  tel  port,  leur  départ  pour  telle  ou 
telle  destination;  armateurs  et  capitaines  pouvaient  donc  aisé- 
ment éluder  cette  défense;  comme  le  £ait  remarquer  Xénophon, 
lorsqu'ils  avaient  chaîné  des  grains,  ils  ne  manquaient  pas 
d'aller  les  vendre  Ik  où  ils  en  trouvaient  le  meilleur  prix  *.  La  loi 
n'en  étaitpas  moins  fâcheuse;  elle  pouvait  tenter  les  sycophantes, 
et  donner  ainsi  matière  h  de  fréquentes  dénonciations*.  Sans 
doute  les  preuves  à  l'appui  feraient  d^ut,  mais  le  jury,  quand 
le  blé  serait  cher,  quand  on  craindrait  la  disette,  n'en  dentiande- 
rait  pas  tant  ;  les  plus  légers  indices  lui  suffiraient  pour  prononcer 
une  condamnation  rigoureuse. 

Une  autre  loi,  qui  n'était  pas  plus  sensée  et  qui  ne  devait  pas 
être  plus  respectée,  aspirait  à  prévenir  les  accaparements  ;  elle 
défendait  au  négociant,  aussi  sous  peine  de  mort,  d'acheter  à  la 
fois  plus  de  cinquante  charges  de  blé  ^  La  fraude  devait  être 
continuelle  et  facile  ;  on  adietait,  sous  le  nom  d'un  compère, 
tout  ce  qui  dépassait  cette  quantité.  La  loi  prétendait  limiter  à 
une  obole  par  médimne  le  bénéfice  des  marchands  sur  le  blé 
revendu  par  eux  en  Attique*;  c'était  beaucoup  trop  peu 
pour  les  payer  de  leurs  peines  et  de  leurs  risques,  pour  les 
décider  k  continuer  les  afiaires.  Aussi,  comme  l'atteste  Lyàas, 
ils  réalisaient  souvent  un  bénéfice  bien  plus  élevé,  ils  gagnaient 
jusqu'à  une  drachme  ou  six  oboles  par  médimne  °.  D'ailleurs  les 
négociants  pouvaient,  dira-t-on,  se  dédommager  sur  les  ventes 
qu'ils  faisaient  à  l'étranger;  la  loi  ne  leur  laissait^-elle  pas,  en 
pareille  matière,  toute  liberté  de  ûxer  leur  prix  comme  Us  l'en- 

t.  Œcon.,  XX,  27. 

2.  C«tle  dénonciitùm,  en  partil  cas,  n'appelait  proprement  fdùii{  ou  itTélation. 
Démostb.,  C.  Laeritot,  {  31.  C.  Theocrinet,  pasBua,  g  1-15.  Beklier,  Ànecdota, 
t.  I,  p.  313,  ft.  V.  9s{v(iv. 

3.  Ljsias,  XXII,  I  5.  —  On  ae  sait  pas  au  juste  ce  qne  représentait  la  durge 
(fopiiàt),  mais  Boeckh  admet,  d'après  dlTers  indicei,  qu'elle  ne  devait  pas  diffé- 
rer Mnalblement  da  médimne,  dont  le  poids  (environ  40  kilogrammes)  était  jt 
pea  près  ce  qu'un  homme  peut  porter  sans  trop  d'efforts. 

4.  /Mdm,  1  8. 
a.  liédem,  |  iZ 
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rr:r..!rïi.-;r.î.?  ni.  '>:r.t^..  .^La:.--  -=11^  iLtfrrT.r:.ait  r^LCure  p^-ur  Jeter- 
Tféir.KT  !»^.  q'i^r.O^.  <ic  1-^.q'irLL^  iLs  f-,'Urrai^rnt  'jp»êrer.  et  par  là 
Tfi^rcif.  ^!1*=:  ii^ri^J.  l^A  tra:..-îâcti','ri:;.  La  rètirXfNjrtatinL  notait  per- 
rfii.-/:  quft  p->up  »jf;  ti»^rs.  «iu  blé  imj.-.'rt»?  -irti  Attique':  les  deux 
a'itp^  ti«=:r>i  'if;Tai»:nt  'ierc^irur^r  rt  étrv  ojcisjoimès  ilani  le  pays. 
Il  fiU  r^^uUa.t.  â  c^rtâir--:  m'jriieLtci.  <ur  le  marche  d'Athènes, 
ufi^î  ^YptxAn^iO'.  bcticf-,  et  ul  avili-semeLt  des  prix  que  suivait 
bi^Titi'it  la  r;hert*f.  En  etfet.  pnjm*:^.-^»  ni  menaces  n'y  faisaient 
nr,u  :  du  jour  où  Ur>.  navi^^-<  chargr^  ile  Lie  jï-juvaient  tirer,  sur 
d'autre-  pl;ir>s^.  mr;ill»:ur  parti  «le  kur  cargais<.'n.  ils  dêsappre- 
u^\f:ui  \*'.  ch^uiiu  ilu  Firêe. 

Oîf.  rêt.df:m^rit.rt  tyrannique:^.  qui  prétendaient  faire  violence  à 
la  nature  'l^^-.  cho;^^,  auraient  ^^nojre  bien  plus  gêné  l'approvi- 
«tionn'îrn^înt  d'Ath^ne?:,  jï'il.'-  n^:u.'î?îent  été  sans  cesse,  dans  la 
pr;itiqu»r,  (tlwUrs.  ou  violé>.  C'était  c«»nime  une  lutte  engagée, 
Otturrif.  Miifi  UMfiTTf:  tl*'fCÏSirftft  j-ntre  la  ville  et  ceux  qui  la  nourris- 
n^nf'.ui.  \j±  rn;jn;hand.s  de  blé,  et  c'était  juste,  faisaient  payer  au 
j»^;upl^;  h-y  chauc^r--  de  ruine  ou  de  mort  que  multipliaient,  à  leur 
#létrinjent,  rWî«,  lois  mal  conçues  et  inapplicables.  D'ordinaire  on 
tt'TUï'iïW.  l'-s  yeux;  mais  parfois,  quand  le  pain  devenait  trop  cher, 
le  l»euple  était  pris;  d'aca^s  de  méfiance  et  de  colère  que  se  hâ- 
taient rIV'Xploiter  UîS  envieux  et  les  sycophantes.  On  ne  proposait 
rien  moins  que  de  livrer  aux  onze  et  défaire  périr  sans  jugement, 
sur  une  simple  décision  du  Sénat,  les  négociants  en  grains, 
j»n«que  tous  simples  métèques  ou  étrangers  domiciliés*;  c*était 
h  i^rand'jieine  que  l'r^n  obU^nait  qu*ils  fussent  au  moins  traduits 
devant  le  jury,  qui  n'hésitait  pas  à  les  frapper  de  mort.  Il  arri- 
vait rnénje  que  Ton  s'en  prît  aux  magistrats  qui  étaient  chaînés 
d'?  prévenir  les  fraudiis  et  d'empêcher  les  accaparements  ;  on  les 
arxuSf'iit  d'être  devenus  les  complices  de  ceux  qu'ils  devaient 
surveiller.  IMus  d'un  de  ces  malheureux,  Lysias  nous  l'assure, 
paya  do  sa  vie  œ  crime  imaginaire,  des  tolérances  qui,  à  le  bien 
prendni,  étaient  plus  utiles  que  nuisibles  à  la  cité  ^. 

1.  llar|»oc ration,  k.  v.  éiri{u>.r,Ti^,;  2{iirop(ou,  d'âpre  Aristote.  La  même  glose 
M*  rflroiivf,  nWMv  (*t  tronquée,  dans  les  Anecdota  de  Bekker,  au  même  mot, 
I    I,  |>.  V.V). 

'i.  ÏA'  dimuMirH  XXII  de  Lysia»  a  été  prononcé  dans  un  de  ces  moments  d'exas- 
l>/'ni()oii  |M»piilHin'  (K  '2),  et  l'orateur  y  fait  allusion  à  d'autres  circonstances 
«nJiloKiieH,  oii  l'opinion  s'était  déchaînée  de  même  contre  ces  négociants  et  où 
plunli'iirH  nvaif'nt  été  virtinios  de  sentences  rigoureuses  (§  18, 20). 

3.  Ibidem,  j(  10.  Il  semblerait,  d'après  un  mot  d'un  lexicographe,  que  pour 
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Le  Pirée  avait  sa  halle  aiur  blés,  dans  laquelle  ou  tout  près 
de  laquelle  siégeaient  sans  doute  les  si tophy laques.  C'était  le 
bâtiment  que  Ton  appelait  le  portique  de  vente  pour  le  fro- 
ment (iXçtToicôXtç  (TTci),  et  qui  avait  été  bâti  par  Périclès  *.  On 
le  trouve  ailleurs  désigné  par  le  titre  de  long  portique  ({juzxpi 
(ïToi)  *.  Le  blé  étant  de  toutes  les  denrées  que  recevait  le  Pirée  la 
plus  nécessaire  et  s*y  déversant,  à  Tautomne,  par  quantités 
considérables,  il  était  naturel  qu'on  lui  eût  attribué  le  plus 
étendu  des  cinq  portiques  qui  se  développaient  sur  les  quais  de 
Vemporion  ou  du  port  de  conunerce  proprement  dit.  I/emporion 
occupait  le  fond,  la  partie  nord-est  du  Pirée.  On  peut  se  repré- 
senter les  édifices  qui  l'entouraient  comme  des  magasins  dont  la 
façade,  tournée  vers  la  mer,  était  ornée  d'un  portique  ouvert, 
sous  lequel  les  marchands  et  leurs  clients  se  mettaient  à  l'ombre; 
c'était  à  la  fois  commode  et  décoratif. 

De  plus  l'État  avait  ses  magasins  à  lui,  où  il  serrait  les  grains 
qu'il  avait  achetés  pour  son  compte  en  temps  de  guerre  ou  de 
disette.  L'Odéon  de  Périclès  paraît  avoir  été  souvent  employé  à 
cet  usage  ^.  Quand  les  circonstances  exigeaient  que  l'Etat  fit  des 
ventes  à  prix  réduit,  elles  avaient  souvent  lieu  dans  cet  édifice. 


m. 


Ce  blé  sans  lequel  Athènes  serait  morte  de  faim  et  que,  chaque 
automne,  elle  attendait  avec  impatience  pour  sa  subsistance  de 
l'hiver  et  du  printemps,  elle  ne  le  tirait  point  d'un  seul  pays 
producteur,  d'un  marché  unique  ;  elle  eût  été  trop  exposée  s'il 
lui  eût  fallu  dépendre  des  chances  de  la  récolte  dans  une  région 
limitée  ou  de  la  bonne  volonté  d'une  seule  cité  puissante,  d'un 
seul  prince  étranger.  C'était  surtout  de  l'orge  que  cultivait 

tons  les  déUto  oo  crimes  ayant  trait  à  la  TioUtion  des  lois  sur  le  commerce  du 
blé,  le  jury  siégeât  à  l'Odéon  ;  ^  f  xal  dixocm^ptov  ^  oCtou  {Lexica  Segueriana, 
p.  318).  Peat-étre  aussi  cela  Teut-il  dire  seulonent  que  les  sitopfaylaques  teiAient 
là  leurs  séances  et  y  prononçaient  des  amendes  contre  les  auteurs  de  contra- 
▼entions,  y  recevaient  les  dénonciations  qui  pouvaient  ^traîner  des  condamna- 
tions plus  graves. 

1.  Scol.  d'Aristophane,  Achamien$,  ▼.  547. 

2.  Cette  identité  est  admise  par  Boeckh  (Staatsaushaliung,  t.  I,  p.  84,  n.  5) 
qui  a  réuni  les  textes  relatifs  à  ces  portiques.  Voir  surtout  Déinostbène,  contre 
Phormion,  |  37.  Thucyd.,  VIII,  90.  Pausanias,  I,  1,  3. 

3.  Démosthène,  C.  Phormkm,  {  37.  Lexka  Seçueriana,  p.  318,  s.  ▼.  ùAelw, 


-  A::-'::ir:  JiL.t  9*s  CôiL;.â2L*»  où  les-jl  est  pierrem,  sec  et  léger'. 
I. . -.  Tr:-i.t  eu  fr'.riirrLt  de  toutes  les  terres  fertiles  que  renferme 
1^  iôÂ-.:.  "ir  la  M*:»i::e!Taiièe  c-rieLtale.  EXe  en  recevait  de  ces 
os.v.:^*.'-^  ce  là  Sicile.  oRii  'ievaieiit  plus  tard  taLt  contribuera 
:.',.::::  h.irje.  •:eTe:::ue  la  capitale  dumoLde*;  elle  en  recevait 
:e  *  E;r.i*yr  -.  :e  Cv: re  et  de  Rhc-les  où  le  commerce  accumulait 
■^  Oirre&I'*  ;r^Te:.a:-t  d»f  la  S^Tie  et  des  o:«tes  méridionales  de 
i  At.e-iî.ieuTe*.  L'Euiée  et  la  Qiers-jnèse  de  Thrace  lui  en 
fourr.i.r-^.eit  au^ii.  Des  clérouques  ou  colons  athéniens  avaient 
{/^•'■yï^ie.  i^:.fjué>LX  ur^e  partie  du  cinquième  siècle,  les  meilleures 
t>>:Teiî  de  l'Euij^  et.  alors  même  qu'ils  eurent  été  expulsés  lors 
ôe^-  dê^a=îtres  qui  suivirent  la  funeste  expéiiition  de  Sicile,  cette 
i^ra:.de  lie  était  trop  voisine  de  TAtlique  pour  que  ses  producteurs 
lk  trouvassent  pas  tout  proîit  à  dirijier  de  préférence  leurs  grains 
ver-  ce  marché  X*j\xX  proche  où  ils  étaient  assurés  d'en  trouver  le 
placement*.  Quant  à  la  Chersonêsje,  aujourd'hui  la  presqu'île 


1  K^:6o>>so;  à.y.7Tr,.  dit  Theophra^e  en  parlant  de  la  terre  attique.  dans  son 
fftsfoirét  des  plantes,  Mil.  ^,  p.  274. 

L  iM^intMh.f  C.  Dtonyso4ore.  9.  En  322.  les  mesures  prises  par  Cleonkèiie,  le 
'^fta\*rrat^uT  rnarédonien.  ^n  Éç>iite,  ayant  fait  hausser  le  prix  des  blés  à 
Atb'mfs,  cp  Vint  tit^  arrivages  siciliens  iiui  le  ramènent  au  taux  normal.  L'ex- 
prt'^sion  dont  se  sprt  l'orateur,  ô  Sixe/.'jiô;  xr:x^)o'.>;,  indii{ue  que  ces  arrivages 
étaient  re;:ulier%.  qu'on  les  attendait  et  qu'ils  avaient  lieu  tous  les  ans.  Cf.  Xè- 
nopbou,  Économique.  XX,  27. 

3.  En  i Î5-4 4 i,  Athènes,  menacée  d'nne  disette,  reçoit  du  souverain  de  l'Egypte, 
alors  révoltée  Cintre  les  Perses,  un  cadeau  de  40,000  médimnes  de  blé.  Pbilo- 
f.b'iro^,  rite  par  le  schuliaste  des  Guêpes,  au  v.  718.  —  Les  bâtiments  de  commerœ 
qui  viennent  de  l'Egypte  à  destination  d'Athènes  et  qu'une  escadre  {léloponésienne 
cherche  à  capturer  dans  les  parages  de  Cnido.  en  411,  doivent  être  des  navires 
chargé^  de  blé.  Thuc,  Vill,  35.  —  En  322,  Cléomène,  en  accaparant  les  blés 
d'Egypte,  fait  monter  sensiblement  les  prix  sur  les  marchés  d'Athènes.  Démosth., 
C.  Dionysodore,  7-10. 

4.  Andficidc  {sur  son  retour,  20-21)  parle  de  14  navires  charges  de  grains 
arrivant  à  la  fois  au  Pirée,  en  provenance  de  Cypre.  Les  discours  de  Lycurgue 
contre  Léocrate  (J  15)  et  de  Démosthène  contre  Dionysodore  (i  3)  témoignent 
de  l'activité  qu'avait  déjà  alors  le  commerce  de  Rhodes  et  des  étroites  relations 
de  ce  marché  avec  celui  d'Athènes.  Les  navires  qui  d'Athènes  allaient  en  Egypte 
ou  qui  revenaient  d'Egypte  à  Athènes  suivaient  cette  route  et  faisaient  en  général 
escale  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  Iles  (voir  les  textes  réunis  par  Bûch- 
sens<;hiitz,  BesUz  und  Erwerb  im  Griechîscken  AUerthume,  p.  433-435),  parfois 
dari'^  les  deux.  Il  est  donc  probable  qu'une  partie  du  blé  ([ui  venait  à  Athènes  de 
iM^  juirts  était  du  blé  d'Egypte  réexiKirlé. 

'.}.  \j}TH  di:  la  (Mmqu^te  de  l'Eubée,  il  avait  été  fait  aux  citoyens  une  distribu- 
tiiHi  d<r  bie  a  la<|uclle  Aris^tophanc  fait  allusion  dans  les  Guêpes^  v.  715-718.  Au 
^ïi:f.V'  suivant,  nous  voyons  Chabrias   livrer  bataille  à  l'amiral  Spartiate  Pollis. 
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de  Gallipoli,  elle  était  comptée,  depuis  plus  d'un  siècle,  parmi 
les  possessions  extérieures  d'Athènes  ;  elle  n'avait  guère  cessé  de 
lui  appartenir  que  pendant  les  quelques  années  qui  s'étaient 
écoulées  entre  le  désastre  d'^Egos-Potamos  et  la  victoire  navale 
de  Conon  à  Cnide.  Un  mur,  long  de  36  stades  ou  7000  mètres 
environ,  barrait  l'isthme  près  de  Kardie  et  couvrait  la  péninsule 
contre  les  incursions  des  Thraces  ses  voisins.  Les  terres  ainsi 
protégées  étaient  pour  la  plupart  aux  mains  de  propriétaires 
athéniens;  quoi  de  plus  naturel  pour  ceux-ci  que  d'expédier 
leurs  produits  à  Athènes,  soit  comme  marchandise  à  vendre, 
soit  comme  provisions  de  famille?  Dans  Lysias,  une  mère  de 
famille,  établissant  contre  un  tuteur  infidèle  le  compte  de  la  for- 
tune de  ses  fils,  y  fait  entrer,  dans  les  revenus  ordinaires,  un 
chargement  de  grains  qui  venait  tous  les  ans  de  la  Chersonèse*. 
La  riche  plaine  Thessalienne,  la  fertile  Chalcidique,  différents 
districts  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace,  fournissaient  aussi  des 
céréales  dans  les  années  où  leur  récolte  avait  été  bonne  et  dépas- 
sait les  besoins  de  la  consommation  locale'. 

Athènes  recevait  donc  du  blé  de  toutes  les  provenances;  suivant 
les  années,  suivant  que  les  prix  étaient  plus  ou  moins  rémunéra- 
teurs, elle  en  tirait  plus  ou  moins  de  telle  ou  de  telle  région  ; 
mais,  pris  ensemble,  les  arrivages  de  l'Afrique,  de  la  Sicile,  de 
l'Eubée  et  des  autres  îles,  ainsi  que  des  côtes  de  la  mer  Egée, 
égalaient  à  peine,  en  moyenne,  ceux  qu'envoyait  régulièrement 
aux  greniers  du  Pirée  la  vaste  plaine  qui  s'étend  des  bouches  du 
Danube  à  celle  de  l'Hypanis  (aujourd'hui  le  Kotùbany,  C'est  ce 
que  nous  atteste  Démosthène  :  «  Le  blé  importé  du  Pont-Euxin,  > 
dit-il,  «  donne  à  lui  seul  à  peu  près  le  même  chiffre  de  médimnes 


afin  d'assurer  le  libre  passage  des  naTires  chargés  des  grains  de  l'Ëubée,  qui 
attendaient  à  GeraBstos  le  moment  de  doubler  le  cap  Sunium.  Xén.,  BelL,  V, 
4,61. 

1.  Lysias,  XXXII,  15. 

2.  Nous  Toyons  Ô^én.,  HelL,  V,  4,  56)  les  Thébains,  dans  une  année  de  disette, 
faire  de  grands  achats  de  blé  à  Pagasai.  Xénophon  (ifW/en.,  V,  2,  16)  parle  de 
la  TroXuvrrCa  ou  de  la  richesse  en  blé  du  territoire  d'Olynthe. 

3.  On  trouvera  une  description  înstructiTe  et  pittoresque  de  toute  cette  région 
de  la  terre  noire  (ichemoziom)  et  de  la  steppe  fertile  dans  l'un  des  inté- 
ressants articles  que  M.  Anatole  Leroy  Beaulieu  donne  à  la  Revue  des  DeuX" 
Mondes  sous  ce  titre  :  La  HussU  ei  les  Russes,  Voir  dans  le  tome  CVI,  p.  737, 
le  premier  de  ces  articles  intitulé  :  La  nature  russe,  le  tchernoziom^  les  steppes 
H  la  population. 
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que  le  total  de  celui  que  nous  tirons  de  tous  les  autres  marchés  ^» 
Un  peu  plus  loin,  d'après  des  documents  officiels,  il  évalue  cette 
quantité  à  400,000  médimnes,  environ  207,000  hectolitres.  Le 
froment  qui  provenait  de  ces  contrées  avait  la  réputation  de 
mieux  supporter  le  voyage  et  de  se  garder  plus  longtemps  que 
tout  autre  *.  Conmie  une  partie  de  celui  que  produit  encore  cette 
région ,  Q  devait  appartenir  à  la  catégorie  de  ce  que  Ton  appelle 
aujourd'hui  les  blés  durs.  Ceux-ci  sont  plus  rustiques,  ils 
poussent  à  moins  de  frais  et  avec  moins  de  soins;  or  les  cultiva- 
teurs Scythes  qui  produisaient  la  plus  grande  partie  de  ces  blés 
avaient  sans  doute  des  méthodes  de  culture  très-simples,  très- 
primitives. 

On  devait  charger  du  blé,  à  destination  d'Athènes,  dans  les 
ports  de  toutes  ces  cités  grecques  que  le  hardi  génie  de  Milet, 
vers  le  septième  siècle  avant  notre  ère,  avait  semées  du  Bosphore 
de  Thrace  au  pied  du  Caucase,  sur  les  rivages  des  contrées  habi- 
tées par  les  Thraces,  les  Gètes  et  les  Scythes.  Sentinelles  perdues 
de  la  civilisation  grecque  dans  ces  régions  lointaines,  ces  villes 
eurent  pendant  près  de  dix  siècles  une  existence  laborieuse  et 
pénible  ;  elles  soutinrent  contre  la  barbarie  qui  les  assiégeait  de 
toutes  parts  des  luttes  obstinées  qu'aucun  poète  n'a  célébrées, 
que  n'a  racontées  aucun  historien,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins 
été  profitables  au  monde  hellénique.  Ces  Grecs  de  la  Scythie 
européenne  eussent  mérité  d'être  moins  oubliés;  ils  ont  porté  la 
peine  de  leur  éloignement  ;  quand  ils  visitaient  les  brillantes 
cités  de  l'Asie-Mineure  ou  de  la  Grèce  propre,  on  se  moquait  de 
leur  langue  incorrecte,  toute  pleine  de  solécismes,  toute  mêlée  de 
mots  barbares  ^.  C'était  pourtant  grâce  à  leur  patience  et  à  leur 
ténacité  que  le  commerce  grec  gardait,  sur  toutes  ces  côtes,  des 


1.  C,  Leptinef  31.  Ilpà;  toCvw  âirovra  tôv  ix  t&v  déXXwv  i|jLirop((i>v  àçtxvouiuvov 
d  ix  ToO  n6vTou  (tTtoc  eloicXéoiv  è<rrCv.  Boeckh,  en  citant  ce  passage,  fait  remarquer 
que  cette  forme  de  phrase,  cet  emploi  de  irp^ç,  indique  non  pas  une  égalité 
mathématique,  mais  une  égalité  approximative,  une  analogie  dans  les  nombres  ; 
il  se  fonde  sur  un  passage  d'Hérodote  où  cette  préposition  est  ainsi  employée 
(VIII,  44  rapproché  du  48). 

2.  Théophraste,  Histoire  des  plantes,  VIII,  4,  5.  [Aristote],  Problèmes, 
XIV,  2. 

3.  Voyez  la  liste  de  toutes  les  formes  incorrectes,  de  tous  les  mots  étrangers  à 
la  langue  classique  qui  sont  relevés  par  Boeckh  dans  les  inscriptions  d'Olbia 
{InlroducUo,  c.  ii.  De  sermone,  l  2).  Cf.  c«  que  dit  Ovide  de  la  langue  mêlée 
de  mots  gèles  et  sarmates  qui  se  parlait  à  Tomis  (Tristes,  V,  7,  51-54). 
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comptoirs  et  des  marchés  dont  il  tirait  de  gros  bénéfices.  Il  en 
rapportait  des  produits  natarels,  tels  que  les  cuirs,  les  fourrures 
et  les  grains,  eu  échange  desquels  il  plaçait  avec  grand  avan- 
tage les  produits  de  son  sol,  de  son  industrie  et  de  ses  arts. 

Les  routes  commerciales  qui  partaient  de  ces  ports  s'enfon- 
çaient dans  le  continent  jusqu'à  des  distances  dont  personne 
n'avait  l'idée  avant  de  récentes  découvertes;  il  est  maintenant 
prouvé  qu'un  mouvement  régulier  d'échanges  portait  les  mon- 
naies grecques,  et  particulièrement  les  monnaies  athéniennes, 
jusque  sur  les  rivages  de  la  Baltique;  on  en  a  retrouvé  d'assez 
nombreux  ex^nplaires  dans  le  grand  duché  de  Posen*.  C'est 
ainsi  seulement,  grâce  à  de  minutieuses  observations,  grâce  à 
beaucoup  de  petits  (kits  que  rapproche  industriensement  la 
science  moderne,  que  nous  arrivons  à  deviner  quelque  chose  de 
la  vie  intense  et  féconde  des  cités  gréco-scythiques,  de  leur  acti- 
vité commerciale,  des  rapports  qu'elles  entretenaient  avec  les 
peuples  du  continent,  de  leur  influence  civilisatrice  et  de  leur 
rôle  trop  méconnu.  Tous  ces  points  de  contact  entre  le  génie 
grec  et  la  barbarie  qui  s'agitait  confusément  autour  de  lui  sont 
situés  trop  loin  des  grands  foyers  lumineux,  du  plein  jour  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  attique  ;  ils  se  dérobent  dans  l'ombre, 
comme  les  Qmmériens  d'Homère,  enveloppés  dans  les  humides 
vapeurs  du  nord, 

Vj£pi  KaC  vepéXi]  xauiXoiipivoi. 
Seules,  l'archéologie,  l'épigraphie,  la  numismatique  projettent 
dans  ces  ténèbres  quelques  légers  rayons  qui,  tout  faibles  qu'ils 
soient,  agrandissent  pour  l'historien  le  champ  de  la  vision  et 
creusent  devant  lui  des  profondeurs  que  ne  soupçonnaient  même 
pas  ses  devanciers. 

n  y  aurait  là  toute  une  histoire  à  restituer,  d'après  les  textes 
anciens,  malheureusement  bien  courts  et  bien  incomplets,  sur- 
tout d'après  les  inscriptions,  les  monnaies,  les  monuments  de 
tout  genre  que  les  fouilles  ne  cessent  de  rendre  au  jour.  Bœckh 
en  a  réuni  les  principaux  éléments  dans  la  savante  introduction 

I.  Voir  daiu  \e*  AbhawUungen  de  l'Académie  de  Berlin  (1833,  Historisch- 
philologisdie  klasse,  p.  181)  le  mémoire  de  Lerezon  Intitulé  Uàer  mdirere  Im 
Grouhenogthum  Poien  in  der  Nrhe  der  ftetze  gefundene  uralte  GriechUche 
MUnien.  Leveiow,  en  groupant  dixers  indices,  incline  i  attribuer  à,  Olbia  la 
plupart  de»  pièces  archaïqaes  qn'il  décrit,  et  regarde  cetl«  Tille  comme  la  télc 
de  la  roule  commerciale  où  aboulisaail  l'ambre  de  la  Baltique. 
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qu'il  a  mise  en  tète  de  l'une  des  parties  du  graud  recueil  épigra- 
phique  de  T  Académie  de  Berlin  ^;  il  suffirait  de  compléter  et  de 
contrôler  ces  données  à  l'aide  des  renseignements  que  fournissent 
les  marbres  retrouvés,  les  tombeaux  ouverts  depuis  quarante  ans. 
Un  des  plus  curieux  chapitres  de  cette  histoire,  ce  serait  celui  où 
l'on  essayerait  de  faire  revivre  cette  importante  cité  d'Olbia  qui 
avait  été  fondée  par  Milet  à  l'embouchure  de  l'Hypanis  (le 
Boug),  sur  l'estuaire  où  viennent  se  réunir  aux  eaux  de  ce  fleuve 
celles  du  Borysthène  ou  Dnieper^  non  loin  de  la  ville  actuelle 
de  Nicolaief.  On  suivrait  cette  cité  dans  ses  premiers  efiforts  pour 
entrer  en  rapports  avec  les  Scythes  ses  voisins,  dans  le  dévelop- 
pement de  ses  relations  commerciales,  dans  l'activité  de  ses 
échanges  et  la  surveillance  de  ses  pêcheries  d'où  le  poisson  salé 
s'expédiait  en  quantités  énormes  vers  la  Grèce*,  dans  les  luttes 
toujours  recommençantes  qu'il  lui  fallait  soutenir  pour  sauver 
sa  précaire  indépendance,  enfin  dans  les  démarches  de  sa  diplo- 
matie; c'était  par  des  présents  offerts  à  propos,  par  le  paiement 
d'un  véritable  tribut,  qu'elle  tentait  d'enlever  aux  princes  indi- 
gènes le  désir  d'attaquer  des  murailles  qu'elle  savait  défendre 
résolument  quand  elle  se  voyait  contrainte  d'accepter  la  guerre^. 
Il  vint  pourtant  un  moment  où  tout  fut  inutile,  aussi  bien  les 
habiletés  d'une  politique  prudente  que  le  courage  et  l'emporte- 
ment des  résistances  suprêmes;  vers  le  milieu  du  premier  siècle 
avant  notre  ère,  un  peuple  qui  avait  pris  rapidement  dans  cette 
région  une  grande  importance,  les  Gètes,  s'empara  d'Olbia  et  la 
détruisit*.  Elle  se  releva  quelques  années  après,  grâce  aux 

1.  Corpus  inscripOonum  ffrsRcarum,  partie  XI. 

2.  C'est  ce  dont  témoignent  des  monnaies  de  bronze  d'un  caractère  tout  parti- 
culier ;  elles  ont  la  forme  d'un  poisson.  Quelques-unes  sont  anépigraphes  ;  les 
autres  portent  le  mot  TAPIXOZ.  On  les  retrouve  en  grande  quantité  dans  ce 
district  ;  toutes  les  collections  de  l'Europe  en  possèdent  des  échantillons. 

3.  C.  /.  Gr.^  n*  2058.  Dans  ce  long  et  curieux  texte,  il  est  question  d'un 
tribut  régulier,  désigné  par  l'expression  <rz6Xoç  elc  6a(rtXeia  (A,  1.  45),  puis  de 
présents  offerts  au  roi  Saïtaphamès  à  titre  de  marque  de  respect  (M  OepaneCocv), 
lorsque,  voyageant  à  travers  ses  états,  il  passe  dans  le  voisinage  de  la  viUe  ;  ces 
cadeaux  extraordinaires  sont  appelés  (A,  1.  11)  les  dons  du  passage,  5ûpa  xi); 
7rap65ov.  Ce  n'était  pas  seulement  ce  chef  suprême  qu'il  fallait  se  concilier  par 
ces  marques  d'égards  ;  il  est  question  de  chefs  de  second  ordre,  de  chefs  de 
tribus  dont  la  cité  se  conciliait  aussi  la  faveur  par  les  mêmes  moyens  ;  ils  sont 
appelés  là  (1.  41-42)  les  porteurs  de  sceptre  (oxTinrovxoi). 

4.  Dion,  Borysthenica,  p.  75.  D'après  Dion,  cette  catastrophe  avait  été  précédée 
d'autres  semblables  (TroXXdxi;  iéXtûxe)  ;  mais  jamais  elle  n'avait  été  aussi  complè- 
tement détruite  que  lors  de  cette  victoire  des  Gètes. 
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secours  de  ses  TOisios;  un  certain  nombre  de  Scythes  paraissent 
avoir  concouru  avec  les  restes  des  anciens  habitants  à  en  former 
la  population  nouvelle  et  à  en  reconstruire  les  édifices  ' .  La  pro- 
tection des  gouverneurs  romains  de  la  Mésie  s'étendit  bientôt  sur 
elle  comme  sur  les  autr^  cités  grecques  du  littoral;  les  armes 
des  légions  l'aidèrent  à  repousser  des  attaques  qui  la  mirent  en 
danger'.  Il  ne  semble  pourtant  pas  qu'elle  ait  jamais  recouvré, 
du  temps  de  l'empire,  toute  son  ancienne  prospérité;  comme 
grand  port  de  commerce,  ce  fut  une  autre  colonie  milésienne, 
Tomis,  aujourd'hui  Kustendjè,  qui  prit  alors  le  premier  r&le  dans 
cette  région  et  le  garda  pendant  plusieurs  siècles.  Quand  Dion 
Chrysostôme  vint  k  Olbia  vers  l'an  90  de  notre  ère,  cette  ville 
avait  un  air  de  décadence  qui  loucha  le  philosophe'.  Observateur 
intelligent  et  curieux,  Dion  fut  frappé  d'un  singulier  phénomène  : 
les  Olbiopolitains  (c'est  ainsi  que  se  désignent  eux-mêmes  sur 
leurs  monnaies  les  habitants  d'Olbia)  connaissaient  très-mal  la 
littérature  classique  de  la  Grèce  ;  perdus  dans  ce  canton  reculé 
de  la  Scythie,  loin  de  ces  cités  de  l'Ionie  et  de  l'Attique  où  les 
lettres  et  les  arts  de  la  Grèce  avaient  porté  leurs  plus  b^ux  fruits 
et  donné  &  l'esprit  ces  fêtes  que  le  monde  n'a  point  revues,  ils 
n'avaient  pu  se  tenir  au  courant  ;  la  vie  leur  avait  été  trop  dure  ; 
mais  presque  tons  savaient  l'Iliade  par  cceur  *.  Cet  Homère  que 
leurs  ancêtres  avaient  apporté  jadis  avec  eux  de  ta  vieille  patrie 
milésienne,  ils  ne  l'avaient  point  oublié,  ils  l'avaient  enseigné  k 
leurs  enfants,  de  génération  en  génération;  ils  l'avaient  ùtit 
apprendre  k  ces  âls  des  Scythes  qui,  de  temps  en  temps,  avaient 
pénétré  dans  la  cité  mal  fermée  et  s'y  étaient  Eait  leur  place  ^.  Ce 
qui  avait  empêché  la  tradition  de  l'antique  épopée  de  périr  chez 
eux,  parmi  tant  de  vicissitudes  et  d'alarmes,  dans  cette  vie 

1.  IlHdem,  p.  76. 

2.  AnbiDla  le  Pieux  enroie  des  gecoura  A  Olbia  contre  les  Taurosc^lhe»  et 
force  ceai-ci  i  lai  lÎTrer  des  otage*.  Julius  Capitolinu»,  Yie  d'AfUonin,  9. 

3.  Elle  n'occupait  plus,  dit-il  (p.  76),  qu'une  partie  de  son  ancieane  enceiate 
et  les  babilaots  avaieut  quelque  chose  de  misérable.  Les  murailles  et  les  tours 
d'autnfbb  ne  pouTtient  plus  terrir  ;  la  Tille  n'était  entourée  que  d'un  mauvais 
mur  MU  à  la  htte. 

4.  Dion,  BorgtlheiUea,  p.  78, 86. 

5.  Macrobc,  Sahm-,  1  10.  Les  ncons  propres  que  l'on  rencontre  dans  les 
inscripUons  de  l'époque  romaine,  par  la  forme  barbare  de  plusieurs  d'entre  eux, 
témoignent  aussi  de  ce  mélange.  Bœckh,  Introdwtio,  c.  il,  D«  lermone,  i  3. 
Dion  (p.  76)  dit  de  toutes  ces  riHes  de  la  cûte  scythique  :  tûv  [liv  aùxéxi  inmi- 
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affairée  et  inquiète  qu'ils  avaient  menée  pendant  près  de  sept 
siècles,  c'était  le  culte  que  la  cité,  depuis  sa  fondation,  avait 
voué  à  TAchille  d'Homère  ;  Achille  était  un  des  dieux  protec- 
teurs d'Olbia  *.  La  longue  levée  sablonneuse  qui  borne  les 
lagunes  au  sud  de  l'embouchure  du  Borysthène  avait  reçu  le 
nom  d' Achilleios  Dromos,  la  carrière  d'Achille.  Le  héros  aux 
pieds  légers  s'y  exerçait  encore  à  la  course,  de  même  que,  dans 
l'île  de  Leuke,  en  face  des  bouches  du  Danube,  il  jouissait  de  son 
immortalité  au  milieu  des  plus  vaillants  de  ses  compagnons 
d'armes.  Epoux  d'Hélène,  éternellement  jeune  et  belle,  il  me- 
nait là  une  existence  bienheureuse,  et  les  navigateurs,  avant  de 
se  lancer  sur  cette  mer  redoutée,  s'arrêtaient  pour  le  saluer  au 
passage  et  lui  demander  des  vents  favorables  *.  Tout  pleins  des 
chants  et  des  récits  d'Homère,  les  premiers  colons  ioniens  que 
l'esprit  d'aventure  jeta  sur  ces  plages  avaient  voulu  établir  et 
naturaliser  avec  eux,  dans  la  région  où  s'enfermeraient  désormais 
leur  vie  et  leur  pensée,  ces  héros  dont  les  exploits  avaient  en- 
chanté leur  jeunesse.  Ici  comme  ailleurs  l'imagination  grecque, 
avec  sa  facile  souplesse,  avait  eu  bien  vite  trouvé  des  formes 
nouvelles  et  de  nouveaux  cadres  pour  les  mythes  nés  dans  la 
patrie  lointaine,  pour  ces  nobles  figures  poétiques  qui  lui  offraient 
la  plus  haute  expression  de  ses  facultés  héréditaires  et  de  son 
propre  génie. 

Du  Bosphore,  que  les  navires  grecs  remontaient  au  printemps 
et  par  où  ils  débouchaient  en  foule  dans  le  Pont^Euxin,  il  y 
avait  loin  jusqu'au  dernier  repli  septentrional  de  cette  vaste  baie 
au  fond  de  laquelle  s'ouvrait  le  port  et  se  dressaient  les  remparts 
d'Olbia  ;  aussi  les  marins  d'Athènes  et  des  îles  aimaient-ils 
mieux  se  laisser  porter  par  les  yents  du  sud-ouest,  qui  soufflent 
d'ordinaire  dans  ces  parages  durant  les  mois  de  mai  et  de  juin, 
vers  les  côtes  de  la  grande  presqu'île  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui la  Crimée  ^.  Le  trajet  était  moins  long  ;  mais  ce  qui  attirait 


1.  Il  y  portait  le  titre  de  Tcovràpxric  oa  maître  de  la  mer.  Dion,  BorysthetUea, 
p.  80,  et  C.  I.  Gr,,  nn.  2076,  2077,  2080. 

2.  Pausanias,  ITI,  19. 

3.  Un  contrat  de  prêt  à  la  grosse  que  nous  avons  cité  plus  haut,  celui  que  nous 
a  consenré  le  plaidoyer  contre  Lacriios  (g  10),  préyoit  pourtant  le  cas  où,  après 
avoir  yisité  Panticapée  et  Theudosia,  c'est-à-dire  le  royaume  du  Bosphore,  le 
capitaine  Toudrait  revenir  c  par  la  côte  de  gauche  jusqu'à  Borysthène  »,  c'est-à- 
dire  faire  escale  à  Olbia.  Comme  j'ai  essayé  de  le  démontrer  dans  une  leçon  de 
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surtout  vers  ces  rivages  les  capitaines  et  les  négociants  grecs, 
c'est  qu'ils  y  trouvaient,  sinon  un  cliamp  de  production  plus 
riche  et  plus  étendu,  tout  au  moins  des  cités  helléniques  jouissant 
d'une  indépendance  moins  précaire  qu'Olbia,  plus  assurées  du 
lendemain,  mieux  en  mesure  d'assurer  au  commerce,  avec  la 
sécurité  des  transactions,  tous  les  avantages  d'un  marché  régu- 
lièrement approvisionné.  Ces  cités  se  divisaient  en  deux  groupes. 
Le  premier,  au  sud-ouest  de  la  péninsule,  était  formé  de  la  ville 
de  Chersonesos  et  de  diverses  bourgades  qui  en  dépendaient;  le 
second,  séparé  du  premier  par  une  côte  montagneuse  et  sans 
ports,  comprenait  toute  la  partie  orientale  de  la  C>imée  avec  les 
villes  de  Theudosia  et  de  Panticapée,  ainsi  que  Phanagorie  sur 
*  la  côte  asiatique  du  Bosphore  cimmérien,  maintenant  le  détroit 
d'iénikaié;  c'était  ce  que  les  historiens  modernes  appellent  le 
royaume  du  Bosphore,  ce  que  les  Attiques  désignaient  d'ordinaire 
par  ce  simple  mot,  le  Bosphore  (S  Bi<ntopoç)'. 

Chersonesos  occupait  le  site  même  de  la  Séhastopol  moderne. 
Quand  elle  fut  fondée,  on  l'ignore;  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est 
que  c'était  une  colonie  d'Heradea  Pontica,  elle-même  colonie  des 
Mégariens  et  des  Béotiens  de  Tanagre.  Ce  qui  avait  déterminé 
les  Héracléotes  à  s'établir  en  ce  lieu,  c'était  cette  admirahle  rade 
que  forme  l'embouchure  de  la  rivière  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
la  Tchemaia,  c'étaient  les  anses  abritées  et  profondes  qui  se 
creusent  au  sud  de  la  grande  rade  dans  cette  côte  si  singulière- 
ment découpée.  Le  comptoir  devint  bien  vite  une  cité  populeuse; 
celle-ci  se  couvrit  contre  les  attaques  des  barbares  de  l'intérieur 
en  conduisant  un  long  retranchement  dans  la  vallée  de  la  Tcher- 
naïa  jusqu'au  fond  de  ce  beau  port  naturel  de  Balaklava  o^ 
mouillaient  les  flottes  française  et  anglaise  pendant  le  siège  de 
Sébastopol.  A  l'abri  derrière  ces  lignes  fortifiées,  Chersonesos 
semble  avoir  mieux  défendu  qu'Olbia  la  pureté  de  son  sang  et  de 

la  conféreDcc  d'antiquilés  à  l'écale  des  hautes  étudea  (30  mars  IS7G),  il  n'y  a 
aucune  raie«n  de  suspecter  l'authenticité  des  documenU  contenus  dans  le  discours 
eontrt  Laailoi.  Tout  semble  indiquer  que  nous  aTOQS  bien  là  les  pièces  mêmes 
qui  ont  Élé  lues  devant  le  tribunal  athénien. 

1.  Sur  l'emploi  el  le  sens  du  tenne  Béoitopix  voir  les  obserralions  de  Bceckb 
et  les  textes  qu'il  a  réunis  dans  le  ch.  iv  de  son  InlraductUm.  H  en  résulte 
quil  n'y  avait  point,  comme  les  modernes  l'avaient  cru  d'abord,  de  ville  qui  fût 
nommée  par  ses  babilanls  BioTiopat  ;  mais  les  Attiques,  dans  l'usage  courant, 
appliqnateol  souvent  ce  mot  uon-seutemeal  i  la  région,  maïs,  dans  un  sens  plus 
étroit,  i  u  Tille  principale,  i  Panticapée. 
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sa  langue;  comme  le  remarque  Bœckh,  on  y  écrit  encore  un 
grec  très-correct  dans  les  bas  temps  de  Tempire  romain  ^  C'était 
sur  son  marché  que  devaient  être  versés  les  blés  de  la  côte  occi- 
dentale et  une  partie  de  ceux  des  fertiles  plaines  du  centre  de  la 
péninsule;  on  ne  voit  pourtant  pas  qu'Athènes  ait  fait  beaucoup 
d'affaires  avec  Chersonesos.  C'est  que  celle-ci,  comme  le  prouve 
la  langue  de  ses  inscriptions,  était  une  cité  dorienne;  peut-être 
ses  principales  relations  étaient-elles  avec  sa  métropole,  Héradée, 
ou  avec  Byzance,  autre  colonie  mégarienne,  autre  ville  dorienne. 
Au  contraire  Panticapée  et  les  villes  voisines,  colonies  de  Milet 
ou  de  Téos*,  tenaient  par  là,  comme  les  Athéniens,  à  la  souche 
ionienne;  c'était  un  premier  lien,  qu'avaient  resserré  l'habitude 
et  un  long  échange  de  bons  offices.  Le  Bosphore  était  trop  loin  * 
pour  qu'Athènes  ait  pu  aspirer  à  le  comprendre  dans  son  empire 
maritime;  elle  s'était  bornée  à  occuper  quelques  points  fortifiés 
sur  la  côte,  comme  cette  petite  ville  de  Nymphaeon,  située  à 
quelques  milles  au  sud  de  Panticapée,  où  les  Athéniens  parais- 
sent avoir  tenu  garnison,  peut-être  depuis  l'expédition  de  Péri- 
clès  dans  le  Pont^Euxin  en  438  jusqu'en  404.  On  a  cru  retrouver 
dans  les  débris  des  listes  de  tribut  la  trace  de  quelques  autres 
villes  tributaires  de  la  même  région,  mais  rien  n'indique  que 
Panticapée  et  Phanagorie  aient  jamais  été  assujetties  à  cette 
obligation  5.  Les  princes  qui  gouvernaient  ce  groupe  de  cités 
avaient  pu,  sans  compromettre  leur  indépendance,  cultiver  une 
amitié  dont  les  témoignages  les  flattaient,  les  relevaient  aux 
yeux  de  leurs  sujets  et  des  étrangers.  En  échange  de  titres  et 
d'honneurs  qui  ne  leur  coûtaient  guère,  les  Athéniens  avaient 
obtenu,  sur  ce  marché,  de  tels  avantages,  de  tels  privilèges  qu'ils 
avaient  tout  intérêt  à  tirer  de  cet  entrepôt  plutôt  que  de  tout 
autre  les  blés  dont  ils  avaient  besoin. 

C'est  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  notre  ère  que 
Panticapée  et  Phanagorie  paraissent  avoir  été  fondées  l'une  par 
Milet,  l'autre  par  Téos,  la  première  sur,  le  rivage  européen  du 
Bosphore  cimmérien ,  là  où  s'élève  aujourd'hui  Kertch ,  la 
seconde  sur  la  côte  asiatique,  en  un  point  où  une  forteresse  russe 

t.  C.  /.  Gr.y  t.  II,  p.  90,  col.  2. 

2.  Voyez  les  textes  réunis  et  commentés  par  Boeckh,  ibidem^  p.  98. 

3.  C.  /.  Ait,^  part.  I,  p.  23,  col.  2.  Sur  la  position  de  Nymphœon,  Strabon, 
VII,  4,  4.  D'après  Krateros,  Nymphœon  payait  un  talent  de  tribut  annuel. 
Harpocration,  s.  t.  N^|&9ociov. 
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conserva  encore  le  nom  antique.  D'un  côté  comme  de  l'autre, 
dea  tribus  sc3rtbique8  habitaient  l'intérieur  du  pays;  c'étaient, 
en  Europe,  la  bnbu  puissante  des  Tauroi,  d'où  le  nom  de  Cherso- 
Dèse  taurique  que  les  Grecs  donnèrent  &  la  péninsule,  en  Asie 
les  Dandarioi,  lee  Sind^  et  d'autres  peuplades  belliqueuses. 
Pour  lutter  avec  succès  contre  ces  barbares,  il  fallut  éviter  ces 
divisions  intérieures  et  ces  luttes  acharnées  enb%  cités  voisines 
qui  ailleurs,  en  Sicile  par  exemple  et  dans  la  Grande-Orèce, 
furent  si  fatales  h  l'Hellénisme  et  servirent  si  bien  contre  lui  les 
Carthaginois  et  les  Samnites.  Rien  ne  nous  révèle  ici  ces  san- 
glants démêlés  de  l'oligarchie  et  de  la  démocratie  où  se  sont 
usées  tant  de  cités  grecques  ;  sans  cesser  d'avoir  chacune  sa 
Tie  propre,  ses  magistrats  et  sa  monnaie,  Panticapée  et  Phanago- 
rie  s'unirent  de  bonne  heure  par  une  étroite  alliance.  Dès  le  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  vers  480,  nous  voyons  k  la  tête 
de  cette  confédération  des  che&  héréditaires  appartenant  k  la 
famille  des  Archéanactidai,  auxquels  succèdent,  en  437,  les 
Spartocidai,  ainsi  nommés  de  Spartocos  I  qui  fonda  cette 
dynastie  ;  celle-ci  se  maintint  jusqu'au  temps  de  Mithridate  YI 
Eupator,  le  grand  ennemi  de  Rome,  qui  s'empara  du  Bosphore. 
Sous  les  Spartocides,  la  prospérité  de  la  ligue  Bosporitaine  ne 
cessa  de  se  développer;  ils  y  firent  entrer,  vers  390,  Theudosia, 
colonie  milésienne  dont  les  ruines  ont  Mé  retrouvées  tout  près  de 
la  ville  moderne  de  Caffii'.  Phanagorie,  Panticapée,  Theodosie, 
c'étaient  les  trois  cités  principales  de  cette  ligue  au  temps  de 
Démosthène  ;  mais  elle  comprenait  encore  plusieurs  villes  moins 
importantes,  fondées  soit  par  les  Milésiens  soit  par  les  princes  du 
Bosphore,  Kepoi,  Cimmerion,  Hermonassa,  le  port  Sindique, 
Gorgippia,  etc.,  petits  ports  de  pêche,  échelles  où  l'on  char- 
geait sur  des  chalands  les  blés  du  voisinage  pour  les  transporter 
dans  le  grand  entrepôt  de  Panticapée,  où  venaient  les  chercher 
les  navires  étrangers.  Il  y  avait  même  des  comptoirs  grecs  sur 
divers  points  des  Palus  Méotides,  notre  mer  d'Azof.  C'étaient 
Tyrambe,  au  nord  du  delta  de  l'Hypanis  ou  Kouhan;  c'était 
Tanaïs,  à  l'embouchure  même  du  âeuve  de  ce  nom.  Cette  ville, 
qui  parait  s'être  plus  tard  rendue  indépendante,  avait  fondé  des 
comptoirs  dans  l'intérieur,  sur  le  cours  du  bas  Tanaïs;  nous 

1.  Voir  SUT  Theudosia  «t  ton  anneilon  au  roTiame  du  Bospliore  les  telles 
réunis  par  Bœckb,  cb.  xiv  de  uu  Introduction. 
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avons  conservé  les  noms  de  Naubaris  et  d'Exopolis.  Sur  la  o5te 
asiatique,  au  milieu  du  quatrième  siècle,  la  suprànatie  des 
princes  du  Bosphore  parait  s'être  étendue  assez  loin  dans  Tinté- 
rieur  et  tout  le  long  de  la  côte  que  dominent  les  prolongements 
septentrionaux  du  Caucase;  mais  en  Europe,  sous  les  Spartocides 
du  moins,  Theudosia  restait  la  limite  occidentale  de  leur  terri- 
toire. Des  lignes  fortifiées,  dont  on  a  relevé  les  traces,  proté- 
geaient contre  l'humeur  turbulente  des  Taures  d'une  part  cette 
ville  même  et  sa  banlieue,  d'autre  part  cette  presqu'île  qu'un 
isthme  d'environ  dix-huit  kilomètres  rattache  à  la  Crimée 
orientale.  Ce  district,  que  les  anciens  nonunaient  la  Chersonèse 
Tracheia,  formait  le  domaine  propre  de  Panticapée  et  était  sur- 
tout couvert  par  d'importants  ouvrages.  On  donnait,  ditStrabon, 
le  nom  de  Bosporanoi  à  l'ensemble  des  habitants  des  villes  et 
bourgades  qui  dépendaient  de  ces  princes  du  Bosphore*. 

A  propos  de  ce  petit  état  grec  et  de  son  histoire,  combien  de 
questions  qu'il  est  plus  facile  de  poser  que  de  résoudre!  Ces 
princes  qui,  dans  un  poste  d'avant^garde,  défendirent  avec  tant 
d'énergie  et  de  succès,  pendant  plusieurs  siècles,  les  intérêts  de 
la  civilisation  hellénique,  quelle  était  leur  origine,  quelle  était  au 
juste  la  nature  de  leur  pouvoir  et  comment  se  conciliait-t^il  avec 
ces  habitudes  républicaines  que  paraissent  avoir  gardées  les  cités 
du  Bosphore?  A  quelle  race  appartenaient  ces  populations  dites 
scythiques  que  les  princes  du  Bosphore,  sur  la  côte  d'Europe 
comme  sur  la  côte  d'Asie,  ont  contenues  d'un  bras  si  ferme  et 
qu'ils  ont  fait  travailler  à  leur  profit  et  à  celui  de  la  Grèce,  les 
unes  comme  sujettes,  les  autres  conune  alliées  et  clientes?  Dans 
quelle  mesure  Grecs  et  barbares  avaient-Qs  ici  mêlé  leur  sang, 
conmio  à  Olbia  ;  quels  emprunts  les  Scythes  de  l'intérieur,  dans 
un  contact  si  prolongé,  avaient-ils  faits  à  cette  civilisation  supé- 
rieure, ot,  d'autre  part,  dans  quelle  mesure  les  Grecs  des  villes, 
sans  cosse  appelés  par  leurs  affaires  à  résider  au  milieu  des 
indigènes,  avaient-ils  subi  l'infiuence  de  ces  laboureurs,  de  ces 
pôcliours,  de  ces  mariniers,  de  tout  ce  peuple  qu'ils  dirigeaient  et 
qu'ils  exploitaient,  de  ces  soldats  barbares  qui  devaient  former 
11*  gros  do  l'armée  des  princes  du  Bosphore? 

(^ommo  l'indique  la  forme  même  de  leur  nom,  les  Archéanac- 


1 .  ToTc  lï  ToO  Rooicipou  dwdcrraK  Om^xooi  5vts«  dbcavrcc  Booicopavol  xoXoûvrai. 
Slrabon,  XI,  2  10. 
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tidea  étaient  des  Grecs;  on  est  fondé  à  se  les  représenter  comme 
ane  vieille  famille  dans  le  sein  de  laquelle  était  pris  le  premier 
magistrat  de  la  confédération  ;  l'histoire  d'Athènes,  de  Corinthe 
et  de  bien  d'autres  villes  grecques  nous  fournit  des  exemples 
analogues  pour  la  période  qui  précède  l'établissement  du  gouver- 
nement populaire.  Bœckh  a  mis  en  lumière  un  texte  qui  t^oigne 
de  la  part  qu'une  bande  d'émigrés  mitylèniens  aurait  prise  à  la 
colonisation  du  Bosphore'.  Il  a  rappelé  le  nom  d'Archseanax 
que  portait  le  Lesbien  par  qui  fut  fondée  la  ville  de  Sigée,  à 
l'entrée  de  l'Hellespont»,  il  a  encore  groupé  quelques  autres 
légers  indices,  et  il  en  a  conclu  que  les  Arcbseanactides  étaient 
d'origine  éolienne  '.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  tout  ce 
que  nous  en  savons  se  réduit  k  une  brève  mention  de  Diodore.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'ils  aient  porté  le  titre  de  roi,  qui 
n'existait  au  sixième  ni  au  cinquième  siècle  dans  aucune  cité 
ionienne  ;  leur  titre  officiel  était  sans  doute  celui  i'archonte  du 
Bosphore  (àpxuv  toû  Botncipou)  que  nous  voyons  se  perpétuer, 
sous  les  deux  dynasties  suivantes,  jusqu'à  l'époque  romaine'. 
Quant  aux  Spartocides  ou  Leuconides,  comme  on  1^  appelle 
tantôt  d'après  le  fondateur  de  cette  dynastie,  tantôt  d'après  le 
plus  connu  de  ces  princes,  d'après  celui  que  nomment  le  plus 
souvent  les  orateurs  athéniens,  j'inclinerais  à  croire  qu'ils  ne 
sont  pas  de  race  grecque.  Bœckh  a  déjà  remarqué  le  caractère 
thrace  de  plusieurs  des  noms  qui  se  répètent  dans  la  liste  des 
princes  de  cette  famille,  Spartocos  et  Pserisadès  par  exemple  '. 
II  y  a,  si  je  ne  me  trompe,  quelque  chose  d'encore  plus  signifi- 
catif. On  sait  quelle  était,  aux  yeux  des  Grecs,  la  valeur  des 
couronnes  remportées  dans  les  grands  jeux  de  la  Grèce,  combien 
les  couronnes  olympiques  ou  pythiques  ajoutaient  &  la  réputation 
et  au  prestige  de  la  famille  ou  du  prince  qui  réussissait  à  les  rem- 

I.  Euatathe  ad  Dionys.  Peri^.,  t.  553. 

ï  Strabon,  Xlll,  1.  38.  Alc^  mentionne  un  Lesbien  qui  porte  le  nom  d'Ar- 
chEBwaclidèe.  Bei^,  fr.  118. 

3.  Voir  ses  obseri-atioiiB  g  12  et  15  de  VlntroductUm. 

4.  Diodore  (XII,  31)  se  sert  bien  k  ce  propos  de  i'etpreiision  taaiit-iiayiH, 
mais  on  sait  qu'il  ne  faut  pas  lui  demander  une  grande  propriété  de  termes. 

b,  lalrodvcUon,  et.  il,  I  3.  De  même  pour  le  nom  de  reine  Kotwo>p^  I^ 
nom  mhne  de  Seleucos,  le  second  prince  de  la  dynastie  (133  avant  J.-C-l,  est 
inconnu  en  Grèce  fers  cette  époque  et  ne  s'explique  guère  par  un  radical  grec  ; 
OD  ne  le  Toit  se  répandre  dans  le  monde  grec  qu'après  l'époque  macédonienne  ; 
je  le  croirais  TolonÛers  ausei  d'ori^ne  barbare. 

RbV.    HlBTOH.    IV.    1"    FABC,  3 
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porter;  on  sait  avec  quelle  passion  les  tyrans  de  Cyrène  et  de 
Syracuse,  comme  plus  tard  les  rois  de  Macédoine,  désirèrent  et 
poursuivirent  ces  triomphes  qui  les  relevaient  aux  yeux  de  leurs 
sujets  et  répandaient  leur  gloire  dans  tout  le  monde  grec.  Les 
princes  du  Bosphore,  nous  le  verrons,  paraissent  avoir  été  très- 
sensibles  aux  honneurs  que  leur  décernèrent  les  Athéniens  et 
d*autres  cités  grecques^;  mais,  alors  même  que  leurs  relations 
furent  le  plus  étroites  avec  la  Grèce,  nous  ne  voyons  pas  qu'au- 
cun d'entre  eux  ait  eu  l'idée  de  faire  courir  en  son  propre  nom 
des  chars  à  Olympie,  comme  l'avaient  fait  les  Arcésilas,  les 
Hiéron,  les  Denys  et  les  Philippe.  Ce  n'est  point  que  la  dépense 
les  eût  effrayés  ;  le  luxe  des  tombes  royales  que  l'on  a  découvertes 
près  de  Panticapée  suffit  à  nous  donner  une  haute  idée  de  leur 
richesse.  La  vraie  raison,  c'est  qu'ils  eussent  été  repoussés 
comme  barbares.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  impossible  de  s'expliquer 
comment  un  Spartocos,  Thrace  de  naissance,  sera  devenu  le 
chef  d'un  groupe  de  cités  grecques.  Les  citoyens  de  Phanagorie, 
de  Panticapée  et  des  petites  villes  voisines  ne  pouvaient  former  à 
eux  seuls  l'armée  qui  servait  à  lutter  sans  cesse  contre  ces  tribus 
plus  ou  moins  sauvages  par  lesquelles  on  était  enveloppé  et 
pressé  de  toutes  parts  ;  ils  étaient  trop  peu  nombreux  et  trop 
occupés  de  leurs  affaires.  Pour  soulager  les  citoyens,  pour 
garnir  toutes  les  lignes,  toutes  les  forteresses  qui  couvraient 
un  territoire  toujours  menacé  par  les  brusques  et  capricieux 
assauts  de  la  barbarie,  pour  avoir  en  tout  temps  des  forces  dispo- 
nibles à  jeter,  aussitôt  l'alarme  donnée,  sur  tous  les  points 
attaqués,  il  avait  fallu  enrôler  des  mercenaires;  par  l'appât 
d'une  haute  paie  dont  le  poids  ne  pesait  pas  lourd  au  commerce 
florissant  du  Bosphore,  on  avait  attiré,  on  avait  retenu  des 
hommes  énergiques,  de  toute  race  et  de  toute  langue;  il  n'en 


1.  Boeckh  attribue  aux  Arcadiens  du  Péloponèse  un  décret  en  Thonneur  de 
Leucon,  qui  a  été  retrouyé  à  Panticapée,  (7.  /.  Gr.,  2103,  e.  Mais  on  ne  connaît 
point  d'acte  où  les  Arcadiens  figurent  sous  ce  titre  comme  corps  de  nation.  Le 
seul  décret  analogue  qui  ait  encore  été  retrouvé  est  rendu  au  nom  des  miUe, 
l'assemblée  délibérante  de  la  confédération  arcadienne  après  Epaminondas.  Voir 
Foucart,  Mémoire  sur  un  décret  inédit  de  la  ligue  arcadienne  en  l'honneur  de 
r Athénien  Phylarchos,  dans  le  tome  Vllldes  Mémoires  présentés  à  V Académie 
par  divers  savants  étrangers.  Il  faut  donc  reconnaître  ici  un  décret  des  citoyens 
d'Arcadia  en  Crète,  dont  on  a  déjà  retrouvé  un  décret  parmi  les  documents 
relatifs  au  droit  d'asile  de  Téos  (Le  Bas  et  Waddington,  Voyage  archéologique^ 
parUe  V,  n-  72). 


mauquait  (Ktint  des  vallées  du  Caucase  aux  tbrèU  de  la  Thrace. 
Sparlocos  doit  être  nu  condottiere  tlirac43  que  ses  telente  de  géné- 
ral, suu  prestige  el  la  conSance  des  troupes  auront  désigné,  dans 
un  moment  de  péril,  conmie  seul  capable  de  sauver  l'état  ';  il 
aura  peut-être  été  porté  au  pouvoir  par  un  coup  de  main  mili- 
taire, mais  lui  et  ses  successeurs  s'y  seront  maintenus  par  les 
èganls*  qu'ils  témoignèrent  à  la  population  grecque  et  les  services 
qu'ils  ne  cessèrent  point  de  rendre  pendant  plus  de  trois  siècles. 
Ces  égards,  ces  ménagements  habiles,  nous  en  avons  une 
preuve  fra]'pante  :  tout  absolue  que  fiit  sans  doute  l'autorité  de 
ceux  auxquels  obéissait  l'arniée,  ces  princes,  dans  leurs  rapports 
avecles  Grecs  leurs  sujets,  secontentérent  toujours  du  titre  antique 
et  républicain  d'archontes  ;  ils  affectèrent  de  ne  revendiquer  le 
titre  et  le  pouvoir  royal  que  comme  maîtres  des  tribus  barbares 
qu'ils  avaient,  par  une  longue  suite  de  guerres,  soumises  à  leur 
supi'ématie.  Dans  le  discours  contre  Leptine  ',  Démoathène  men- 
tionne ce  Leucon  auquel  les  Athéniensavaientrendude  si  grands 
honneurs  el  auquel  ils  n'auraient  point  marchandé  le  titre  royal  s'il 
lui  avait  plu  de  s'en  parer  ;  or  Q  l'appelle  seulement  Varchonte 
du  Bosphore.  C'était  là  le  terme  officiel  et  consacré,  comme 
nous  le  prouve  une  formule  qui  revient  plusieurs  lois,  avec  de 
légères  variantes,  dans  les  inscriptions  de  Phanagorie.  Il  s'agit 
d'indiquer  la  date  d'un  monument  ou  d'une  offrande  votive,  et 
voici  comment  elle  est  inscrite  sur  le  marbre  :  Parisadès  fils 
de  Leucon  étant  archonte  du  Bosphore  et  de  Théodosie  el 


I ,  Dans  le  récit  que  noua  bit  Diodore  (XX,  22-24]  de  la  guerre  entre  Eumélw 
et  lea  rrèrea,  nous  voyona  3.000  mercenaires  thracea  au  service  du  roi  du  Bos- 
phore. 3,000  raercennlres  sont  Grecs;  le  reste  de  l'armée,  plus  de  30,000  homiaes, 
se  inmpose  de  coallogenU  scyllies.  Noua  ne  fuyons  pas  liKurer,  dans  ce  tableau 
dM  totreu  dout  dispose  Saljros,  un  corps  de  dtoyea»  de  Panticapée  nu  di' 
PbuiRgorie.  Il  esl  iraisembtalile  que  les  Grecs  des  TiUes,  oommerçants  el 
propriétaires  de  grandes  etploilations  agricoles,  s'élaieul  peu  A  peu  déshabituas 
du  métier  des  armes  ou  n'étaient  tout  au  plus  appelés  &  servir  que  dans  des  cbr 
graves,  lorsque  le  territoire  était  meoMé  de  quelque  invasion. 

3.  {  i5.  Voir  ft  ce  sujet  la  OHnparaîBau  que  Bieckh  établit  entre  tous  lea  pas- 
Mgfs  âe*  auteurs  oacient  où  «ont  mnntianaés  ces  princes  ;  il  montre  que  les 
auiaiTt  d'wie  ^(XHine  postérieure,  tels  que  SIrabon  et  Diodore,  ont  employé,  en 
parlant  des  suuveriùns  du  Bunpliare,  des  Icnnes  iueiacU  et  va^joes  qu'il  ne  faut 
pas  prendre  ù  la  lellre.  On  trouve  thn  ces  écrivains,  *  proims  de  ces  pHnces, 
tantàl  les  mola  de  rois  (fiiuaitc).  tonlâl  ceux  de  iuviorai,  de  Tijpavvoi,  à'fifi^mK 
et  de  ;i9va|i70i.  La  diversité  même  de  ces  vocables  prouve  que  ces  historiens  le* 
emploient  ici  1  |wu  prte  nu  basard.  Introduclioit,  I,  |  19. 
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régnant  sur  les  Sindes,  les  Torètes  et  les  Dandariens  ^ . 
C'est  vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant  notre  ère  que  les  Spar- 
tocides  conunencent  à  mettre  leur  nom  avec  le  titre  de  roi  sur  les 
monnaies  frappées  dans  le  Bosphore  ;  jusque-là  les  pièces  sorties 
des  ateliers  de  ces  villes  n'avaient  porté  que  le  nom  même  de  ces 
cités  avec  les  emblèmes  propres  à  chacune  d'elles  *.  Il  nous  est 
difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point  la  réalité  correspondait  à  ces 
apparences.  Le  prince  résidait  à  Paoticapée,  où  ses  gardes 
l'entouraient  ^.  Sous  les  yeux  de  ce  prince  et  sous  la  main  de  ses 
mercenaires,  il  ne  devait  guère  rester  de  place  pour  la  liberté 
politique  et  pour  les  discussions  de  l'agora  ;  si  le  nom  de  certaines 
magistratures  républicaines  se  perpétuait,  ce  que  ne  nous  appren- 
nent point  les  inscriptions,  les  titulaires  en  devaieut  être  réduits 
à  des  fonctions  de  simple  police  et  d'administration  municipale. 
Lisez  le  récit,  que  nous£ait  Diodore,  de  la  guerre  qui  s'engagea  entre 
les  fils  de  Paerisadès,  l'histoire  des  meurtres  par  lesquels  Eumelos, 
en  309,  se  débarrassa  de  tous  ses  compétiteurs  au  trône  ;  vous  y 
verrez  ce  prince  assemblant  sur  la  place  publique  les  citoyens  de 
Panticapée  et  leur  adressant  une  harangue  pour  se  justifier  ;  il 
leur  explique  sa  conduite,  il  leur  promet  de  leur  rendre  «  la 
constitution  sous  laquelle  avaient  vécu  leurs  pères  »  ;  il  leur  fait 
remise  des  impôts  qui  avaient  été  établis  dans  ces  derniers  temps  ; 
désormais,  leur  déclare-t-il ,  ils  seraient  afifranchis  de  toute 
contribution  conune  l'avaient  été  leurs  ancêtres*.  Diodore  ajoute 
qu'il  tint  ses  promesses  et  depuis  lors  gouverna  conformément 
aux  lois  ^.  Nous  ne  sonunes  point  en  mesure  de  vérifier  l'exacti- 
tude de  ces  assertions  ;  il  est  possible  que  les  exemptions  de  taxe 
aient  été  maintenues,  mais  il  semble*  bien  douteux  que  la  liberté 


1.  'ApxovTo;  IIaipt<ià2ouc  toO  Aevxbivoc  Bo(nc6pov  xai  Beu^aCTic  "mX  BourtXeùwf 
(pour  6aaiXe0ovToc,  avec  un  solécisme  comme  on  en  trouve  souvent  dans  les 
inscriptions  de  ces  contrées)  ï(vô<ov  xai  Topexûv  xal  AavôopCwv.  C.  I.  Gr.,  2117. 
Cf.  2118,  2119,  2120. 

2.  B<Bckh,  IntroducUoriy  I,  §  12.  Mionnet  :  pour  Panticapée  et  les  autres  cités 
européennes,  Description,  I,  p.  346-348.  Supplément,  II,  p.  1-iO  ;  pour  les  villes 
de  la  côte  asiatique,  Description,  II,  p.  333-334.  Supplément,  IV,  415,  417;  pour 
les  monnaies  des  princes  du  Bosphore,  Description,  t.  II,  358-387.  Suppléments, 
t.  IV,  p.  501-549. 

3.  Diodore,  XX,  24! 

4.  Diod.,  XX,   24  :    Tcepî  te  Touruiv  àiceXoYT^aato   xal  -r^v  icàiptov  tcoXiTsCov 

5.  Tè  Xo(Tc6v  26aa(Xeuev  ipxuv  vo|&(|maç  t«5v  OiroTSTayiiiveiiv. 
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politique  ait  refleuri  à  Panticapée  et  qu'Eumelos  ait  été  moins 
al)solu  que  ses  prédécesseurs.  Une  inscription  qui  doit  dater  du 
r^oe  de  son  père  nous  montre  ces  princes  exerçant  souveraine- 
ment un  droit  qui  dans  toute  cité  libre  appartient  au  sénat  et  an 
peuple,  celui  de  conférer  la  proxénie  et  les  privilèges  qui  s'y 
rattachent  ainsi  que  certains  avantages  commerciaux*,  n  en  est 
de  même  pour  les  conventions  conclues  entre  Athènes  et  les 
princes  du  Bosphore;  c'est  &  la  bonne  volonté  de  Leucon  et  à  ses 
sympathies  pour  Athènes  que  Démosthène  en  attrihue  tout  le 
mérite'.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  ces  princes  s'atta- 
chèrent à  sauver  les  apparences^  qu'Us  ménagèrent  l'amour- 
propre  de  leurs  sujets  des  cités  grecques  et  conquirent  leur 
reconnaissanceet  leur  affection.  C'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre 
réloge  que  leur  accorde  Strabon  :  «  On  les  appelait  tyrans  », 
diUil,  «  quoique  la  plupart  d'entre  eux  -aient  gouverné  avec 
douceur'.  •  Pœrisadès  même  avait  été  assez  populaire  et  assez 
aimé  pour  recevoir  après  sa  mort  les  honneurs  divins*. 

Quelles  limites  atteignit  le  royaume  du  Bosphore  en  pays 
Scythe,  c'est  ce  que  ne  nous  apprend  aucun  historien.  En  Europe, 
il  est  difficile  de  dire  pourquoi  les  Spartocides  ne  semblent  point 
avoir  cherché  à  soumettre  les  Taures  ;  ils  leur  avaient  laissé,  au 
moins  pour  toute  la  période  qui  nous  occupe,  et  le  paya  montueux 
qui  forme  la  côte  méridionale  de  la  Crimée,  et  les  plaines  fertiles 
du  centre  et  de  l'est  ;  peut-être  ce  peuple  était-il  plus  belliqueux 
et  mieux  armé  que  les  tribus  asiatiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  ce 
côté,  ces  princes  paraissent  s'être  contentés  de  la  Chersonèse 
Trachée,  couverte  par  ses  fossés  et  ses  remparts;  Theudosia  et  sa 
banlieue  étaient  le  seul  point  qu'ils  possédassent  en  dehors  de 
cette  frontière*.  Au  contraire,  de  l'autre  côté  du  détroit,  ils 
s'étendirent  vers  le  nord,  vers  l'est  et  vers  le  sud.  La  première 
tribu  Scythe  qu'ils  aient  subjuguée,  ce  sont  ces  Siudes  qui  avaient 

1.  Comptej-rentfiM  ie  la    CortimittUm  arehéulogiçve  de   St- Péleribourg, 

1865.  p.  207. 

2.  Contre  la  loi  de  Upttite.  31-34,  36-37. 

3.  SIrabOD  ,  Vil,   4,  1    :   ixolavna  ik  TÛpawoi,  xaCmp  ol  icIeCduc  tnuixcî; 


5-  Ni  dans  les  ioscriplioDS,  ni  ailleurs,  les  princes  du  Bosphore,  descendants 
de  Sparlocos,  ne  sont  jamais  appelés  rois  des  Taures.  C'est  la  dynanUe  issne  de 
Hithridate  qui  conquit  hNile  la  Crimée.  Asander  (vers  le  temps  d'AuRuste}  fortifia 
l'isthme  qui  la  réunissait  au  eonlinent  (Strabon,  VII,  k,  6). 
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donné  leur  nom  à  la  péninsule  appelée  aujourd'hui  presqu'île 
de  Taman  et  alors  Sindike,  avec  ses  terrains  humides  et  ses 
lagunes  poissonneuses*.  Parmi  les  autres  tribus  qui,  de  proche 
en  proche,  furent  soumises  à  cette  même  suprématie  par  ces 
princes  énergiques  et  ambitieux,  les  inscriptions  mentionnent 
encore  les  Dandaroi,  les  Toretai  *,  et  les  Thatéens  *  ;  d'autres  fois 
elles  emploient  cette  expression  collective  :  tous  les  Maïtai^ 
c'estr-à-dire  toutes  les  peuplades  barbares  qui  habitent  les  rivages 
asiatiques  des  Palus-Méotides*.  Les  Dandariens  et  les  Torètes 
sont  placés  par  Boeckh  et  par  Kiepert  au  sud  de  l'Hypanis  ou 
Katibariy  sur  la  côte  montueuse  du  Pont-Euxin  ;  les  Thatéens 
paraissent  à  Boeckh  avoir  été  une  des  tribus  habitant  entre 
l'embouchure  du  Kouban  et  celle  du  Tanats  ou  Don,  l'une  de 
celles  que  désignait  le  terme  générique  de  Maïtai  ou  Maiotai. 
Elle  aurait  été  mentionnée,  dans  le  texte  où  elle  figure,  à  titre  de 
conquête  récente,  pour  relever  la  gloire  de  Paerisadès  P.  Sur  la 
côte  asiatique  de  la  mer  d'Azofei  de  la  mer  Noire,  les  princes 
du  Bosphore  avaient  donc  subordonné  à  leur  autorité  de  vastes 
espaces  qui  répondent,  à  peu  de  chose  prés,  au  territoire  actuel 
des  Cosaques  d'Âzof  et  à  la  côte  du  pays  des  Tcherkesses.  Les 
tribus  qu'ils  avaient  ainsi  rattachées  à  leur  état  du  Bosphore 
conservaient  d'ailleurs  leurs  chefs  nationaux,  ce  qui  conduit  les 
princes  de  la  dynastie  qui  succède  aux  Spartocides  à  prendre  sur 
leurs  monnaies  le  titre  de  roi  des  rois^.  Ces  chefe  se  révoltaient 


1.  G.  /.  Gr.,  2117,  2118,  2119.  Ce  nom  des  Sindes  vient  toujours  le  premier 
après  le  nom  du  roi. 

2.  C  /•  Gr.,  6xaiXeO<i}v  £(vda>v  xal  TopsTûv  xal  AapSovCdiv. 

3.  C.  /.  Gr.j  2119.  SounXevovToç  [I(v5]ci>v  xal  Malrûv  icàfvTtjv]  xal  Baxéoïv. 

4.  C.  /.  Gr.,  2118,  2119.  SoaiXevovioc  ZCvduiv  xal  Mairâv  TcàvttDv. 

5.  C'est  dans  les  chapitres  16,  17  et  18  de  la  première  partie  de  son  Introduc^ 
tion  que  Boeckh  réunit  tout  ce  qui  se  rapporte  à  chacune  de  ces  tribus,  en  retrouve 
les  noffis,  souvent  défigurés  par  les  copistes,  chez  les  auteurs  classiques  et  les 
géographes,  et  détermine  la  position  probable  de  chacune  d'elles.  On  remarquera 
la  conjecture  ingénieuse  et  très-vraisemblable  par  laquelle  il  arrive  à  rétablir  le 
nom  des  Thatéens  dans  le  texte  de  Diodore  (XX,  22,  4),  conjecture  qu'a  admise, 
à  la  place  du  mot  Opaxa>v  fourni  par  les  manuscrits,  Louis  Dindorf,  l'éditeur  de 
Diodore  dans  la  bibliothècpie  grecque-latine  de  Didot. 

6.  Nous  trouvons  ces  chefs  scythes  des  tribus  rattachées  au  royaume  du  Bos- 
phore mentionnés  plusieurs  fois  dans  les  auteurs.  Diodore  (XX,  22)  donne  comme 
allié  à  Eumelos  l'un  des  fils  de  Parisadès  qui  se  disputent  le  trône,  Ariphames, 
roi  des  Thatéens,  et  ce  chef  met  sur  pied,  dit-il,  20,000  cavaliers  et  22,000  fan- 
tassins. Dans  Polyen  (VIIl,   55),  c'est  Satyros  qui  rétablit   Hécatée,   roi  des 
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souvent  ou  cherchaient  à  reconquérir  leur  indépendance  en  se 
mêlant  aux  luttes  de  bimille  de  leurs  maîtres,  en  prenant  parti 
pour  tel  ou  tel  des  princes  qui  se  disputaient  le  tr&ne  du  Bos- 
phore'. Suivant  que  les  guerres  civiles  avaient  été  plus  ou 
moins  prolongées,  suivant  que  le  souverain  qui  régnait  à  Panti- 
capée  était  plus  ou  moins  énergique  et  habile,  les  limités  du 
royaume  des  Spartocides  s'étendaient  ou  se  resserraient  ;  pour 
mieux  dire,  suivant  les  temps  et  les  princes,  une  suprématie  qui, 
par  moments,  était  purement  nominale  se  changeait  en  une 
autorité  vraiment  respectée,  vraiment  obéie.  La  principale 
marque  de  sujétion,  ce  devait  être,  pour  tous  ces  chefs  barbares, 
le  paiement  d'un  tribut  qui  s'évaluait  et  se  versait  en  nature  ; 
chaque  tributaire  devait  livrer  aux  agents  du  roi  tant  de  milliers 
de  médimnes  de  blé.  En  cas  de  guerre,  il  avait  aussi  à  fournir 
son  contingent  de  troupes  auxiliaires.  Les  Spartocides  avaient 
sans  doute  mis  &  profit,  pour  mieux  asseoir  leur  influence,  les 
jalousies  de  ces  différents  peuples  ;  ils  avaient  su  les  combattre  et 
les  user  les  uns  par  les  autres.  Afin  de  mieux  tenir  en  bride  ces 
populations  turbulentes,  les  Spartocides,  à  œ  qu*il  semble, 
avaient  l'habitude  de  placer  leurs  provinces  d'Asie  sous  la 
surveillance  d'un  membre  de  leur  famille,  qui  jouait  là  le  rôle 
d'une  sorte  de  yice-roi  et,  quand  il  n'était  pas  en  campagne 
contre  les  Sindes,  les  Maiotai  ou  autres  Scythes,  devait  résider  à 
Hianagorie,  la  seconde  ville  de  l'empire*. 

A  quelle  race  appartenaient  ces  tribus  voisines  des  Palus- 
Maeotides  et  du  Bosphore  cimmérien,  que  les  Grecs  réunissaient 
âous  ce  nom  générique  et  vague  des  Scythes?  Ces  peuples 
parlaient  des  langues  qui  n'ont  point  laissé  de  monuments  écrits; 
jamais  ils  n'ont  eu  un  art  national  qui  ait  reproduit  et  perpétué 
leur  type  physique  ou  traduit  leurs  idées  religieuses  et  morales  ; 
enfin  les  historiens  grecs  les  plus  curieux  mêmes  et  les  plus 

Sindes,  que  ses  BujetB  avaient  chassé.  Cf.,  pour  ane  époque  poslérieura  maie  où 
n'avait  pas  dû  changer  sensiblemenl  l'élal  poUUqne  et  .social  de  celte  régkM, 
Platarque,  Lueulbu,  16;  Appien,  Mithrid.,  10!.  Phamace  prend  rar  ses  mon- 
naies le  titre  de  6aatXiùc  6aai\ian  pi^ot  et  nous  le  totods  donné  dans  les  inscrip- 
tions à  Tib.  Julius  Saurantates  II  (C.  Inter.  Gra-c,  2123,  2124). 

1.  Diodore,  XX,  22-34. 

2.  Bœckh  (p.  92  et  93  de  Min  Infroduction)  relève  différents  indices  qui  lai 
permettent  d'atlribaer  ce  râle  A  GorKippos,  le  fondateur  de  Gorpppia  en  plein 
pays  des  Sindea,  et  au  Satyros  dont  on  TOjrait,  d'aprèt  Slrabon  (U,  p.  194],  le 
tombeau  sur  la  câte  du  Bosphore  cimmérien. 
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exacts,  comme  Hérodote  et  Strabon,  se  sont  bornés  à  signaler 
certains  traits  de  mœurs  qui  sont  moins  spéciaux  à  telle  race 
humaine  que  propres  au  milieu  où  ces  peuples  étaient  appelés  à 
vivre  et  à  l'état  social  qu'ils  n'avaient  point  dépassé.  La  question 
est  donc  difficile  et  ne  comporte  peut-être  pas  une  réponse  de  tout 
point  certaine  ;  tout  au  moins  la  critique  moderne  a-t-elle  réuni 
les  éléments  d'une  solution  qui  paraît  présenter  un  haut  degré  de 
vraisemblance. 

En  pareil  cas,  c'est  la  langue  qui  nous  fournit  encore  les  plus 
sûrs  indices.  Or,  comme  l'avait  déjà  entrevu  Bœckh  et  comme 
l'ont  prouvé  les  travaux  de  MM.  Bergmann  et  Miillenhoff,  c'est 
par  l'étude  des  racines  et  des  procédés  de  dérivation  propres  à  la 
famille  des  langues  aryennes  que  s'expliquent  la  plupart  des 
mots  que  les  anciens  nous  donnent  comme  appartenant  à  la 
langue  scythique  et  surtout  les  noms  propres,  que  Ton  a  relevés 
en  très-grand  nombre  dans  les  auteurs  et  dans  les  inscriptions*. 
Il  est  possible  que  des  tribus  d'origine  et  de  langue  touraniennes 
aient  été  comprises  par  les  Grecs  sous  ce  titre  vague  de  Scythes  ; 
mais  pour  ce  qui  est  des  Scythes  d'Hérodote,  de  ceux  qui  habi- 
taient, dans  le  voisinage  des  établissements  grecs,  les  côtes  du 
Poni-Euxin  et  des  Palus-Méotides,  ils  paraissent  tous,  qu'on  les 
appelle  Scythes,  Sarmates,  Maiotai  ou  de  tout  autre  nom  de 
tribu ,  avoir  appartenu  à  la  grande  race  arj^enne.  C'étaient  donc, 
malgré  tant  d'apparentes  différences  de  langue,  d'usages  et  de 
civilisation,  de  proches  parents  des  Grecs,  et  cette  parenté  origi- 

1.  Voir  la  Becondc  partie  de  l'introduction  de  Bocckb,  et  particulièrement  les 
K  5-12.  BcDckh  est  frappé  surtout  de  la  ressemblance  que  présentent  les  noms 
des  chefs  de  tribu  voisins  du  royaume  du  Bosphore  avec  les  noms  perses  et 
mèdes. 

F.-G.  Bergmann,  Les  Scythes,  les  ancêtres  des  peuples  germaniques  et  slaves, 
leur  état  social,  moral,  intellectuel  et  religieux  y  esquisse  ethnogénéalogique  et 
historique.  Golmar,  1858,  in-8*. 

Enfin  le  travail  qui  me  paraît  offrir  le  plus  de  garanties,  être  rédigé  avec  le 
plus  de  science  et  de  méthode,  c'est  celui  que  Miillenhoft  a  publié  dans  le  Bulle- 
tin de  V Académie  de  Berlin  (1866,  p.  549-576).  Cette  remarquable  étude  est 
destinée  à  prouver,  par  une  série  de  comparaisons  où  rien  ne  paraît  donné  an 
caprici!  et  à  la  fantaisie,  que  les  Scythes  d'Hérodote  sont  de  race  aryenne  et  que 
leur  langue  tenait  de  très-près  à  celles  qui  forment  le  rameau  iranien  de  la 
famille  indo-européenne.  Sarmates  et  Scythes  ne  feraient  qu'un  seul  groupe, 
que  rapproche  des  Slaves  ce  fait  que  les  langues  slaves  sont  celles  qui  ont-  le 
plus  de  rapport  avec  les  idiomes  de  la  branche  iranienne,  mais  qu'en  sépareraient 
pourtant  certaines  différences  caractéristiques.  11  faudrait  donc  faire  des  Scythes 
et  Sarmates  une  nouvelle  subdivision  de  la  famille  aryenne. 
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nelle  contribua  peut-être,  sans  que  Grecs  ni  barbares  en  eussent 
conscience,  i.  rendre  faciles  et  fréquentes  les  relations  entre 
Hellènes  et  Scythes. 

Le  témoignage  des  monuments  figurés,  quoique  moins  clair  k 
certains  égards  et  moins  aJiSrmalif,  ne  contredit  point  ces 
données  ;  il  les  confirme  lout  au  contraire  dans  une  certaine  " 
mesure.  Il  n'y  a  point,  avons-nous  dit,  d'art  scytlie  ;  mais  nous 
devons  aux  archéologues  russes  la  connaissance  de  monuments 
qui  ont  été  esécuLés  par  des  artistes  grecs  pour  les  souverains  du 
Bosphore  ou  même  pour  des  princes  scythes.  Dans  plusieurs 
d'enti'e  eux,  l'artiste,  d'une  main  sûre  et  ferme,  a  représenté  des 
Scythes  avec  leurs  traits  caractéristiques  et  leur  costume  natio- 
nal'. Or  ces  traits  n'ont  rien  qui  rappelle  ce  type  de  la  race 
mongole  à  laquelle  certains  historiens  avaient  prétendu  rattacher 
les  Scythes.  Ni  les  pommettes  ne  sont  saillantes,  ni  les  yeux 
jielits  et  bridés,  ni  le  nez  épaté;  celui-ci  rappellerait  plutôt  le 
profil  des  Perses  sur  les  monuments  de  Persépolis.  Vous  ne 
trouvez  pas  non  plus  ici  cette  pau^Teté  du  système  pileux  qui 
distingue  la  race  mongole  :  si  les  jeunes  gens  sont  imberbes,  les 
bonmies  faits  ont,  avec  d'épais  sourcils,  des  barbes  longues  et 
fournies.  Quant  au  costume,  avec  de  légères  différences  qui 
tieuuent  surtout  k  des  détails  d'exécution,  il  est  partout  le  même, 
et  voici  les  observations  qu'il  suggère  à  l'érudit  qui  a  décrit  les 
premiers  monuments  de  cette  série  :  •  Ce  qui  frappe  à  première 

1.  Cesl  aux  publicntions,  trop  pru  connut»  en  France,  de  l'Andémie  impé- 
riale russe,  qu'il  fiiut  dptnandrr  la  reproduction  el  l'eiplicâlion  île  c»,  cnrieut 
manntnenlB.  Voici  surtout  reui  que  nous  BTons  en  me.  1'  Un  vase  en  eleelrum 
nu  or  paie  qui  a  élé  IrouvL'  dons  an  tombeau  du  Koul-Obo,  pris  Kerlcb,  et 
donl  U  panse  ent  ornée  de  sept  Hgurea  de  Srythes  qui  (laraîssenl  eogas^  dans 
une  eipMillun  miUlairi;  (Anlii/utUi  du  Bosphore  eimmértm,  pi.  XXXIll). 
Cf.  un  bijou  n  or.  provenant  dex  mtoies  foullleft,  ei  formé  par  deux  ligures  de 
Srylliea  buvant  dans  une  mf'me  roupe  [ibid.,  pi.  XXH,  n*  10).  2*  Un  vase  en 
argent  dor^,  Irouvé  sous  un  tumulus  ouvert  eu  1863  loin  de  la  cble,  dans  le 
district  d*EkalérinoElaw,  â  ÏO  verstes  au  nord  du  bourg  de  Nicupul  (voir  W 
Compta-rendui  de  la  CammUsion  anhéoloçUiae  pour  les  années  1863  et  186t 
avec  la  descriplion  de  Stepbinij.  Il  résulte  de  l'ensemble  des  découverles  qu'on 
a  U  les  restes  d'un  de  ces  lumbeaui  des  rois  scythes  que  décrit  Hérodote  (IV, 
71).  Ce  vase,  aujnurd'bui  l'un  d«splua  beaux  omemenlsdu  musée  de  l'Erroitai;G 
<k  Snint-Pélersbourg,  est  d'un  ntiigntlique  (riivail.  Il  a  la  Tonne  d'une  amphore. 
En  haut  est  lîgurè  un  griffon  dévuranl  un  r«rf  ;  an-dessous  règne  une  Frise  qui 
rejirÉstmle  des  ScylUes  dont  plusieurs  sont  occupé*  à  soigner  leurs  cbevaui. 
Plus  bas,  toute  la  panse  etX  ornée  de  palmelles  et  de  rinceaux  du  plus  beau 
stylo  au  milieu  drsqueU  se  joiirnl  des  oi'teauit  et  nnimaut  fanUsliques  ailés. 
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Geirhes  et  où  U  place  les  sépulcres  des  rois,  od  a  retrouvé  l'une 
de  ces  tombes  royales  dont  rhistorien  doos  a  laissé  une  si  curieuse 
description.  Il  n'y  a  point  à  s'y  méprendre.  C'est  bien  le  procédé 
de  construction  indiqué  par  Hérodote.  Point  de  caveau  en  pierre 
autour  et  au-dessus  des  restes  humains  que  renferme  le  sol  ; 
les  cadavres  et  les  objets  qui  les  accompagnaient,  le  trésor  du 
mort,  n'étaient  recouverts  que  de  poutres  appuyées  sur  des  mon- 
tants de  bois  ;  ce  plafond  a  cédé  quand,  à  la  longue,  le  bois  s'est 
pourri,  et  les  terres  ont  alors  rempli  la  chambre.  Or,  là  où  celle- 
ci  existait  autrefois,  sous  le  tertre,  on  a  recueilli  des  bijoux  et  des 
vases  travaillés  au  repoussé,  dont  l'origine  grecque  ne  saurait 
être  contestée.  Ces  objets,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  découverts 
dans  la  Chersonèse  taurique,  provenaient-ils  d'Athènes  même, 
ou  étaient-ils  fabriqués  dans  les  villes  de  la  côte?  Il  est  difficile 
de  le  dire.  Le  fréquent  retour  de  certains  symboles,  tels  que  les 
animaux  réels  ou  fabuleux  qui  servent  d'emblème  aux  villes 
grecques  du  PontEuiin,  surtout  ces  figures  de  Scythes  avec  leur 
type  et  leur  costume  national,  suggèrent  l'idée  d'une  febrication 
dont  le  centre  aurait  été  k  Panticapée  ;  d'autre  part,  le  grand 
style  de  ces  vases  et  bijoux  feit  songer  à  Athènes,  et  l'on  se 
demande  si  les  plus  beaux  de  ces  objets  n'auraient  pas  été  com- 
mandés à  Athènes  même,  pour  le  compte  de  ces  princes  barbares, 
par  les  correspondants  qu'ils  avaient  dans  les  villes  du  littoral. 
C'est  ainsi  que,  de  notre  temps,  plus  d'un  prince  d'Orient,  qui 
n'est  guère  au  fond  plus  civilisé  que  ne  l'étaient  ces  rois  scythes, 
tire  de  Paris  ses  meubles,  ses  voitures  et  ses  bijoux.  Ce  qui  me 
ferait  croire  plutôt  à  des  artistes  athéniens  établis  dans  le  Bos- 
phore, c'est  que  la  matière  employée  dans  les  objets  trouvés  en 
Chersonèse  et  en  Scythie,  est  souvent  l'electrum  ou  l'or  pâle  de 
l'Oural,  alliage  naturel  dont  ne  semblent  point  s'être  servis,  à 
Athènes  même,  les  orfèvres  grecs.  Avec  les  fortunes  qu'y  créait 
le  commerce,  avec  les  débouchés  qu'y  promettait  ce  goijt  des 
Scythes  pour  les  produits  de  l'art  grec,  Panticapée  pouvait 
attirer  et  largement  rémunérer  le  talent  de  modeleurs  et  de  cise- 
leurs athéniens.  Leurs  ateliers  ne  chômeraient  point  ;  ils  trouve- 
raient une  clientèle  assurée  dans  les  riches  marchands  du 
IJosphore  et  dans  ses  souverains  opulents,  non  moins  que  parmi 
tous  ces  chefs  barbares  qui  prétendaient,  en  s'entourant  de  ce 
luxe  exotique,  accroître  leur  prestige  et  se  relever  aux  yeux  de 
leurs  sujets. 
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Pour  ce  qui  est  du  royaume  du  Bosphore,  en  quelque  endroit 
qu'on  y  fouille  la  terre,  sur  la  rive  asiatique  du  détroit  oomnie 
autour  de  Kertcb,  dans  les  tombes  des  particuliers  comme  dans 
celles  des  princes,  c'est  toujours  les  œuTres  Tariées  de  la  oéra- 
rnique  et  de  rorfiévrerie  grecque  que  Ton  y  retrouTe  partout  où 
Ton  rencontre  des  vestiges  du  passé,  et,  par  leur  style,  la  plupart 
de  ces  objets  paraissent  appartenir  au  quatrième  et  au  troisi^ne 
siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  relations  conmierciales 
entre  Athènes  et  le  royaume  du  Bosphore  furent  le  plus  actives 
et  le  plus  étroites.  Ces  rapports,  les  historiens  auraient  oublié  de 
nous  les  attester  que  nous  en  saisirions  la  trace  et  le  témoignage 
jusque  dans  les  débris  de  poteries  que  livrent  en  grande  quantité 
les  sépultures  de  la  Chersonèse.  Ainsi  les  ouvrages  céramiques 
relia  ussés  de  dorures  étaient  comme  une  spécialité  de  l'art  athé- 
nien. Or  on  retrouve  à  Panticapée  et  dans  les  environs  beaucoup 
de  vases  de  ce  genre.  Otto  lahn,  qui,  en  1865,  dressait  le  cata- 
logue dfis  vases  ainsi  décorés,  en  connaissait  dix-neuf  provenant 
des  fouilles  de  Kertch,  tandis  que  Ton  n'en  avait  encore  signalé 
que  dix  recueillis  dans  l'Attique  même*. 

Lffs  plus  beaux  des  monuments  trouvés  dans  ce  district  pro- 
viennent d'ailleurs  des  tombes  royales  delà  dynastie  des  Sparto- 
cides.  Odles-ci,  comme  nous  l'apprenait  déjà  Diodore*,  étaient 
situées  près  de  Panticapée,  ainsi  que  le  palais  héréditaire  de  ces 
princes.  Du  palais,  qui  a  dû  fournir  aux  générations  postérieures 
des  matériaux  de  construction,  l'emplacement  même  n'a  pas  été 
reconnu  ;  mais  les  sépultures,  protégées  par  les  tertres  épais  qui 
les  reaiuvraient,  se  sont  conservées  intactes  jusqu'à  nos  jours, 
plusieurs  du  moins  d'entre  elles.  Comme  le  dit  Charles  Le- 
normant  dans  son  intéressant  Mémoire  sur  les  antiquités 
du  Bosphore  cimméynen,  c'est  un  émigré  français,  Paul 
Dubrux,  qui  «  a  été  le  Fauvel  des  villes  grecques  du  Bosphore 
cimmérien'.  »  Un  emploi  qu'il  devait  au  gouvernement  russe 

m 

1.  IJeber  hemalte  Vasen  mit  Goldschmuck,  Leipzig.  Depuis  lors  de  nouTeanx 
vases  de  cette  fabrique  ont  été  recueillis  en  Attique.  Voir  {Retme  archéologique^ 
n.  s.  XXX,  1-3  et  77-SO)  l'article  de  Maxime  Collignon  Sur  trois  vases  peHUs 
de  la  Grèce  propre  à  ornements  dorés.  Le  plus  beau  des  vases  de  cette  espèce 
est  relui  qui  représente  une  chasse  de  satrapes  perses,  et  qui  est  signé  de 
Xénophantos  athénien  (Antiquités  du  Bosphore  cimmérien,  pi.  45  et  46). 

2.  XX,  24. 

3.  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  f.  XXIV.  Un  autre  Français, 
nulK)irt  do  Montpéreux,  par  la  publication  de  son  Voyage  autour  du  Caucase 
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l'avait  cooduit,  vers  le  commenœment  de  ce  siècle,  &  s'établir  eu 
Crimée.  Aucune  éducation  scientifique  ne  l'avait  préparé  aux 
recherches  archéologiques  ;  mais,  à  force  d'ardeur  et  de  sagacité, 
il  suppléa  aux  lacunes  de  son  instruction  première  ;  il  étudia  le 
terrain  pendant  de  longues  années,  et  ce  fut  lui  qui  signala  aux. 
gouverneurs  de  la  province  et  aux  archéologues  russes  la  plupart 
des  points  où  ont  été  ùiites  depuis  lors  d'importantes  décou- 
vertes'. Ces  tombes  qu'il  a  le  premier  devinées  aux  âancs  des  ■ 
collines  qui  dominent  Kerich  sont  d'ailleurs  d'une  construction 
bien  plus  savante  que  celle  des  hourgans  ou  tertres  funéraires 
de  la  Russie  continentale.  Ce  ne  sont  plus  seulement  ici  des  amas 
de  terre  sous  lesquels  on  trouve,  parmi  maintes  traces  de  rites 
sauvages,  quelques  objets  d'origine  étrangère,  représentants 
d'une  civilisation  supérieure,  qui  sont  venus  ainsi  comme 
s'^arer  en  pleine  barbarie  ;  dans  le  Bosphore,  tout  est  en  har- 
monie, la  tombe  elle-même  et  les  trésors  qu'elle  renferme.  Dans 
le  mamelon  artificiel  qui  signalait  et  cachait  la  sépulture,  un 
caveau  tout  de  pierres  soigneusement  ajustées  conservait  encore, 
après  tant  de  siècles,  les  squelettes  qui  lui  avaient  été  confiés, 
avec  les  vases,  les  armes,  les  bijoux,  avec  tout  le  riche  appareil 
funéraire  dont  le  mort  avait  été  jadis  entouré  par  la  piété  des 
siens.  La  voûte,  qui  presque  partout  a  rémsté,  est  formée  par  des 
rangs  d'assises  qui  font  escalier  et  se  rapprochent  insensiblement, 
à  mesure  qu'ils  s'élèvent,  de  sorte  qu'ils  arrivent  &  dessiner,  par 
cette  suite  d'encorbellements,  comme  un  moule  de  pyramide.  On 
a  retrouvé,  dans  les  environs  de  Kertch,  plusieurs  sépultures  de 
ce  genre  ;  mais  plusieurs  avaient  été  violées  à  une  époque 
inconnue,  et  si  dans  toutes  on  trouvait  des  dispositions  ana- 
logues, aucune  n'a  livré  le  même  butin  et  offert  à  l'étude  les 
mêmes  avantages  que  celle  du  Koul-Oba,  ouverte  en  1831  par 
Dubrux.  C'est  la  tombe  où  l'on  a  relevé,  entourés  des  débris  de 
leur  cercueil  presque  réduit  en  poussière  et  des  plaques  d'or  dout 
jadis  étaient  couverts  leurs  vêtements,  le  squelette  d'un  roi  de 
taille  gigantesque,  celui  d'une  femme  d'assez  petite  stature,  et 
les  os  d'un  cheval.  Le  diadème,  formé  de  deux  pièces,  qui  entou- 


(1839-1843),  a  beaucoup  contiibni  i  faire  comprcodre  aux  uraoU  de  l'Occident 
l'imporlance  et  l'intérêt  des  monmaenta  de  ceUe  région. 
1.  Antiquitél  du  BoiphoTt  cimmeritn. 
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rait  encore  le  crâne,  ne  permettait  point  de  méconnaître  ici  un 
sépulcre  royal*. 

Quel  est  le  prince  dont  le  dernier  repos  a  été  ainsi  troublé  par 
la  curiosité  de  nos  contemporains?  Aucune  inscription  ne  fournit 
le  moyen  de  le  reconnaître,  et  quand  les  archéologues  russes 
parlent  de  Pserisadès,  de  Satyros  ou  de  Leucon,  ils  n'ont  aucune 
raison  i)our  mettre  en  avant  ces  noms  plutôt  que  d'autres.  Quant 
au  style  des  vases  et  ornements  de  métal,  de  bois  peint  ou  d'argile 
cuite  qui  ont  été  trouvés  dans  cette  sépulture  du  Koul-Oba  et 
dans  d'autres  tombes,  ils  n'offrent  pas  non  plus  un  critérium 
bien  certain  ;  il  est  tel  de  ces  objets  dans  lequel  les  archéologues 
russes  sont  disposés  à  voir  un  ouvrage  du  siècle  de  Phidias, 
tandis  que  Beulé  inclinerait  à  le  faire  descendre  jusqu'au 
temps  des  successeurs  d'Alexandre.  Prenons  une  moyenne  entre 
ces  deux  évaluations,  et  nous  arriverons  à  l'époque  que  nous 
savons  d'autre  part  avoir  été  celle  des  plus  étroits  rapports  entre 
Athènes  et  les  princes  du  Bosphore,  le  quatrième  siècle  et  le 
commencement  du  troisième. 

Sans  toucher  à  aucune  des  difficultés  que  l'histoire  des  Spar- 
tocides  présente  h  qui  entreprend  de  rétablir  la  série  complète  de 
ces  princes,  nous  devons  mentionner  tout  au  moins  ceux  dont  les 
relations  avec  Athènes  sont  attestées  soit  par  les  orateurs,  soit 
par  les  inscriptions.  C'est  en  438  que  Spartocos  commence  cette 
lignée  de  souverains  auxquels  nous  attribuerions  volontiers  une 
origine  thrace  ;  après  lui  on  s'accorde  à  placer  un  Seleucos  et  un 
Spartocos  II  sur  lesquels  nous  n'avons  aucun  détail.  De  407  k 
393  règne  Satyros,  le  premier  de  ces  princes  dont  le  nom  se 
trouve  cité  chez  les  orateurs  ;  mais  sa  réputation  est  surpassée 
par  celle  de  son  fils  Leucon  qui  garda  le  pouvoir  pendant  qua- 
rante ans,  jusqu'en  353.  Spartocos  III  ne  fait  que  passer  ;  mais 
Peerisadès  I  gouverne  le  Bosphore  de  348  à  310.  Après  une 
guerre  civile  où  périssent  en  peu  de  mois  les  deux  flls  aînés  de 
Paerisadès,  Satyros  II  et  Prytanis,  Eumelos  occupe  le  trône  avec 
éclat  pendant  cinq  ans,  et  a  pour  successeur  Spartocos  IV,  qui 

1.  A  défaut  des  Antiquités  du  Bosphore  cimmérien,  dont  les  belles  planches 
peuvent  seules  faire  bien  connaître  le  plan  de  ces  tombes  et  le  style  des  objets 
qu'elles  renferment,  on  pourra  consulter,  pour  en  avoir  au  moins  one  idée,  outre 
le  mémoire  de  Ch.  Lenormant  cité  plus  hânt,  un  irayaU  de  Beulé,  intitulé  AiiU' 
quités  du  Bosphore  {Fouilles  et  découvertes,  t.  Il,  p.  378). 
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menrt  en  284.  Sur  les  princes  de  la  même  famille  qui  se  succè- 
dent ensuite  pendant  190  ans,  nous  ne  savons  rien ,  hors  qu^ques 
noms  qui  flottent  un  peu  au  hasard  dans  ce  vaste  espace  de 
■temps.  La  race  royale  de  Spartooos  et  de  Psrisadès  avait  sans 
doute  dégénéré  ;  elle  se  sentait  trop  faible  pour  cette  lutte  perpé- 
tuelle contre  les  barbares,  pour  ces  combats  au  prix  desquels  ses 
ancêtres  avaient  fondé  le  royaume  du  Bosphore.  Vers  l'an  94 
avant  notre  ère,  un  dernier  Pserisadès,  humilié  de  la  lourdeur 
des  tributs  qu'il  payait  aux  barbares,  céda  sa  couronne  à  Mithri- 
date  Eupator,  le  cél^re  adversaire  de  Sylla,  de  Lucullus  et  de 
Pompée'. 

IV. 

Dès  la  fin  du  cinquième  siècle,  il  existait  déjà  entre  Athènes 
et  les  cités  du  Bosphore  un  actif  mouvement  d'échanges,  et  les 
Athéniens  étaient  sûrs  d'un  bon  accueil  à  Panticapée  et  dans  les 
villes  voisines.  Au  moment  des  grands  désastres  d'Athènes,  d'^Ëgos 
Potamos,  du  siège  et  de  la  capitulation,  bon  nombre  d'Athéniens 
trouvèrent  un  refuge  sur  cette  terre  lointaine  et  y  attendirent  en 
paix  de  meilleurs  jours.  Nous  le  savons  d'un  client  de  Lysias, 
Mantitheos  ;  bien  d'autres  citoyens  durent  profiter  du  même 
asile'.  Quant  au  poste  fortifié  de  Nymphaion,  le  gouverneur 
athénien  Gylon  en  fit  cession  à  Satyros  ;  Eschine  l'accuse  h  ce 
propos  de  trahison  °  ;  mais  dans  l'état  où  étaient  alors  les  affaires 
d'Athènes,  le  mieux  n'était-il  pas  de  remettre  entre  des  mains 
amies  un  dépôt  que  l'on  ne  pouvait  plus  garder?  Athènes  en  effet 
n'avait  plus  de  marine  militaire  ;  pour  garantir  son  commerce 
dans  ces  parages  reculés  où,  de  longtemps,  ne  pourraient  plus 
paraître  ses  trirèmes,  elle  devait  compter  surtout  sur  une  com- 
munauté d'intérêts  qu'elle  saurait  exploiter,  sur  le  prestige  de 
son  nom  et  les  sympathies  qu'éveilleraient  tant  de  malheurs  après 
tant  de  gloire  et  de  puissance.  Par  les  fugitif  partout  répandus, 
on  apprit  d'abord  les  duretés  de  Lysandre  et  la  tyrannie  des 
Trente,  et  l'on  s'apitoya  sur  cette  ruine  et  sur  ces  meurtres; 

I.  Pour  tonte  cette  chronologEe  des  rois  du  Bosphore,  qui  paraît  laaet  bien 
établie  grtee  A  de  nombreux  synchriHimiea,  noas  avons  suiii  Boackh,  p.  91-94 
de  son  IntrodueUan. 

î.  Lystas,  XVI,  4, 

3.  Eadiiae,  m,  tTl. 
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bientôt,  par  les  premiers  navires  qui  arrivèrent  dansl'èlède  403, 
un  sut  la  démocratie  rétablie,  grâce  à  Thrasybulo  et  à  ses  com- 
pagnons, presque  sans  effusion  de  sang,  et  le  serment  d'amnistie 
plus  religieusement  obser\'é  qu'on  n'aurait  pu  l'espérer  après 
tous  les  crimes  de  l'oligarchie.  Quand  Athènes,  favorisée  par 
l'opinion  publique  de  toute  la  Grèce  qui  s'effrayait  de  la  puissance 
Spartiate,  eut  ainsi  repris  possession  d'elle-même,  le  Pirée  vit 
promptement  revenir  tous  ces  négociants  étrangers,  tous  ces 
capitaux,  tous  ces  uavires  qui  avaient  jadis  fait  sa  prospérité. 
Alors  les  hommes  d'état  qui  dirigeaieiit  avec  bon  sens  et  fermeté 
la  politique  de  la  cité  s'occupèrent  de  lui  refaire  des  alliances,  et 
l'une  des  premières  ambassades  envoyées  dut  prendre  la  route  du 
liospbore  cimmérien.  Les  actes  ne  nous  en  sont  pas  parvenus, 
comme  ceux  d'autres  missions  diplomatiques  que  mentionnent 
les  historiens  ou  qui  nous  sont  connues  par  les  marbres  '  ;  mais 
nous  voyons,  par  le  Trapézitique  d'Isocrate,  prononcé  vers 
393,  que  dès  les  premières  années  du  quatrième  siècle,  les  rap- 
ports étaient  déjà  très-amicaux  entre  Athènes  et  Satyros,  le 
souverain  du  lïospliore'.  lis  deviennent  encore  plus  intimes  et 
plus  cordiaux  pendant  le  cours  du  long  règne  de  Leucon. 

Conon  avait  eu  l'habileté  de  faire  servir  les  escadres  et  l'argent 
du  grand  roi  à  détruire  la  flotte  Spartiate  et  k  relever  les  fortifi- 
cations du  Pirée  et  les  Longs  murs  qui  le  joignaient  à  la  ville 
(394-3).  Ainsi  mise  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  favorisée 
d'ailleurs  parles  malheurs  de  Coriuthe  qu'Agésilas  tint  comme 
assiégée  pendant  plusieurs  années,  Athènes  avait  commencé  à  se 
donner  une  nouvelle  marine  de  guerre,  à  remplir  ses  arsenaux, 
à  protéger  le  commerce  contre  les  pirates  pour  eu  attirer  la 
meilleure  part  dans  les  bassins  du  Pirée  ;  mais,  malgré  la  lapi- 
ditè  de  cette  sorte  de  résurrection,  elle  ne  pouvait  encore  espérer 
redevenir  ce  qu'elle  avait  été  autrefois,  la  reine  de  nombreuses 
cités  tributaires  ;  pour  achever  ses  pompeux  édifices  et  payer  le 
luxe  de  ses  fêtes,  pour  entretenir  son  état  militaire  et  maritime, 
elle  ne  pouvait  plus  compter  sur  les  contributions  annuelles  des 
villes  alliées  ou  plutôt  sujettes.  Coumie  uu  grand  seigneur  qui,' 


1.  Les   inscriptioDs  rclatirea  aux  umbassadeâ   athénienoca   ont  fait  l'ob}) 
loule   une   série   de  Icçong   dans   le  mura  de  H.  Foucarl  au  collège  de  Fnincp,'  ' 
pendant  le  (iremier  semestre  de  1876. 

1.  Trapttitigue,  5,  S),  52,  et  surtout  57.  Le  plaideur  y  fait  allusion  au»  priri- 
l^m  dont  les  Athéniens  jouisseot  déji  sur  les  marché»  du  Bosphore. 


U  COHMBRCB   DES   C^KËlLES   EN  tTTIQUB.  4» 

SOUS  peine  de  déchéance,  ne  pent  se  réduire  au  train  d'une  vie 
bourgeoise,  il  lui  Êillait  tenir  son  rang,  offrir  aux  étrangers  les 
spectacles  qu'ils  étaient  accoutumés  à  y  trouver,  et  faire  face  à 
ces  dépenses  avec  un  budget  des  recettes  réduit  d'environ  1 ,200 
talents  {à  peu  près  6,675,000  fi-ancs).  Pour  combler  ce  déficit, 
elle  ne  pouvait  compter  que  sur  le  développement  de  son  indus- 
trie et  de  son  commerce.  Plus  serait  actif  le  mouvraient 
d'échanges  qui  s'opérait  au  Pirée,  et  plus  croîtrait  le  revenu 
considérable  que  la  cité  tirait  des  impôts  indirects  tels  que  le 
droit  du  cinquantième  perçu  à  l'entrée  et  à  la  sortie  sur  toutes 
les  marchandises,  tais  que  les  taxes  des  marchés  et  le  droit  d'an- 
crage que  paraissent  avoir  acquitté  tous  les  navires  qui  entraient 
au  port  ;  plus  aussi  s'accroîtrait  le  capital  national,  l'ensemble 
de  ces  fortunes  privées  qu'en  cas  de  guerre  ou  d'autres  dépenses 
extraordinaires  l'état  atteignait  par  l'imp&t  direct  {sits^fi). 

Quand  Athènes  était  maîtresse  de  toutes  les  mers  et  qu'elle 
avait  en  main,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  les  clefs  de  toutes  les 
villes  maritimes  du  monde  hellénique,  eUe  avait  pu,  dans  toute 
l'étendue  de  son  empire,  régler  et  trancher  à  son  gré,  par  décret, 
toutes  les  questions  de  trafic,  ménager  d'importants  avantages  à 
ses  armateurs  et  à  ses  négociants,  se  garantir  contre  toute 
concurrence  et  s'emparer  d'une  sorte  de  monopole.  Il  en  était 
autrement  depuis  que,  par  sa  faute,  elle  avait  perdu  cette  supré- 
matie ;  elle  avait  k  suppléer  par  sa  diplomatie  au  déclin  de  son 
pouvoir.  Elle  ne  pouvait  se  contenter  d'alliances  purement 
politiques  comme  celles  qui  auraient  suffi  à  Sparte  ou  À  Thèbes  ; 
il  lui  fallait  encore  des  conventions  qui  eussent  pour  efiet  de 
faciliter  ses  approvisionnements,  d'assurer  des  débouchés  à  son 
industrie  et  de  proteger  sa  marine  marchande.  Sans  donner  à 
ces  actes  internationaux,  comme  le  font  les  modernes,  un  nom 
spécial  qui  les  distingue,  elle  avait  donc  conclu  de  vrais  traités 
de  commerce.  C'est  par  accident  que  nous  en  apprenons  l'exis- 
tence ;  les  historiens  n'en  font  même  pas  mention,  et  les  hommes 
d'étet  qui  les  ont  négociés  au  nom  de  la  cite  demeurent  inconnus  ; 
pourtant  ces  conventions  eurent  pour  Athènes  une  plus  réelle 
importance,  lui  rendirent  des  services  plus  utiles  et  i>lus  durables 
que  telle  paix  célèbre  qui,  longuement  débattue  à  la  tribune  par 
ses  premiers  orateurs,  régla  ses  relations  avec  la  Perse,  avec 
Th^es  ou  avec  Sparte. 

Les  marbres  ne  nous  ont  conservé  qu'une  de  ces  conventions, 
Hev.  HisToa.  IV.  l"  PAM.  4 
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(d  filin  n'a  point  trait  au  genre  de  denrées  qui  nous  occupe  ici  ;  il 
nous  suffira  donc  de  la  signaler  en  passant  comme  un  unique  et 
curitffux  échantillon  de  toute  une  catégorie  d'actes  diplomatiques 
d'un  caractère  particulier.  Nous  voulons  parler  de  la  convention 
cjtucluc  fMitre  Athènes  et  les  trois  viUes  principales  de  Tîle  de 
(j^m,  r^rthaea,  Koresos  et  loulis*;  les  trois  cités  assurent  à 
Athènw  le  monopcJe  de  l'exportation  du  vermillon  que  l'île  pro- 
duisait en  grande  quantité  et  qui  était  fort  estimé'.  L'industrie 
athéni^fnne,  w*s  fabricants  de  vases,  de  meubles  et  d'armes  de 
luxe,  d'instruments  de  musique,  de  toute  sorte  d'objets  partout 
rai'Miirdu'm,  faisaient,  parait-il,  un  grand  usage  de  cette  substance 
<'/fh)niuU'.  et  ils  avaient  tout  intérêt  à  la  tirer  d'une  île  si  voisine 
au  lieu  d'être  obligés  d'aller  chercher  bien  loin  et  de  payer  beau- 
r/fiilt  plus  cher  le  vennillon  de  Lemnos  ou  de  la  Cappadoce*.  La 
t'j,u\i',ui'u>u  frapjHî  de  la  jnnne  de  la  confiscation  le  bateau  qui 
'rssayeniit  de  fain;  la  contrebande,  ainsi  que  sa  cargaison;  eUe 
offre  des  jirimes  à  eaux  qui  dénonceraient  les  fraudeurs;  elle 
règle  le  prix  du  fret  (jntre  (^s  et  le  Pirée  ;  elle  stipule  que  les 
exjK^rlaUîurs  n'auront  rien  à  payer  à  Céos,  mais  qu'ils  acquitte- 
ront au  V'iwi  Uî  rlroit  ordinaire  du  cinquantième.  Les  contestations 
relativ^îs  h  l'ex/îcution  de  ces  clauses  pourront  être  portées  en 
apjKîl,  du  tribunal  d<is  magistrats  de  Céos,  devant  le  jury 
d'Athên^îs.  L'acte  qui  nous  est  parvenu  paraît  à  M.  Kœhler, 
d'apWîs  l'orthographe  et  la  forme  des  lettres,  appartenir  au 
milieu  du  quatrième  siècle,  c'est-à-dire  à  la  période  même  qui 
nous  occufH;  ;  mais  il  se  réfère  à  des  conventions  antérieures  qu'il 
(Ufuttrma  fît  qu'il  renouvelle*. 

(^est  seuhîment  par  les  orateurs  que  nous  sont  connus  des 
trail/îs  qui  eurent  bien  plus  d'importance  encore  pour  Athènes, 


1.  C.  /.  AU.f  11,  516.  Voir  aussi  les  obsenrations  de  Boeckh  sur  celte  pièce 
qu'il  a  (Miblié*;  le  premier  [Slaatsaushaltung,  t.  II,  p.  351-355). 

'l.  Klv«i  Ti^v  éÇaY<«>in^v  TfJ;  |xi>Tou  'AOiQvaÇe,  âX).OTE  8e  |iyi6a|iT5  àirà  TiJ;5e  tîJc 
#.fUf>aç  (I.  2.V2fî,  cf.  I.  10). 

3.  Tliéophrasle,  TCïpl  XîOwv,  52,  met  en  première  ligne  le  vermillon  de  Céos, 
pu  in  f;nHuif<*  va^wx  de  Lemnos  et  de  Sinope,  comme  qualité. 

\.  L.  11.  Comme  exemple  d'une  convention  du  même  genre,  mais  où  ne  sont 
pluH  |Mirtie  les  Athéniens,  on  j)eut  encore  citer  celle  qui  était  intervenue  entre 
Aiiiynlas  et  Ion  Chalcidéens;  elle  avait  trait  à  l'exportation  de  la  poix  et  des 
Ikïîh  de  ronsl  ruction  i)our  maison  et  navires,  que  les  Chalcidéens  voudraient  tirer 
de  la  Macédoine.  On  en  trouvera  le  texte  dans  Le  Bas,  Voyage  archéologique, 
InHCTÎptions  de  la  Macédoine,  n*  1406. 
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ceux  qui  la  rattachaient  aux  princes  du  Bosphore  cimmé- 
rieD  et  qui  concernaient  l'importation  de  leurs  blés.  X^e  discours 
de  Démosthène  contre  la  loi  de  Leptine  nous  a  conservé  les 
principales  stipulations  des  actes  diplomatiques  par  lesquels 
avaient  été  établis  et  se  maintenaient  ces  rapports  ■.  Leukon,  le 
successeur  de  Satyros,  avait  reçu,  pour  lui  et  ses  enfants,  outre 
certains  privil^es  honorifiques  que  l'on  voit  souvent  énumérés 
dans  les  inscriptions  dites  décrets  de proxénie,  ViKT-tia.,  c'est- 
à-dire  le  droit  de  boui^eoisie  athénienne  sans  les  charges  qu'il 
comportait,  sans  l'obligation  de  supporter  les  liturgies  ou 
services  publics  tels  que  la  chorégie  ou  la  gymnasiarchte.  Il 
était  aussi  dispensé  de  payer  À  Athènes  aucun  droit  de  douane,  à 
l'entrée  ou  à  la  sortie,  pour  tout  ce  qu'il  y  expédiait  ou  tout  ce 
qu'il  en  tirait  *. 

Ces  marques  de  reconnaissance,  Leukon  les  avait  bien  méri- 
tées. Tandis  que  toutes  les  marchandises  qui  sortaient  des  ports 
du  Bosphore  étaient  frappées  d'un  droit  d'exportation  de  trois 
pour  cent,  les  cargaisons  de  céréales  achetées  pour  le  compte  de 
négociants  athéniens  et  destinées  au  Pirée  sortaient  en  franchise. 
Outre  cette  dispense  de  taxes,  les  navires  athéniens  avaient 
encore  le  privilège  de  charger  les  premiers.  Aussitôt  après  la 
moisson,  quand  les  derniers  restes  de  la  récolte  précédente  ache- 
vaient presque  partout  de  s'épuiser  et  que*  sur  bien  des  points  du 
monde  grec,  ou  attendait  avec  impatience  les  arrivages  de  blés 
nouveaux,  quel  avantage  n'étaitr-ce  pas  pour  les  capitaines 
athéniens  de  passer  avant  tous  leurs  concurrents  I  Leurs  cargaisons 
de  céréales  entraient  dans  le  port  du  Pirée  avant  que  fussent 
approvisionnées  les  îles  de  la  mer  Egée  et  les  contrées  voisines 
de  l'Attique  ;  les  négociants  d'Athènes  devaient  donc  trouver 
très-aisément  des  prix  fort  rémunérateurs,  particulièrement  pour 
tout  ce  que  n'absorbait  point  la  consommation  de  l'Attique. 
Gênés  à  l'intérieur  par  la  surveillance  des  sitophylaques  et  les 
dénonciations  des  orateurs,  au  moins  avaient-ils  toute  liberté  de 
vendre,  pour  l'exportation,  aussi  cher  qu'ils  le  pouvaient. 
L'antériorité  qui  leur  était  garantie  dans  les  ports  du  Bosphoi-e 

1.  I  29-40. 

1.  C'est  ce  qui  me  |>arall  résuller  claireintiDl  du  g  31.  L'eiemptioD  des  droiU 
de  douane  dont  leg  Alhénians  jouirent  dnns  le  Bosphore  y  est  préeenléc  comme 
comspondtmt  i  un  privilège  semblable  concMé  par  Atbènea  à  Leucon  et  à 
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leur  conférait  pour  quelques  jours,  pour  quelques  semaines  pieut- 
être,  une  sorte  de  monopole  ;  seuls  en  mesure  de  répondre  aux 
besoins  les  plus  pressants,  aux  premières  demandes,  ils  en  profi- 
taient de  leur  mieux  ;  les  cours  ne  tombaient  qu'au  bout  d*un 
certain  temps,  alors  que  tous  les  navires  athéniens  ayant  achevé 
leur  chargement  et  mis  à  la  voile,  ceux  de  Rhodes,  de  Byzance, 
de  Corinthe  et  autres  villes  commerçantes  pouvaient  à  leur  tour 
se  remplir  de  grains  pour  aller  ensuite  les  distribuer  là  où  ils 
étaient  le  plus  recherchés  et  faire  ainsi  concurrence  aux  négo- 
ciants du  Pirée. 

De  cette  manière,  grâce  aux  princes  du  Bosphore,  la  Grèce 
entière  se  trouvait  payer,  chaque  année,  une  véritable  prime 
aux  capitaux  athéniens  engagés  dans  le  commerce  des  blés. 
A  combien  cette  prime  pouvait-elle  s'élever?  Nous  ne  saurions  le 
dire  ;  mais  elle  devait  être  assez  forte  surtout  dans  les  années 
qui  suivaient  une  mauvaise  récolte,  quand  beaucoup  de  cités 
n'ayant  plus  de  réserves  étaient  forcées  d'acheter,  dès  le  com- 
mencement de  la  campagne  nouvelle,  n'importe  à  quel  prix.  En 
revanche,  à  l'aide  des  chififres  que  nous  fournit  Démosthène,  nous 
})ouvons  mieux  apprécier  l'avantage  que  retirait  Athènes  du 
droit  accordé  à  ses  armateurs  d'exporter  en  franchise  les  blés  du 
Ik)sphore.  Prenons,  d'après  Démosthène,  comme  moyenne  du 
blé  importé  chaque  année  du  Pont  en  Attique  400,000  médimnes. 
D'après  les  calculs  de  l^oeckh,  le  prix  le  plus  bas  où  le  blé  ait  pu 
descendre  vers  le  temps  de  Démosthène,  en  Attique,  était  de 
cinq  drachmes  le  médimne*.  En  calculant  d'après  ce  cours  la 
somme  que  les  marchands  athéniens  auraient  payée  à  Leucon, 
pour  le  droit  d'exportation  du  trentième  qu'acquittaient  leurs 
concurrents,  on  arrive  à  la  somme  de  65,000  drachmes  dont 
profitait  ainsi,  chaque  année,  le  commerce  d'Athènes*.  Les  prix 


1.  L'auteur  du  discours  contre  Phormion  (g  39)  appelle  ce  prix  de  cinq 
drachmes  ii  xa6e<rrr,xuTa  ti(iiq.  Voir  les  observations  de  Boeckh  A  ce  sujet 
{Staatsaïuhandlungj  1,  p.  132,  note  c). 

2.  Démosthène  calcule  autrement  (1.  1.,  §  33).  Leucon  étant  le  producteur 
auquel  Athènes  achetait  en  moyenne  400,000  médimnes  par  an,  on  a,  pour  la 
somme  totale  destinée  à  couvrir  cet  achat,  environ  13,000  médimnes  de  plus  que 
si  ion  payait  ce  droit  de  trois  pour  œnt.  Athènes  y  gagne  ainsi  13.000  médimnes, 
soit  envirop  6,706  hectolitres  de  blé.  Il  va  sans  dire  que  le  chiffre  de  65,000 
drachmes  n'est  qu'un  chiffre  approximatif.  Sur  le  marché,  le  blé  devait  coûter 
moins  cher  qu'à  Athènes  où  il  avait  à  supporter  en  sus  du  prix  d'acquIsiUon 
celui  du  fret  ;  mais  d'autre  part  souvent  le  prix  du  blé  s'élevait  A  Athènes  bien 
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de  revient  étant  diminués  ainsi,  pour  lui,  de  plus  de  trois  pour 
cent,  c'était  un  bénéfice  d'autant  que  le  traité  lui  assurait, 
toutes  conditions  étant  ^ales  d'ailleurs  entre  lui  et  les  n^ocianls 
étrangers.  En  vendant  au  m^e  prix  qu'eux,  il  gagnait  encore, 
par  médimne,  un  peu  plus  d'un  dixième  de  drachme,  plus  d'une 
demi-obole.  Assuré  d'un  pareil  avantage,  il  devait  aisément 
déâer  la  concurrence  ;  en  effet,  il  pouvait  toujours,  sans  se  mettre 
en  perte,  sacrifier  cet  appoint,  maintenir  ainsi  ses  prix  au- 
dessous  des  cours  que  ses  rivaux  prétendaient  établir  et  leur 
enlever  les  acheteurs. 

A  l'octroi  de  ces  privilèges,  Leucon  avait  encore  ajouté  toute 
sorte  de  bons  procédés.  Ainsi,  en  357,  une  disette  cruelle  étant 
survenue,  Leucon  avait  expédié  k  la  république  plusieurs  cargai- 
sons de  céréales  qui  avaient  été  cédées  à  bas  prix  et  qui  avaient 
ainsi  aidé  les  pauvres  à  traverser  cette  crise  '.  L'État  avait  pu 
satisfaire  à  tous  les  besoins,  et  il  avait  encore  réalisé  sur  la  vente 
de  tout  ce  blé  un  bénéfice  de  quinze  talents.  Après  le  moment  où 
avait  été  conclu  le  marché  entre  Athènes  et  Leucon ,  celui-ci 
avait  fait  la  conquête  de  Theudosia  ;  or,  du  jour  oii  il  avait  été 
maître  de  ce  nouveau  marché  et  où  le  blé  s'y  était  vendu  pour 
son  compte,  il  s'était  empressé  d'y  conférer  aux  Athéniens  les 

au-df-ttsus  de  5  drachnirs  et,  de  plus,  il  y  avï[|  de»  année*  où  Athènes  lirait  du 
Bosphore  i)«aucoup  plun  de  40O,0iXi  mMimnes.  On  peut  donc  accepter  ce  chiffre 
comme  une  moyenne  qui  n'a  rien  d'arbitraire. 

I.  Contre  la  loi  de  LepHne,  i  3'i.  Ce  doit  être  \i  le  cadeau  de  blé  dont 
Strabon  a  aussi  ciHiservé  le  souvemir  (VII,  p.  311)  :  il  parle  de  1,200,000  mé- 
dimncs.  Le  texte  de  Strabon  ni  celui  de  Démoslhène  ne  disent  pas  d'une  manière 
Huffiiiainnient  claire  pour  nous  s'il  s'ai^it  ici  d'un  don  gratuit  on  d'une  rente 
consentie  k  des  conditions  exceptionnellement  avantageuses  pour  Albènes.  Bccdifa 
{Staattaïuhallung,  I,  p.  135,  note  a)  adopte  une  correction  déjà  proposée  par 
Fr.  A.  Wiilf,  ToaoÙTou  pour  tooovkw,  qui  trancherait  la  didkullé  ;  la  phrase 
conllendrait  alors  la  mention  d'un  prix  lixé  par  Leucon  ;  mais  ce  n'esl  M  qu'une 
correction.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  I^'ucon  ail  donné  son  blé  pour  rien  ou  l'ait 
cédé  à  très-t)on  marché  dans  une  année  où  il  était  très-cber,  A  cauae  de  la 
diselte  générale,  il  avait  fait  aux  Athéniens  un  véritable  radeau  et  leur  avait  rendu 
un  grand  service.  J'inclinerais  d'ailleurs  A  croire  que  cette  dernière  interprétation 
est  la  vraie  -,  ni  Démosthéoe  ni  Stratran  ne  se  servent  des  mots  iiwp^iraTD,  SiSioncv 
oiTOu  Sufiàv  (décret  en  l'honneur  d'Audoléon)  ;  mais  ils  emploient  les  lenncs 
ctRCTtiiliv,  nifi^ai.  De  plus,  l'indicalion  d'un  fonds  dcAtiné  à  des  achats  et 
administré  pr  Calliethênc,  sans  doute  président  d'un  collé);e  de  nitùvai,  semble 
indi(|uer  qu'il  s'était  agi  d'un  marché  à  conclure  avec  Leucon.  Leucon  avait 
répondu  en  foumissani  A  la  ville  les  quantités  qu'elle  demandait,  et  il  les  lui 
avait  comptées  au  cours  ordinaire,  rt  non  au  mnrs  exception nellemeni  haul  de 
celle  année  de  diselle. 
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mêmes  privilèges  que  ceux  dont  ils  jouissaieDt  déjà  à  Panti- 

capée'. 

L'acte  qu'avait  ainsi  complété  cette  dernière  concession  avait 
été  gravé  sur  trois  plaques  de  marbre.  L'une  était  posée  et 
scellée  à  Panticai)ée  même,  une  autre  dans  un  temple  des  Argo- 
nautes qui  s'élevait  sur  le  Bos})hore  de  Thrace,  à  mi-chemin 
entre  Athènes  et  la  capitale  de  Leucon  ;  la  dernière  avait  été 
dressée  dans  Tenceinte  du  Pirée*.  Il  y  avait  donc  là  un  contrat 
solennel  et  public,  connu  des  marchands  de  tous  pays  qui  fré- 
quentaient les  ports  du  Bosphore  cimmérien.  Leucon  l'avait 
toujours  fidèlement  exécuté,  et  pourtant  c'était  bien  Athènes  qui 
en  retirait  le  profit  principal.  En  échange  de  cette  double  prime 
que  garantissaient  aux  négociants  athéniens  le  droit  d'emporter 
les  premiers  blés  de  la  récolte  et  l'exemption  de  toute  taxe  doua- 
nière, que  donnait  la  République?  Des  honneurs  et  des  dispenses 
qui  ne  lui  coûtaient  pas  une  drachme,  car  les  étrangers  non 
résidents  ne  pouvaient  recevoir  le  droit  de  cité  que  dans  des 
conditions  qui  en  fissent  un  privilège  et  non  une  gêne  et  un 
fardeau  ;  à  rayer  de  la  liste  des  citoyens  Leucon  et  d'autres 
bienfaiteurs  d'Athènes,  on  ne  gagnait  pas  un  citoyen  efiectif  de 
plus,  on  n'augmentait  pas,  en  fait,  le  nombre  de  ceux  entre  qui 
devrait  se  répartir  désormais  le  poids  des  services  publics  tels 
que  la  chorégie  et  la  gymnasiarchie,  et,  d'autre  part,  on  risquait 
de  mécontenter  et  de  blesser  des  souverains  qui  pouvaient  d'un 
mot  transférer  à  d'autres  les  avantages  dont  ils  avaient  jusqu'a- 
lors fait  jouir  Athènes.  C'est  ce  que  ne  comprit  point  Leptine, 
l'un  des  orateurs  ou  hommes  politiques  qui  menaient  les  affaires 
d'Athènes,  lorsque,  en  356,  il  proposa  et  fit  adopter  par  le  peuple 
une  loi  qui  révoquait  toutes  les  exemptions  accordées  jusqu'alors 
à  des  nationaux  ou  à  des  étrangers  naturalisés  ;  seuls  les  descen- 
dants d'Harmodius  et  d'Aristogiton  étaient  exceptés  de  cette 
mesure. 

On  comprend  la  pensée  qui  avait  inspiré  à  Leptine  cette 
proposition.  C'était  au  plus  fort  de  la  guerre  sociale  y  ou  de  la 
lutte  que  soutenait  Athènes  contre  ses  alliés  résolus  à  se  détacher 
d'elle,  contre  Chios,  Rhodes,  Byzance  et  d'autres  villes  impor- 
tantes, soutenues  par  les  armes  de  Mausole,  prince  de  Carie,  et 
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par  l'or  du  grand  roi  ;  la  seconde  confédération  maritime,  qui 
avait  semblé  promettre  à  Athènes  le  renouveUement  de  sa  puis- 
sance d'autrefois,  s'en  allait  en  lambeaux  ;  les  escadres  athé- 
niennâfi  n'étant  plus  maîtresses  de  la  mer,  le  commerce  soudrait, 
et  Athènes,  avec  un  revenu  diminué  et  un  capital  qui  s'épuisait, 
ne  suffisait  qu'à  grand'peine  aux  lourds  impôts  de  guerre  qu'il  lui 
fallait  payer;  les  riches  et  la  classe  aisée  pliaient  sousle&irdeau, 
et  l'on  ne  trouvait  plus  de  gymnasiarques,  i' hestiaieurs,  de 
ckoréges.  La  cité  risquait  de  se  voir  privée  de  ces  divertissements 
et  de  ces  fêtes  qui  avaient  été  si  utilea  eux  progrès  des  arts  et 
qui  répandaient  sur  la  vie  athénienne  une  incomparable  splen- 
deur. Chacune  de  ces  fêtes  avait  un  caractère  religieux  ;  c'était 
un  hommage  à  l'une  des  divinités  protectrices  du  dême,  de  la 
phratrie,  de  la  tribu  ou  de  la  cité.  Tous  ces  dieux,  s'ils  cessaient 
de  recevoir  les  offrandes  et  les  honneurs  auxquels  les  avait 
accoutumés  la  piété  du  peuple,  ne  se  détourneraient-ils  pas 
d'Athènes,  ne  lui  retireraient-ils  pas  leur  appui  et  leur  pro- 
tection? 

Leptine  avait  eu  raison  de  vouloir  remédier  à  ce  danger  ;  il 
avait  eu  raison  de  vouloir  alléger  le  poids  de  ces  prestations  en 
les  répartissant  plus  équitablement,  en  faisant  peser  le  fardeau 
sur  un  plus  grand  nombre  d'épaules.  Des  exemptions  avaient  été 
conférées  à  la  légère  —  Démosthéne  l'avoue'  —  et  il  était  juste 
de  réviser  la  liste,  de  faire  cesser  des  inégalités  choquantes.  Là 
où  Leptine  avait  manqué  de  sens  politique,  c'était  en  n'inscrivant 
pas,  dans  le  texte  même  de  sa  loi,  certaines  exceptions  qu'il 
importait  à  la  cité  de  voir  maintenues.  L'exception  qu'il  consa- 
crait eu  faveur  des  descendants  d'Harmodios  et  d'Aristogiton 
était  un  hommage  au  passé,  aux  traditions  démocratiques 
d'Athènes,  à  ces  souvenirs  dont  Thucydide  avait  inutilement 
contesté  le  caractère  historique  *  ;  mais  il  y  en  avait  d'autres  à 
faire,  en  vue  du  présent  et  de  l'avenir.  C'est  ce  que  comprit  tout 
d'abord  Démosthéne,  en  homme  d'état  qu'il  était.  Désigné  de 
bonne  heure  à  l'attention  par  la  lutte  inégale  et  pourtant  victo- 
rieuse qu'il  avait  soutenue  contre  ses  tuteurs,  bientôt  mis  tout  à 
fait  en  vue  par  ses  succès  comme  logographe  ou  rédacteur  de 
plaidoyers,  il  commençait  à  se  préparer  pour  la  carrière  poli- 
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depuis  longtemps  déjà,  entre  Athènes  et  les  princes  du  Bosphore, 
reûtiODs  qui  n'avaient  jamais  été  aussi  cordiales  que  depuis 
quelques  années,  qui  n'avaient  jamais  donné  d'aussi  beaux  béné- 
fices au  commerce  athénien.  Leucon  n'était  peut-être  pas  en 
mesure  de  fournir  h.  Athènes,  contre  Philippe,  un  concours 
armé;  mais  il  lui  garantissait  le  pain  quotidien,  et,  pour  se 
battre,  il  faut  manger.  Blessé  dans  son  amuur-propre  par  le 
retrait  des  privilèges  honorifiques  qui  lui  avaient  été  solennelle- 
ment décernés,  il  n'aurait  pas,  plus  que  par  le  passé,  £ait  les 
trais  d'un  chœur  tragique  ou  comique  ;  mais  il  aurait,  selon 
toute  apparence,  replacé  les  Athéniens  dans  le  droit  commun, 
sur  tous  les  marchés  de  son  royaume'.  C'était  là  un  danger  qu'il 
fallait  prévenir  à  tout  prix. 

La  mesure  proposée  par  Leptine  répondait  trop  bien  aux 
secrets  mécontentements  et  aux  inquiétudes  de  l'opinion  pour  ne 
pas  trouver  des  esprits  &ivorablement  disposés;  sans  examiner 
quelles  en  seraient  les  conséquences,  on  l'avait  donc  accueillie 
pour  ce  qu'elle  promettait,  et  l'on  ne  s'était  même  pas  arrêté  à 
observer  les  formalités  et  les  délais  auxquels  le  législateur  avait 
soumis  l'adoption  de  toute  loi  nouvelle.  Il  y  avait  là  tout  un 
ensemble  de  dispositions  sagement  combinées  pour  garantir  le 
peuple  souverain  contre  ses  propres  entraînements,  contre  les 
surprises  et  les  caprices.  Toutes  ces  précautions  avaient  été 
négligées  ;  saisie  d'urgence,  l'assemblée  avait  voté,  presque  sans 
discussion ,  le  projet  de  loi  que  lui  avait  soumis  Leptine  *. 

Ce  fut  sur  cette  hâte  et  sur  cette  omission  des  délais  légaux 
que  s'appuyèrent  les  intéressés  pour  remettre  ce  vote  en  question, 
pour  essayer  d'empêcher  la  loi  de  Leptine  d'être  appliquée.  Pour 
Leucon  et  les  autres  étrangers  qui  ne  résidaient  point  à  AUiènes. 
le  retrait  de  cette  exemption  des  liturgies  n'était  qu'un  affront 
gratuit  ;  pour  les  Atliéoiens  de  naissance  ou  pour  les  étrangers 
naturalisés  qui  résidaient  à  Athènes,  c'était  une  humiliation 
analogue  à  ce  que  serait  chez  nous  la  révocation  prononcée 
contre  un  membre  de  la  Légion  d'honneur  ;  c'était,  de  plus,  un 
surcroit  de  charges  à  porter  dans  un  moment  où  tout  le  monde 
était  à  bout  de  ressources.  A  ceux  que  la  mesure  atteignait  ainsi 
le  plus  directement,  il  restait  un  recours  dont  ils  usèrent  :  c'était 
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d'api)eler  des  décisions  du  pouvoir  législatif  aux  arrêts  du  pouvoir 
judiciaire.  Dans  la  constitution  d*Âthènes,  c'étaient  les  tribunaux 
qui  tranchaient  en  dernier  ressort  les  questions  mêmes  qui  sem- 
blent avoir  un  caractère  plutôt  politique  que  juridique  ;  il  en  est 
enœre  ainsi  de  nos  jours  dans  les  États-Unis  d'Amérique.  Séparés 
du  reste  des  hommes  par  des  serments  redoutables,  délibé- 
rant sous  le  regard  même  des  dieux  qui  avaient  entendu  ces 
soniients,  les  jurés  passaient  auprès  des  Athéniens  pour  offrir 
des  garanties  toutes  particulières  d'indépendance,  de  conscience 
et  de  lumières.  Aussi,  de  manière  ou  d'autre,  tous  les  actes  de 
Tassembléi»  ou  des  magistrats  pouvaient-ils  être  soumis  à  leur 
œntrole  ol  cassés  par  leur  verdict.  Les  intéressés  attaquèrent 
donc  Leptine  œnime  auteur  d'une  proposition  inconstitutionnelle. 
Cette  action,  dont  il  est  sans  cesse  question  chez  les  orateurs,  se 
nommait  la  graphe  paranomon.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en 
étudier  \o.  mécanisme  curieux,  de  montrer  comment  elle  était 
destinée  à  remédier  aux  abus  que  ne  pouvait  manquer  d'en- 
traîner c(î  que  nous  appelons,  dans  notre  langue  politique,  le 
droit  d'initiatirr  parlementaire,  que  possédait  chaque  citoyen. 
Avec  œ  droit,  il  était  à  craindre  que  l'on  n'eût  sans  cesse  des  lois 
nouvelles,  filles  des  rancunes  privées,  de  l'intérêt  présent,  de  la 
passion  du  jour.  Pour  tenir  en  bride  toutes  ces  fantaisies  d'impro- 
visation législative,  il  n'était  pas  de  meilleur  frein  qu'une 
r(\sponsabilité  i)énale  suspendue  sur  la  tête  de  celui  qui  porterait 
sur  l'auguste  édifice  des  lois  de  la  cité  une  main  indiscrète  et 
capricieuse*. 

Une  fois  engagée?,  cette  instance  suspendait  l'effet  de  la  loi  que 
le  peuple  avait  votée  ;  celle-ci  ne  devenait  applicable,  n'avait  un 
caractère  définitif  que  le  jour  où  le  tribunal,  en  acquittant 
l'auteur  de  la  proposition,  donnait  ainsi  implicitement  à  la  loi 
son  visa  et  son  approbation.  Par  suite  de  divers  incidents, 
l'affaire  de  Leptine  et  de  sa  motion  traîna  deux  ans  ;  le  débat 
s'engagea  enfin  en  354.  L'un  des  demandeurs  était  Ktésippos, 
fils  de  Chabrias,  l'habile  et  vaillant  capitaine  qui  s'était  fait  tuer, 
trois  ans  plus  tôt,  dans  le  port  de  Chios.  Personne,  dans  ce 
siècle,  n'avait  mieux  mérité  que  Cliabrias  les  honneurs  dont  le 
peuple  l'avait  comblé  ;  en  venant  réclamer  le  maintien  de  ceux 
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de  ces  hoaneiirs  qui  avaient  été  déclarés  transmissibles  à  sa 
descendance,  c'était  la  mémoire  même  de  son  père  que  Ktésippoe 
smiblait  défendre.  Très-jeune  encore,  il  se  contenta  de  prononcer 
quelques  mots  pour  demander  au  tribunal  la  permi^ion,  qui  ne 
se  refusait  jamais  en  pareil  cas,  de  faire  entendre  à  sa  place 
Démosthène,  avec  lequel  il  était  lié. 

Dana  le  texte  de  leur  plainte  écrite  (ïpa?^),  les  adversaires 
de  la  loi  se  fondaient,  pour  en  contester  le  caractère  constitu- 
tionnel, sur  ce  principe  du  droit  public  d'Athènes  :  <  les  faveurs 
accordées  par  le  peuple  sont  inamissibles  et  irrévocables  —  sauf 
pour  cause  d'indignité  dûment  constatée.  »  Ils  admettaient  que 
plusieurs  des  privilégiés  pouvaient  se  trouver  dans  ce  cas,  et  ils 
s'engageaient,  si  la  loi  de  Leptine  était  invalidée,  à  faire  réviser 
par  une  autre  loi  la  liste  de  ceux  qui  jouissaient  de  ces  exemp- 
tions. 11  serait  ainsi  remédié  aux  abus  que  Leptine  avait  eu 
raison  de  signaler  ;  mais  l'État  ne  se  déshonorerait  pas  en  man- 
quant à  sa  parole  et  ne  se  priverait  pas  pour  l'avenir  d'un 
puissant  moyen  d'encouragement  et  d'action.  Ce  fiit  un  orateur 
nommé  Phormion  qui  porta  le  premier  la  parole  ;  il  insista 
surtout  sur  les  anciennes  lois,  non  encore  abrogées,  que  la  loi 
de  Leptine  se  trouvait  contredire,  et  qui,  par  suite,  la  frappaient 
de  nullité.  Après  lui  se  leva  Démosthène,  alors  âgé  de  trente 
ans.  Insistant  moins  que  n'avait  dii  le  faire  son  prédécesseur  sur 
la  question  juridique,  Démosthène,  dans  le  discours  qui  nous  est 
conservé  et  que  l'on  peut  regarder  comme  son  premier  acte  poh- 
tique,  prend  la  loi  en  elle-même,  en  étudie  le  caractère  et  les 
conséquences  probables,  et  démontre  ainsi  qu'elle  n'est  conforme 
ni  aux  intérêts  ni  à  l'honneur  d'Athènes. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  en  critique  la  harangue  sur  les 
immunités  contre  Leptine  (:t£pi  tï;ç  dieXeCaî  xphi  Asintviiv). 
Sans  doute  Denys  d'Halicarnasse  exagère  en  voyant  ici  un  des 
chefe-d'œuvre  de  Démosthène,  celui  «  où  il  a  mis  le  plus  d'agré- 
ment et  où  il  est  le  meilleur  peintre  »  '  ;  pourtant  le  grand  orateur 
est  déjà  ici  tout  entier,  dans  ce  premier  essai  de  la  parole 
publique,  avec  les  qualités  qui  le  distinguent  de  tous  ses  rivaux 
de  gloire.  C'est  déjà  cette  éloquence  qui  n'est  autre  chose  que  le 
mouvement  et  l'élan  de  la  raison ,  d'une  raison  lumineuse , 
animée  et  pressante,  jalouse  de  faire  partager  à  ses  auditeurs  les 


60  G.    PERROT. 

convictions  qu'elle  s'est  formées  par  une  longue  méditation. 

Ce  qui  se  rattache  étroitement  à  notre  sujet,  ce  sont  les  idées 
que  Démosthène  expose  sur  la  politique  étrangère,  sur  ce  qu'A- 
thènes doit  faire  pour  conserver  son  prestige  et  garder  la  situation 
que  lui  ont  conquise  les  générations  antérieures,  sur  l'accord  qui 
régnait  entre  ses  intérêts  économiques  et  ses  devoirs  d'honneur. 
On  est  surpris  de  tout  ce  qu'il  y  a,  chez  ce  débutant,  de  maturité 
précoce,  de  sens  pratique,  d'étendue  et  de  liberté  d'esprit-  Ses 
adversaires  avaient  jeté,  dans  ce  débat,  de  ces  mots  qui  flattent 
la  foule  ;  ils  avaient  invoqué  l'intérêt  du  trésor,  le  principe  de 
l'égalité  des  chargea,  cher  à  toute  démocratie,  l'exemple  des 
ancêtres.  Démosthène  fait  justice  de  toutes  ces  déclamations,  il 
ramène  la  question  à  ses  véritables  termes,  il  montre  qu'il  n'est 
ni  juste  ni  utile  de  retirer  à  ceux  qui  les  ont  méritées  les  récom- 
penses que  le  peuple  leur  a  accordées,  et  d'enlever,  pour  l'avenir, 
aux  citoyens  comme  aux  étrangers,  toute  espérance  de  pareilles 
faveurs.  A  la  suppression  de  toutes  ces  immunités,  que  gagnerait 
Athènes?  Peut>-être  trente  ou  quarante  contribuables  à  inscrire 
sur  le  tableau  des  liturgies,  et  ce  serait  pour  ce  mince  avantage 
que  la  cité  irait  encourir  la  honte  de  manquer  à  des  engagements 
solennels,  qu'elle  découragerait  le  zèle  de  ses  enfants  et  qu'elle 
s'enlèverait  le  moyen  de  reconnaître  et  de  stimuler  ces  sympa- 
thies, ces  dévouements,  qu'Athènes,  dans  ces  jours  de  malheur, 
a  été  si  heureuse  de  rencontrer  chez  des  peuples,  chez  des  princes 
étrangers,  jusque  chez  les  barbares!  Démosthène  raisonnait  là 
comme  font  les  financiers  qui,  chez  nous,  malgré  les  besoins 
pi*essants  de  notre  trésor,  se  sont  opposés  avec  tant  de  bon  sens 
à  toute  tentative  directe  ou  indirecte  pour  imposer  la  rente 
française.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  bénéfice  momentané  que 
l'Etat  aurait  réalisé  n'aurait  pas  été  en  rapport  avec  la  sérieuse 
et  durable  atteinte  que  l'État  aurait  portée  lui-même  à  son  auto- 
rité morale  et  à  son  crédit.  Athènes  et  la  France  auraient  payé 
cher,  dans  l'avenir,  l'économie  qu'elles  auraient  cru  faire  sur  le 
présent. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  autres  raisons  alléguées  par 
Démosthène,  soit  qu'il  réfute  les  prétextes  tirés  de  l'exemple  des 
ancêtres,  soit  qu'il  discute  les  exemples  de  cette  Sparte  que  Ton 
connaissait  mal  à  Athènes,  que  l'on  n'y  aimait  point,  mais  que 
l'on  y  admirait  de  confiance  ;  il  nous  suffit  de  savoir  que  Démos- 
thène obtint  gain  de  cause.  La  loi  de  Leptine  fiit  abrogée  avant 
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d'avoir  été  appliquée;  les  princes  du  Bosphore,  demeurés  en 
possessioD  de  leurs  honneurs,  continuèrent  aux  Athéniens  les 
privilèges  si  précieux  qu'ils  leur  avaient  accordés.  Pserisadès  I, 
second  flls  de  Leucon,  pendant  son  long  règne  (349-3H),  n'en- 
tretint pas  avec  Athènes  des  rapports  moins  étroits  et  moins 
affectueux  que  son  père.  Il  renouvela,  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  l'exemption  des  droits  de  douane  concédée  à  quiconque 
chargerait  dans  ses  ports  du  blé  pour  Athènes  ' .  Dans  les  disettes 
qui,  plusieurs  hivers  de  suite,  paraissent  avoir  concordé  avec  des 
années  douloureuses  à  d'autres  titres  pour  Athènes,  avec  celles 
des  dernières  victoires  de  Philippe  et  des  premières  d'Alexandre', 
ces  relations  avec  le  Bosphore,  en  empêchant  le  prix  du  blé  de 
s'élever  outre  mesure,  durent  beaucoup  contribuer  à  diminuer 
les  souffrances.  Aussi  Démosthène,  qui,  dès  le  début  de  sa  car- 
rière politique,  alors  même  qu'il  appartenait  à  ce  que  nous 
appellerions  l'opposition,  avait  si  bien  compris  l'importance  de 
cette  alliance  commerciale,  ne  négligea-t-il  rien,  quand  il  fut  au 
pouvoir,  pour  l'affermir  encore  et  la  resserrer.  On  aurait  pu 
craindre  qu'elle  ne  fût  ébranlée  par  les  échecs  d'Athènes  et  par 
la  révolution  qui  avait  fait  passer  aux  mains  de  la  Macédoine  la 
direction  effective  des  forces  et  de  l'action  du  monde  hellénique, 
l'hégémonie,  suivant  le  terme  consacré  ;  il  parut  donc  prudent, 
pour  ne  pas  perdre  la  bienveillance  de  ces  princes,  d'ajouter  de 
nouveaux  honneurs  à  ceux  qu'on  leur  avait  confères  d'abord. 
Du  jour  où  Athènes  commence  à  comprendre  que  son  alliance 
n'apporte  pas  à  ceux  auxquels  elle  l'offre  un  réel  surcroît  de 
force,  elle  se  sent  de  plus  en  plus  intéressée  à  piquer  au  jeu 
leur  amour-propre  et  à  le  mettre  de  la  partie  ;  elle  les  paye  de 
leur  concours  en  flatteries  qui  garderont  longtemps  du  prix.  Ces 
hommages  du  peuple  athénien,  un  Alexandre,  un  Démétrius 
Poliorcète  les  goûtaient  vivement  ;  auraient-ils  pu  laisser  insen- 
sibles ces  princes   à  demi  barbares  qui   luttaient  contre  les 

1.  Démoslhëne,  C.  PKormiott,  g  36  :  K-qpuYiia  liç  mur.axfJvov  ItafctmRm  h 
Baanôp(|i  iô»  Ti(  8oûlï]Tiii  'A&r,ï4i;(  el(  Ti  'Arrixàv  i|ijt6fioï  otTr.ïtTv,  àtelil  tùï 
OÎTOV  èWri». 

2.  C'Mt  IX  ([ue  permettent  de  supposer  le»  termes  par  Ie&i|ue]9  fait  allusion  à 
ces  diMlles  l'auteur  du  plaidoyer  contre  Pkormion,  que  Scbxfer  croit  avoir 
été  |trononcé  vers  330.  Il  indique  caninue  une  de  Mi  années  de  disette  celle  i  où 
Alnandrc  marcha  contre  Thèbes  t  (335)  et  il  ajoute  :  i  DéjA  auparavant  le  prix 
du  blé  R'élùt  élevé  jusqu'à  16  drachmes,  i  L'année  qui  avait  précédé  le  procès 
avait  encore  été  une  année  de  grande  cherté. 


02  a.    PERROT. 

Scythes,  sur  cette  frontière  lointaine  du  monde  grec?  Athènes 
seule,  où  se  donnait  rendez-vous  tout  ce  qu'il  y  avait  ^  en  Grèce 
de  riches  oisifs  et  d'esprits  délicats  et  curieux,  pouvait  les  tirer 
de  Tombre  où  ils  combattaient,  et  faire  tomber  sur  eux  quelques 
rayons  détournés  de  cette  gloire  qu'elle  savait  si  bien  dispenser. 

Ce  fut  dans  cette  pensée  que  Démosthène,  nous  ne  savons  pas 
au  juste  en  quelle  année,  fit  voter  par  le  peuple  l'érection  sur  la 
place  du  marché  (âv  irfopa)  de  statues  de  bronze  représentant 
Paerisadès,  Satyros  et  Gorgippos,  que  Dinarque  appelle  tous  les 
trois  4c  tyrans  du  Pont  >  *.  Paerisadès,  c'était  le  second  successeur 
de  Leucon  ;  quant  à  Satyros  et  à  Gorgippos,  le  premier,  d'après 
Boeckh,  devait  être  le  fils  même  de  Paerisadès,  son  futur  suc- 
cesseur, et  le  second  un  prince  spartocide  délégué  dans  le 
gouvernement  des  provinces  asiatiques  du  royaume*. 

Si  Ton  en  croit  Dinarque,  les  princes  spartocides  se  seraient 
montrés  reconnaissants  au  grand  orateur  des  soins  qu'il  avait 
pris  ;  ils  lui  auraient  envoyé  chaque  année  un  cadeau  de  mille 
médimnes,  près  de  cinq  cents  hectolitres  de  fixement  ^.  Il  paraît 
peu  vraisemblable  que  l'envoi  ait  eu  cette  régularité.  Ces  princes, 
souvent  troublés  et  occupés  tout  entiers  par  leurs  guerres  contre 
les  Scythes,  n'ont  pas  dû  s'astreindre  à  servir  cette  sorte  de 
rente  ;  mais  il  est  probable  que  l'assertion  de  Dinarque  contient 
un  fond  de  vérité.  Dans  une,  peut-être  dans  plusieurs  de  ces 
années  de  cherté  et  de  disette  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure, 
le  roi  du  Bosphore  ou  l'un  des  princes  de  la  maison  royale 
aura  expédié  à  Démosthène  un  cadeau  de  blé,  et  ces  libéralités  se 
seront  renouvelées  dans  des  circonstances  analogues.  Il  n'y  a 
d'ailleurs  rien  là  qui  porte  atteinte  à  la  considération  de  Démos- 
thène. Celui-ci  croyait  qu'il  était  de  l'intérêt  et  de  l'honneur 
d'Athènes  de  défendre  son  indépendance  et  celle  de  la  Grèce 
contre  cette  puissante  monarchie  militaire  qu'avait  créée  un 
homme  de  génie;  il  n'avait  pas  craint  de  l'engager  dans  une 
lutte  qui  pouvait  paraître  disproportionnée.  C'était  donc  pour  lui 
un  strict  devoir  de  prudence  d'assurer  l'approvisionnement 
d'Athènes,  fut-ce  même  au  prix  de  quelques  exagérations  de 

1.  0.  Démosthène  y  §  43.  Toùç  éx  tou  IIovtou  Tupàwouç. 

2.  Voir  l'Introduction  aux  inscriptions  de  SarmatiCy  p.  92  et  93.  Boeckh 
groupe  là  des  textes  et  des  indices  qui  rendent  cette  interprétation  très-vrai- 
semblable. 

3.  Dinarque,  c.  DémosthènCy  g  43. 
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langage  et  de  quelques  prodigalité  de  bronze  ;  il  ne  fallait  pas 
que,  dans  un  moment  critique,  aux  souffrances  et  aux  périls  de 
la  guerre  étrangère  vinssent  encore  s'ajouter  les  gênes  et  les 
inquiétudes  de  la  disette.  Les  relations  personnelles  qui  parais- 
sent s'être  établies  entre  la  famille  des  Spartocides  et  l'homme 
qui  était  à  la  tête  du  gouvernement  athénien  ne  pouvaient  que 
profiter  à  la  cité  ;  s'il  en  est  en  même  temps  résulté  quelque 
avantage  pour  l'orateur  lui-même,  la  haine  seule  peut  le  lui 
reprocher,  comme  elle  le  fait  dans  la  longue  et  monotone  invec- 
tive de  Dinarque. 

Le  fatal  dénouement  de  la  guerre  lamiaque  emporta  Ûémos- 
thène,  et  avec  lui  ou  bientôt  après  lui  disparurent  tous  les 
hommes  éminents  de  la  dernière  génération  qui  eût  tenté  de 
maintenir  Athènes  dans  sa  haute  situation  de  cité  souveraine, 
présidente  d'une  confédération  de  cités  maritimes  et  maîtresse, 
par  ses  escadres,  des  mers  grecques  ainsi  que  des  détroits  qui 
conduisent  à  l'Euxin.  Obligée  ii  plusieurs  reprises  d'admettre 
des  garnisons  macédoniennes  dans  ses  murs,  soumise  à  des  gou- 
verneurs macédoniens,  parfois  séparée  du  Pirée,  Athènes  ne  fera 
plus  que  reprendre  parfois  les  apparences  de  la  liberté  politique 
et  de  l'indépendance  ;  mais  elle  restera  longtemps  encore  une 
ville  tout  à  la  fois  de  plaisir  et  d'études  ;  les  étrangers  continue- 
ront &  y  affluer  en  foule  ;  c'est  là  qu'ils  trouveront,  ceux-ci  les 
plus  brillantes  courtisanes  et  les  meilleurs  cuisiniers,  ceux-là  les 
écoles  de  philosophie  les  plus  florissantes,  tous  les  fêtes  théâtrales 
les  plus  charmantes.  Ménandre  est  contemporain  de  Démétrius 
de  Phalère,  Même  réduite  à  ce  rôle,  même  après  qu'Antipater, 
en  333,  eut  déporté  une  partie  de  la  population  athénienne, 
Athènes  reste,  vers  le  commencement  du  troisième  siècle,  une 
ville  populeuse,  dont  l'alimentation  préoccupe  toujours  ses  ora- 
teurs et  ses  magistrats.  Les  relations  continuent  donc  avec  les 
princes  du  Bosphore,  et  Athènes  conserve  encore  assez  de  prestige 
jiour  que  ceux-ci  attachent  du  prix  à  l'amitié  et  à  la  reconnais- 
sance d'Athènes,  C'est  ce  dont  témoigne  un  décret  rendu,  proba- 
blement en  286,  sur  la  proposition  d'un  certain  Agyrrhios,  flls 
de  Kallimédon,  en  l'honneur  de  Spartocos,  flls  d'Eumelos  et 
arrière-petit-flls  de  Paerisadès  l.  Ce  prince  est  celui  auquel 
Bœckh  donne  le  litre  de  Spartocos  IV  ;  il  régna  de  304  h  284. 

C'était  dans  un  de  ces  moments  où  l'âme  d'Athènes  semblait 
tressaillir  et  se  réveiller  du  sommeil  où  l'avaient  plongée  ses 


malh»;ur«  :  --^u-  la  o  :.  :u.>  :"• 'Ivnii.-i.r:-?.  les  AîhèLieL> 
s'ètâiëiit  --..ul»^vê^  trt  avai-r-'.:  rT>-.  s  iiMLii-rr  et  a  cijulser  la 
ganiis<>ri  riiacé«i«.»iji«f:iL^  qj-  lT.v.-r:r.u«  P.l^.rcjete  avait  ÎLStalIée 
sur  la  oJliriH  fnrtitiw  -:u  Mu^^.  :'  .u  -11-  c^ruraL-iait  le>  I>jLg< 
Murs.  A  la  >uilH  «itr  c^r  *.:■.•.>--.  :1  v  avait  -u  ul  4n:^i.d  êlari 
rreiith<»u>iît<riK'.  cr  •i'.-:.'.  >::.  .i-rr.-it.  '.■.::r»r  ur.e  jaze  de  Pausa- 
nins.  quelque?»  iri.>cri{'ti  ■:.-  irrûv-r^  :■:-:/.'  t  aj.ré<  eesév-LeaieLts*. 
Ce  couji  <]♦'  viiTueur  trir-î-ii-^tt'-:.:.:  avait  eu  eL  Gr*k"e  ul  grraûd 
reteiiti.'5.sfîrri»:*nt  :  or;  avait  crj  v.ir  r-rLaitre.  <i:.o:.  TAthêi-es  de 
Pêriclês,  tout  au  rn-'i:.-»  '>Ii-  -i-rs  Thra-vbule  et  des  Calîistrate. 
des  Lycurjrue  «ît  d».-s  I^rii;-.-^'!;-:--.  L'r^  o.r.t-mj-.-raiLiS  ont  de  ces 
illusirjiis  qu»::  Vhu  -Vxi'Iiqu-  niai  à  ii-tarice.  Plusieurs  des 
anciens  a\V\*^  d'Ath«^h-<  <^fm\i^<<^i>TiA  «l'-'Hc  de  lui  envover 
leurs  félicitations:  ils  lui  di-ai»^nt  av^rc  quelle  joie  ils  avaient 
apiiris  qu'elle  s'»''tait  «lêlivrw  de  c»rtt»:-  i«ivs*^nee  t-t  de  ce  joug  de 
l'étranger,  qu'elle  avait  repris  iiOss*r>si'.»n  d'elle-même  et  de  ses 
défenses*.  Nous  avon<  l».-  décrets  rendus  par  le  [peuple,  tlans  uue 
des  ann«Vîs  qui  suivin-nt.  en  répons*^  aux  compliments  d'Audo- 
1/îon ,  roi  de  IV^jnie,  et  (ht  Spartocos  du  Bosphore  \  A  leurs 
félicitations,  l'un  et  l'autre  d«.'  c«.'S  nns  avaient  joint  un  cadeau 
de  l)lé  ;  Aucloléon  avait  donné  7,500  niê<Iimnes  et  les  avait  fait 
transportera  s-s  frais  jusque  dans  les  ports  d'Athènes  :  Spar- 
tr^œs,  h  œ  qu'il  semble,  en  avait  offert  15,000.  Ces  présents 
avaient  du  être  d'autant  mieux  venus  qu'au  milieu  même  des 
joies  de  sa  liber-té  nîconquis**,  Athènes,  dans  ces  années,  devait 
souiïrii-  de  la  disette  ;  en  «.'ffet,  comme  l'atteste  le  décret  en  Thon- 
ne.u!"  d'Audoléon,  bts  troupes  de  Démétrius  occupaient  alors 
encon?  le  Pirée  et  s<'s  magasins^  ;  le  blé  qui  venait  s'y  décharger 
se  distribuait  dans  b's  contr/^îs  voisines,  mais  ne  montait  pas  à 
Athènes,  sinon  sous  bî  l)on  plaisir  du  annmandant  macédonien, 
et  i^n-vé  |ieut-être  ii  son  ])rolit  d'un  lourd  droit  de  transit.  Pour 
dél»/ir(|uer  les  idés  a  destin.'ition  de  la  cité,  il  ne  devait  rester  que 


I.  r.-iiiHaiii.'iH,  Anna,  '^fi,  V\  ;  C.  I.  Attic,  t.  II,  nu.  311,  312,  .313,  317,  318. 

:i.  U'  imMiiiiT  pdrlc  dans  le  Corpus  le  ir  312,  le  deuxième  le  u"  311.  Voir 
rtUHHJ.  NUI'  h*  iliMTot  (Ml  riiouut'ur  (li^  Spartocos,  qui  est  maintenant  dê|)Osé  au 
MuM'c  lirilamiî(|iir,  Ich  ohsrrvatioiiH  de  M.  llirks  [The  collection  of  Ancient 
(irrvk  iiiMtrifitiims  in  thr  Hritish  Muxeum,  Pars  I.  Attika,  n*  XV). 

)    Il  \  i*hI  dit   (1.  :i'M)3)  qu'Andoh'on  a\ait  promis  de  concourir,  sic  n^v  toû 
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le  petit  port  de  Phalères,  exposé  d'ailleurs  aux  attaques  et  aux 
sorties  de  la  garoisoii  établie  au  Pirée  et  à  MunycMe,  ou  les 
ports  situés  ea  lace  de  l'Ëubée,  sur  l'Ëuripe,  ou  au  cap  Sunium, 
d'où  on  le  transportait  par  terre  jusqu'à  Athènes,  ce  qui  devait 
beaucoup  en  augmenter  le  prix  '.  Dans  ces  conditions,  un  pareil 
cadeau  devait  avoir  pour  les  Athéniens  une  valeur  toute  particu- 
lière, surtout  lorsque  le  donateur,  comme  Audolèon,  poussait  la 
libéralité  jusqu'à  se  charger  de  conduire  lui-même  les  grains  à 
destination. 

Il  ne  semble  pas  que  Spartocos  ait  été  jusque  là  ;  mais  son 
présent  était  plus  considérable  et  il  avait  d'ailleurs  été  précédé, 
il  serait  suivi  sans  doute  de  bien  d'autres  services  rendus  &  la 
République  par  ces  princes  du  Bosphore.  La  reconnaissance  des 
Athéniens  n'éclata  donc  pas  avec  moins  d'effusion  qu'à  propos 
du  bienfait  d'Audoléon.  Après  les  formules  usitées  à  cette  époque 
pour  dater  et  signer  le  décret,  celui-ci  commence  par  rappeler 
tous  les  bons  o'Sces  que  le  peuple  d'Athènes  a  dus  aux  ancêtres 
de  Spartocos  et  par  attester  que  ce  prince  a  suivi  à  cet  égard, 
depuis  son  avènement,  les  traditions  de  sa  famille  ;  il  indique 
ensuite  par  quelles  marques  d'honneur  les  Athéniens  ont  reconnu 
cette  bienveillance,  puis  il  arrive  aux  circonstances  qui  ont 
amené  la  présentation  et  le  vote  du  nouveau  décret,  aux  féli- 
citations envoyées  par  Spartocos  à  propos  de  l'expulsion  des 
Macédoniens,  ainsi  qu'au  cadeau  de  blé  qui  accompagnait  ces 
félicitations.  Le  peuple  ne  veut  pas  paraître  ingrat.  H  décide 
donc  «  de  louer  Spartocos,  fils  d'Eumélos,  roi  du  Bosphore,  et  de 
le  couronner  d'une  couronne  d'or  de  '  ...  drachmes  à  cause  de  ses 
hautes  qualités  et  de  l'attachement  qu'il  n'a  cessé  de  témoigner 
au  peuple.  La  couronne  sera  proclamée  pendant  les  grandes 
Dionysies,  dans  le  concours  des  tragédies,  au  théâtre.  Ceux  qui 
sont  chargés  de  l'administration  des  finances  (tous  ^''ti  "rij  ôtoixViosi) 
veilleront  à  ce  que  la  couronne  soit  exécutée  et  proclamée  ;  ils 
auront  de  plus  à  faire  placer  dans  l'agora  une  statue  en  bronze 
de  Spartocos  auprès  des  statues  de  ses  ancêtres  et  une  autre 


1.  Le  décret  d'Audoléon  semble  bim  Taire  sllusion  i  ces  divers  points  de 
détMrqaemeol  ao  moyen  desquels  la  pauvre  Athènes  remplaçait  mal  le  Pirée 
perdu.  AadoléOD,   dit-il  (I.  29-30),  a  fait  arriver  à  ses  propres  frais,  le  blé  rpi'il 

dtHUuit  jasqae  dans  les  ports  de  la  ville,  ttî  toùî  li|it«iî  loùt  Tilt  itéXeoiî.  f 

2.  Le  chiffre  a  disparu  sur  la  pierre. 

RbV.    HiSTOB-    IV.    1"   FASC.  5 
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#Jari.H  racrofKJe  *'.  Le  reste  du  décret  règle  les  mesures  à 
prendre  pour  que  les  décisions  du  peuple  soient  portées  à  la 
œuuBiHSiSiua:  du  roi  Spartocos  par  Tenvoi  d'une  ambassade  qui 
l>nffaf(era  en  même  temps  à  continuer  au  peuple  ses  bons  ofBœs. 
I>«  ambasHa^ieurs  seront  au  nombre  de  trois  et  leurs  firais  de 
rout/î  »;ront  n;glés  d'après  le  tarif  ordinaire.  Les  dernières  lignes 
rf'uff^ntu'jd  Tonlrfî  donné  au  secrétaire  de  la  prytanie  de  feire 
((ravfîr  aî  d/K;nît  sur  une  stèle  de  marbre  et  de  dresser  oelle-ei 
dan.H  TacrfifKile. 

Si  nous  avons  insisté  sur  cette  pièce,  c'est  qu'elle  reproduit,  à 
fn:rt-i»<îu  (ht  chos^î  près,  les  considérants  d'actes  analogues, 
auxquels  l<*s  orateurs  font  allusion  sans  nous  en  conserver  le 
U'.xUi.  Ou  |K>urrait  presque  restituer,  d'après  ce  modèle,  soit  le 
d/^;n;t  n^ndu  en  l'honneur  de  Leucon,  soit  celui  qui  avait  dû 
pnW^ler  rénK:tion  des  statues  de  Paîrisadès,  de  Satyros  et  de 
Oorj^ipfK^s  ;  s^îulement,  selon  toute  apparence,  le  décret  dont 
rjous  parle  I)(';mosthène  dans  son  discours  contre  la  loi  de  Lep- 
Une  était  plus  concis,  moins  verbeux  que  ce  texte  du  troisième 
sifîcle.  L'orateur  ne  nous  apprenait  pas  qu'il  y  ait  eu  entre 
Athêruîs  et  Uîs  princes  rlu  Bosphore  alliance  même  défensive 
(Tj\v^%y[%)  ;  nous  voyons  au  contraire  ici,  dans  la  partie  où  le 
nVlact/Mir  d(»s  œnsidérants  revient  sur  les  relations  antérieures 
d*Athén<«  o\  ries  Spartocides,  cette  phrase  qui  fait  allusion  à  un 
traiUî  a)ntiînant  d<îs  promesses  de  coopération  effective  :  «  le 
l^^uple  d'Athènes...  s'étant  engagé,  pour  le  cas  où  un  ennemi 
ninrclHTait  contre  les  états  des  ancêtres  de  Spartocos  ou  contre 
«îux  de  Spartr)cos  lui-môme,  à  porter  secours  de  tout  son  pou- 
voir, [ïar  t^îrnî  et  par  mer  »  *.  La  réciprocité  avait-elle  été 
Mtij)ulée,  et  hîs  Spartocides,  au  temps  de  la  guerre  sociale  ou  des 
luttes  contnî  la  Mawîdoine,  avaient-ils  aussi  promis  à  Athènes 
un  concoui-s  armé?  Nous  l'ignorons  ;  mais,  dans  ce  que  nous 
suivons  de  l'histoire  d'Athènes  pendant  ce  siècle  ou  dans  le  peu 
de  nînseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  les  guerres  du 
Hosphorcî  contre  les  tribus  scythiques,  rien  ne  nous  indique  que 
c<5tt(î  claus(3  ait  jamais  eu  le  moindre  effet.  Il  y  avait  trop  loin 
d'Athènes  au  Bosphore  cimmérien  ;  nous  ne  sommes  plus  au 
tiîmps  où  Athènes  envoyait  ses  fils  combattre,  dans  une  même 


1.  L.  32-42. 

2.  L.  15-20. 
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aauée,  eu  Cypre,  en  Egypte,  en  Phéaicie,  en  Argolide,  en 
M^aride',  où  Périclès  visitait  avec  une  escadre  athénleanâ  les 
côtes  du  Poat-Euxio^.  H  ne  semble  pas  que,  depuis  ce  moment, 
des  navires  de  guerre  athéniens  aient  jamais  dépassé  le  Bosphore 
de  Thrace  et  Byzance.  Les  Athéniens,  dans  le  coura  du  qua- 
trième siècle,  avaient  trop  de  répugnance  pour  le  service  mili- 
taire, ils  aimaient  trop  la  vie  bourgeoise  et  les  plaisirs  du  repos 
pour  se  hasarder  en  d'aussi  lointaines  expéditions  ;  c'était  à  peine 
s'ils  suffisaient  aux  efforts  que  leur  demandait  le  maintien  de  leur 
suprématie  dans  la  mer  Egée.  Cet  engagement  demeura  donc, 
de  part  et  d'autre,  une  affaire  de  pure  forme,  une  sorte  d'hyper- 
bole du  langage  diplomatique,,  destinée  à  montrer  combien  étaient 
étroits  les  liens  qui  unissaient  la  République  athénienne  aux 
princes  du  Bosphore. 

Ces  princes,  c'est  la  première  fois  que  nous  voyons  les  Athé- 
niens les  désigner,  dans  un  document  public,  par  le  titre  qu'ils 
prenaient  comme  souverains  du  royaume  scythique.  Démosthène 
appelle  Leucon  arckorUe  du  Bosphore;  Dinarque  emploie  le  mot 
de  ^^n  à  propos  de  Paerisadès,  tandis  qu'ici  le  décret  traite 
Spartocosde  roi  (PaatXîilî)'.  Les  royaumes  issus  du  démembre- 
ment de  l'empire  d'Alexandre  enveloppaient  alors  tout  le  bassin 
oriental  de  la  Méditerranée  ;  Athènes  était  avec  eux  en  relations 
quotidiennes  ;  elle  n'avait  donc  aucune  raison  pour  marchander 
le  titre  royal  &  l'un  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  plus  fidèles 
alliés. 

Un  dernier  trait  à  remarquer  dans  le  décret  :  ce  n'est  pas 
seulement  sur  l'agora,  comme  nous  le  savions  par  Dinarque, 
c'est  encore  au  Pirée,  sur  le  marché  aux  grains,  qu'avaient  été 
dressées  les  statues  des  princes  du  Bosphore^.  Placées  sur  le 
quai,  près  du  long  portique,  leurs  images  semblaient  regarder 
venir  les  navires  chargés  de  grains  qui  arrivaient  de  Panticapée 
et  de  Tbeudosia  ;  nulle  part  elles  ne  pouvaient  être  mieux  placées 
pour  jouir  de  leur  propre  bienfait  et  de  la  reconnaissance  des 
Alhéniens. 

1 .  Voir  la  lisle  des  guerriera  alhèniens  de  la  triba  Erechthéide  tués  i  l'ennemi 
en  467,  cooone  tous  le  nran  de  Marbre  ds  SoinUl.  C.  I.  AU.,  1.  I,  n.  433. 

2.  Vers  410.  PluUrqiie,  FéHelèi,  c.  xts-ix. 
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Nous  arrêterons  ici  cette  étude.  Les  documents  nous  manque- 
raient pour  la  poursuivre  plus  loin.  Déjà  les  orateur»  nous  ont 
abandonnés  avant  la  an  du  quatrième  siècle;  les  monuments 
épigraphiques  ne  nous  fournissent  pas  non  plus  de  renseigne- 
ments postérieurs  à  ce  commencement  du  troisième  siècle.  Aussi 
bien  Athènes  ne  va  pas  cesser  de  décroître  et  de  s'aflGaiblir  ;  ce 
qui  lui  reste  encore  de  prestige  s'effacera  peu  à  peu.  Au  moment 
où  les  Gaulois  menacent  la  Grèce  centrale,  elle  aura  encore  une 
belle  journée  ;  ce  sera  sa  marine  qui  défendra  le  rivage  des 
Thermopyles,  et  un  Athénien,  Callippos,  malgré  la  faiblesse  du 
contingent  athénien  *,  commandera  Tannée  de  terre  (278).  Cet 
effort,  cet  élan  suprême  auront  comme  épuisé  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient.  Bientôt  après,  assiégée,  bloquée,  affamée  par 
Antigone-Gonatas,  elle  lui  résiste,  non  sans  vaillance  et  sans 
résolution,  pendant  six  années  entières,  puis  elle  finit  par  suc- 
comber (263).  Une  garnison  macédonienne  l'occupe,  et  cette  fois 
en  reste  maîtresse  pendant  plus  de  trente  ans.  Quand  Athènes 
reprit  son  indépendance  en  s'alliant  à  la  ligue  achéenne,  vers 
230,  eUe  était  ruinée  sans  retour.  Les  spacieux  arsenaux  que 
Lycurgue  avait  achevés  un  siècle  auparavant  étaient  déserts  ; 
Athènes  n'avait  plus  de  marine  militaire  pour  protéger  sa  marine 
marchande.  D'ailleurs  le  mouvement  commercial  du  Pirée  n'avait 
pu  que  se  ralentir  beaucoup  pendant  toute  cette  période;  le  Pirée 
avait  été,  à  certains  moments,  séparé  de  la  ville,  privé  par  là  de 
son  débouché  le  plus  naturel  et  le  plus  voisin.  Alors  même  qu'il 
communiquait  librement  avec  elle,  il  n'y  trouvait  plus  à  alimen- 
ter qu'une  population  très-réduite.  Déjà,  en  322,  la  victoire 
d'Antipater  et  la  constitution  imposée  par  lui  aux  vaincus 
avaient  contraint  à  l'exil  environ  12,000  citoyens*  ;  les  vicissi- 
tudes qu'avait  traversées  depuis  lors  Athènes  n'étaient  pas 
faites  pour  combler  ces  vides.  Depuis  l'expulsion  des  Pisistra- 
tides,  la  liberté  avait  été  féconde  à  Athènes  ;  la  perte  de  cette 
liberté  appauvrit  la  cité,  elle  enleva  à  la  vie  ce  qui  lui  donnait 
du  prix,  ce  qui  inspirait  à  la  génération  présente  le  désir  de  s'as- 

1.  Athènes  ne  fournit  que  1,000  hoplites  et  500  cavaliers,  quand  la  Béotie, 
quand  l'Étolie  donnent  chacune  plus  de  10,000  hommes. 

2.  Diodore,  XVin,  18.  Plularque,  Phocion,  29. 
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SHrer  de  nombreux  héritiers  qui  jouissent  après  elle  des  mêmes 
biens,  du  même  patrimoine  d'indépendance  et  d'hooueur.  Les 
métèques  ou  étrangers  domiciliés,  les  étrangers  de  passage 
formaient  autrefois  une  portion  considérable  de  la  population 
réelle  d'Athènes  ;  mais  l'Athènes  du  troisième  siècle  n'était  plus 
cette  ville  «  où  l'esprit,  où  la  liberté  et  les  passions  donnaient 
l-ousles  jours  de  aouveauï  spectacles  »',  Il  ne  vint  donc  plus 
guère  k  Athènes  que  les  curieux  qui  s'y  sentaient  attirés  par 
l'étude  de  ses  monuments  et  de  son  glorieux  passé,  ou  les  jeunes 
gens  qui  désiraient  firéquenter  ses  écoles  demeurées  célèbres  et 
figurer  dans  les  rangs  de  son  éphébie  afin  de  recevoir  une  édu- 
cation gymnastique  et  militaire,  musicale  et  littéraire,  dont  les 
traditions  et  les  pratiques  avaient  gardé  et  garderont  pendant 
plusieurs  siècles  encore  une  haute  réputation'.  Des  hôteliers  et 
des  cuisiniers,  des  exêgètea  ou  ciceroni  et  des  professeurs,  des 
touristes  et  des  étudiants,  c'était  assez  pour  entretenir  un  certain 
mouvement  dans  la  ville,  ce  n'était  pas  assez  pour  remplacer  la 
multitude  affairée  et  vivante  dont  regorgeait  autrefois  la  cité  que 
l'un  de  ses  flls  avait  pu  appeler  jadis  «  la  capitale  de  la  Grèce  ■*. 
Ainsi  réduite,  la  population  d'Athènes  devait  être  facile  k  nourrir. 
Le  sol  de  l'Attique  pouvait  peut-être  presque  y  suffire  en  temps 
ordinaire,  avec  un  appoint  plus  ou  moins  considérable  de  blés 
étrangers  quand  l'année  avait  été  mauvaise.  En  tout  cas,  ce 
n'était  plus  sur  les  quais  et  dans  les  magasins  du  Pirée  que 
venaient  s'accumuler  les  grains  de  la  Sicile,  de  l'Egypte,  de 
Cypre,  de  la  Thessalie  et  de  l'Eubèe,  des  contrées  fertiles  que 
baignent  la  Propontide  et  surtout  rEu3un  ;  le  Pirée  n'était  plus 
l'entrepôt  principal  et  la  marché  régulateur  des  céréales  pour 
tous  les  riverains  de  la  mer  Egée.  Depuis  le  temps  de  la  guerre 
lamiaque,  le  commerce  de  cette  place  n'avait  point  cessé  de 
souffrir  des  péripéties  de  la  lutte  engagée  contre  la  suprématie 
macédonienne.  Parfois,  lorsqu'Athènes  était  maîtresse  de  ses 
pori«,  une  flotte  ennemie  tenait  la  mer  et  empêchait  les  arrivages. 
Dans  d'autres  moments,  des  troupes  macédoniennes  occupant 
Munychie,  où  l'on  avait  construit  une  forteresse  qui  dominait 
le  Pirée,  Athènes  se  révoltait  contre  le  prince  auquel  obéis- 
sait cette  garnison,  et  le  port  se  trouvait  coupé  de  la  cité.  De 

I.  BoMu^l,  Histoire  univeraelle,  3'  partie,  rh.  y, 

%  Vi>ir  l*ou«raft«  de  H.  Albert  Dumont,   Emai   lur  l'épMbie  aUlque,  2  toI. 
iB-H-,  Pari»,  Didol.  1876,  1875. 
y  luv.rst*.  nir  Vantidotit,  t  399. 
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manière  ou  d'autre,  que  de  gênes,  que  de  chances  contraires! 
Il  y  avait  bien  eu  des  instants  de  calme,  où  les  affaires  repre- 
naient ;  ainsi  le  temps  de  la  brillante  et  paisible  administration 
de  Démétrius  de  Phalère  ;  mais  les  troubles,  les  blocus  de  mer  ou 
de  terre  revenaient  trop  souvent,  de  322  à  230,  pour  ne  pas 
dégoûter  les  capitaux,  pour  ne  pas  solliciter  le  commerce  à 
prendre  d'autres  habitudes,  à  se  chercher  d'autres  entrepôts  et 
d'autres  débouchés.  Quand  Athènes  semble  retrouver,  grâce  à 
l'alliance  des  Achéens,  quelque  indépendance  et  quelque  sécurité, 
elle  était  tombée  trop  bas  pour  rappeler  à  elle  le  trafic  qui  s'en 
était  détourné;  du  moins  n'en  attira  et  n'en  recouvra-t-eUe 
qu'une  faible  partie.  Le  monde  grec,  depuis  les  conquêtes 
d'Alexandre,  s'était  trop  élargi  pour  que  des  marchés  nouveaux 
ne  se  fussent  pas  ouverts  qui  faisaient  tort  aux  anciens.  Les  rois 
successeurs  d'Alexandre  avaient  fondé  partout  de  grandes  villes 
par  où  passaient  et  s'accumulaient  toutes  les  productions  de 
vastes  et  riches  contrées  tout  récemment  ouvertes  à  l'esprit  d'en- 
treprise de  la  race  grecque.  Vers  la  fin  du  second  siècle,  l'intelli- 
gence commerciale  et  les  capitaux  désireux  de  s'employer 
devaient  trouver  une  bien  meilleure  rémunération  de  leurs 
services  à  Thessalonique,  à  Antioche,  à  Alexandrie,  qu'au  Pirée; 
ces  cités  populeuses,  qui  avaient  derrière  elles  l'une  la  Macé- 
doine, Tautre  la  Syrie,  celle-ci  l'Egypte,  avaient  à  offrir  aux 
marchands  de  bien  autres  chances  de  bénéfices  qu'une  cité 
déchue,  qu'une  grande  ville  honoraire  comme  Athènes.  Après 
avoir  cessé  d'être  un  centre  politique,  Athènes  n'était  même  pas 
restée  longtemps  une  capitale  littéraire  et  philosophique;  ce  n*est 
plus  qu'une  ville  d'université,  quelque  chose  comme  ce  qu'ont 
été  Heidelberg  ou  Leyde  en  Europe,  au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècle.  La  génération  de  Ménandre  et  d'Ëpicure,  contem- 
poraine des  premiers  temps  macédoniens,  avait  disparu  sans 
laisser  de  successeurs  ;  dans  le  milieu  du  troisième  siècle,  Per- 
game  et  surtout  Alexandrie  ont  des  savants  plus  remarquables 
et  (les  poètes  plus  distingués  qu'Athènes;  on  y  remue  plus 
d'idées.  Le  foyer  qui  a  jeté  jadis  tant  d'éclat,  au  pied  de  la  roche 
sacrée  de  l'Acropole,  n'a  plus  de  flamme;  tout  au  plus  les 
cendres  en  gardent-elles  encore  quelque  reste  de  chaleur  et 
quelque  étincelle  cachée,  grâce  aux  soins  assidus  d'hommes  labo- 
rieux et  sans  originalité,  poètes  qui  remettaient  au  théâtre  les 
anciennes  pièces,  professeurs  de  grammaire,  de  rhétorique  et  de 
philosophie. 
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C'est  ainsi  que  tout  se  tient  dans  la  vie  d'un  peuple.  Avec 
l'activité  polititiue,  ses  luttes  et  ses  travaux,  avec  le  génie  poé- 
tique sous  ses  formes  diverses,  avec  les  hautes  ambitions  de  la 
pensée  créatrice,  disparaissent  aussi  cette  puissance  financière, 
ces  institutions  économiques,  ce  grand  mouvement  d'échanges 
dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  en  étudiant,  après 
les  banques  athéniennes,  le  commerce  des  céréales  tel  que 
l'avaient  fait,  en  Attique,  les  besoins  de  la  cité,  les  intérêts  qu'il 
mettait  en  jeu,  les  conventions  conclues  par  des  hommes  d'État 
prévoyants  avec  les  maîtres  de  la  ten-e  du  blé.  Dans  les  lois  qui 
régissaient  ces  transactions,  nous  avons  trouvé,  à  côté  d'erreurs 
qui  s'expliquent  d'elles-mêmes,  bien  des  dispositions  ingénieuses, 
très-dignes  de  ce  peuple  dont  le  droit  civil,  trop  longtemps  oublié 
et  méconnu,  commence  aujourd'hui  k  être  remis  en  honneur,  grâce 
aux  recherches  des  Gide,  des  Cailleraer,  des  Dareste.  On  admet 
depuis  longtemps  que  les  Romains  ont  dû  à  la  Grèce  leurs  lettres 
et  leurs  arts  ;  mais  c'est  seulement  aujourd'hui  que  l'on  commence 
à  soupçonner  quels  larges  emprunts  ils  lui  ont  feît,  sur  un  autre 
terrain,  pour  adoucir  la  rigueur  et  pour  enrichir  la  pauvreté  de 
leur  droit  primitif,  pour  le  rendre  plus  rationnel  et  plus  com- 
mode, plus  apte  k  se  plier  aux  besoins  complexes  d'une  société 
riche  et  civilisée.  Les  Romains  auraient  eu  grand  avantage,  ce 
semble,  à  prendre  aussi  d'Athènes  cette  heureuse  idée  d'une 
juridiction  spéciale  pour  les  gens  de  mer  et  les  hommes  d'affaires, 
d'un  tribunal  de  commerce,  pour  l'appeler  par  son  nom. 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  les  trapézistes,  nous  avons 
cherché  h  remettre  en  leur  jour  d'autres  obscurs  et  laborieux 
artisans  de  la  fortune  publique,  ces  marchands  de  grains,  dont 
la  plupart  étaient  des  étrangers  qu'attiraient  les  chances  de 
bénéfice  et  les  agréments  que  leur  offrait  le  séjour  d'Athènes.  Ils 
venaient  de  toutes  parts  lui  apporter,  en  échange  du  droit  de 
résidence  qu'elle  leur  accordait,  leurs  relations,  leur  industrie  et 
leurs  capitaux  ;  ils  faisaient  valoir  utilement  ceux  que  les 
citoyens  leur  confiaient.  Athènes,  qu'ils  nourrissaient,  les  a  par- 
fois persécutés  par  ignorance  ;  cependant,  pour  qu'ils  ne  l'aient 
pasaban<lonuée.  pendant  environ  deux  siècles,  il  faut  qu'ils  y 
aient  trouvé  plus  de  profits  encore,  plus  de  sécurité  et  de  bonheur 
que  partout  ailleurs.  Malgré  tout  ce  que  l'on  ])eut  lui  reprocher, 
Athènes  paraît  encore  avoir  été,  dans  le  monde  ancien,  l'endroit 
où  il  était  le  pluâ  doux  de  vivre  ;  elle  avait,  comme  aujourd'hui 
Paris,  ce  charme  secret  qui  appelle  et  qui  retient  non-seulement 
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les  hautes  intelligencea  désireuses  tle  trouver  un  public  digne  de 
comprendre  leurs  plus  nobles  pensées,  mais  encore  les  humbles 
mêmes  et  les  ignorants.  C'est  ce  que  ressentaient,  à  leur  manière 
et  sans  bien  s'en  rendre  compte,  non-seulement  les  Grecs  d'Asie- 
Mineure  ou  de  Sicile  qui  venaient  s'y  établir  en  foule,  mais 
jusqu'à  ces  hommes  de  race  étrangère,  ces  marchands  phéniciens 
dont  on  retrouve  les  épitaphes  au  Pirée  et  qui  paraissent  y  avoir 
eu  de  nombreux  comptoirs  dans  le  cours  du  quatrième  et  du  troi- 
sième siècle  '. 

Enfin,  l'étude  du  mécanisme  économique  de  la  vie  athénienne 
nous  a  conduit  k  entreprendre,  avec  les  capitaines  et  les  négo- 
ciants d'Athènes,  le  lointain  voyage  des  colonies  grecques  de 
l'Euxin,  pour  venir  aborder  dans  les  ports  du  Bosphore  cimmè- 
rien.  Sans  essayer  d'écrire  l'histoire,  si  obscure  encore  à  certains 
égards,  des  princes  du  Bosphore,  nous  avons  cherché  à  jeter 
quelque  jour  sur  la  constitution,  le  rôle  et  l'action  de  ce  petit  état 
grec  gouverné  par  des  princes  d'origine  barbare  ;  nous  avons 
montré  combien  avaient  été  profitables  aux  deux  parties  les 
étroites  relations  que  ce  royaume  entretint  pendant  longtemps 
avec  Athènes.  Le  Bosphore  fournissait  k  Athènes  le  pain  du  corps; 
en  revanche,  Athènesenvoyait  hces  viUes,  que  la  barbarie  assié- 
geait de  foutes  parts  et  queson  flotenvahissait  parfois  brusquement, 
les  élégants  et  nobles  proiluits  de  son  art,  qui  entretenaient  dans 
l'âme  de  leurs  chefs  et  de  leurs  bourgeois  la  flamme  de  l'hellé- 
nisme, la  résolution  obstinée  de  ne  point  céder  ni  k  ces  assauts 
répétés  de  la  force  ni  à  la  lente  infiltration  des  mots  et  des  usages 
scythiques.  L'influence  des  arts  de  la  Grèce  pénétrait  même  plus 
loin,  grâce  aux  Grecs  de  la  côte  ;  elle  s'étendait  jusque  dans 
l'intérieur  de  la  Scythie,  où  les  rois  croyaient  se  relever  à  leurs 
propres  yeux  et  aux  yeux  de  leurs  sujets  en  s'entourant.  pen- 
dant leur  vie  et  après  leurmort.deschefe-d'œuiiTesderorfé^Terie 
athénienne.  Il  eût  été  intéressant  d'examiner  plus  en  détail  les 
monuments  trouvés  dans  les  tombes  de  la  Crimée  et  de  la  Russie 
méridionale,  d'y  montrer  ce  que  Ch.  Lenormant  appelait  si 


I.  Dons  les  Inblns  ilu  précteiii  ouvrage  île  M.  Koumanoudis  (Xttix^ï  jitiypa^i 
fniT^liEtat,  AtbËnes.  IB7I,  gr.  ia-8*],  je  relève  lea  cliUTre»  suivants  dM  épitaphes 
apparlenanl  à  de»  hommes  ou  à  des  Temmes  originairea  de  In  Syrie  :  1  de  DamM, 
—  I  de  Haralhu»,  —  l  d'Arudox,  —  2  avec  le  litre  générique  *olviî,  —  3  de 
Tjr,  —  3  dAscalon.  —  3  de  Béry(«9,  —  li  de  Sldon.  Pour  donner  une  idée  de 
l'importance  relalïTe  de  cas  chiffres,  nous  ferons  rem îirr|uer  que  M.  KoumanondU 
ne  relire  r|ue  5  êpilaphes  de  SyracuRains  et  \i  A,'  Corinllii''n4. 


ht   COHMEBCE    DES   Céftl^iLES  E?(   ITTiqDB.  73 

bien,  dans  le  travail  qu'il  a  jadis  consacré  aux  antiquités  du 
Bosphore  cimmérien,  «  la  subordination  intelligente  et  intéressée 
du  génie  hellénique  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de  ces  bar- 
bares. »  Nous  n'avons  pu  nous  engager  dans  cette  étude  ;  il  nous 
a  suffi  d'indiquer  les  débouchés  que  trouvaient  de  ce  côté  les 
artistes  d'Athènes  et  de  faire  entrevoiries  profondeurs  reculées 
jusqu'où  le  commerce  portait  les  monnaies  frappées,  les  vases  et 
les  ustensiles  de  luxe  fabriqués  au  pied  de  l'acropole,  ainsi  que 
ceux  qu'une  colonie  de  céramistes  et  d'orfèvres,  établie  à  Panti- 
capée,  fabriquait  en  vue  même  de  cette  exportation.  Ces  villes 
grecques  de  la  Scjthie,  leurs  chefs  élus  et  leurs  princes  hérédi- 
taires ont  eu  la  vie  très-dure,  dans  cette  lutte  éternelle  contre  la 
barbarie,  sous  ce  ciel  qui  a  de  rigoureux  hivers  et  des  étés  étouf- 
fants'; l'histoire  classique  les  a  pourtant  presque  oubliés  et  ne 
sait  guère  que  leur  nom.  L'historien  moderne,  qui  voudrait  ne 
rien  négliger,  ne  rien  sacrifier  du  passé  humain,  s'intéresse 
surtout  aux  combats  livrés  pour  la  civilisation  ;  c'est  donc  un 
devoir  pour  lui  de  rendre  justice,  dans  la  mesure  du  peu  qu'il 
sait,  h  ces  Grecs  de  la  marche  scythique,  comme  on  aurait  dit  au 
moyen  âge.  En  pleine  Scythie,  mille  ans  après  Homère,  ceux-là 
savaient  l'Iliade  par  cœur  ;  ceux-ci  employaient  leur  richesse  à 
commander  et  k  payer  des  objets  d'art  comme  cette  belle  et  rare 
hydrie,  ornée  à  la  fois  de  figures  peintes  et  de  figures  en  relief,  à 
lamelle  on  vient  de  demander  une  restitution  vraisemblable  d'un 
chefrd'œuvre  perdu  de  Phidias,  du  groupe  des  deux  divinités, 
Àlhéné  et  Poséidon,  qui  formaient  le  groupe  central  de  l'un  des 
fhjntonsdu  Parthénon'.  G.  Perrot. 


I.  I  Le  sud  de  la  Russie  e»l  par  eicelIeDcc  le  paye  du  climal  eif^wif,  des 
«ûaoas  fartetnent  conlrutéi».,.  Sous  la  latitude  de  Puri»  et  de  Venise,  les 
eaatrées  (iltcén  su  nord  de  la  mer  Nuire  cl  de  In  Caitpienne  oui  m  jaavier  la 
Ifnpéralure  de  Stnckolm,  en  juillet  celle  de  Hadërn.  ■  Anatole  Leroy  Beauliea, 
In  AiuiK  et  les  Ruues  (Revue  des  Devx-Mondei,  I.  CVI,  p.  751]. 

î,  MoRumenti  grecs  publiai  par  l'Aisociation  pour  l'ettcoaragement  des 
^ludei  grecques  (in-4-.  1875)  :  La  dispute  d'ÀIhéni  et  de  Poséidon,  par  M.  de 
WAU.  M.  de  Wille  reproduisait  dans  ee  Iravail  les  idées  eipiiSMis  par  le  savant 
«rdiMloi^e  de  Saint-Pétersbourg.  H.  Sléphani.  Ces  idées  uni  ^li',  drpiiis  lors, 
furteuieat  contestées.  Voir  dans  V Archxologixhe  ZetluHg  de  Berlin  [t.  Vlli  de 
Im  DMiielle  série,  p.  \\l]  l'arliele  de  M.  Petersen,  die  neveste  Erklxnitç  der 
Weilglebelgruppe  des  Parikenon.  Le»  douter  de  Slephani  ont  été  partagés  par 
M.  H.  Bruno,  dan«  sa  disscrlation  intitulée  Die  petersburger  Poieidonifase  et 
Ine  I  l'Acadéinie  royale  de  Muaieb  {AtLS  den  Silsungsberiehten  der  pkiloso- 
lAUeh- philoioglsehm  Classt.  t.  1,  t*  livraison  de  1876], 


LES  VÉNITIENS 


ONT-ILS    TRAHI    LA    CHRÉTIENTÉ   EN    1202? 


En  Tannée  1202,  une  armée  de  croisés  rass^nblée  &  grand 
peine  de  tous  les  coins  de  la  chrétienté,  était  arrivée  à  Venise. 
La  fleur  de  la  noblesse  française  et  italienne  s'y  était  donné 
rendez-vous.  On  comptait  en  outre  dans  ses  rangs  des  Flamands, 
des  Allemands  et  des  Anglais.  Le  but  de  l'expédition  n'était  plus 
Jérusalem  comme  dans  les  âges  précédents.  On  avait  résolu  de 
frapper  au  cœur  l'empire  musulman.  Les  marchands  de  Venise 
s'étaient  engagés,  moyennant  une  forte  somme,  à  passer  en 
Egypte  l'armée  des  croisés.  On  rêvait  la  prise  d'Alexandrie  et  de 
Babylone  (le  Caire). 

Or,  cette  expédition  qui  commençait  sous  des  auspices  si  favo- 
rables, trompa  l'espoir  du  pape  Innocent  III  et  des  hommes 
pieux  qui  désiraient  avant  tout  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre. 
Un  plan  si  bien  conçu  ne  fut  pas  exécuté.  L'armée  fiit  détournée 
de  sa  route,  et  la  Terre-Sainte  abandonnée  encore  une  fois.  On 
s'en  alla  à  Zara  ;  on  s'établit  à  Constantinople  ;  on  laissa  les 
Musulmans  pour  s'en  prendre  aux  Grecs,  et  le  résultat  définitif 
de  la  croisade  fut  la  fondation  de  l'empire  latin  d'Orient. 

Résultat  étrange,  imprévu,  qui  ne  fiit  pas  sans  provoquer  de 
tout  temps  des  étonnements  et  des  plaintes.  Déjà  les  contem- 
porains cherchaient  à  découvrir  les  causes  de  ce  changement  de 
route.  La  rumeur  d'une  trahison  vénitienne  s'était  répandue, 
explication  toujours  facilement  accueillie  par  les  masses  popu- 
laires. Ces  accusations  trouvèrent  crédit  surtout  auprès  de  ceux 
qui  avaient  mis  toutes  leurs  espérances  dans  cette  nouvelle 
croisade,  qui,  de  loin,  la  virent  avec  amertume  subir  une  impul- 
sion nouvelle,  et  dont  le  dernier  appui  tomba  en  même  temps  que 


LB8  T^?fiTIENS  OTT-ILS  TRAHI  LA  CHR^TIEXTé  EX  ^1202?  75 

Texpédition  se  détournait  de  la  Terre-Sainte,  je  veux  dire  les 
chrétiens  d'Orient. 

C'est  Emoul,  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr,  qui  le  pr&- 
mior  porta  devant  l'histoire  l'accusation  de  trahison  contre  les 
Vénitiens.  Le  texte  est  formel  : 

...  <  et  si  envola  le  Soldan  au  duc  de  Venisse  et  as  Yenissiens,  grans 
présens,  et  si  lor  manda  salus  et  amistés  ;  ot  si  lor  manda  que  si  il 
pooient  tant  faire  qu'il  détournaissent  les  Grestiens  qu'il  n'alassont  on 
le  tiere  d'Egypte,  il  lor  donroit  grant  frankise  el  port  d'Âlixandre,  et 
grant  avoir.  Li  message  alèrent  en  Venisse  et  fîsent  bien  ce  qu'il  durent 
et  ce  qu'il  quisent,  et  puis  si  s'en  retournèrent  ^  > 

...  Et  plus  loin,  lorsqu'il  a  raconté. le  départ  de  la  flotte  pour 
Constantinople,  Emoul  fait  encore  cette  remarque  :  «...  Or, 
burent  bien  oï  la  priere  et  la  requeste  que  li  soudan 
d'Egypte  lor  fist  qu'il  détournassent  les  pèlerins  a 
mener  en  auxandre  dont  je  vous  pariai  ci-devant*.  > 

Je  n'ai  pas  à  répéter  ici  au  sujet  d*Ernoul  ce  que  nous  a  appris 
le  travail  de  M.  de  Mas  Latrie  à  la  fin  de  son  édition  3.  Je  lui 
emprunterai  seulement  quelques  renseignements  très-précieux  en 
pareille  matière  : 

Emoul  faisait  probablement  partie  de  la  famille  de  Giblet, 
Tune  des  plus  nobles  de  l'Orient.  Comme  valet  de  Balian 
dlbdin,  il  combattit  près  d'un  maître  plein  d'honneur  et  de 
courage  dans  les  luttes  suprêmes  que  soutinrent  les  derniers 
successeurs  de  Godefroy  de  Bouillon.  Il  vit  avec  douleur  la 
ville  sainte  aux  mains  des  infidèles  S  et  la  défaite  de  la  cause 
à  laquelle  il  avait  voué  son  bras.  L'inutilité  des  efforts  tentés 
par  les  croisés  d*Occident  dans  les  expéditions  postérieures, 
dut  bien  souvent  remplir  son  cœur  d'amertume.  Aussi  n'y 
a-t-il  point  lieu  de  s'étonner  outre  mesure  si,  au  lendemain 
de  Tavortement  de  la  quatrième  croisade ,  le  chroniqueur 
syrien  partagea  les  regrets  de  ses  compatriotes,  res- 
sentit leurs  déboires,  et  les  exprima  dans  la  forme  toujours 

• 

1.  CkMmique  d' Emoul,  édit.  Mas-Lairie,  p.  345. 
1  U.  iUd.,  p.  362. 

3.  Eisai  de  classilication  du  continuateur  de  Guill.  de  Tyr,  à  la  suite  de  la 
Okrm^lquê  ^Erwmly  p.  492  et  s. 

4.  f  Oies  et  entendes,  >  dit-il  en  commençant,  f  comment  la  tiere  de  Jheni- 
aalon  el  U  sdnte  Crois  fii  conquise  de  Sarrasins  sonr  Crestiiens.  >  ~  P.  4, 
édtt.  1I.*L. 
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populaire  d'une  accusation  de  trahison  contre  les  Vénitiens'. 

D'ailleurs  il  est  à  remarquer,  d'après  la  comparaison  du  teste 
cité  et  des  passages  qui  l'environnent,  qu'Ernoul  n'eut  connais- 
sance de  la  négociation  de  Zara  que  par  ceux  des  croisés,  qui  à 
cette  époque  quittèrent  le  gros  de  l'armée  pour  venir  directement 
combattre  en  Terre-Sainte.  Ces  mécontents,  cesséparés,  les  frères 
deBove,  Simon  de  Montfort  et  Guy,  son  frère,  les  abbés  de  Vaux, 
de  Cercenceau,  Estienne  du  Perche,  etc.,  ne  furent  pas  sans 
garder  une  forte  rancune  aux  cbefe  de  l'expédition  de  Constau- 
tînople,  et  surtout  aux  Vénitiens.  Nous  en  avons  raille  preuves 
dans  les  chroniqueurs  que  M.  Riant  appelle  avec  raison  de  Vop- 
posiiion.  Ils  leur  gardèrent  rancune  de  leurs  succès  mêmes. 
Autant  Villehardouin  triomphe  contre  ces  opposants  de  la  belle 
issue  de  l'entreprise  de  Constantinople',  autant  ceux-ci  devaient 
s'aigrir  contre  leurs  anciens  compagnons  d'armes  dont  la  destinée 
avait  été  si  brillante.  Tout  cela  est  de  l'homme.  Ni  un  moraliste, 
ni  un  historien  ne  peuvent  s'en  étonner. 

Il  ne  faut  donc  pas  écouter  sans  défiance  les  plaintes  des  chré- 
tiens d'outre-mer.  La  chronique  d'Ernoul  sur  ce  point  comme 
sur  quelques  autres  est  fort  sujette  à  caution'. 

Des  autres  chroniques  qui,  plus  ou  moins  directement,  nous  ont 
renseignés  sur  la  quatrième  croisade,  on  n'a  pu  tirer  que  deux 
passages  venant  à  l'appui  de  l'accusation  formulée  par  Ernoul, 
Le  premier,  cité  fréquemment*,  et  tiré  de  la  chronique  de  Bau- 
douin d'Avesnes,  est  un  docimient  de  seconde  main  et  emprunté 
à  Ernoul  lui-même  :  cela  résulte  clairement  de  l'examen  du 
texte  de  la  chronique  qui  n'est  qu'une  compilation  parfois  habile, 
souvent  naïve,  faite  à  l'aide  d'Ernoul  et  de  Villehardouin. 

Le  second  texte,  tiré  d'une  chronique  des  comtes  de  Flandre  *, 

1.  Il  n'y  a  rien  de  plus  curieux  à  relire,  an  sujet  de  la  facililè  avec  laqnellp 
lei  croiftés  d'alors  se  rejetaient  récrproquemeat  l'accusalion  de  trahisou,  qu'un 
passage  d'Olhon  de  Saiat'Bloise  A  propos  de  la  lerée  du  siège  de  Thoron  eu 
1193.  La  proiiinitè  des  dates,  l'analogie  des  tennes,  le  mépris  qae  les  bistoriens 
ont  mooiré  avec  raison  pour  de  pareilles  incriiniaallons  sont  utiles  à  ootlT-  Le 
leile  est  cité  dans  Michaud  :  Bibliotii.  des  CToUaiet,  I.  I",  p.  Mi, 

%  Villebardouin,  édil.  de  Wailly,  n-  103,  121,  121,  etr. 

3.  V.  dans  ce  sens  la  dissertation  de  M.  de  Waillj'  à  la  suite  du  Villehardouin 
(1874).  p.  430  et  suiv- 

4.  Il  esl  imprimé  dans  Tafel  el  Tbomas  sous  le  titre  •  Chronlenm  gaO/lewm 
InedUum  [Cod.  Gall.  hl.  fol.  41). 

5.  Chroniq.  det  Comtes  de  Flandre,  dans  SniPl,  l.    l*'-  en  fragment»  dans 
-    Tafel  et  Thomas,  1.  I",  p.  293. 
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rédigée  loin  des  évéDemeiits,  bourrée  d'erreurs  et  île  légendes 
sur  la  quatrième  croisade',  oe  peut  inspirer  aucune  confiance. 
Qh  ce  texte  ait  été  écrit  sous  l'inspiration  d'un  des  Flamands 
d»  Jean  de  Nesie,  ou  d'après  la  chronique  d'Ërnoul',  les  faits 
mrraiamnhlables  dont  il  entoure  cette  affirmation  en  détruisent 
eonplètement  la  valeur. 
En  &ce  de  cette  rumeur  mentionnée,  aux  deux  bouts  de  la 
rétienté,  par  deux  écrivains  dont  l'un  peut  k  bon  droit  être 
é  de  prévention,  l'autre  d'ignorance;  qui,  nil'un  ni  l'autre, 
vont  &it  partie  de  l'expédition,  et  n'en  ont  connu  les  détails 
pi'îndirectâinent,  s'élèvent,  avec  un  concert  unanime,  tous  les 
kàta  les  plus  autorisés  qui  nous  sont  restés  de  la  quatrième  croi- 
ide. 
Tillehardouin,  homme  d'affaires  et  d'expérience,  familier  des 
hiaces,  qui  fut  de  tous  les  conseils,  se  montre  en  tous  points 
brorable  aux  Vénitiens.  Il  ûtut  donc  supposer  qu'il  ait  été  leur 
EBOtuplice^,  ou  qu'il  se  soit  laissé  tromper  par  eux  pendant  plu- 
sieurs années  consécutives.  Robert  de  Clary,  chevalier  ins- 
truit et  curieux,  qui  voit  les  choses  à  un  point  de  vue  différent, 
Dtais  avec  une  grande  netteté,  qui  a  su  dire  ce  qu'il  pensait  de  la 
;«Ërection  de  la  croisade,  est  également  favorable  aux  Vénitiens. 
Que  dis-je  !  même  parmi  ceux  des  écrivains  qui  leur  sont  hos- 
&es,  11  n'en  est  aicun  qui  ait  formulé  contre  eux  une  pareille  accu- 
JBtiOD.  Ni  Innocent  III  dans  ses  lettres,  ni  l'auteur  des  Gesta,  ni 
Ganther,  ni  l'abbé  de  Vaux-Cemai,  ni  Albéric,  aucun  de  ceux 


.  C'est  ainsi  que  l'tnteirr  de  cette  chronique  place  l'enrAlenienl  des  croiBéH 
t  un  r«BliD  duiuté  i  Paris  par  le  roi  Philippe-Auguste,  sans  dire  mot  du 
mi  d'Ecry  ai  delà  prédication  de  Foulques,  ni  du  l^t,  etc.  Il  ne  sait  pas  un 
.  de  l'ainbaisadi-  de  VUlehardonin  et  s'imagine  que  Baudoin  s'en  alla  i  Venise 
I  avoir  auparavaDt  loaé  une  llolle  vénitienne.  Il  raconta  en  sii  lignes  les 
HUMots  qui  aiiiËnent  la  première  prise  de  Constantinople.  Pour  lui,  Baudoin 
l'amiral  de  la  flotte  chrétienne,  etc.  D'ailleurs  l'éditeur  esl  le  premier  à 
■maître  qu'il  faut  tenir  peu  de  compte  des  récits  contenus  dans  cette  chru- 
le  a  »ujel  des  érinemcnts  qui  se  sont  passés  en  pajs  étranger  (Smet, 

p.  XXïj). 

3.  On  peut  voir  dans  le  tnTail  de  H.  de  Uas-Latrie  la  rapidité  avec  laquelle 
!•  chronique  d'Emool  le  r^aodit  et  Tut  copiée  en  Ocddent  (Euai  de  elauif., 
|t  497 et  suiv). 

3.  Cette  OHnpiiciti,  M.  Riant  s'est  efforcé  de  l'établir  sur  un  rapprochement 
Ibrt  hwardeui  tiré  de  la  chronique  d'Ërnoul  et  du  texte  d'un  traité  poslérirur 
«tn  Venise  cl  {looltoce  de  HonlTerrat.  Vo;.  p.  91,  laaoeent  III  el  Boniface 
'At  Monl ferrât. 
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qui  oui  TU  de  près  les  affaires  de  la  croisade,  ou  qui  ont  écrit  an 
{□ornent  où  elle  s'accomplissait,  n'a  eu  connaissance  d'un  £ait  de 
ce  genre.  Pens&-t~on  que  s'ils  en  avaient  su  quelque  chose,  ils  se 
fussent  fait  faute  de  nous  le  répéter,  eux  qui  se  montrent  partout 
opposés  aux  projets  de  Venise,  qui  sont  devant  l'histoire  les 
organes  de  V opposition,  et  qui  se  sont  plu  k  reprocher  aux 
Vénitiens  leur  per0die.  leur  avarice  et  leur  cruauté. 

Prenons  à  revers  pour  ainsi  dire  l'histoire  de  cette  croisade, 
interrogeons  les  chroniqueurs  arabes  :  le  silence  est  le  même.  Ni 
Ihn  al  Athir,  ni  Aboulféda,  ni  Aboulfarage,  ne  nous  ont  parlé 
d'une  entente  entre  les  Vénitiens  et  le  sultan  jwur  le  détourne- 
ment de  l'expédition.  En  présence  d'un  pareil  concei't.  l'histoire 
ne  pouvait  hésiter.  Inaperçuesou  dédaignées,  les  accusations  por- 
tées contre  les  Vénitiens  furent  négligées  jusqu'à  nos  jours. ,       j 

Maimbourg,  Michaud,  Hurter  lui-même  (quoi  qu'en  dise 
M.  Riant)',  n'admettent  point  qu'il  y  ait  eu  trahison  de  la  part 
des  Vénitiens.  C'est  M.  de  Mas-Latrie  qui,  le  premier  en  France, 
reprit  formellement  cette  thèse  '.  Sentant  bien  que  les  témoignages 
cités  plus  haut  n'avalent  point  une  autorité  siiflisante  pour  éta- 
blir un  fait  aussi  grave,  il  appela  l'atteolion  sur  quelques  traités 
conservés  dans  les  archives  de  Venise,  et  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  collection  autrichienne  de  Tafel  et  Thomas*. 
Dans  ces  documents  M.  de  Mas-Latrie  ne  voyait  pas  seulement 
un  témoignage  des  bons  rapports  existant  à  cette  époque  entre 
Arabes  et  Vénitiens  ;  il  reconnaissait,  dans  les  avantages  garantis 
par  ces  traités  à  la  République,  le  paiement  et  la  preuve  d'une 
trahison  vénitienne  lors  de  la  quatrième  croisade. 

L'importance  de  ces  textes  me  force  h  les  citer  en  entier. 

1.  Le  texte  de  llurlcr  est  des  plus  clairs  :  Après  avoir  nié  qae  le  projet  d'aller 
A  Zara  eût  été  arrêté  dans  l'eapril  des  Véaiticos,  lors  du  contrat  de  Dolis,  Hurler 
«joule  :  t  Cqwndanl  nous  croirions  encore  [ilutât  cette  atserlion  que  ce  qui  ect 
avancé  )iar  quel(|ues  hisUirienï,  savoir  que  le  sultaii  SnOeddin,  Trère  de  Saladio, 
ayanl  entendu  parler  des  préparatifs  (jui  se  faisaient  en  Occident,  promit  aux 
Vénitiens  de  riclies  présent*,  de  grandes  franchises  dans  le  port  d'Alexandrie, 
s'ils  réusaîssaient  i  détourner  les  barons  de  se  rendre  en  Egypte.  «  Hurler, 
Innuc.  ni,  I.  U,  p.  15. 

2.  Dans  son  Butoirs  de  ItU  de  Chypre,  t.  I,  p.  163. 

3.  Ces  documents  sont  publiés  en  entier  dnns  Tafel  et  TLoiuns,  Fonlel  rerum 
atulricarum,  Diplonuttaria  H  Aela,  xni,  Band.,  Documents  de  Venise  (Vienne, 
1856),  p.  186  et  ss.,  et  en  partie  seulement  par  M.  de  Mas-Latrie,  Traités  de 
poix,  Supplémenl,  p.  70.  Le  texte  de  U.  de  Mai-Latrie  a  Été  revu  sur  no  ms. 
de  Venise  antérieur  i  celui  de  Vienne,  consulté  par  Tafel  et  Thomas. 
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TRAITAS  ENTRE  LE  SULTAN  d'ÉQYPTE  ET  LA  RÉPUBLIQUE  DE  VENISE. 

(No  1)  *. 

PriYilegium  Soldani  de  Babilonia',  altissimi  domini,  imperatoris 
fidelis,  qui  est  spata  mundi  et  legis,  rex  regum  Saracenorum,  et  Sara- 
oenas,  B.  Berc,  filius  Job,  amicus  Miri  Âmamoni. 

Vénérant  littere  a  presentia  maximi  confalonarii,  qui  carus  est, 
fortis  et  validas,  leofortis,  dux  pnidens,  miles  militum,  prudens  cornes 
Btabilis,  spata  iegis  Ghristianoram,  major  totius  gentis  latine,  capita- 
nens  totius  exercitus  Ghristianorum ,  cul  Deus  vitam  augcat!  et 
oonaervet  sanitatem  et  honorem,  opus  suum  et  consilia  sua!  et  protegat 
bona  soa  et  populum  suum  ad  bonum  suum  !  Notificavit  nobis  de  salute 
et  prosperitate  çua,  cujus  presentiam  oculus  affectaret  videre,  pro  cujus 
&ma  loquitur  lingua  nostra  et  certitudine  amoris  quem  habet  ad  eum, 
fimiavit  caritatem  amicitie  sue,  letificavit  de  sanitate  sua  et  salute. 

CSognovimus  que  nobis  significastis,  et  que  intelliximus  de  vcstris 
agendis  quod  nobis  estis  amicus  intîmus  et  carus,  et  quod  erga  nos 
habetis  integrum  dilectionis  affectum  sine  fraude  et  sine  dolo.  Cujus 
legalitatis  famam  regratiamur  et  bonitatis,  sicut  eum  qui  pro  bono 
amico  habemus.  Venerunt  ad  nos  nuntii  vestri,  fortes  milites  Marinus 
Dandolna  et  Petrus  Miçhael  quos  Deus  salvet  !  Recepimus  eos  magni- 
fiée et  gloriose.  £t  audivimus,  eum  venissent  ad  presentiam  nostram 
que  proposuerunt,  et  intelliximus  eorum  dicta,  et  placuit  nobis  corum 
sapientia  et  intellectus.  Quorum  complcvimus  facta  et  voluntatcm  ad 
beneplacitum  eorum,  et  confirmavimus  dicta  eorum  quod  dixerunt  de 
CSuffo  etArso. 

Precipimus  ut  omnes  qui  habent  quid  facerc  in  duana  et  qui  eum 

mercatoribus    Yenitie   aliquid  facere  habent,  ut  nichil   superfluum 

auferator,  ut  augeatur  et  crescat  factum  mercatorum.  Et  junximus  eis 

fdndicum  in  Alexandria,  ut  habitent  in  eo,  ut  honoremus  eum  et 

mereatores  veneticos  abhodie  in  eternum.  Et  hccomnia  dux  cognoscat 

quem  Deus  salvet  1  Et  bec  ostendat  omnibus  mercatoribus  suis,  ut  sint 

bone  'voluntatis,  ut  leti  vcniant  et  vadant  in  omni  terra  Egypti,  sen- 

tientea  quod  taie  responsum  dedimus  vobis  duci.  Sicque  licentiavimus 

legatOB  Testros  eum  honore  et  magnificentia  et  cxaltatione;  volentes  ut 

litteras  vestras  nobis  mittatis,  ut  ostendatur  amicitia   nostra  vcra 

utrimque.  Mittimus  yobis  de  balsamo  et  septem  captives,  exceptis  illis 

qnoB  missis  vestris  dedimus.  Sciatis  sanus,  si  Deo  placet. 

Fuit  scripta  die  décima  nona  Saben,  mensis  Martii. 

Excellentissimi  domini,  fidelis,  imperatoris  magne  potentie,  fortu- 

nati,  fortis,  qui  spata  est  Iegis  et  mundi,  res  Saracene,  et  Saracenus, 

1.  AichivaB  de  Venise,  lib.  Pactor.,  fol.  145.  Dans  les  mss.  tus  par  Tafel  et 
TlMnai,  n,  246  ;  I,  233. 
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dominus  regum  et  imperatorum,  amicus  Miri  Amamonl,  cui  Deus 
tLrmavit  imperium  suum  I 

Presentie  magnorum  militum  comitis  stabilis,  qui  carus  est  et  fortis 
et  prudens,  miles  militum,  confalonarius  Ghristianorum  exercitus, 
spata  legis,  major  totius  gentis,  comestabilis  omnis  exercitus  Ghristia- 
norum, cui  Dominus  vitam  augeat,  atque  sanum  conservet! 

Ego  Vivianus,  scriptor,  notarius  etjudex,  autenticum  hujus  vidi  et  Ugi, 
nec  addidi,  nec  minui^  nisi  quod  in  eo  inveni,  ideoque  fideliter  in  lihro 
isto  exemplavi,  et  propria  manu  mea  firmavi  atque  suhscripsi, 

(No  2)  \ 

c  Questa  est  la  fidantia  de  domino  Soldano.  Haec  est  securitas.  Pre- 
cipio  ut  scribi  deberet.  Ego,  Dominus,  potestas,  imperator  Sarracenie 
et  Sarracenorum,  dominus  imperator  et  potestatum,  amicus  de  Mir 
Momuni,  salvet  Deus  Victoria  ejusl  Omnibus  baiiliis  et  capitaneis 
omnis  exercitus  qui  per  mare  vadit  ;  qui  debeant  salvare  et  honorare 
omnes  mercatores  Venecianos  qui  vadunt  et  veniunt  per  totam  terram 
Egypti,  et  per  omnes  partes  ;  qui  non  eos  offendant  sed  salvent  eos  et 
honorent  in  habere,  et  personis,  et  rébus  et  nave.  Et  sint  salvi  et 
securi,  per  Dei  securitatem,  et  securitatem  nuntii  Dei  Machometi,  et 
per  nos  tram  securitatem.  Non  habeant  timorcm  nec  tormentum,  quod 
eis  malum  inférant.  Et  omnes  qui  vadunt  in  peregrinationem  ad  sanc- 
tum  Sepulchrum  cum  Veneticis  sint  salvi  et  securi  in  pefsonis  et 
rébus.  Et  omnes  qui  mandatum  hoc  servaverint,  sic  facere  debeant. 
Et  qiiod  precepimus  de  Guflfo  et  Arso,  sic  observari  debeat  sicut 
statu  imus. 

Ego  Vivianus  scriptor  (comme  plus  haut). 

(No  3)  \ 

Preceptum  de  custodiendis  mercatoribus  Veneticis,  nec  debeat  eis 
yim  ab  aliquo  inferri  de  eo  quod  voluerint  comparare  et  vendere  ;  sed 
vendant  merces  eorum  cui  voluerint. 

Exivit  altum  mandatum  majoris  domini,  Imperatoris  fidelis  —  cui 
Deus  det  victoriam  et  altitudinem  —  omnibus  Bailijis  et  Amiragli 
Alexandriae  et  totius  terrae  Aegypti  —  quibus  Deus  det  fortunam 
bonam  et  custodiat  eos  et  salvet  —  et  debeant  dare  licentiam  unifersis 
mercatoribus  Veneticis  quod  vendant  suas  merces  ubi  voluerint,  et 
merces  supra  se  accipiant,  et  debeant  honorare  et  custodire  omnes 
mercatores  Veneticos,  et  esse  contrarii  eis  qui  volunt  mala  facere 
illis. 

Precepimus  mercatoribus  nostris  de  Alexandria  ut  non  credant  de 
suo  Veneticis  mercatoribus  absque  pignore. 

1.  Mss.  des  Libri  Pactorum  vus  par  Tafel  et  Thomas,  II,  247,  et  I,  233. 

2.  Tafel  et  Thomas,  n*  ogxly,  t.  II,  Doc.  de  Venise,  p.  188.  —  Ubri  Pacto- 
rum, II,  247  ;  I,  234. 
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Nullus  alius  Veneticus  tenebitur  inde,  nec  calanipniabitur.  —  Et 
hoc  noBtrum  perceptum  volumus  ut  sciatur  inter  omncs  Vene- 
tioos. 

Fnii  factum  scriptum  decimo  et  nono  die  Lunae  Saba.  Gratias  Deo 
omnipotenti. 

Ego  Yivianus  scriptor  (comme  plus  haut). 

(No  4)*. 

Aliud  privilegium  Soldani  Babiloniae. 

Prixnum  '  preceptum  factum  pro  mercatorîbus  Vcnetiarum  ut  habi- 
tant foadicum  in  Alexandria  ad  habitandum  in  eo  quod  dicitur  Sogue- 
diki  ;  et  habeant  potestatem  mittendi  in  eo  custodes,  quos  volucrint. 

EziYÎt  altum  preceptum  domini  et  Senioris  Soldani,  lidelis  Impera- 
toris  —  quem  Deus  honoravit  et  manifesté  magnificavit  —  ut  potes- 
tatem tribuat  mercatoribus  Veneticis  ad  eum  venientibus  et  missis 
Venetonim,  qui  in  Âlexandriam  venîunt  ;  et  habitent  in  ipso  fundico 
suprascriptOy  quousque  steterint  in  Alexandria,  et  in  eo  nullam  habeant 
contrarietatem  ;  et  nullus  présumât  eos  inde  amovcre,  vel  alium 
aliquem  suum  fondicarium. 

Quod  preceptum  satisfaciat  Mirus  Faididinus  et  ducat  eos  isto 
modo  ;  et  omnes  illi  qui  Bajulatum  habuerint  in  terra  illa,  semper  in 
perpetuum  sic  facere  debeant,  secundum  quod  hujus  precepti  conti- 
nentia  declaratur. 

Fuit  scripta  die  décima  nona  Saben  non  ^. 

Ego  Vieianus  scriptor  (comme  plus  haut). 

Une  lecture  attentive  de  ces  documents  montre  que  sous  la 
fiorme  d'une  lettre  adressée  au  doge  de  Venise,  nous  devons 
reconnaître  ici  le  texte  d*un  traité  de  commerce  fait  entre  le 
sultan  Malek  el-Adel  Abou-beker,  soudan  du  Caire,  et  la  Répu- 
blique de  Venise.  Je  dis  d'un  traité;  car  il  est  facile  d'établir  que 
ces  quatre  textes  ne  doivent  point  être  séparés  l'un  de  l'autre,  et 
que  les  trois  derniers  sont  le  développement  et  la  confirmation 
spéciale  des  clauses  comprises  dans  le  premier,  celui-là  seul 
étant  le  véritable  traité.  La  simultanéité  de  ces  quatre  documents 
résulte  :  1®  de  leur  place  dans  les  copies  vues  par  Tafel  et 
Thomas»  où  ces  quatre  documents  se  suivent  aux  fol.  246,  247, 

1.  Tafid  et  Thomas,  n*  ggxlvi.  —  Libri  Pactorum^  II,  248  ;  I,  234. 

2.  Var.  Pnemissum. 

3.  Le  texte  de  Tàfel  et  Thomas  qui  omet  décima  est  fautif.  Je  le  complète 
d'après  un  fac-aimile  que  M.  Budinger,  le  savant  professeur  viennois,  a  bien 
▼oqId  blre  prendre  pour  moi,  sur  les  deux  copies  des  LiM  Paciorum,  qui  se 
traoTOit  anx  Archives  Nationales  de  Vienne.  Quant  à  non  j'y  lirais  nona  die 

r,  cf.  p.  96. 
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248  d'une  part,  et  233,  234  de  l'autre;  2"  de  la  date  «  rfie  dé- 
cima nona  Saben  »,  qui  se  reproduit  dans  le  1",  le  3"  elle  4' de 
ces  textes  ;  3°  de  la  conformité  des  clauses  contenues  daus  le  pre- 
mier document  d'une  part ,  et  développées  spécialement  dans 
chacun  des  trois  autres;  4°  enfin  dans  ces  mots  :  «  Haec  est 
securilas  »,  ou  «  Preceptuin  de  custodiendis  »;  ou  bien 
■  Ecdvit  altum  inandalum  *  ;  ou  encore  «  Aîiud  privilegium 
Soldarà  Babiloniae  :  Priuum  ou  pkemisscm  preceptum  fac- 
tum,  etc.  ;  formules  qui  viennent  en  tête  des  clauses  des  trois 
derniers  textes,  et  qui  les  rattachent  d'une  façon  évidente  à  un 
traité  antérieur  qui  n'est  autre  que  le  n"  1 . 

Après  ces  remarques,  il  est  facile  de  comprendre  à  quoi  nous 
avons  à  faire  :  d'abord  le  traité  de  commerce  avec  toutes  les 
fonnalités  requises  dans  les  diplômes  de  ce  genre:  énumération 
des  parties;  indication  des  motik;  noms  des  ambassadeurs; 
exposition  détaillée  et  ordonnée  des  clauses  du  traité;  date; 
indication  des  parties  assistantes  et  ayant  concouru  à  l'acte. 
1"  L'énumération  des  parties  :  d'une  part,  le  nom  du  Soudan 
avec  accompagnement  de  tous  les  titres  que  lui  prodigue  la 
diplomatie  arabe  dans  les  diplômes  de  ce  genre;  —  d'autre 
part,  le  non-moins  loué  doge  de  Venise,  gonfalonier,  chef  de 
l'armée  chrétienne,  etc. ,  etc.  ;  2°  Puis  les  considérants,  c'est-à- 
dire  l'affection  intime  et  chère,  entière  et  loyale,  sans  fraude  ni 
malice  que  le  doge  a  déclaré  ressentir  pour  le  sultan  d'Egypte; 
affection  qu'd  prouvera  par  des  actes  ■  vestris  agendts  ».  Il 
faut  aussi  ajouter  à  ces  considérants  l'importante  remarque  faite 
plus  bas  «  ut  augeatur  et  crescat  factum  mercatorum  >  ; 
3°  Vient  ensuite  le  nom  des  ambassadeurs,  qui,  —  remarquez-le, 
—  ont  été  envoyés  près  du  sultan  par  le  doge  ;  «  Venerunt  ad 
nosnuntiivestri.sC'ealMarÏDus  Dandolo,  c'est  PetrusMichael, 
nobles  vénitiens  à  qui  l'on  donne  ici  le  titre  de  «  fortes  milites  » . 
Ils  ont  été  reçus  avec  honneur  et  magnificence  et  ont  conclu  le 
traité  de  commerce  dont  suivent  les  clauses;  4°  Clauses  du  traité; 
les  ambassadeurs  ayant  exposé  certaines  demandes  relatives  aux 
droits  de  Cuffo  et  d'Arso  (c'est-à-dire  de  droits  de  douane  par- 
ticuliers perçus  en  Egypte),  on  leur  a  donné  satisfaction  et  l'on 
interdit  à  tous  employés  des  douanes  de  rien  exiger  en  trop  «  afin 
que  le  conamerce  s'accroisse.  »  A  ces  premiers  avantages  le  sou- 
dan  ajoute  la  création  d'un  fondouc  à  Alexandrie  en  faveur  des 
Vénitiens.  (Un  fondouc  c'était  l'ensemble  des  magasins  oùhabi- 


(aient  les  marchands  européens  et  où  étaient  pouratnsi  dire  trans- 
portas tous  les  droits,  us  et  coutumes  de  la  terre  clirètienue'.) 

Enfîu,  la  lettre  iovite  les  marchands  de  Venise  à  venir  sans 
craiiit«et  à  l'abri  d'uu  sauf-conduit,  naviguer  et  commercer  dans 
les  parages  de  l'Egypte;  5°  Après  de  nouvelles  protestations 
d'amitié .  avec  envoi  d'autres  présents ,  nous  lisons  la  date  si 
iiaporlawte  quoique  incomplète  :  «  Fuit  scripta  die  décima 
nona  Saben,  tnensis  Mnrtii  »  ;  et  une  nouvelle  indication  des 
parties  assistantes  et  contractantes  avec  énumération  des  titres 
indiqués  plus  haut. 

Une  souscription  du  notaire  Vîvianus,  qui  transcrivit  ce  traité 
sur  le  registre  :  «  Liber  Pactorum  >,  nous  apprend  quela  copie 
a  été  laite  Sdèlement  et  sans  altération,  d'après  l'autlientique 
lui-nième.  11  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  le  lieu 
où  fut  fait  le  traité  n'e^t  nullement  indiqué  dans  l'acte. 

Les  trois  autres  documents  se  rattachent  à  ce  traité  et  en  sont 
pour  ainsi  dire  des  appeadices  :  ce  sont  des  lettres  spéciales  des- 
tinéiss  à  être  communiquées  aux  olGciers  chargés  de  l'exécution 
du  traité,  ou  d'autre  part  aux  marchands  qui  auront  besoin  de 
les  invoquer.  Chacun  d'entre  eux  a  sou  hut,  sa  raison  d'être 
particulière,  il  développe  et  confirme  avec  plus  de  détaUs  chacune 
des  différentes  clauses  contenues  au  premier  document. 

C'est  d'abord  le  sauf-conduit  :  *  Haec  est  securitas.  »  Il  est 
adressé  à  tous  les  baillis  et  capitaines  de  la  flotte  musulmane.  11 
leur  onJonne  de  sauver  et  honorer  tous  les  marchands  vénitiens 
qui  vont  et  viennent  dans  l'empire  d'Egj'pte  ;  et  —  clause  ira- 
portaute  —  il  accorde  sauve-gai"de  et  sécurité  pour  corps  et 
biens  à  ceux  qui  vont  avec  les  Vénitiens  en  pèlerinage  au  Saint- 
Sépulcre.  —  D'ailleurs  on  rappelle  ta  clause  au  sujet  des  droits 
de  Cvffo  et  A'Arso. 

Le  document  qui  suit  est  encore  un  sauf-conduit;  mais  il 
diffère  du  premier.  Celui-là,  en  effet,  visait  surtout  la  liberté  de 
nocij/aft'on /celui-ci,  au  contraire,  veille  à  protéger  le  commerce 
de»  Vénitiens  :  «  Preceptum  de  custodiendis  mercatoribus 
Venelicis.  »  Les  marchands  pourront  faire  commerce  là  où  bon 
leur  semblera  ;  on  devra  toujours  leur  accorder  aide  et  protection. 


I.  On  poul  mir  dm  déUiils  plus  précii  i  cet  égard  dans  les  dlITérenU  doeu- 
nwnU  publia  par  U.  de  Ua&-Lutri«,  entre  nutres  Sàppt.  atu:  Traites  de  paûc, 
p.  70,  73  et  st. 
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Uue  clause  spéciale  et  assez  curieuse  interdit  aux  marchands  de 
l'Egypte  de  prêter  aux  marchands  vénitieQS  sans  qu'ils  aient 
fourni  un  gage.  Ainsi  aucun  Vénitien  ne  sera  plus  retenu,  ni 
on  ne  leur  fera  plus  tort  à  ce  sujet.  Cette  lettre  devra  être  com- 
muniquée à  tous  les  marchands  vénitiens.  Le  texte  est  daté  du 
19  du  mois  de  Saba. 

Le  quatrième  document  a  pour  objet  spécial  la  question  du 
fondouc  créé  à  Alexandrie.  Il  détermine  la  situation  de  ce  fon- 
douc  dans  un  lieu  spécial  appelé  Soguediki;  les  Vénitiens  pour- 
ront y  placer  des  gardes.  —  Les  Vénitiens  qui  viendront  à 
Alexandrie  devront  habiter  dans  ce  fondouc;  ce  sera  là  qu'ils  se 
tiendront  tant  qu'ils  resteront  dans  cette  ville,  et  personne  ne 
pourra  venir  les  y  troubler.  L'émir  Faideddîn  est  cliargé  d'exé- 
cuter cet  ordre  «  et  ducat  eos  isto  modo.  »  D'ailleurs  cet  édit 
est  adressé  à  tous  les  baillis  qui  gouvernent  sur  le  continent.  Ici 
encore  nous  avons  la  date  :  «  Scripta  die  décima  nona  Sa- 
ben  »  et  la  souscription  du  notaire  Vivianus. 

Ces  textes,  je  le  remarquerai  tout  de  suite,  ne  sont  pas  isolés  ; 
ils  font  partie  d'une  longue  série  de  traités  entre  Arabes  et  Véni- 
tiens, renfermant  des  clauses  analogues  et  publiés  également  par 
Tafel  et  Thomas,  et  par  M.  de  Mas-Latrie".  L'ensemble  de  ces  traités 
établit  d'une  façon  évidente  à  la  charge  des  Vénitiens  une  entente 
permanente,  pendant  tout  le  moyen  âge,  entre  la  République  et 
les  Musulmans;  cette  entente  persiste  même  parfois  en  temps  de 
guerre  et  de  croisade-.  Mais  peut-on  appliquer  cette  notion 
générale  à  l'époque  particulière  qui  nous  occupe?  Du  texte  de 
quelques-uns  de  ces  traités  peul-on  tirer  un  argument  invincible 
pour  établir  la  trahison  des  Vénitiens  en  1202? 

J'écarterai  tout  d'abord  les  traités  dont  la  date  est  certaine, 


1.  V.  (iana  Tafcl  et  Thoma».  Iraités  de  1217,  1325,  1!52,  etc.;  dans  Mas-Ulrie, 
trailés  de  1338,  1244,  13ât,  I2S»,  ulc. 

3.  V.  dans  \v  Supplément  de  M.  de  Uas-Lalrie  le  traité  rail  entre  la  République, 
«0118  Renier  Zeno,  et  le  sultan  Malek  Moezz  Izxt^din  Aïli«ck  ;  j'y  trouve  les 
clauws  suivantes  :  ic  I  ca(i.  Quod  inercalores  Veneli  sint  salvi  el  securi  et 
supraMlvi  per  lolani  lerram  Eitypl]...  cum  omnibus  suis  amici»  cl  omnibus  ipii 
per  eus  se  clamant  de  sua  g^ate,  tempore  pacis  et  çutrre.  —  2  cap.  Ileni,  ipod 
Veneti  sint  salti  in  lerra  Egfptî  et  t<ilo  auo  rcgno,  c|uod  aslriugit  dominns 
Soldaous,  ...  lempore  guerre  Infor  ipium  et  ChrittUiHOS,  el  quod  slnt  llberi 
ire  ciini  eorum  pcrsonU  navilio  el  suo  habere  ad  suun  volunlalem,  secundant 
i|uod  eis  placuerit  sine  nlla  contrarie  la  te.  i  (a.  1354).  Uas-Lalrie,  Svppl.  atuc 
Trailéi  de  paix,  p.  77. 


c'eet-&-dir6  (»ux  des  années  1225  et  suivantes.  Restent  dans 
TaffJ  et  Thomas  six  textes  sans  date  précise;  les  quatre  premiers, 
nous  l'avons  TU,  ne  forment  qu'un  seul  et  même  traité.  Quant 
aux  deux  derniers,  ils  s'isolent  des  autres  documents,  par  une 
date  de  mois  différente,  et  par  les  clauses  qui  y  sont  contenues. 
M.  Riant  admet  pour  ces  deux  derniers  documents  la  date  de 
!317  proposée  par  Tafel  et  Thomas. 

Restent  donc  les  documents  n"  1 ,  2,  3  et  4 ,  cités  plus  haut 
en  entier.  Dans  ces  documents,  il  manque  précisément  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important,  c'est-à-dire  la  date,  ou  plutôt  cette  date  est 
incomplète. 

C'est  ici  qu'il  feut  (aire  intervenir  un  nouveau  texte.  Quoi 
qu'il  ne  soit  que  de  seconde  main,  il  est  important  de  le  connaî- 
tre pour  se  rendre  compte  de  l'étal  de  la  question.  L'érudit  alle- 
mand K.  Hopf,  l'un  des  hommes  qui  connurent  le  mieux  les  Eaits 
de  l'histoire  gréco-romane,  a,  dans  le  tome  85  de  l'Encyclopédie 
Er^h  et  Griiber,  indiqué  le  13  mai  1202  comme  la  date  d'un 
traité  signé  entre  Malek-el-Adel  et  la  république  de  Venise.  Je 
cite  le  passage  ;  car,  quoique  M.  Hopf  n'ait  feit  connaître  aucune 
des  sources  d'où  il  a  tiré  un  renseignement  si  précieux,  te  texte  de 
œt  érudit  jouit  auprès  de  quelques  personnes  d'une  faveur  singu- 
Uène;  et  on  veut  bien  lui  reconnaître  une  autorité  quasi-pareille 
k  câlle  d'un  document  authentique*  : 

•  Ou  prciendil  que  Venisp  ne  pouvait  pas  loger  tous  les  étrangers  et 
un  leur  assigna  pour  minp  l'ile  Saint-Nicolas  du  LiJo.  C'est  là  que 
bien  appravisïonDés  de  vivres,  dos  croisés  s'établirent  sous  la  tent«,  II 
y  NI  bieuiAt  des  alternatives  dn  crainte  et  d'espérance.  De  mauvais 
bruits  circulaient.  On  disait  que  le  sultan  Malek-t?l-Adel  avait  envoyé 
des  amtia««adears  à  Dandolo  et  aux  Beigneurs-marcbands  de  Venitto 
svBC  de  riches  présents,  et  leur  avait  offert  un  traité  do  commerce 
avantageux,  h  condition  qu'ils  dclourneraient  l'entreprise  de  l'Egypte. 
Déjà  l'inquiétude  se  communiquait.  On  craignait  de  tomber  dans  un 
piège,  de  se  voir  bientôt  lié  par  la  parole  donnée  ;  et  ce  bras,  que  l'on 
avait  consacré  à  une  cause  sainte,  de  l'employer  à  satisfaire  des  ambi- 
tions profanes,  peut-être  même  à  combattre  des  peuples  cbrétiens.  Ces 
Imiils  étoiRnl-ila  rèetlemeut  fondés,  ou  n'était-ce  qu'une  panique  qui 
sVmiianiit  îles  nsprits  iocertains?  Nous  sommes  en  état  d'éclaircir  enlin 
CP  point  obscur.  Bientôt  aprÈs  que  Venise  se  fut  alliée  avec  les  barons 


l.  V.  Ri«nl,  tnnoceni  11!  et  Ph.  de  Souaàe.  AppendiU'  in  fi,ne:  M.  KiimkR, 
SiMioçraphie  tt  Chronologie  île  la  IV'  Croitade  :  HPrliber^,  Geseh.  Grireh. 
GaOa,  1676,  p.  408. 
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français  pour  la  croisade  coulre  Malel<-el-Adel,  Marino  Dandolo  el 
Domenico  Michieli,  peut-être  par  suite  d'une  invitation  envoyée  par  Ib 
Bullon  à  Venise,  avaient  été.  cntoi/fi  en  ambassade  au  Caire,  avaient  Ht 
reçus  par  le  sullan  avec  la  plus  grande  prtvtJMnce  et  s'étaient  btenlâl 
entendus  avec  lui.  Le  doge  avait  déclaré  qu'il  était  l'ami  fidèle  et  loyal 
de  l'Ayoubide,  qu'il  lui  vouait  une  affection  sans  fraude  ai  malice. 
Tandis  que  les  croieès  sur  le  Lido  se  consumaient  dans  l'impatience, 
attendant  l'heure  où  l'on  se  mettrait  en  marche  contre  les  intidëles,  les 
ombasBadeurs  avaient  £«  13  mai  1202  réellement  conclu  le  traité  de 
commerce  en  question.  Il  garantissait  aux  Vénitiens,  outre  de  nom- 
breux privilèges,  un  quartier  à  eux  dans  Alexandrie,  avec  ce  qui  en 
dépendait;  aux  pfelerins  qui  s'en  allaient  au  8aint-8épulcre  avec  les 
Vénitiens,  il  promettait  ttiuie  silreté  pour  corps  et  biens.  Pour  la  rati- 
fication du  traité,  l'émir  Sead-eddin  fut  envoyé  â  Venise;  les  conditions 
favorables  qu'Adel  promettait  décidèrent  du  sort  de  la  croisade'.  • 

On  voit  toute  l'importance  de  pareilles  affirmations.  M.  Hopf 
est  en  mesure  d'établir  qu'un  traité  a  en  lieu  au  Caire,  entre  le 
sultan  et  les  envoyés  de  Venise.  Ce  traité,  M.  Hopf  semble  le 
connaître  très-bien.  Il  nous  donne  le  détail  précis  de  ses  clauses 
et  de  ses  causes.  Bien  plus,  il  indique  la  date:  le  13  mai  1202.  Le 
13  mai  1202!  C'est-à-dire  la  veille  même  de  la  croisade,  alors 
que  les  croisés,  ramassés  dans  l'île  Saint-Nicolas,  prisonniers 
pour  dettes,  attendaient  de  la  bonne  volontâ  des  Vénitiens  un 
passage  en  terre  d'outre-mer;  la  veille  même  des  propositions  du 
doge  pour  la  prise  de  Zara.  Cette  fois  il  n'y  a  plus  à  hésiter;  si 
cette  date  est  confirmée,  la  trahison  est  flagrante. 

Cette  date  doit  être  rejetée,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  it  ce  sujet.  Remarquez  d'abord  que  M.  Hopf  ne  dît 
pas  qu'il  ait  vu  un  traité  nouveau  ;  il  dit  «  qu'il  est  enfin  en  me- 
sure d'éclaircir  ce  ]«iint  obscur  (irir  sind  im  Stande,  diesen 
dunkeln  Punkt  endlich  aufzuhellen)  ».  Ces  tenues  n'ont  rien 
de  décisif  el  laissent  parfaitement  le  champ  libre  à  la  discussion. 

Je  ferai  d'abord  deux  obser\'ations  :  1°  Si  le  traité  indiqué  par 
M.  Hopf  a  existé  réellement,  comment  se  fait-il  que  l'on  n'en 
trouve  pas  trace  dans  les  différents  manuscrits  des  Hbri  Pacto- 
rujn  qu'ont  consultés  minutieusement  et  publiés,  MM.  Tafel  et 
Thomas  et  de  Mas-Latrie?  Comment  :  voici  une  convention  im- 
portante, créant  en  feveur  de  la  République  des  privilèges  avan- 
tageux au  premier  chef,  et  nulle  mention  n'en  a  été  faite  sur  les 


I.  Emyrlopédle  Ersth  a  Griibrr,  I.  LXXSV.  p. 
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registres  que  Venise  conservait  tiaus  ses  archives!  La  République 
marchande  s'euteadail  trop  bien  à  la  tenue  de  ses  livres  et  à  la 
coiiseiTatiou  de  ses  droits,  pour  qu'une  pareille  omission  puisse 
s'expliquer  facilement.  Qu'on  ne  dise  pas  que,  par  suite  des  motife 
bouteux  qui  auraient  été  la  cause  des  avantages  concédés  aux 
Vénitiens,  ceux-ci  se  seraient  feil  scrupule  d'en  transmettre  la 
trace  b  la  postérité.  Ce  motif  eut  été  tout  aussi  fort,  en  1217, 
en  1225'  et  en  1252,  qu'en  1202;  et  nous  ne  voyons  pas 
que  les  singulières  clauses  de  ces  traités,  établissant  l'entente  des 
Vénitiens  avec  les  Arabes,  même  en  temps  de  croisade,  aient 
empêché  d'enregistrer  ces  différents  actes;  2°  Après  avoir  daté 
son  traité  en  mai  1202,  M.  Hopf  envoie  l'émir  Sead-eddin  eu 
ambassade  à  Venise  pour  obtenir  la  ratification.  L'émir  n'a  pu 
arrivw  dans  cette  ville  avant  juillet  1202';  c'est-à-dire  au  mo- 
ment même  où  l'armée  des  Croisés  rassemblée  tout  entière  se  mor- 
fondait au  Lido.  Or,  n'est-û  pas  étrange  que  les  Vénitiens  aient 
osé  à  la  £ace  des  croisés,  recevoir  un  ambassadeur  arabe  et  trai- 
ter avec  lui  de  la  trahison  des  intérêts  chrétiens.  N'est-il  pas 
étrange,  si  cela  eût  eu  lieu,  qu'aucun  des  narrateurs  de  la  croi- 
sade, tous  présents  h  Venise  à  cette  époque  et  dont  quelques-uns, 
sont  pleins  d'iiostilité  pour  la  République,  n'aient  rien  su,  ni 
rien  dit  d'un  pareil  scandale. 

Ces  considérations  suffiraient  presque  pour  mettre  eu  doute 
l'existence  du  traité  indiqué  par  M.  Hopf,  mais  il  y  a  un  &it  : 
aucun  traité  n'a  pu  être  conclu  au  Caire  par  le  sultan  Malek- 
el-Adel  en  7nai  1202,  par  l'excellente  raison  qu'en  mai  1202, 
le  sultan  n'était  pas  en  Egypte,  mais  en  Syrie,  Un  chroniqueur 
arabe,  Aboulféda,  a  pris  soin  d'indiquer,,  avec  l'exactitude  chro- 
nologique la  plus  minutieuse,  la  suite  des  séjours  et  voyages  de 
Malek-el-Adel  à  cette  époque.  II  suffit  de  citer  quelques  passages 
de  eon  texte  pour  faire  tomber  les  hypothèses  de  M.  Hopf  : 

n  597  de  l'Hégire  (]300-120),  J.-C  )  :  au  commcDcemenl  6e  celle 
B  El  Malok  el-Adel  était  eu  Ëftyple...;  ayant  appris  que  Damas 
il  asaiâgoe  par  ecs  deux  frères,  il  ee  mil  en  marche  à  la  tfite  àa 
l'année  égyplieanc  et  s'avança  jusqu'à  Naplouse  d'où  il  surveilla  la 
sié^^.,— An  59g  (1201-120?).  Quand  El  Malek  d-Afdal  etElMalekel- 
Daher  m  furent  eluignés  de  Damas,   El  Malek  el-Adel  s'y  rendit... 


.  V.  Trailét  avw  le  Milan,  T«r<t|  cl  Tluima*,  |>. 
3-  V.  Elimke,  ChronôlogUt  delà  IV  CroUade. 


88 


6.   BIMOTICS. 


El  Malek  et-Adel  éUDt  parti  de  Damas  arriva  auprès  de  Haniah  et 
campa  sur  la  colline  appelée  Tell-Safroun...  [puis  le  chroniqueur 
racoule  les  négociations  qui  de.  là  s'engagent  entre  le  frère  du  aullan 
el  le  Bulian  lui-mâmel.  AprèR  la  ratification  de  la  paii  entre  El-Daher 
et  El-Adel,  celui-ci  repartit  pour  Damas  et  y  fixa  son  séjour. — Au  600 
de  l'Hégire  (1203-1204),  au  commeDcement  de  cette  année,  El  Malek 
d-Adel  se  trouvait  à  Damas,  ■ 

On  le  voit  donc  :  dans  le  courant  de  l'année  1202,  Malek-«I- 
Adel  a  été  à  Damas,  puis  à  Hamah,  puis  à  Damas  encore,  mais 
jamais  au  Caire  ;  la  scrupuleuse  exactitude  avec  laquelle  Aboul- 
féda  enregistre,  là  comme  ailleurs,  les  moindres  déplacements  de 
Malek-el-Adel,  rend  impossible  la  présence  du  sultan  au 
Caire  le  13  mai  1202.  Il  n'a  donc  pu  y  recevoir  les  ambassa- 
deurs vénitiens.  Il  n'a  pu  y  conclure  avec  eux  ce  traité,  dont 
le  fantôme  évoqué  par  M.  Hopf,  préoccupait  depuis  quelque 
temps  les  érudits  consciencieux  qui  s'occupent  de  la  iv°  croi- 
sade. 

Je  ne  sais  si  après  avoir  établi  d'une  façon  si  formelle  l'erreur 
dans  laquelle  est  tombé  M,  Hopf,  il  est  utile  de  rechercher  l'ex- 
plication de  cette  erreur  même.  C'est  peut-être  insister  beaucoup 
sur  une  affirmation  à  l'appui  de  laquelle  son  auteur  n'avait  cru 
devoir  apporter  aucun  renseignement,  aucune  indication  de 
sources.  Cependant  la  rumeur  qu'a  causée  le  prétendu  traité  vu 
par  M.  Hopf  m'engage  à  insister  davantage  et  k  tirer  au  clair 
cette  question  d'une  façon  définitive. 

L'esprit  du  lecteur,  j'en  suis  sûr,  a  remarqué  tout  à  l'heure, 
les  singulières  analogies  qui  existent  entre  le  passage  de  l'au- 
teur allemand  et  le  texte  du  traité  que  nous  avons  étudié  plus 
haut.  Si  nous  insistons  un  peu  plus  sur  ces  rapports,  nous  arri- 
verons à  cette  conclusion,  que  le  traité  vu  par  M.  Hopf  ne  peut 
être  autre  que  celui  publié  dans  Tafel  et  Thomas  avec  les  appen- 
dices qui  en  font  partie.  En  effet,  non-seulement  les  clauses, 
mais  les  termes  mêmes  des  deux  traités  sont  identiques.  Une  seule 
différence  les  distingue.  M.  Hopf  donne  aux  deux  ambassadeurs 
les  noms  de  Marino  Dandolo  et  de  Domenico  Michaël;  nos  trai- 
ta appellent  ces  mêmes  ambassadeurs  Marino  Dandolo  el  Pietro 
Michaêl'  ;  ce  désaccord  doit  provenir  d'une  erreur  volontaire  ou 


1.  Une  nol?  trouvée  pnr  H.  Slreil*danE  \ei  papiers  de  Mi  Hopf,  noue  ilonnp  le 
cler  de  ce  sinj^lier  cbitngemeul  de  noms.  C'eM  que  M.  Uopl'  avait  remorqué  qu'en 
IW!  Plrtrn  Hicbaei  ne  pouvait  élre  au  Caire,  puUqu'tl  èUil  i  Coastanlbople  ; 
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ciloataire,  et  nous  ue  croyons  pas  y  trouver  une  raison  suffi- 
JBle  de  douter  de  l'identité  des  deux  traités. 
PYoyons  maintenaut    les    rapports   entre    les    textes  cités  : 

,  Hôpf  dit  que  les  ambassadeurs  ont  été  reçus  avec  la  plus 

ande  prévenance;  c'est  dans  le  traité  «  magni/îcè  et  gloriosè  » 
Ù  ajoute  que  le  doge  avait  déclaré  qu'il  était  l'ami  fidèle  et  loyal 
de  l'Ayoubide,  qu'il  lui  vouait  une  affection  sans  fraude  ni  ma- 
lice. C'est  dans  le  traité  :  «  Cognovimus  guœ  nobis  signifi- 
castis,  et  quœ  intelleanmus  de  agendis  restris.  quod  nobis 
estis  amims  intimus  et  carus,  et  quod  erganoshabetis  inte- 
ffi-um  dilectionis  affeclum,  sine  fraude  et  sine  dolo.  *  Le 
Iraitè.  ditM.  Hopf,  garantis-sait  aux  Vénitiens,  outre  de  nom- 
breux privilèges,  un  quartier  à  eux  dans  Alexandrie.  Ces  privi- 
lèges, nous  les  avons  ènumérés  plus  haut  ;  ce  quartier  dans 
Alexandrie,  c'est  le  fondouc  du  traité, 

*  Aux  pèlerins  qui  s'en  allaient  au  Saint-Sépulcre  avec  les 
Vénitiens,  le  traité  promettait  toute  siireté  pour  corps  et  biens  », 
traduit  M.  Hopf.  —  Le  (este  donne  mot  pour  mot  :  «  Et  omnes 
qui  vadunt  in  peregnnationem.  ad  sanctum  sepulcfiTum 
cum  Veneticis  siyd  salri  et  securi  inpersonis  et  rébus.  > 

Enfin  pour  la  ratification  du  traité,  l'érudit  allemand  envoie 
l'émir  Sead-eddin  Ji  Venise.  C'est  l'émir  Faid-ediiïn  que  le  texte 
nous  montre  chargé  de  l'exécution  du  traité;  en  ajoutant  cette 
clause  assez  obscure  «  et  ducat  eos  isto  ynodo.  >  Aussi  du  pre- 
mier coup  sans  tant  insister  sur  ces  rapprochements,  M.  Riant 
a-t-il  admis  l'identité  du  traité  dont  parle  M.  Hopf  et  du  traité 
publié  par  Tafel  et  Thomas. 

J'irai  plus  loin  et  je  dis  que  ces  traités  ne  peuvent  être  diffé- 
rents ;  la  logique  nous  impose  cette  affirmation.  En  effet,  on  a  vu 
que  dans  les  deux  textes,  il  est  question  de  la  création  d'un  fon- 
douc eu  faveur  des  Vénitiens  à  Alexandrie.  Or,  si  nous  observons 
les  termes  employés  dans  le  traité  et  les  appendices,  nous  remar- 
querons deux  choses  :  1°  Que  la  clause  qui  concerne  le  fondouc 
indique  évidemment  une  création  et  non  nn^e confirmation  d'un 
/bniio«c  préalablement  existant.  Cela  résulte  encore  plusclaire- 

'[  U  a  tune  fat^n  changé  PielTn  »□  Domeaico.  Hopf  Mrc  te  faîl  d'une  charte  Ar 
1106  iiuhliM  Aaa*  CiooenB  [Insc.  Vm.,  1.  IV,  p.  538).  V.  Streil,  Yeneéig  vnd 
du  WmdOng  de*  vifften  Kretaxugeâ  gegen  Konslanlinopet  [Anklam,  1S77), 
p.  4S,  n.  '206;  e\  p.  49.  App.  C.  [Nntp  ajouléi^  apr^s  l'impression.] 


ment  de  l'appendice  où  nous  voyons  l'indication  précise  du  lieu 
oii  sera  créé  le  fondouc  :  «  In  eo  quod  dicitur  Soguediki  *  ; 
2"  Que  celte  clause  dans  la  manière  dont  elle  est  rédigée,  exclut 
formellement  l'existence  d'un  autre  fondouc  établi  antérieure- 
ment. En  effet,  s'il  eût,  à  cette  époque,  existé  deux  fondoucs  en 
laveur  des  Vénitiens  à  Alexandrie,  ce  n'eût  pas  été  dans  ces  tei^ 
mesexclusiis  que  tse  fût  exprimée  la  lettre  concernant  sjiécialement 
la  création  du  second  :  «  ...utpoleslatemtribuatmercalori- 
btis  Vetieticis  ad  eum  venientibus,  et  missis  Venetorum  qui 
Alexandriam  veniunt,  et  habitent  in  ipso  fdndico  supra- 
8CR1PT0 ,  quûusque  steterint  in  Alexandria,  et  in  eo  nullam 
habeant  contrarietatem...,  etc.  »  N'est-il  pas  évident  que  si 
les  Vénitiens  eussent  possédé  à  cette  époque  un  autre  fondouc 
dans  Alexandrie,  ils  n'eussent  pas  manqué  de  faire  reconnaître 
ici  le  droit  qu'ils  auraient  eu  d'y  habiter,  et  de  n'y  pas  être 
molestés,  aussi  bien  que  dans  l'autre.  Ainsi  donc  la  clause  de 
notre  traité  relative  au  fondouc  n'est  pas  une  confirmation  d'un 
avantage  de  cette  sorte  établi  antérieurement:  d'autre  part  elle 
exclut  l'existence  simultanée  d'un  autre  avantage  analogue.  Il 
n'y  avait  certainement  pas  de  fondouc  vénitien  k  Alexandrie 
antérieurement  au  traité  publié  par  Tafel  et  Thomas,  et  nous 
possédons  dans  ce  texte  la  clause  de  création  du  premier  établis- 
sement de  cette  sorte. 

Donc  l'indication  de  tout  traité  établissant  ce  fondouc  vise 
certainement  le  document  de  Tafel  et  Thomas  ;  donc  le  texte  de 
M.  Hopf  n'a  pas  d'autre  base. 

Pour  résumer  la  discussion  relative  au  passage  de  M,  Hopf, 
j'espère  être  parvenu  à  établir  ces  deux  propositions  :  1°  Il  ne 
peut  y  avoir  de  traité  fait  au  Caire  en  mai  1202  par  le  sultan 
Malek-el-Adel,  et  M.  Hopf  n'a  pu  voir  un  traité  ainsi  daté;  2' Le 
traité  qu'a  vu  M.  Hopf  n'est  autre  que  celui  que  nous  avons  cité 
d'après  la  collection  Tafel  et  Thomas,  c'est-à-dire  d'après  les 
manu&crits  des  Libri  pactorujn  conservés  à  Venise  et  eu  Au- 
triche. Seulement  M.  Hopf  a  mal  daté  ce  traité'. 


I.  Si  l'on  s'élonne  que,  le  Iraité  porloul  la  date  i\e  moi»  :  inensii  martti, 
M.  Hopf  lui  ait  donné  la  date  de  moiR  :  mai  1201  el  i|De  l'on  tire  de  ce  ùâl 
une  objeclion  contre  l'identité  des  deux  Irtités,  je  renremii  le  lecteur  à  l'appen- 
dice du  travali  de  IC.  Riant.  Il  j  verra  comment  cet  émïnent  ^rudit  a  él^  ameni 
il  altérer  la  dite  du  moU  de  mon  et  i  la  transformer  en  une  date  de  mai  )nr 
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SeronH-nouB  plus  heureux  que  l'énidit  allemand  ettrouverons- 
Doue  dans  les  termes  mêmes  du  traité,  les  éléments  nécessaires 
pour  arriver  à  une  date-  probable  ou  certaine?  Nous  savons  déjà 
que  le  traité  a  été  accordé  par  le  sultan  d'Egypte  Malek-el-Adel 
Abou-bekr.  Cela  nous  donne  la  date  extrême  de  1218,  année  de 
la  mort  de  ce  prince.  Eu  outre  les  deux  éditeurs  des  traités  nous 
apprennent  que  le  doge  à  qui  sont  adressées  les  lettres  de  sauve- 
garde, est  Pierre  Ziani,  qui  succéda  à  Daudolo  en  1205.  Mais  à 
vrai  dire,  le  nom  ne  se  trouve  point  dans  le  texte  des  lettres,  et 
comme  dit  M.  Riant,  elles  sont  adressées  à  on  doge  anonyme. 
L'indication  donnée  par  les  éditeurs,  est  probablement  tirée  de  la 
place  qu'occupent  les  actes  dans  les  divers  manuscrits  des  Libri 
Pactorum.  Nous  ne  devrons  prendre  cette  donnée  que  comme 
une  présomption  très-forte  en  faveur  d'une  date  postérieure 
à  1205. 

Nos  traités  eux-mêmes  nous  fourniront  les  moyens  de  préciser 
davantage;  nous  y  trouvons  en  effet  une  date  qui,  quoiqu'incom- 
plète,  n'en  est  pas  moins  des  plus  précieuses,  La  voici  t*!le 
qu'elle  est  écrite  dans  le  pi-emier  des  documents  cités  plus  haut  : 
«  Fuit  scripta  die  décima  nona  Saben,  mensis  MartH.  * 
E3ie  nous  donne  donc  l'indication  du  jour  et  du  mois  arabe,  le  19 
deShabau,  et  celJe  du  mois  chrétien  correspondant  :  le  mois  de 
mars.  Or,  si  nous  consultons  l'Art  de  vérifier  les  dates,  il  nous 
apprend  que  dans  tout  le  cours  du  règne  de  Malek-el-Adel,  le  19 
de  Shabao  n'est  tombé  que  trois  fois  en  mars'  : 

Le  31  en  1206; 

U  21  en  1207; 

Le  9  en  1208. 
Or.  ces  trois  années  sont  toutes  trois  comprises  dans  le  dogat  de 
Pierre  Ziani.  C'est  donc  à  lui  seul,  ainsi  que  l'avaientdéjà  établi 
MM.  de  Mas-Latrie  et  Tafel  et  Thomas,  que  ces  lettres  ont  pu 

là  ODfTMlinn  de  madji  ta  marlU.  Ce  trsTail  de  M.  Riant  eitt  Rurieni  en  ce  qu'il 
nontm  la  suite  des  rai«iDQemeDts  par  lesquels  u  dû  pusser  H.  Hopf  pour  oblenir 
M  dak  ilp  lîOÎ.  Le  poinl  de  dépari  de  «»  ern-Hrs  el  de  ce»  correctionB  arbi- 
tr»ir«  P4i  dans  un  faui  raiwnnemeni  qu'avaiPiil  (ail  Tafel  et  Thomas,  qu'ont 
rqielé  U.  lUanl  et  probablement  M.  Hopf,  sur  une  des  clauses  du  traité  ;  c'est  la 
<iaawt  el  omnaipU  vadanl  tu  ptregrinaitonem  ad  Mnelun  Sepulchrum...  • 
iliMit  Je  (larlerai  tout-t-l' heure. 

I  Ce  rapprodicmeDl  curieux  a  été  observé  par  H.  RianI  qui  n'en  a  tenu  nul 
couiplr  pour  U  date  des  traités,  l'eu  ai  vérifié  l'eiactilude. 


être  adressées.  —  Ces  points  capitaux  une  fois  obtenus,  je  suis 
obligé  de  relever  une  erreur  qui  a  trompé  successivement 
MM.  Tafel  et  Thomas,  M.  Riant  et  peut-être  aussi  M.  Hopf  lui- 


Après  avoir  établi  par  élimination  les  deux  dates  extrêmes  de 
i205-i218,  les  éditeurs  autrichiens  avaient  essayé  de  préciser 
encore;  ils  disaient  •  at  in  ipsis  documentis  quœdam  affe- 
rentur  quœ  temporis  momentum  probabUius  fideantur 
constituere.  Non  enim  Vendis  solum  mercandi  quœdam 
licentia  acsecuritas  promittitw,  verum  sodis  eorutn  atque 
amicis  :  *  et  omnes  quivadunl  in  peregrinalionemad  sano- 
«  tu7n  sepulchum  cum  Venettcis  sint  salvi  et  securi  in 
«  personis  et  rébus...  »  Inde  simul  docemur  eodem  tem~ 
pore  novam  cruce  signatorum  expeditionem  in  terras 
orientis  fuisse  preparatam.  »  Étrange  raisonnement,  à  vrai 
dire!  Si  le  sultan  donne  un  sauf-conduit  aux  chrétiens,  c'est 
qu'il  prévoit  qu'ils  vont  venir  l'attaquer  en  grand  uombre;  le 
sultan  protège  les  pèlerins  :  nous  sommes  donc  à  la  veille  d'une 
croisade  !  Ne  serait-il  pas  beaucoup  plus  naturel  d'imaginer  que 
cette  clause  indique  un  moment  de  paix  ou  de  trêve  entre  les 
chrétiens  et  les  Arabes?  Les  Vénitiens,  grands  voituriers  de  la 
mer  Méditerranée  et  des  lieux  saints,  devaient  plus  que  pei-sonne. 
avoir  besoin  de  sauf-conduit  pour  leurs  transports  tout  paciâques. 
C'est  évidemment  à  ces  passages  isolés  que  fait  allusion  la  clause 
du  traité.  Il  n'est  pas  d'usage  de  donner  des  sauvegardes  à  ses 
ennemis  au  moment  même  où  on  les  craint. 

MM.  ïafel  et  Thomas  partirent  de  cette  remarque  sans  fonde- 
ment, pour  dater  nos  traités  de  la  veille  de  la  croisade  du  roi 
André  de  Hongrie,  en  1217.  Je  n'ai  plus  à  critiquer  cette  date 
approximative.  Le  rapprochement  des  mois  arabe  et  chrétien, 
emprunté  au  texte  même  du  traité,  nous  a  fourni  une  indication 
qui  l'exclut  complètement.  Ce  dont  il  y  a  lieu  de  s'étonner,  c'est 
que  M.  Riant,  qui  dans  la  recherche  de  cette  date  avait  procédé 
jusqu'ici  avec  une  méthode  excellente,  se  soit  laissé  égarer  par 
la  remarque  des  éditeurs',  au  point  d'altérer  le  textâ  de  nos  trai- 

I.  Voici  le  pawingc  de  M.  Rianl  :  't  Le  second  traité,  ainsi  i|iie  l'ool  fut 
remarquer  aïw.  juste  raison  Tafel  et  Thomas,  porte  m  outre  a\et  lui  la  pret>v« 
qu'il  ■  été,  ainsi  que  les  Irnfs  autres,  conclu  au  moment  mfme  ofi  le»  VénitioM 
se  pr^pnralrat    i  transporter  en  Orient  un  Rrand  nombre  Ap  pélerinn,  le  sultan 
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léa  dans  sa  partie  la  plus  <)^icate,  c'est-à-dire  la  date  elle-même. 
Cela  D'ètait  pas  utile  et  uous  pouvons,  eu  nous  tenant  dans  les 
t«rmes  stricts  de  nos  documents,  obtenir  de  nouveaux  moyens 
d'approximation  de  plus  eu  plus  précis. 

Les  traités  nous  fournissent  les  noms  des  deux  ambassadeurs 
véniliens  qui  les  ont  codcIus  ;  c'est  Marino  Dandolo  et  Pietro 
Michaël.  Ces  deux  personnages,  membres  des  premières  familles 
véaitieunes,  honorés  de  la  confiance  des  doges  qui  se  succédèrent, 
OQljouéun  rùle  assez  uuportant  à  celte  époque  pour  que  l'his- 
toire ait  conservé  leur  trace.  Voici  quelques  dates  relevées  dans 
les  chartes  ou  chroniques  publiées  jusqu'à  ce  jour. 

Marina  Daudolo,  en  1192,  est  des  40  qui  élisent  Henri  Dan- 
dolo'. En  119-i.  il  signe  une  charte  à  Constaotiuople*.  En  1205, 
il  exerce  un  commandement  dans  l'armée  greco-vénitienne,  qui 
s'empare  des  îles  de  l' Archipels  Au  mois  de  février  1207-1208, 
Marinus  Dandolo  signe  à  Venise  une  charte  conceniant  un  mo- 
nastère de  Constantinople  et  datée  ainsi  :  Anno  Incamationis 
MCCVII,  mense  Februarii,  indictione  undecima,  Ri- 
roalti*.  En  1210,  Marino  Dandolo  est  à  Venise,  présent  comme 
conseiller  du  doge,  à  une  cliarte  faite  eu  septembre  de  cette  année 
concernant  l'évêque  de  Durazzo\  En  1211 ,  il  est  un  de  ceux  qui 
sont  désignés  pour  habiter  l'île  de  Candie^  En  1218,  il  est 

accordant  A  C4!«  pèlerins,  dès  l'inslatit  que  leur  voyage  perdait  tout  c;irictËre 
■greuif,  lu  libre  enlrée  des  lieux  saints  (en  oute  le  passage  du  traité  :  t  Oinoes 
i|ui  lailual  in  peregrinaluin  ad  ftanctum  Sepulehrum  citm  Venelicis,  tùnt  salri 
«I  «ecorî  ia  personis  et  rebas  ■)  ;  la  date  d'année  doit  done  flre  cherchée  avant 
la  qwilrtème  ou  ta  einquième  croltatU,  p.  129.  ■ 

t.  CKron.  da  Dva  de  Venise  en  Muratori,  l.  XXII,  cal.  52G,  et  And.  Dan- 
dolo ;  W..  I.  XII,  Cfll.  333. 

2.  Tttti  et  Tbotnas,  Doc.  de.  Venue,  t.  I,  p.  215. 

3.  LatinoTum  tgilur  superaucla  puleotis  et  GraeconiEo  eiaminata,  pleriquc 
Doblln,  ccipris  Graecis  sibi  c^lligalis.  Graeciae  oppida  invaderc  stataunt... 
Harinus  Dandolo  Andrem  (Andros).  —(And.  Dandolo,  in  Chronie.  Muratori. 
I-  XII,  roi.  3^4.  Tafel  el  Thomas,  )d.  ibid.,  I.  11,  p.  3).  —  A  celle  année  1305, 
ttnc  chronifpic  publiée  par  llupf  (CAron.  gr.  rom.,  p.  173)  lui  atlribuv  l'o<:cupa- 
lion  de  Gollipali  ;  mais  il  inc  semble  que  c'est  par  erreur,  car  A.  Dandolo.  soas 
c(tW  ^iNKiue,  indiqne  comme  chef  de  cette  eipédiUon  Uarcva  Dandolo  et  Jacobos 
Viadiu  (Muratori,  id.  ibid..  p.  334). 

i.  L'année   1207  correspond  A  l'indiclioo    10  ;   s)   donc  nous  jugeons  d'aprëa 
l'indlcUon,  celte  cbartc  doit  #tre  de  I20S.  —  V.  Tafel  et  Thomas,  t.  II,  p.  49. 
3.  Tafel  et  Thomas,  1.  Il,  p.  123. 
6.  CAronlfiie  dei  Duei  de  Venise,  Huratori,  XXII,  p.  â<i3. 


9i  r,.   aiinrivi. 

eriToyè  en  ambassade  |jrèa  de  l'empereurOtbon'.  Enfin,  il  menrl 

en  1233'. 

L'autre  ambassadeur,  Pietro  Michaël,  n'est  pas  un  personoage 
moins  important.  En  1187,  il  était  en  ambassade  pour  la  con- 
clusion de  privilèges  très-importants,  près  d'Isaac,  empereur  de 
CoDstantinople^.  En  1199,  il  est  envoyé  de  nouveau  comme  am- 
bassadeur à  Constant!  nople,  pour  hâter  la  très-grave  affaire  des 
privQéges  qu'Alexis  III  refiisait  de  renouveler.  Son  nom  est  dans 
la  charte'.  En  juin  et  septembre  1205,  il  est  à  Constantinople 
souscrivant  une  charte  et  contribuant  à  l'électioD  de  Marioo 
Geno,  sous  le  litre  de  Jwrfea;  communis^. 

Nous  le  retrouvons  à  Venise  en  1205,  parmi  ceux  qui  con- 
courent à  l'élection  du  doge  Pierre  Ziaui*.  En  1206,  il  signe  une 
quittance  dans  laquelle  il  reconnaît  avoir  reçu,  du  doge  Pierre 
Ziani,  un  fonda  de  terre  en  dédommagement  des  frais  à  lui  occa- 
sionnés par  son  ambassade  à  Constantinople^.  Puis,  à  partir  de 
cette  année,  il  prend  une  part  importante  dans  cette  expédition  de 
l'Adriatique  et  de  l'Arcbipel  qui  dure  pt^ndant  les  années  1205, 
1206  et  1207,  et  qui  a  pour  but  de  faciliter  la  navigation  de  ces 
deux.  mers.  Les  Vénitiens  ont  à  cela  un  intérêt  de  premier  ordre, 
depuis  qu'ils  sont  devenus  les  propriétaires,  dans  ces  régions, 
d'un  quart  et  demi  de  V empire  grec*.  Pietro  Michaël  assiste  à 

1.  Id.  ibid.,  p,  539.  U.  Riant  indique  une  ambassade  du  méine  près  de  l'em- 
pereur Olhun  ta  1208.  Peul-élre  s-l-îl  coufondu  avec  celle  de  12187  Bn  efTel,  il 
lui  doute  pour  compsgnoD  dans  cette  ambassade  Boger  Premareno,  cl  il  renvoie 
simplement  comme  source  à  A.  Dandolo,  p.  335.  A  cette  page,  je  toÎs  bien  le 
nom  de  Roger  Premareno,  mais  allié  à  celui  de  Régnier  Dandolo  et  pour  U 
conqniMe  de  Corfou. 

V.  iiu«si  :  Da  Canale,  Archiv.  Storico  italiano,  l.  VIII,  p.  350,  n"  6S  et  fA., 
et  ChTùnique  des  Dues  de  Vmise,  p.  â36  de  Muratori. 

2.  Hopf,  Dynasliei  véntl.  de  l'Archipel,  dans  Ckron.  gr.  rom.,  p.  4S5,  et  li 
chronique  citée  plus  haut,  sous  1243  (id.). 

3.  A.  Dandolo,  p,  313.  Tafcl  et  Thomas,  p,  178. 

4.  A.  Dandolo,  C/iron-,  p.  3IS.  Tafel  et  Thomas,  t.  1,  p.  SIS, 

5.  Tafel  el  Thomas,  p.  55S  et  5<iS. 

6.  Chron.  des  Doges  de  Venise,  Uuralori,  t.  XXII.  p.  535. 

7.  V.  Clcogna,  Insc.  Yen.,  iV,  53S.  Cette  ambassade  ayant  eu  lien  du 
temps  d'Henri  Daiidulu,  U.  llopt  croît  devoir  la  placer  en  1203.  (V.  plus 
haut.) 

8.  V.  sur  cette  expédition  A.  Dandob,  et  la  CAranlfue  dès  Duca  de  FMUff, 
Hurstori,  I.  X.VIt.  p.  535,  —  V.  aussi  Da  Oanale,  Ckron.  ann.  Stor.  liai., 
t.  Vlll,  p.  346  et  ««.,  n*  M  etss.  —  Renier  Dandolo  el  Roger  Premareno  vont  At 
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la  conquête!  de  CorTou  :  et  nous  le  voyons  enâu  dans  une  charte 
de  juillet  1207,  partager  la  possession  de  celle  ile  avec  quelques 
autres  nobles  vénitiens  ' . 

Delà  comparaisûu  de  ces  différente  textes  nous  pouvons  au 
moins  tirer  la  cooclusion,  que  vers  ce  l£mps  et  après  la  prise 
de  Cousta utinople,  Mariuo  Dandolo  el  Pietro  Michaël,  jouèrent 
un  r61e  actif,  important  dans  les  mers  grecques;  qu'ils  exercèrent 
tnêtne  des  coiomaudenieuts  dans  les  armées  cliargèes  de  les  sou- 
mettre. 

On  peut  voir  dans  le  rapprochement  des  faits,  el  dans  la  com- 
pétence évidente  que  ces  personnages  avaient  alors  pour  toutes 
les  questions  de  navigation  et  de  commerce  dans  ces  parages,  les 
causes  du  choix  qu'en  fit  vers  ce  temps,  le  doge  Pierre  Ziant 
pour  les  envoyer  près  du  sultan  d'Egypte,  demander  les  avan- 
tages commerciaux  concédés  par  les  traités. 

Que  nous  apprennent  à  cette  époque  les  historiens  arabes  sur 
les  occupations  et  les  séjoui's  du  sultan  lui-même?  *  An  602  de 
l'Hégire  (  I205-120(Î)  :  au  commencement  de  cette  année,  (c'est- 
à-dire  sur  les  derniers  mois  de  1205),  El  Malek-el-Adel  était 
encore  en  Egypte,  et  aucun  changement  n'avait  eu  lieu  ilans  les 
Ktata  de  ce  prince.  —  An  003  (1206-1207)  :  El  Malek-el-Ade]  se 
rend  d'Egypte  en  Syrie,  et  s'arrête  en  fac«  d'Acre  pour  en  Eaire 
le  siège.  Les  chrétiens  lui  rendent  un  grand  nombre  de  musul- 
mans prisonniers...  El  Adel  se  rendit  alors  à  Damas  d'où  il  alla 
aux  environs  d'hraesse  sur  les  bords  du  lac  de  Cadès...  Quand  le 
mois  de  Radaman  (avril  1207)  fut  passé,  il  se  mit  en  marche  et 
alla  camper  devant  la  forteresse  deCurdes...  Ensuite,  il  se  diri- 
gea vei's  Tripoli.-.;  vers  la  fin  du  mois  dotdiddja  (fin  juillet 
1207),  U  retourna  au  lac  Cad^.  An  604  (1207-1208)  :  au  com- 
mencement de  cette  année,  El  Malek-el-Adel  se  tenait  toujours 
campé  sur  les  bords  du  lac  Kadès.  Ayant  ensuite  conclu  une 
trêve  avec  le  seigneur  de  Tripoli,  il  repartit  pour  Damas.  An 
605  (1208-1209)  :  au  commencement  de  cette  année,  El  Malak- 


VeaiM  i  Corfon  :  l'année  ïuiTantp,  il«  rument  lea  piratM  de  l'Ardiipel  (n*  S6)  cl 
dM  rAln  d«  la  Grto,  pois  d«  lA  ïodI  à  Candie  dans  l'Ile  de  Crète  (u-  68). 

t.  Charte  dr  Juillet  1107.  CoDce«sio  culri  Corphueniiit  cum  lula  ejUBÎtiNila  el 
p«rlinencUs,  per  illofitrem  dominum  Pelrum  Ziani,  ducei»  Venecie,  TacU  An^lo 
AcoUnli,  Pelro  Uidiaeli  et  allr|uibuEi  alib.  pt  eorum  birrnlibus  (TuM  r\  Tbiimas, 
t.  II.  |>.  54). 
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el-Adel  se  trouvait  k  Damas  ayant  auprès  de  lui  ses  fils'.  > 

Ces  dates  nous  apprenneat  que  vers  le  temps  où  fut  conclu 

notre  traité,  Malek-el-Adel  fait  des  séjours  assez  fréquents  eu 
Syrie,  et  qu'il  eut  avec  les  chrétiens  des  rapports  plutôt  de  trêve 
que  d'hostilité.  Rapprochons  ce  renseignement  de  la  remarque 
que  nous  avons  faite  plus  haut,  que  le  texte  de  nos  documents 
n'indique  nullement  qu'ils  aient  été  faits  au  Caire.  Nous  serons 
amenés  à  conclure  avec  une  somme  de  probabilité  très-grande, 
que  ces  traités  ont  été  passés  le  9  mars  1208,  précisément  an 
moment  d'une  des  trêves  indiquées,  vers  cette  époque,  par  l'his- 
torien arabe'. 

Or,  si  nous  considérons  la  direction  donnée  alors  à  la  politique 
des  Vénitiens,  nous  remarquerons  que,  maîtres  de  la  partie  ma- 
ritime de  l'empire  grec,  une  de  leura  principales  préoccupations 
fut  d'en  faciliter  la  navigation.  Ils  poursuivii'ent  ce  but,  soit  par 
des  expéditions  militaires,  soit  par  des  traités  faits  avec  les 
princes  du  littoral. 

Les  expéditions  maritimes  sont  précisément  celles  auxquelles 
nous  avons  vu  participer  Marino  Dandolo  et  Pîetro  Mîchaël. 
C'est  la  prise  de  Coifou,  la  ruine  des  pirates  de  l'Archipel  et  des 
côtes  de  la  Grèce,  l'occupation  des  îles  de  l'Archipel,  le  siège  de 
Candie  dans  l'île  de  Crète,  etc'. 


1.  HUtor.  dœ  Croisades,  Acad.  dei  Insc.  et  De  Iles -Lettres  :  Orient/nu^,  to).  t, 
p,  77-84  (Aboulfèda). 

1.  U  date  de  mars  1307  esl  exclue  par  la  présence  de  Uarino  Dandolo  t 
Venue  en  révricr  1207.  11  est  Trai  que  la  date  de  la  charle  taiftse  dans  le  duule  ; 
car  si  l'année  est  1207,  l'indiction  11  donnée  par  le  même  texte  unrespand  * 
1208.  J'ai  cru  cependant  devoir  dater  cette  charle  en  1207,  parce  qae  le  plus 
souvent,  A  cette  époque,  c'eat  aur  ta  mention  de  l'indiction  que  porto  rerreor  et 
non  sar  celle  de  l'année. 

Restent  donc  1206  et  1208,  Voici  les  motifs  qui  me  font  préférer  la  dernière 
datel  la  première.  Nous  avons  va  que  le»  deux  ambassadeurs  aoal  occupés  It*«- 
■ctiteuent  dans  les  expéditions  de  l'Archipel.  Maritio  Dnndolo  commande  même 
le  corps  d'armée  qui  s'empara  d'Andros.  Or  ces  expéditions  commencent  vers  la 
fin  de  1205  ('}.  il  n'est  pas  admissible  que  les  ambassadeurs  aient  pu  abandonner 
la  (lotte  dès  les  premiers  jours  de  l'année  suivante  pour  Taire  le  vojage  de  SjT'ie. 
Il  faut  bien  laisser  i  Marino  Dandolo  le  temps  d'arriver  à  Andros,  de  la  conquérir 
et  de  a')'  installer.  Voir,  en  outre,  le  texte  d'Aboulféds  cite  à  l'appendice. 

3.  V.  à  ce  sujet  les  textes  cités  plus  haut,  p.  93,  n.  3,  et  p.  94,  n,  S. 
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Les  traités  n'ont  pas  une  moindre  importance,  et  ceux  qui 
Dous  sout  cotinus  contribuent  également  à  faire  la  lumière  sur  la 
direction  (le  la  jKiUlique  vénitienne  à  cette  époque. 

C'est  précisément  en  1207-1208  que  des  ambassadeurs  envoyés 
par  PieiTO  Ziaui  à  GMateddin  Ghazi,  sultan  d'Alep,  conclurent 
avec  lui  un  traité  de  sauvegarde  qui  présente  avec  nos  lettres  de 
particulières  analogies'.  C'est  de  1203  à  1211,  sans  que  l'on 
puisse  préciser  davantage,  qu'il  faut  placer  un  chrysobulle  du 
sultan  de  Turquie  (Rura),  Ghajaseddin  Keicliosrew  I"',  accordant 
aux  Vénitiens  des  avantages  analogues*. 

N'est-il  pas  facile  de  trouver  à  cette  même  époque  la  place 
d'un  traité  avec  le  sultan  d"Egyple,  dicté  par  le  même  intérêt  et 
renfermant  des  clauses  de  même  sorte?  La  date  de  1208  ressort 
donc  aussi  bleu  de»  circonstances  environnantes,  que  du  texte 
même  du  traité. 

Cette  date  approximative  une  fois  connue ,  eUe  explique 
les  termes  si  chauds  dont  le  sultan  se  sert  k  l'égard  des  Véni- 
tiens et  du  doge,  lorsqu'il  l'appelle  «  amicits  carus  et  inti- 
mus  »  ;  évidemment  les  aml)assadeur3  n'avaient  pas  été  sans 
feire  valoir,  sans  exagérer  peut-être  auprès  du  sultan,  l'impor- 
tance qu'avait  eue  l'influence  vénitienne  sur  le  détournement  de 
la  croisade.  —  Cette  date  et  les  considérations  que  nous  avons 
exposées  expliquent  encore  la  remarque  que  fait  le  sultan  dans 
U  lettre,  que  les  ambassadeurs  de  Venise  sont  venus  le  trouver 
d'une  feçon  spontanée  :  «  Venerunt  ad  nos  nuntîi  vestri.  » 
—  Cette  date  et  ces  considérations  expliquent  la  clause  du  traité 
relative  au  transport  des  pèlerins  qui  avait  dérouté  M.  Riant. 
Eii  elîet,  aucune  action  importante  ne  menaçait  en  ce  moment  la 
Terre-Sainte,  et  le  sultan  pouvait  sans  danger  accorder  des  sauf- 
conduits  aux  pèlerins  montés  sur  les  vaisseaux  de  la  Répu- 
blique. 


I.  V.  Tifrl  ei  Thomas,  1.  [1,  p.  Gî  ;  liber  Albus,  M.  îIO^  Libii  Paclorum, 
II,   ÏI9.  Pour  Ij  Jute  tw  les  remarques  tlps  ^lilcurs. 

1.  Il  est  fait  iiieotiou  de  ce  dirjaiibulie  dans  le  pacla  du  Turc  Alai^din 
XiAoliMl,  lils  de  Gb^ueddiu,  qui  dit  en  \i10  :  <  El  nemo  de  poleslatib'js 
«olduw  tue  domiiwUoaLs  audeat  auterre  atiqnod  ab  eis  (Venelis)  uJsi  sotnm  duo 
f*t  cmtenarîuiD,  «ccundum  lenorem  chrjecdtalli  boiiae  itiemoriae  patria.  i  II  jr 
ml  11  ln>i.4  Mindans  i[ut  firent  saccesalTenienl  des  avantages  aux  Vénilicns  ; 
Ghai>Mddln  Keichosrew  (I!03-I2I1),  son  fils  aîné  Aseddin  (1211-1120)  et  wn 
(dos  )^uiw  fil*  Alaeddin  Keikobad  (1220-1237).  (Tafel  et  Thomas,  n-  255.) 
Re^.  lIisitiB    IV,  1"  PASC.  7 
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Enfin,  cettfl  date  éclaire  aussi  une  clause  s^iale  du  pre- 
mier document  qui  a  échappé  à  l'atteotiou  de  ceux  qui  oat  daté 
le  traité  eu  1202.  Le  texte  dit  :  «  Presenlie  magnorum 
militwn  cmnitis  stabiUs,  qui  carus  est  et  fortis  et  pru- 
dens,  miles  miHtum.confalonarius  Christianorum  exerei- 
tus  spata  legis,  major  toHus  gentis,  coniesiabiHs  omnts 
exercitus  Christianorum,  oui  Dominus  vitam  augeat  atqite 
sanum  conservât  !  • 

Que  peutM)n  saisir  au  milieu  du  latin  barbare  et  diffus  du 
scribe  vénitien  î  Que  le  traité  a  été  £ait  en  présence  des  «  gracds 
«  soldats  d'une  armée  chrétienne  »,  au  nom  du  chef  decettear- 
mée.  Or,  si  ce  traité  eût  été  signé  en  mai  1202,  qui  eût  pu  prendre 
ces  titres  de  grands  soldats,  de  chef  d'une  armée  chrétienne  î 
Tandis  qu'en  1206-1208.  cette  clause  est  des  plus  claires.  En 
effet,  il  y  a  une  armée  chrétienne  ;  c'est  celle  qui  vient  de  con- 
quérir les  îles  de  l'Archipel  ;  dans  cette  armée,  MarLuo  Dandolo 
et  Pietro  Michaël  ont  joué  un  rûle  important  ;  celui  qui  les  envoie 
en  est  le  cKef,  C'est  à  ces  titres,  c'est  à  cette  situation  des  ambas- 
sadeui's,  que  fait  allusion  la  clause  du  traité  qui  autrement  me 
semble  inexplicable. 

Cette  date  établie,  il  reste  à  apprécier  l'importance  des  traités, 
relativement  à  la  iv*  croisade.  Les  retourner  encore  contre  les 
Vénitiens,  voir  dans  les  avantages  qu'ils  y  obtiennent  le  prix 
d'une  trahison  remontant  à  1202  :  c'est  là  ce  qu'a  fait  M.  de  Mas- 
Latrie.  Quoique  cette  opinion  soit  assez  spécieuse,  je  ne  pense  pas 
qu'on  doive  l'épouser  complètement.  Peut-être  les  marchands 
de  Venise  n'eussent  pas  attendu  six  années,  pour  exiger  le  paie- 
ment d'un  acte  aussi  important  pour  le  sultan  que  le  détourne- 
ment de  la  iv°  croisade.  H  semble  même  que  le  texte  de  nos  trai- 
tés pris  dans  son  sens  le  plus  strict  soit  contraire  à  cette  opinion. 
En  effet,  le  sultan  donne  pour  raison  des  faveurs  qu'il  accorde 
aux  Vénitiens  les  promesses  qu'ils  lui  ont  faites,  «  vestris  agen- 
dis  »  ;  ce  qui  indique  un  futur  et  non  un  passé. 

Tout  ce  qu'on  peut  conclure  du  traité,  c'est  que  quelques 
années  après  la  prise  de  Conslantinople,  des  rapports  de  bonne 
amitié  existaient  entre  Venise  et  les  Sarrasins.  Mais  cela  n'est 
pas  nouveau  1  Cas  bons  rapports,  nous  l'avons  vu,  persistèrent 
pendant  tout  le  raoyen-àge.  Venise  n'était  pas  seule  à  recher- 
cher l'amitié  des  princes  de  l'Orient,  dispensateurs  alors  des 


LBs  vcnrriBiis  oirr-us  tuhi  li  CBBBTisin 
richesses  du  inonde.  Le  gro^  volume  de  M.  de  Mas-Latrie  eu 
tait  foi  pour  les  relations  arec  les  Sarrasins  d'Afrique.  Il  en  fut 
de  même  pour  les  Sarrasins  d'Orient,  malgré  les  croisades,  qui 
de  temps  à  autre  venaient  troubler  la  tranquillité  tle  ces  Ixtnnes 
relations'. 

Tous  les  peuples  méditerraaèens,  même  ceux  qui  étaient  char- 
gés spéctaWient  de  la  défense  du  Saint-Sépulcre,  furent,  avec  les 
musuljnam,  en  rapport  constant  de  trêves,  de  traités,  d'amitié 
même.  La  mauvaise  foi  danu  l'exécution  des  conventions  n'était 
m^e  pas  toujours  dn  coté  des  infidèles.  Venise,  qui  *  reposait 
tout  entière  sur  le  commerce  et  la  navigation  »,  moins  que  toute 
autre,  était  tenue  d'épouser  les  querelles  de  la  chrétienté  contre 
les  Sarrasins.  Innocent  III  lui-même  le  reconnaissait.  Nous 
Toyonsqu'en  1198,  en  pleine  prédication  de  la  croisade',  il 
adoucissait  en  leur  faveur  la  sévérité  dea  défenses  que  ses  prédé- 
cesseurs et  lui-même  avaient  portées  de  conamercer  avec  les 
infidèle». 

Nous  pouvons  constater,  par  un  grand  nombre  de  traités 
extraits  des  Lil/t'i  Pactorum,  et  publiés  par  Tafel  et  Thomas, 
combien  Venise  multipliait  ces  relations  avec  tous  les  peuples  du 
littoral.  Il  reste  de  cette  époque  des  traités  avec  les  Arabes,  avec 
le  roi  d'Arménie,  avec  les  Grecs,  avec  les  Turcs  mêmes.  En 
échange  d'avantages  commerciaux,  A'enise  passai!  sur  tout  et 
promettait  tout  ce  qu'on  voulait^;  pareille  à  ces  Hollandais  des 
siècles  plus  moderaeei  qui,  pour  obtenir  l'entrée  de  l'empire  du 
Japon,  marchaient,  dit-on,  sur  le  crucifix. 

Cette  conduite  explique  en  même  temps  l'aversion  que  les 
riches  marchands  de  la  République  inspiraient  aux  peuples 
féodaux  et  catholiques  de  cette  époque.  Innocent  III,  lui 
autisi,  sentait  bien  qu'il  y  avait  là  un  esprit  nouveau,  diffèrent  de 
l'ancienuefoi.  Il  ne  cachait  pas  sa  défiance  pour  les  Vénitiens, 


1.  V.  uissl  sur  ce  sujt^t  {car  il  Tant  toujours  citer  H.  de  Mas-Lalrie)  deux 
•tUdM  ifac  r^nrinMil  ^dit  ■  publiés  tur  le«  relations  politiques  et  comtner- 
eWei  de  l'Aste-Hiieiire  avec  l'Me  de  Chypre.  {Bibltoth.  de  l  École  de*  Charte», 
Ï-Mirir,  I.  I,  p.  3D1  et  w.). 

•t.  In«.  m  EpisIoL  lel.  139,  édit.  Hlgne. 

3.  On  «ail  qoe  c'est  au  mépris  d'uo  semienl  d'alliance  conclue  avec  Alexis 
pimr  obtenir  de  lui  des  avantages  coinmerciaui  que  les  Vénltiena  alltreut 
ttta^tter  Conslaotinople  eo  l!04. 
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et  leur  politique  non  moins  tolérante  qu'avide,  ayaut 
pressentiment  que  ceci  tuerait  cela.  Aussi,  lorsque,  dans  Téton- 
uemeut  que  causa  le  cbaugensent  de  direction  de  la  croisade,  ou 
chercha  à  s'en  prendre  k  quelqu'un  des  alliés,  les  soupçoas  u'h^ 
sitèrentpas  longtemps.  Ce  fut  sur  les  Vénitiens  que  raccusation 
de  trahison  lomha  naturellement.  Les  chrétiens  d'Orient  qui, 
dans  leur  désespoir,  jetèrent  leurs  plaintes  aux  quatre  vents  de  la 
chrétienté,  ne  durent  pas  ménager  la  République  délestée.  La 
rumeur  d'une  trahison  vénitienne  circula  de  bouche  eu  bouche. 
Le  peuple,  les  opprimés,  les  faibles,  tout  ce  qui  n'avait  rien 
compris  à  l'expédition  de  Constantînople,  ou  qui  en  avait  souf- 
fert, l'accueillit  facilement.  Tout  était  à  la  charge  des  Vénitiens  : 
l'expédition  de  Zara,  l'excommunication  lancée  et  maintenue  si 
longtemps  par  le  pape,  les  mauvais  traitements  que  «  la  menue 
genl  de  l'ost  >  avait  i-eçus  de  l'aristocratie  vénitienne,  lors  du 
séjour  au  Lido  ;  peut-être  aussi,  pour  finir,  la  nouvelle  de  ces 
-  traités  qui  n'eurent  lieu  que  quelques  années  plus  tard,  mais  qui, 
appris  par  le  bruit  public,  pouvaient  si  facilement  être  reportés 
en  arrière  par  l'opinion  prévenue,  et  regardés  comme  le  paiement 
et  la  preuve  d'une  trahison. 

L'histoire  aujourd'hui  doit  avoir  plus  de  clairvoyance  et  plus 
d'indulgence.  N(ms  n'avons  aucune  raison  sérieuse  d'incriminer  en 
cette  circonstance  spéciale  la  bonne  foi  des  Vénitiens.  S'ils  furent 
dans  cette  occasion,  comme  tout  semble  le  démontrer,  les  véri- 
tables ^instigateurs  de  l'expédition  de  Constantinople,  d'autres 
motifs  durent  les  pousser  dans  cette  politique.  La  répression 
de  Zara  révoltée;  le  trône  de  Constantinople  soumis  à  un  empe- 
reur, leur  créature  ;  la  vengeance  tirée  des  faveurs  qu'Alexis 
Coranène  avait  accordées  aux  Pisana'  ;  peut-être  l'espoir  entrevu 
du  démembrement  de  l'empire  grec  à  leur  profit,  c'étaient  là  des 
motife  suffisants  pour  jeter  la  politique  des  «  seigneurs-mar- 
cliands  »  dans  l'aventure  de  Constantinople.  Il  n'est  pas  besoin. 
pour  expliquer  leur  altitude,  d'avoir  recours  k  une  accusation  de 
trahison,  que  rien  de  sérieux  dans  les  documents  connus  jusqu'irâ 
ne  nous  autorise  à  admettre,  et  que  plusieurs  sources  digues  de 
foi  nient  au  contraire  formellement. 

Gabriel  Hanotadx. 

I.  V.  Nic«U9.  iiv,  5,  ch.  ii,  cité  par  Dam,  |>.  2ôl. 


LIS  nFinTONfl  oar-iu  tuhi  u  csaimini  m  tiDiJ  lôt 
ApPENPiCE.  -~  Ce  travail  était  imprimé  lorsque  M.  Riant 
voulut  bien  me  cummuniquer  une  brochure,  que  M.  Streit  vient 
rie  feîre  paraître  en  Allemagne  sur  ce  même  sujet  (  Venedig  und 
die  Wendung  des  vierlen  Kreuzsuges  gegen  Constantt- 
nopel.  von  Ludwig  Streit.  Anltlam.  1877).  M.  Streit  a  eu  entre 
les  mains  les  papiers  rfe  M.  Hopf.  Il  en  a  tiré  nombre  de  rensei- 
gnementâ  précieux  sur  les  travaux  de  cet  érudit.  Ces  renseigne- 
ments confirment  de  tous  [jointa  les  conclusions  que  je  m'étais 
efforcé  d'établir.  L'identité  du  traité,  daté  par  M.  Hopf,  avec  les 
testes  publiés  par  Tafel  et  Thomas  y  est  reconnue.  La  substitu- 
tion du  nom  de  Bomenico  k  celui  de  Pietro  et  du  mot  martii 
au  mot  madji,  dans  le  texte  du  document,  y  est  avouée(v.  p.  3; 
p.  32;  et  appendice,  p.  49). 

Enfin  M.  Streit  me  met  sur  la  voie  d'un  renseignement  du  plus 
haut  inlérèt,  qui  m'avait  échappé  :  Aboulféda  noua  apprend  que 
Malek-el-Adal  ne  prit  les  titres  de  Resc  regum,  et  de  Amiens 
atque  deticixim  ptincipis  fidelium,  qu'à  partir  de  604  de 
l'H^ire  (1207-1208  de  l'ère  chrétienne).  Ce  fait  apparaît  beau- 
coup plus  clairement  dans  la  traduction  latine  de  Reiske,  que 
dans  la  traduction  française  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  dont  je  m'étais  servi  :  «  Ëodem  anno  ineunte, 
faciebat  M.  el-Ariel  cum  Tripolitano  inducias,  in  castria  apud 
locum  Cadas  :  deinceps  Damascum  redibat;  ibidemque  perma- 
nens.  excipîebat  legatum  Chalîsœ  Imami  Naseri,  summis.  qulbus 
poterat.  honoribus...  Diploma  quod  legalus  perferebat,  in  fidu- 
ciam  comniittebat  Adelo,  ea  orania  qure  tune  temporis  possidebat; 
fiique  titulos  tribuebat  schahinschah  et  Maîek-el-Moluc  tqui»- 
nim  iUe  Persicus,  hic  Arabicus,  idem  uterque  notana,  regem 
regum  scilicet|,  et  Clialil  el-muinenin  [seu  amicus  atque 
delicium  principis  fidelium]'. 

Si  l'on  considère  que  l'un  et  l'autre  de  ces  titres  sont  pris  par 
Malek-el-Adel  dans  les  deux  diplômes  que  nous  avons  étudiés 
ci-devant,  on  avouera  qu'il  est  impossible  d'adopter  pour  ces 
documents  une  date  antérieure  à  celle  que  nous  nous  étions  effor- 
ce d'établir.  Ainsi,  rapprochement  du  mois  arabe  et  du  mois 
chrétien,  titres  du  soudan,  noms  des  ambassadeurs,  direction 


I.  Beiske.  AbiUfadx  AAnatet  (I  IV.  p.  ÎÎ4-ÎW).  V.  i 
tait*  .•  Orirnloiu:  (l.  l.  p.  84). 
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générale  donnée  à  la  politique  vénitienne,  tout  concourt  k  assurer 
l'exactitude  de  la  date  de  1208.  On  ne  peut  trop  s'étonner  qu'en 
présence  d'un  tel  ensemble  de  faits,  M.  Streit  ne  pouvant, 
comme  il  le  dit  lui-même,  accepter  la  date  de  1202,  n'ait  rien 
fait  autre  chose  que  de  reporter  nos  traités  au  printemps  de 
1203.  Aucune  raison  plausible  ne  pouvait  l'autoriser  à  établir 
une  pareille  date. 

La  publication  annoncée  d'une  Histoire  de  la  IV*  Croisade, 
par  M.  Hopf,  éclaircira  d'ailleurs  plus  complètement  quelque 
uns  des  points  restés  obscurs  dans  cette  question. 

G.  H. 


MELANGES  ET  DOCUMENTS 


LES  CARNETS  DE  MAZARIN 

PENDANT   LA  FRONDE. 

(Septembre-octobre  1648.) 


I. 

Caractère  général  des  carnets,  —  Différence  avec  la  correspondance 

de  Mazarin. 

On  sait  qu'il  existe,  à  la  Bibliothèque  nationale,  des  manuscrits 
autographes  de  Mazarin  connus  sous  le  nom  de  carnets.  M.  Victor 
Cousin  a  consacré  à  ce  recueil,  dont  il  comprenait  toute  l'importance, 
plusieurs  articles  du  Journal  des  Savants.  Mais  il  est  loin  d'avoir 
épuisé  la  matière-,  il  s'est  borné  à  étudier  les  premiers  carnets,  afln 
d'en  extraire  les  passages  qui  caractérisent  la  situation  de  la  cour 
au  début  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche  et  fournissent  des  docu- 
ments intéressants  pour  la  lutte  de  Mazarin  contre  la  cabale  des 
Importants.  Il  a  paré  de  son  grand  style  et  de  sa  brillante  imagina- 
tion les  notes  souvent  informes  des  carnets.  11  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  de  continuer  les  études  commencées  sur  ces  documents 
d'une  authenticité  et  d'un  intérêt  incontestables.  Mais  il  faut  d'abord 
en  marquer  nettement  le  caractère,  qui  ne  ressort  pas  assez  des 
articles  de  M.  Victor  Cousin.  Son  esprit  original  et  un  peu  absor- 
bant ne  se  résignait  pas  facilement  au  rôle  d'interprète  -,  il  lui  arri- 
vait souvent  de  substituer  sa  forte  personnalité  à  celle  de  l'écrivain 
qu'il  analysait. 

Les  carnets  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  sont  au  nombre 
de  quinze*,  écrits  presque  entièrement  de  la  main  de  Mazarin.  Ils 

1.  Il  y  en  arait  Mize  primitiTement;  mais  on  des  carnets  a  été  enleré  à  une 
époque  déjà  fort  ancienne.  Il  est  tombé  entre  les  mains  d'un  éradit  qui  l'a  (ait 
imprimer  à  Tours.  L'édition  a  été  tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  et  ne 
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s  période  de  huîl  aniif«&.  depuis  la  Tm  de  (642  jus- 
qu'au commencemetil  de  (630,  époque  de  l'arrestation  des  prinresde 
Coodé  el  de  Conti  el  du  duc  de  Lougueville.  Les  huit  premiers  car- 
nels  sont  presque  exclusivejseDt  en  langue  italienne^  on  j  trouve 
cependant  quelques  passages  en  espagnol  el  en  EraDrais.  A  partir  du 
neuviénie  carnet,  le  français  doniiue,  quoique  l'on  rencontre  encore 
des  notes  en  italien  ;  quelquefois  même  ks  deux  idiomes  se  confon- 
dent dans  la  même  phrase.  Quels  sont  les  renseignements  que 
Mazarin  consignait  ainsi  presque  jour  par  jour?  La  nature  en  est 
fort  di^'erse  et  ils  paraissent  souvent  peu  dignes  d'un  ministre  qui 
avait  la  haute  direction  des  allures  de  la  France  et  de  l'Europe 
entière.  Comptes  de  dépenses,  résumé  de  rapports  de  police  ou  de 
conversâlious  avec  les  courtisans,  aperçu  des  pensées  qu'il  vauiatt 
suggérer  à  la  Reine,  quelquefois  projets  de  lettres,  plans  de  cam- 
pagne ou  vues  sur  la  politique  intérieure  el  extérieure,  mais  presque 
toujours  détails  minutieux  sur  les  intrigues  de  cour,  voilà  les  prin- 
cipaux sujets  des  notes  de  .Mazarin.  Lorsque  le  pouvoir  est  solide- 
ment affermi,  par  exemple  après  la  défaite  de  la  cabale  des  Impor- 
tanls,  et  lorsque  les  armes  de  la  France  triomphent  à  Fritwurg,  à 
Nordltngen  el  à  Lens,  les  carnets  sont  presque  vides.  C'est  alors  dans 
sa  correspondance  avec  les  généraux  el  les  négocdaleurs  qu'il  &ul 
suivre  la  poUlique  de  Mazarin  :  on  y  trouve  le  ministre  parlant  à  des 
hommes  d'État.  Les  carnets,  au  contraire,  sont  destinés  surtout  à  La 
Reine;  ils  ne  deviennent  inléressanU  qu'aux  époques  où  les  grands 
et  le  Parlement  s'agitent  contre  le  ministre.  Outre  les  renseignements 
qu'ils  fournissent  sur  les  divers  partis  et  sur  les  principaux  person- 
nages de  la  cour,  on  >  trouve  le  sujet  d'une  curieuse  étude  psjdiolo- 
gique  :  un  ministre,  auquel  on  ne  peut  refiiser  une  vaste  intelli- 
gence, s'abaisse  aux  pelits  détails  d'intrigues  el  presque  à  des 
commérages  pour  amuser  et  dominer  Anne  d'Autriche.  Il  en  remplit 
des  pages  entières  de  ses  carnets,  au  moment  même  où  il  suit  d'un 
œil  attentif  et  avec  une  habile  persévérance  les  négociations  de  la 
p^x  de  Westphalie  et  y  assure  le  triomphe  déOnitif  de  la  France  sur 
la  maison  d'Autriche. 

Ce  mélange  de  grandeur  et  de  petitesse  dans  le  génie  de  Mazarin 
a  été  parfaitement  saisi  par  un  de  ses  contemporains,  dont  l'esprit 
(ïn  et  sagace  était  habitué  à  pénétrer  les  secrets  du  cœur  humain. 
L'autJ^ur  des  Maximes,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  a  dit  de  Mazarin  : 
a  11  avoit  de  petites  vues,  même  dans  ses  plus  grands  projets'.  ■ 

M  iTDUTe  pas  Aaoft  le  comnierM.  J'ai  dâ  à  l'ubligeance  de  U-  Lmpold  DelUle, 
administrateur  général  <1?  la  Bibliotbëqiie  nationale,  ta  communiralion  d'na  des 
rares  exemplaires. 

I    Mémotrn  de  Le  Hoehefoucmild,  édil,  Miihaiid  et  Poujouiat,  p. 333. 


LIS  Uims  U  HiUUN  raiDiNT  U  F&ORDB. 
Lfs  carncls  nous  monlrenl  le  plus  snuvpnl.  Ips  pcLites  vues;  la  mr- 
res])ondance,  les  grands  projets  du  ministre.  En  étudiant  les  deux, 
on  3  l'homme  romplet.  La  publication  de  la  correspondance  de  Maza- 
rin  se  poursuit  dans  la  Collection  des  Documents  inédit*  relnlifs  à 
rkiitiiire  de  France'-,  on  y  voit  le  cardinal  dirigeant  la  politique 
européenne.  Nous  voudrions,  par  des  extraits  des  carnets  pour  les 
premiers  mois  de  la  Fronde,  préciser  et  justifier  ce  que  noua  avons 
dit  du  caractère  de  ce  recueil  de  notes. 

Cependant,  avant  de  les  étudier  pendant  la  Fronde,  où  s'agilenl 
exclusivement  les  intrigues  de  cour,  il  fcul  indiquer  par  quelques 
extrails  ce  que  le  ministre  écrivait  dans  son  journal  secret  au 
moment  où  les  armes  de  la  France  dominaient  en  Allemagne,  en 
Flandre  el  en  Italie.  L'arniHc  16A6  Tut  incontestablement  une  des 
plus  brillantes  do  la  Régence  Turenne,  unissant  ses  forces  à  celles 
du  ^néral  suédois  Wrangel,  pénétrait  en  Bavière,  menaçait  l'élec- 
teur jusque  dans  sa  capitale  et  le  forçait  de  se  séparer  de  l'Autriche; 
wi  Flandre,  tes  Français  s'emparaient  de  Courtrai  à  la  vue  d'une 
armée  ennemie,  puis  de  Bergues-Salnt-Vinox,  de  Mardîck,  de 
Furnes  el  enfin  de  Dunkerqne;  en  Italie,  l'échec  d'Orbil^lIo  était 
promplement  réparé  par  la  prise  de  Piomblno  et  de  Porto-Longone  ; 
les  Français  s'établissaient  solidement  au  cœur  même  de  l'Italie,  fai- 
saient trembler  Rome  et  s'ouvraient  la  route  de  Naples. 

Mazarin  avait  pré|)aré  louUis  ces  expéditions,  comme  le  prouve  sa 
correspondance.  Il  aurait  voulu  donner  à  la  France  ses  limites  natu- 
relles; après  avoir  atteint  le  Rhin  fiar  la  conquête  de  l'Alsace  et  les 
Pyrénées  par  le  Roussillon,  il  aspirait  à  réunir  à  la  France  les 
Pays-Bas  espagnols,  ou  Belgique.  Il  écrivait  aux  plénipotentiaires 
français  à  Munster,  en  janvier  11H6^  ;  ■  L'acquisition  des  Pays-Bas 
forme  à  la  ville  de  Paris  un  rempart  inexpugnable,  et  ce  seroit  alors 
véritablement  qu'on  pourrolt  l'appeler  le  cœur  de  la  France.  »  A  la 
même  époque,  le  langage  des  carnets  est  tout  dllférent.  Ma7.arin  ne 
s'y  occupe  que  d'incidents  vulgaires  el  surtout  de  couplets  satiriques 
clianlés  en  présence  du  duc  d'Orléans  et  du  duc  d'Eughien,  pendant 
le  siège  de  Mardîck,  Dans  la  licence  des  camps,  on  n'avait  ménagé  ni 
la  Reine  ni  le  ministre.  »  Le  maréchal  de  Gramonl,  arrivant  de  Mar- 
dîck le  18  août  [i«461,  écrivait  Mazarin^,  m'a  dit  qu'il  était  vrai  que 
l'on  avait  fiiit  des  vers  et  chanté  des  feuillantines  au  mépris  de  la 


I.  [«  promier  Tolome  de  o 


■Mpondancc  a  piru  en  1872.  Le  Kcood  est 


"..  Sigoe%'itio'M  seeràtei  de  Muatler.  I.  III.  p.  21 

3.  C«r[Mt  Vil],   p.  àl   '   t  Gramonl.  arrivudo  di  Uardk   11  18  ignsto,   mi  lu 
dollo  rJie  era  ifta  die  ti  eranu  fatti   versi  et   fogllanliiu  in   ditpello  delU 
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Reine.  •  Le  nom  de  feuillanlineu,  donné'  à  ces  chansons,  venait  de 
ce  qu'une  dame  Lescalopîer,  connue  pour  ses  désordres,  avait  été 
enrennée  peu  de  temps  auparavant  au  couvent  des  Feuillantines;  on 
avait  composé,  à  cette  occasion,  des  couplets  satiriques  que  l'on 
appliquait  à  la  Reine. 

Mazarin  ne  dissimulait  pas  à  cette  princesse  ce  qui  se  passait  dans 
le  camp  de  Gaston  d'Orléans  et  de  Louis  de  Bourbon,  et  il  s'en  ser- 
vait pour  l'irriter  contre  les  princes  et  consolider  son  Bularitc.  Hais 
en  même  temps  il  ajoutait  des  conseils  de  prudence  :  •  Il  convient 
de  dissimuler,  lui  disait-il*,  dans  les  conjonctures  présentes;  il  fout 
préférer  le  service  du  Roi  à  toute  considération  particulière...  La 
Reine  fait  ainsi  acte  de  grande  modération  et  prudence,  ayant  le 
temps  de  montrer  son  ressentiment,  quand  elle  le  pourra  faire  sans 
porter  préjudice  à  son  llls  et  au  royaume,  n  On  trouve  dans  le  même 
carnet  des  notes  critiques  sur  la  conduite  de  l'abbé  de  la  Rivière, 
confident  du  duc  d'Orléans,  et  sur  Chavigny,  un  des  principaux 
conseillers  de  la  maison  de  Condé;  elles  paraissent  destinées  à  éloi- 
gner de  plus  en  plus  la  Reine  des  princes  et  de  leurs  confidents. 

Ces  petitesses,  qui  étonnent  au  milieu  des  glorieux  succès  de  la 
France,  sont  moins  déplacées  pendant  la  Fronde,  époque  d'intrigues, 
de  cabales,  de  passions  féminines,  de  désordres  intérieurs.  Nous  y 
voyons  Mazarin  dictant  à  la  Reine  les  résolutions  qu'elle  doit  prendre, 
signalant  les  actions  qui  l'entourent  et  s'efforçant  de  les  combattri". 

II. 


Extraits  des  camelt  à  la  fin  du  mois  d'août  et  pendant  les  pretnien 
jours  dtt  mois  de  septembre  164S.  —  Mazarin  indique  à  la  reine 
la  conduite  qu'elle  doit  tenir  pour  relever  l'autorité  royale. 

Au  mois  d'août  16i8,  Paris  avait  été  le  théâtre  d'une  émeute 
redoutable  :  des  barricades  dressées  de  toutes  parts  et  poussées  jus- 
qu'aux portes  du  Palais-Royal  à  la  nouvelle  de  l'arrestation  de 
quelques  conseillers  du  Parlement  et  particulièrement  de  Broussel; 
le  chancelier  et  le  premier  président,  Mathieu  Mole,  poursuivis  par 
le  peuple  et  en  danger  de  mort  au  moment  où  ils  exécutaient  les 
ordres  du  souverain;  la  Reine  forcée  de  rendre  les  prisonniers,  et 
enlln  les  barricades  tombant  sur  un  ordre  du  Parlement,  tel  avait  été 
le  spectacle  de  Paris  pendant  les  journées  des  26,  27  et  28  août.  Au 
moment  du  danger,  Mazarin  s'adressa  au  prince  de  Condé,  qui  com- 
mandait une  armée  dans  le  nord  de  la  France  et  venait  de  remporter 


1.  <  Couviene  dÎMiniutu'e  nelle  preMnIe  coni^uature,  > 

dft  1)^  ail  ngiii  nllrii  riniielln  luti'lk'olarp.  • 


ntppaneiHln  il  servi  lio 
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la  victoire  de  Lens.  Sa  leLlre  du  28  août'  nionirail  au  prince  i'aulo- 
rlté  royale  foulée  aux  pieds  cl  la  révolte  régnant  dans  Paris. 
Condé  répondit  tmmcdi&lemenl  pour  mettre  son  épée  à  la  disposition 
de  la  Reine;  il  annonçait  la  résolution  de  se  rendre  auprès  d'Anne 
d'Autriche  pour  la  servir  *  en  tout  ce  qu'clli'  ordonneroilî,  »  A  cette 
époque,  Mazarin  paraissait  bien  décidé  à  relever  l'autorité  royale 
et  h  tirer  vengeance  de  l'émeute.  Une  note  des  carnets  destinée  à  la 
Reine  lui  trace  la  conduite  qu'elle  doit  tenir  ;  il  l^ut  dissimuler 
jusqu'au  moment  où   le   Hoi  étant  sorti   de  Paris   pourra  parler 

|<«n  maître,  et  appeler  alors  à  son  aide  le  prince  de  Condé,  dont  les 

l^lroupes  cerneront  la  ville  rebelle'. 

Ce  morceau  est,  à  mon  avis,  un  des  plus  remarquables  des  carnets. 
1  présence  du  danger  et  sous  le  coup  d'une  émotion  profonde,  la 
pensée  et  le  style  de  Ma7^rin  s'élèvent  -.  au  lieu  de  s'occuper  d'in- 
trigues de  cour,  il  montre  la  triste  situation  de  la  France,  dont  les 
9uec^  militaires  sont  compromis  par  la  révolte  de  Paris.  La  date  de 
cette  note  est  fecile  à  déterminer;  elle  a  été  écrite  après  le  28  août, 

:  ifioquK  où  les  barricades  ont  été  enlevées,  et  avant  le  i"  septembre, 
UJsque  Maxarin  engage  la  Reine  à  appeler  près  d'elle  les  ofTlciers  de 

Ria  milice  hourgeoise,  et  que  ce  (Vil  le  )"  septembre  que  leur  réception 
eut  lieu  au  t*alais-RoyaP.  La  date  du  30  août  est  trJ<^probable.  En 
effet,  le  cardinal  engage  Anne  d'Autriche  à  conduire  le  Roi  hors  de 
Paris  dans  quinze  jours,  et  ce  l\it  le  13  septembre  que  la  cour  sortit 

,  de  Paris  et  s'établit  à  Ruel.  Voici  le  texte  même  de  la  notede  Mazarin*. 
nie  est  en  langue  ft-ançaise  comme  tous  les  extraits  que  nous  citerons  : 


I.  C<tte  litlln'  est  analyste  dan«  1«  Mtreure  de  Vltlorio  siri.  i  la  date  itu 

î.  L«  lellre  du  prime  de  Condé,  co  date  du  1"  w|)lMnbrp,  a  plé  imprimée  dans 

la  3-  pwlie  dm  Mémotres  de  Lenel,  p.  &15  de  l'Mit.  Hiduud  e(  Poujoulal 

S.  Cetla  Date  u  iroove  dani  te  neavième  raratt  de  Uiucarin,  mat*  dlsférainée 

KSl  tâlk  aorli!  qu'il  (wl  dJIDcile  A'ta  retrouver  le«  difenes  partie*  :  le  commen- 

au  P  6*  reclo;  elle  se  continue  au  f-  63,  et  se  termine  par  deux  pas- 

M  qo'il  r*ut  cbtrcber  «ui  1"  2  et  31.  Oes  inlenersioni  remanient  *  l'épcarae 

où  on  a  relié  les  camet*  el  ajoutent  aux  dilDcultAs  que  présente  l'écriture  rapidr 

et  à  (Mine  Tonnée  de  Ifaurin.  Remaniuons  encore  que,  parmi  les  camcls,  les  uns 

Mnt  roiiotés.  comme  le  IX',  et  d'autres  paEÏnés,  comme  le  Xv  J*ea  préviens  pour 

qu'on  ne  s'étonne  pas  de  Toîr  LatilAI  t'indicalion  du  folio,  litnti^t  cplle  de  la  pai^e. 

1.  Voyeï  les  Kegittrrs  de  IHéid-de-  Ville  pendant  la  Fronde,   publiée  par  lu 

SoeUU  de  IhMoire  de  France,  t.  1.  p.  38. 

5,  Il  Mrait  fastidieux  de  reproduire  l'ortbugra|ihe  de  Uaiarin,  presque  toujours 

IhT^uUère  et  souvpnl  défigurée  par  la  forme  italienne  qu'il  a  donnée  mu  mol* 

"nçals,  surtout  sux  noms  proprea      il  écrit  Megliare  pour  la  MeilUrage, 

m^Aoïil  pour  Longueil,  etc.  tl  supprime  presque  parloul  les  pronoms  devant 

i.  Noos  les  rél^lirons  entre  |  |,   lorsqu'ils   paraîtront  nére»Mlres  pour 

h'htcllii^Drr  du  leite.  Il  arrive  aonvnl  que  la  phrase  n'e»l  pa«  rampIMe  r\  u> 


lOS 
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L'aftroDt  que  le  Roi  rfroit  du  Parlement  et  d'une  partie  du  peuple 
de  Paris  ne  peut  élre  plus  grand  en  la  forme  et  en  la  matière,  et  awc 
un  tel  éclat  qu'il  n'y  a  pas  seulement  un  coin  de  ta  France,  mais  de 
l'Europe  qui  n'en  ait  coanoisRance  et  attende  de  voir  la  résolution  qu'on 
prendra  la  dessus  pour  concevoir  grande  opinion  du  gonvernement 
présent,  ou  pour  perdre  celle  qu'on  poutoit  avoir  conçue  jusqu'à  pré- 
sent à  son  avantage.  Il  faut  donc,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  reprendre 
l'autorité  et  la  relever  plus  que  jamais,  ou  se  résoudre  à  laisser  périr 
les  affaires,  et  devenir  autant  ridicules  et  méprisés  qu'on  a  été  estimes 
et  redoutés  jusqu'à  présent. 

Le  Parlement  a  fait  les  fonctions  de  Roi,  et  le  peuple  de  Parie  lui  a 
déféré  entièrement;  il  a  donné  au  Roi  Broussel'  pour  associé;  ila  pris 
les  armes  pour  le  faire  rendre,  et  il  ne  les  a  posées  qu'après  son  retour 
par  arrêt  du  Parlement;  il  a  fait  des  barricades  contre  le  Palais-RoyaJ, 
a  parlé  impudemment*  de  la  Reine  et  de  moi;  il  a  fait,  beaucoup  de 
jours,  des  propositions  insolentes  et  inouïes,  soit  pour  s'assurer  du  Roi. 
soit  pour  me  faire  chasser  et  mettre  la  Reine  dans  un  monastère. 
Diverses  personnes  du  Parlement  ont  offert  ou  fait  ollrir  la  Régence  k 
Monsieur  et  ont  Hatté  avec  ma  place  l'abbé  de  la  Rivière.  On  a  vendu 
publiquement  des  libelles  diffamants  contre  [moi].  On  a  voulu  tuer 
MM.  le  chancelier  et  premier  président;  on  a  fait  une  sédition  publique 
el  sans  exemple,  et  le  Parlement'  n'a  pas  seulement  informé,  mais 
approuvé,  par  sa  conduite,  tout  le  Ipeuple]^;  a  fait  cesser  le  commerce. 
Les  ofliciers  qui  le  composent  n'ont  rien  oublié  pour  fomenter  tous  les 
parlemenlB  de  Franco  à  la  révolte;  ont  animé  les  peuples  à  ne  rien 
jiayer,  et  tous  les  ofScîers  de  la  France  a  demander  le  rétablissement 
de  leurs  gages,  qui  vont  à  vingt-cinq  millions. 

Le  commerce  étant  cessé  par  la  persécution  des  gens  d'affaires,  il 
□'a  pas  été  possible  de  trouver  un  sol  après  une  dépense  de  300  mît- 
lions»  pour  la  guerre,  la  grande  victoire  que  Dieu  nous  a  donnée  en 
Flandres",  les  avantages  d'Allemagne',  de  Catalogne'  et  d'Italie*  avec 

lennLne  par  un  elc.  En  voici,  entre  beaucoup  d'iuires,  un  exemple,  où  l'elc.  se 
comprend  facilement  r  <  le  capucin,  frère  du  président  Fleiel  (rtc),  a  dit  en  public 
que  Dieu  dUHloil  la  Reine  de  la  vie  qu'elle  mène,  étant  public  que  le  cardinal 
U&zarln,  etc.  >  (Carnet  \.  p.  Bl.) 

t ,  Hazarin  écrit  Bruxellei  et  nomme  toujours  aioii  Pierre  Broussel,  conM^iller 
nu  Parlement,  dont  Varreslalion  avait  été  le  signât  de  la  révolte. 

2.  On  peut  lire  Imprudemment. 

3.  Il  y  a  senlemnnt  un  P  dans  le  manugcrit. 

4.  Le  carnet  porte  le  parlement;  mais  c'est  une  erreur  èvidenle. 

5.  Le  manuscrit  porte  30'  mitlions. 

6.  Bataille  de  Lens  goRuée  par  le  prbce  de  Coodé,  le  19  août  I6K. 

7.  En  Allemagne,  Turenne  el  Wrangol  avaient  battu  les  Impériaux  â  ZusmaTt- 
hauscn  et  occupé  la  Bavière. 

8.  En  Catalogne,  le  maréclial  île  SrJiODiberg  s'était  emparé  de  Tortose  le 
13  juillet. 

3.  Le  maréchal  de  Plessii-Praslin  venait  d'enle»er  im  retranoliem<^nt  qui  fwf 
vrait  Crémone  el  as.iifigeait  celle  ville. 
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inde  appar«uc?  de  les  augmenter.  Faule  de  vingt  mille  ècue  dans 
!  fin  de  campagne,  [il]  nous  est  impossible,  en  Flandres,  de  re- 
■  le  fruit  d'un  si  grand  succès  ;  d'aitaquer  Tarragone,  quoique 
pu  ayoDB  huil  mille  hommes  tout  prës,  et  l'armée  navale  supérieure 
Kllfl  des  eunemis,  désoccupée,  et  les  ennemis,  de  ce  côté,  sont  dans 
^dernière  foiblesse  iM  abattus  de  la  perte  de  Turtose,  qui  racililis 
pie  de  Tarragone.  En  llalie,  faute  de  peu  d'argent,  l'entreprise  de 
i  court  grand  risque,  et  l'on  perd  un  si  beau  champ  [pour  ne 
e  ce  qui  couviendroit,  et  en  Allemagne,  n'y  ayant  pas  été  pos- 
r  envoyer  uq  boI  de  l'année,  on  est  à  la  veille,  à  ce  que  M,  do 
ranne  me  mande,  de  voir  cette  armée  tort  mutinée. 
t  ce  n'est  pas  question  d'avoir  de  l'argent  pour  payer  loules  les 
I,  mais  seulement  pour  assurer  la  paix,  les  travaux  et  l'hApital. 
De  tout  c«la  le  Parlement  est  la  seule  cause  quand  il  publie  que  tout  ce 
qu'il  fail  est  pour  le  service  du  Roi,  et  ce  ne  seroit  rien  de  laisser  de 
prendre  quatre  places',  quoique  on  les  auroit  à  bon  marché  cl  que  la 
seule  [villo]  de  "Tarragone  nous  épargnât  quatre  millions  par  an,  puisque 
on  [ne)  [lourroit  Taire  la  guerre  en  Catalogne^;  mais  cela  recule  la  paix 
et  nous  la  rend  presque  impossible,  puisque  les  ennemis,  avertis  d'ail- 
'^ra   des    désordres    ilu    dedans,    en    conçoivent    de    grandes   espè- 
ces, voyant  que,  au  dehors,   nous  nous  arrêtons  au  milieu  de  la 
^re. 

■Hous  avons  donc  raison  de  voler'  pour  punir,  et  nous  en  avons  obli- 
ion,  voire  nécessité,  et  le  Roi  auroit  grand  sujet  un  jour  de  me 
inder  compte,  à  moi  particulièrement,  d'avoir  laissé  abattre  son 
lorité,  le  pouvant  empêcher  avec  facilité,  puisque  toute  la  maison 
j&le  y  étoil  disposée;  mais  à  présent  il  faut  dissimuler  lemporalre- 
Dt,  lêmoigoant  de  vouloir  accommoder  tout  avec  le  Parlement  et  le 
foisant  croire  à  mes  meilleurs  [amis],  aBn  que  en  étant  persuadés  en 
^rsuadent  les  autres.  Il  faut  diminuer  le  mal  qui  a  été  fait,  et  la  Reine 
I  particulier  se  doit  contraindre  à  cela,  soit  à  l'égard  du  Parlement, 
bit  à  celui  du  peuple,  et  en  parler  de  la  sorte  aux  ofBciers  de  la  Ville 
(■'elle  appellera'. 

mil  Eaat  surtout  annoncer  [l'intention]  pour  sortir  de  Paris  et  engager 
oaieur  à  cela;  mais  la  sortie  doit  être  en  public  et  dans  quinze  jours 
l  sans  façon  de  fuyant^,  comme  [c'a  été]  le  bruit  de  le  vouloir  faire 


t.  C'est-à-dire  de  manquer  l'oeeatlon  de  prendre  quatre  placer,  romnie  Tar- 
ragone, Crémuiie,  Puraes,  de. 

j.  Le  sens  est  douleai.  Je  pense  que  Mazarïn  vanl  dire  qu'après  la  prise  de 
Tarragone  le»  ennemis  ne  (wurraieut  plus  porter  la  goerre  dans  U  Calalogne, 
occnpée  définitivement  par  les  Français. 

3.  Mut  douteux.  Je  ne  puis  lire  que  voter. 

t.  Ce  Tut  le  I"  septembre,  comme  nous  l'avons  dil,  cjui!  ta  Reine  ronro(|ua  au 
Palais-Royal  les  officiers  de  la  ville  de  Paris. 

â.  Ce  passage  est  dlUcile  à  déchiffrer. 


no 
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huit  juuro  auparavant.  Il  ne  se  faut  pas  éloigner,  mais  aller  à  Madrid, 
Rufl,  CoaQaos  ou  Saiut-Maur*.  Le  Roi  »era  beaucoup  plus  fort  dehors 
<ju'&  Paris,  et  je  me  trompe  bîea  ai  le  Parlement  et  le  peuple  ne  com- 
meacenl  à  craindre  lorsqu'ils  verront  le  Roi  dehors  et  eo  état  de 
prendre  sans  risque  les  résolutions  qu'il  voudra;  et  M.  de  Loogueville, 
le  Coadjateur,  et  autres  qui  prêchent  qu'il  faut  tout  accommoder,  il  leur 
faut  dire  qu'ils  ont  raison  ;  mais  il  faut  bien  assurer  ia  sortie  de  Paris, 
qui  pourra  être  délicate. 

Quand  nous  serons  dehors,  il  faut  encore  dissimuler  davantage  notre 
seriliment  pour  faire  courir  le  tempe*,  qui  est  nécessaire  pour  ne  perdre 
nos  affaires  au  dehors;  et,  M.  le  Prince  revenant,  [il  faut]  auparsTaot 
prendre  les  derni&res  résolutions,  qu'il  soutiendra  vigoureusement  étant 
une  fois  prises  et  par  l'amitié  qu'il  a  pour  la  Reine  et  pour  moi  et  pour 
son  intérêt  particulier^,  A  la  moindre  difficulté  qu'on  fera  à  obéir,  il 
sera  très-aisé  de  châtier,  transférant  le  Parlement  de  Paris,  en  punis- 
sant aucuns,  et  comme  nos  troupes  se  peuvent  retirer  de  Flandres,  pre- 
nant les  postes  de  Saint-Uloud,  auprès  de  Conflans,  Saint-Denis,  "Ville»- 
savin*  et  le  Bourget...  D  faut  avoir  cela  dans  l'esprit  et  traîner. 

Ces  conseils  de  dissimulation  et  de  temporisation  fUrent  acceptés 
et  suivis  par  la  Reine,  mais  ils  ne  plurent  pas  à  Coodé.  Le  cardinal, 
voyant  les  esprits  s'apaiser,  lui  avait  écrit  pour  l'engager  à  rester  à 
la  tête  de  son  armée  et  à  poursuivre  les  avantages  remportés  sur  les 
Espagnols''.  Cependant  il  l'autorisait,  au  nom  de  la  Reine,  à  revenir 
à  la  cour  dans  le  cas  où  le  soin  de  sa  santé  l'exigerait.  Condé  lui 
répondit  une  lettre  où  se  peint  son  caractère  énergique*.  1!  déclare 
que  le  calme,  que  Mazarin  prétend  être  rétabli,  est  loin  de  régner  i  | 
Paris  :  1  Rien  n'est  moins  tranquille,  lui  écrit-il,  qu'un  peuple  qnj 
f^it  impunément  tout  ce  qui  lui  plaît,  qui  force,  les  armes  à  la  main, 
son  Roi  â  lui   rendre  ses  prisonniers,  qui  chasse  les  gardes  i 


1,  Ce  Tut  i  fluel  que  la  cour  se  relira  le  13  septembre. 

3.  On  M  rappelle  la  maxime  de  Mazarin  :  le  lempi  et  moi.  11  voulait  donner  M 
prince  de  Condé  le  temps  de  s'emparer  de  Pumea,  qui  ne  se  rendit  qne  le  |t 
septembre,  et  d'asMirer  la  frontUve  du  nord  avant  de  concentrer  lea  Iroupet  s 
enriroiiB  de  Paris. 

3.  Ce  passage  semble  réfuler  iaccusalion  Ue  basse  Jalousie  de  Hazarin  a 
le  prince  de  Condé,  accusation  wuveot  répétée.  Le  cardinal  déclare  twulfnenl  qi 
les  dernières  résolutions  doivent  t^tre  prises  avant  le  retour  do  prince. 

4.  Jn  ne  puis  lire  que  VUlesavin.  Il  n'y  a  pas  anjourdliDi  de  village  de  t 
nom  aux  environs  de  Sainl-Denia  et  Uu  Bourgel.  On  y  trouve  YUlepInte,  Vi/Ia- 
tanetue.  elc. 

5.  Deux  lettres  de  Hazarin  au  prince  de  Coodé  en  dwte  du  à  el  du  11  sep- 
tembre sont  analysées  dans  le  Mercure  de  Vittorio  SiH. 

(i.  Celle  leUre,  analysée  par  Vittorio  Siri,  a  été  publiée  dans  le*  Mémoirti  de 
lenet,  p.  515-516  (édit.  Hjchaad  et  Poojoulal). 


LES  CAONETn    l)B    Hi/ARTf    PHAflAIVT   I,*    KKilMIK.  l\\ 

Sa  Uiyeslé  a  coups  de  muusquel  et  à  coups  de  pierre,  etc.  ■  Le 
prince  annouçail  eneuilc  l'inLention  de  se  rendre  à  Chnntilly  «t  &y 
passer  quelque  temps  {lour  rétablir  sa  santé  et  se  mettre  plus  eu  étal 
de  servir  la  Reine. 


m. 


Suite  des  extraits  des  cameti  pour  le  mois  de  septembre  1648.  — 
Soupçoiu  de  Mazaritt  contre  le  commandeur  de  Jars,  la  maison 
deGuite,  l'abbé  de  la  Hivière  et  le  comte  de  CItavigny;  con- 
duite perfide  de  ce  dernier;  ses  retalions  ql-cc  les  principaux 
Frondeurs. 


Hazariu  se  tenait  en  garde  contre  tous  ceux  qui  exerçaient  quelque 
I  Influence  sur  Anne  d'Autriche  et  sur  les  princes.  Le  commandeur 
F  de  Jars,  François  de  Kudiechouarl,  était  dévoué  à  la  Heine,  qui 
l'admettait  dans  son  intimité.  Hazarin  le  sifznale  comme  un  person- 
nage dangereux  '  : 

A  quoi  peut  être  bon  pour  moi  le  commandeur  de  JureF  Toute  sa 

pauioo    est    pour   ChâteauDeuf'.   Après  lui   avoir  fait  donner  deux 

,   klibaye*  qui  valent  vingt  mille  livres  de  renie  et  une  commauderie  qui 

I  TUt  KQtant,  lui  avoir  fait  donner  des  gratifications  d'argent  astei  con- 

f  âdêiables,  l'avoir  traité  avec  afTeciion  et  romiliarité,  je  ne  trouve  [paaj 

qu'il  m'ait  jamais  douné  le  moindre  avis  qui  pût  regarder  mou  service, 

1  quoique  dans  les  compagnies  où  il  s'est  trouvé  il  ait  entendu  descboEe» 

I  qui  me  regardoient,  et  dernièrement,  à  Petit-Bourg,  s'étant  aperçu  que 

[  8.  A.  R.  etoit  fâchée  de  ce  qu'on  disoit  que  les  gouvernements  étoient 

F  donnés  À  la  Taveur^,  il  ne  m'en  dit  rien,  comme  Gt  Gerzé*.  D'ailleurs 

I  U  trouve  à  redire  à  tout  ce  qui  se  fait  :  les  malbeurs  i^i  arrivent,  à 

a  dire,  on  les  pouvoit  empêcher,  et  M.  de  Chàteauneuf  l'eût  fait  sans 

doute,  et  les  avantages  que  nous  remportons  eussent  été  plus  grand», 

■i  le  susdit  s'en  fût  mêlé.  Dans  les  occasions,  donne  ces  coups  auprès 

de  la  Reine  pour  réchauffer  en  certaines  rencontres.  ËnQn  c'est  une 

peste  de  la  cour. 


1.  Carnet  IX,  f>  19. 

2.  L'aoden  garde  dM  sreaux,    t'Aub^spine  de  ClidtBiuDMjr.  avait   été  dd  dei 
dteb  dn  pu-ti  de*  Importants.  Haurb  voyait  en  lui  un  dangereux  rival. 

S.  it  ae  fai*  pts  tàr  d'avoir  bien  lu  ce  mot. 

*,  Jar»*  (Henri  do  Plesds  de  U  Rothe-Pichemer.  comte  de  Jarïé)  avait  été 
nommé  inaréchul  de  ump  et  cajiilaine  de»  gardes  du  corps  en  1G48.  A  celle 
éfUMpiR  II  était  dévoué  au  cardinal,  dont  II  devint  un  adveruire  dangereut  en 
I  16«U.  Jmé  mourut  en  1672. 


U2  irfLlNGBS   ET   D0CUMB?IT8. 

Mazarîn  montre  la  même  défîance  à  Tégard  des  princes  de  la  mai- 
son de  Guise  : 

Dans  la  maison  de  Guise,  écrit-iH,  on  ne  songe  qu'à  gagner  le 
peuple.  Les  enfants  de  Madame*  caressent  chacun,  se  font  voir  et  sont 
ravis  de  penser  que,  lors  des  barricades,  le  peuple  abattoit  tout  pour  les 
faire  passer  et  les  honorer.  Le  conseil  de  Montresor'  est  de  profiter  de 
cette  occasion,  c'est-à-dire  en  se  faisant  aimer  du  peuple  et  s'insinuant 
dans  son  esprit  par  beaucoup  d'actions  populaires,  et  en  effet,  M"»«  de 
Guise,  avec  ses  enfants  et  toute  sa  maison,  ont  affecté  d'aller  à  la  pro- 
cession de  Saint-Jean-en-Grève*,  après  avoir  fait  tapisser  toute  l'église. 
Beaucoup  d'autres  choses  de  cette  nature^  ont  été  faites,  qui  méritent 
réflexion. 

C'est  surtout  contre  les  favoris  des  princes  et  les  principaux 
membres  du  Parlement  qu'éclatent  les  soupçons  de  Mazarin.  L'abbé 
de  la  Rivière*,  qui  gouvernait  le  duc  d'Orléans,  avait  promis  Tappui 
de  son  maître  au  cardinal,  qui  le  comblait  d'honneurs  et  de  béné- 
fices *,  mais  Mazarin  ne  pouvait  pas  compter  sur  cet  intrigant,  qui 
aspirait  au  cardinalat  et  à  la  place  de  premier  ministre.  Il  écrivait 
dans  ses  carnets,  à  la  date  du  40  septembre^  : 

Le  père  Paulin,  supérieur  des  Jésuites,  me  dit  que  je  ne  me  devois 
fier  en  aucune  façon  à  Tabbé  de  la  Ri\ière,  qui  assurément  ne  m'ai- 
moit  point;  qu'il  le  connoissoit  depuis  longtemps:  qu'il  n'y  avoit  au- 
cune assurance  à  prendre  en  lui  ;  qu'il  étoit  changeant^,  violent,  cruel, 
méchant,  ambitieux  au  dernier  point;  et  moi,  lui  faisant  connoitreque 
j'avois  sujet  d'avoir  toute  confiance  en  lui  par  beaucoup  de  respects*  et 
particulièrement  par  l'intérêt  que  ledit  abbé  avoit  de  se  tenir  bien  uni 


1.  Carnet  ÏX,  T  56. 

2.  La  duchesse  douairière  de  Guise  était  Henriette-Catherine  de  Joyeuse,  com- 
tesse du  Bouchage,  veure  de  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Elle  moumt 
en  1656,  à  Tâge  de  71  ans. 

3.  Claude  de  Bourdeille,  comte  de  Montresor,  arait  une  grande  influence  dans 
la  maison  de  Guise.  11  passait  même  pour  le  mari  de  conscience  de  W^  de  Guise 
(Marie  de  Lorraine). 

4.  L'église  de  Samt-Jean-en-Grève,  située  derrière  rHôtel-de-Ville,  a  été  dé- 
truite en  1801.  Une  des  saUes  de  rHétel-de-Ville,  brûlé  en  1871,  avait  conservé 
le  nom  de  Salle  Saint-Jean,  La  procession  dont  parle  Mazarin  avait  eu  lieu  le 
dimanche  30  août.  {Registres  de  V Hôtel-de-Ville  de  Paris  pendant  la  Frondey 
t.  I,  p.  36.) 

5.  Ce  mot  est  difficile  à  lire;  je  ne  suis  pas  sûr  de  l'avoir  bien  déchiffré. 

6.  Louis  Barbier,  abbé  de  la  Rivière,  devint  en  1655  évéque-duc  de  Langres  et 
mourut  en  1670,  à  l'âge  de  77  ans. 

7.  Carnet  X,  p.  9  et  suiv. 

8.  Mot  douteux. 

9.  Considérations. 
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avec  mol,  m'a  répliqué  que  l'évéque  d'Orléans^,  qui  éloit  intime  de 
l'abbé  et  son  grand  conseil  et  qui  lui  donnoit  soupçon  et  méfiance  de 
mes  Intentions  à  Tégard  du  cardinalat,  lui  avoit  fait  prendre  la  résolu- 
tion d'envoyer  son  frère  à  Rome;  étoit  allé  trouver  le  môme  père  Pau- 
lin on  jour  après  les  barricades  et  assez  hors  de  propos,  et  après  avoir 
parlé  du  désordre  du  temps,  il  poursuivit  en  termes  fort  outragcux 
contre  moi,  disant  qu'on  n'en  pouvoit  plus;  qu'il  falloit  que  je  sortisse 
des  affaires,  et  mille  impertinences  semblables,  que  ledit  père  m'avoua 
avoir  honte  de  me  répéter,  concluant  enfin  sur  les  grandes  qualités  de 
l'abbé,  sur  sa  capacité  et  sur  raffection  qu'il  avoit  pour  la  compagnie. 

Enfin  le  discours  fut  fait,  à  ce  que  le  père  dit,  comme  ])Our  disposer 
les  choses  à  l'avantage  dudit  abbé,  sur  la  croyance  que  je  serois  con- 
traint de  m'en  aller  et  que  lui  occupcroit  ma  place,  et  il  [y]  a  grande 
apparence  que  le  même  discours,  par  les  mômes  raisons,  a  été  fait 
par  l'évéque  d'Orléans  à  d'autres  personnes. 

n  m'a  ajouté  aussi,  ledit  père,  que  M.  de  Villesavin^,  de  qui  [il] 
conduit  la  conscience,  lui  avoit  dit  que  j'avois  échaudc  extrêmement  la 
Reine  pour  lui  faire  prendre  la  résolution  de  châtier  le  Parlement  en 
faisant  arrêter  Broussel  et  autres';  que  j'avois  agi  pour  disposer  tous 
les  ministres  à  être  du  même  avis,  et. que  cependant,  dans  le  conseil, 
je  m'étois  montré  toujours  froid  en  l'afTaire  pour  n'y  paroître  point; 
que,  au  contraire,  M.  de  Ghavigny^  n'en  avoit  pu  être  jamais  d'avis, 
prévoyant  bien  ce  qui  en  est  arrivé. 

Cette  dernière  assertion  révolte  Mazarin,  qui  prétend  que  c'était 
surtout  Ghavigny  qui  avait  porté  la  reine  aux  mesures  violentes, 
dans  reqx>ir  d*exciter  une  émeute,  de  le  renverser  et  d'occuper  la 
preoiière  place  dans  le  ministère.  Le  cardinal  en  prend  occasion  de 
montrer  la  perfidie  de  ce  personnage  qu'il  regardait  comme  son  plus 
dangereux  ennemi  : 

Ce  qui  est  bon  sur  tout  ceci,  écrit-iP,  c'est  que  personne  n'a  plus 
animé  la  Reine  à  prendre  sa  résolution  que  M.  do  Ghavigny,  ayant 
prié  Monsieur  de  parler  diverses  fois  à  la  Reine  puur  le  flatter  là- 
dessus,  lui  disant,  entre  autres  choses,  que,  du  temps  de  fou  M.  le  car- 
dinal, on  menoit  les  choses  d'une  autre  façon,  et  quo  S.  M.  scroit  en 
mauvais  état  si  on  ne  faisoit  un  coup  d'autorité;  que  n'y  avoit  aucun 
risque  à  courir  et  mille  autres  choses  .semblables. 

I.  Alphonse  Delbèoe  ou  d'EIbène,  nommé  évéque  d'Orléans  le  4  mai  1646,  mort 
le  20  mai  1665,  à  l'âge  de  65  ans. 

2.'  Jesn  Phélypeaux,  seigneor  de  Villesavin,  conseiller  d'État,  mort  on  1660;  sa 
fiUey  Anne  Phélypeanx,  avait  épousé  le  comte  de  Ghavigny. 

3.  Bbucroesnil  et  Charton  avaient  été  arrêtés  en  mémo  temps  ((ue  Broussel. 

4.  Léon  le  Boathilller,  comte  de  Chavigny,  secrétaire  et  ministre  d'État,  avait 
en  an  rôle  fort  important  pendant  le  ministère  do  cardinal  de  Richelieu. 

5.  Carnet  X,  p.  12  et  saiv. 
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HËUNGES  ET   HOCCHKTITS. 


Au  maréchal  de  la  Meilleraye'  et  à  moi  a  tenu,  en  d'autres  termes, 
deux  discours  semblablcB.  Recoanoissant  que  je  n'étois  pas  de  cetavlg, 
il  Ucboît,  par  toules  sortes  de  moyens,  de  me  Faire  coonoitre  qu'il  n"!' 
avoil  aucun  péril  ;  qu'il  ètoit  absolument  uècessaire  pour  faire  subeisler 
les  aiîaireg,  et  que,  de  la  Taçon  qu'il  voyoit  la  Reine  courroucée,  ai 
j'avois  risque  à  courir  de  perdre  ses  bonnes  grAce^,  ce  ne  pouvoit  ëlre 
en  ce  rencontre,  tout  le  moade  Qaitant  la  Reine  sur  le  chàtiemenL,  ei 
S.  M.  y  étant  absolument  résolue. 

Au  même  temps,  Longueil'  et  le  président  de  Maisons*  et  d'autres 
aimis  de  M.  de  Chavigny  me  disoient  et  me  Faisoient  dire,  à  moi,  ijue 
assurément  seroit  arrivé  quelque  désordre,  si  on  arrâloitM.  deBroussel; 
et  M.  de  Chavigny  sachant  la  même  chose,  il  semliloit  que  [iressoit  le 
ch&tiement  pour  faire  arriver  le  désordre,  espérant  d'en  profiter. 

M.  de  Chavigny  a  dit,  en  ma  chambre,  à  de  Lionne*,  le  9  septembre, 
qu'il  avoit  bien  envie  de  faire  un  tour  en  Touraine  pour  quinie  jours  el 
qu'il  lui  demandait  conseil  s'il  le  pouvoit  faire;  de  quoi  Lionne  s'excusa 
honnêtement.  11  est  à  noicr  qu'il  a  en  cette  pensée  lorsque,  dans  les 
assemblées  de  Lon^eil,  où  \a  Brourael  et  tous  les  plus  séditieux  dn 
Parlement,  on  traitoît  de  faire  délibérer,  à  la  première  séance,  de  ^re 
instance  à  la  Reine  de  l'exécution  d'un  arrêt  donné,  lorsque  le  mare' 
chai  d'Ancre  fut  eiéculé,  par  lequel  les  estrongers  éloient*,  etc.,  et 
que,  àce  que  m'a  assuré  le  maréchal  de  Villcroy^  sur  sa  vie,  disant  en 
être  entièrement  assuré,  déjà  avoit  été  résolu  de  le  faire,  cinquante 
conseillers  ayant  donné  la  parole  d'être  de  cet  avis,  et  que  Broussel  ou 
Charlon  en  feroient  la  proposition. 

De  sorte  qu'il  semble  que  Chavigny  avoit  horreur^  d'être  présent  eu 
ce  temps-là,  sachant,  d'ailleurs,  que  cens  qui  faîsoienl  celte  proposi- 
tion, pour  mo  faire  retirer  des  affaires,  éloient  prêts  pour  l'y  faire  en- 
trer, et  que  les  matériaux^  qu'il  assemble  par  ma  sottise,  depuis  un  si 
long  temps,  [il]  ne  doute  point  qu'ils  ne  lui  assurent  celte  place. 


1.  Ce  maréchal  éUIt  grand-maltre  de  l'arlillerie  el  fut  nrfroe  pendant  qii«Iqa# 
leiDps  surintendant  des  Gnances. 

2.  Pk'rre  de  Longueil,  coniiciller-clerc  au  Parlement  de  Paris. 

3.  René  de  Longueil,  marquis  de  Uaisona,  frère  du  précédent.  11  éUit  prtti- 
dent  â  morlicr  au  Parlement  de  Paris.  Hazarin  écrit  ordiaairemml  Heto»  on 
Magsoa. 

i.  Hugues  de  Lionne,  secrétaire  de  Mazarhi;  il  devint  dans  la  suite  luinislre 
secrétaire  d'État  pour  les  affaires  èlrangéres,  el  continua  les  tradiliona  de  Ma- 
sarÎD  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1671. 

5.  Cet  arrêt  de  1GI7,  qui  excluait  les  étrangers  dn  gouvemement  cl  leur  défen- 
dait même  de  posséder  des  bénénces  en  France,  fut,  en  effet,  renouvelé  contre 
Mazaria,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

S.  Nicolas  de  Neufville'VÎUerây,  maréchal  de  France,  gonvemenr  dn  jenne 
Louis  xrv. 

7.  Je  ne  pois  lira  que  le  mot  orror.  Maiarln  supprime  généralemenl  les  A. 

S,  Les  ressonrces.  On  voit  qu'Ici  Mauriu  s'accuse  d'avoir  supporté  trop  loog- 
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Est  à  not«r  aussi  qu'il  faul  qu'on  ait  iravaillÉ  à  cette  reHolutioii 
umirc  moi  el  arrélé  de  la  presfier  depuis  iieu;  carCliaviguy  ro'avoii 
dit  que,  après  avoir  accompagné  la  cour  à  Fimuiiiiebleau,  faisoiiétai, 
à  la  tin  de  t>epieinbre,  de  faire  un  vnyage  pour  voir  une  terre  qu'il 
tvoii  achetée,  appelée  Chiverny.  Le  marquis  de  Morlcniar',  par  trois 
loin  m'avoit  pnrlii,  de  la  part  de  Brou^sel,  qui  me  vouloît  visiter  et  qui 
Miiihaitoit  quo  je  le  présentasse  à  la  Reine.  M">«  la  Princesse'  avoit  de 
môme  parlé  pour  Blancmesnit',  et  tout  celu  après  s'est  rompu,  On 
m'assure  que  c'a  été  par  Longueil,  intime  ami  de  Broussel,  qui  dine,  à 
ce  que  M.  de  Hesmes*  m'a  dit,  trois  fois  la  semaine  chez  lui,  qui  sont 
le»  jours  de  l'assemblée. 

Et  Groussel  a  dit  qu'il  avoil  changé  d'avis,  jiarce  que  on  l'avoit 
iMurê  (et  personne  qui  me  l'avoit  oui  dire)  que  j'avois  prononcé,  avec 
gnnA  mépris,  que  je  ferois  bien  bouquer*  Broussel,  [s'il)"  ne  se  conte- 
imil  pas  de  ce  que  je  lui  dirois  quand  il  me  viendroit  voir;  et  aussi 
qu'il  avoit  BU  pour  chose  certaine  que  j'avois  conseillé  la  Reine  de  le 
foire  pendre,  et  que  j'avois  fait  partir  le  valet  du  bourreau  pour  faire 
c«tie  exécution  à  Saint-Germain,  mois  que  8,  A.  R.  l'avoit  empêchée. 

La  maxime  principale,  de  laquelle  on  se  sert  pour  animer  Broussel, 
Viole'  et  autres  et  échaulTer  tout  le  Parlement,  est  de  leur  imprimer 
que,  après  avoir  ofTensc  la  Reine  et  moi  au  point  qu'ils  ont  fait,  ne  sau- 
raient trouver  aûrolé  que  dans  le  changement  du  gouvernement  pré^ 
»enl;  qu'ils  uni  fait  trop  de  chemin  pour  eu  demeurer  là  et  n'achever 
pas  la  carrière,  puisque  ne  le  faisant  pas  leur  perte  cloit  inévitable,  au 
lieu  que  entrant  un  autre  à  ma  place,  [il]  accommoderoit  tou  L  el  le  Par- 
lement pourroit  prendre  toute  assurance  de  lui. 


Uoip*  Chavignf  dans  le  Conseil  et  de  lui  ■ 
pUaler.  C'était  encore  probablement  une  d 

1.  Gabriel  de  nocbecbouart,  marquis,  puis  duc  de  Mortemar,  premier  gcu- 
lilbomme  de  lu  ctiambre  du  Roi. 

3.  Cbarlollc  de  Hontmorencf,  princesse  douairière  de  Condé,  veuve  de  Henri  11 
do  BoorboD,  cl  mère  de  Louis  (I  de  Boorbon  (le  t;rai>d  Condè}. 

3.  René  Potier,  seigneur  de  BUncmenil,  président  rn  la  première  chambre  des 
nquéloi»  du  Parlement. 

\.  Henri  de  Hennés,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris,  mort  eu  1650. 
Il  Citait  frère  du  comle  d'Avaux,  célèbre  par  ses  ambassades. 

5.  Vïeoi  mot  qui  indiquai)  que  l'on  forçât  quelqu'un  i  un  acte  de  soumis- 

6.  Il  y  a  dans  le  leite  et  que  ne  le  eonlenoil  pat,  ele, 

7.  Pierre  Viole,  président  de  la  quatrième  chambre  de*  enquêtes,  est  ainsi 
cuacléris*  dans  le  Tabltau  du  Parlement  :  "  esprit  aclif,  inquiet,  entreprenant, 
foufnimi,  (indicatif,  dévoué  aux  intérêts  de  U.  le  Prince:  s'est  vu  l'un  des  cbels 
d*  U  Fronde,  el  avec  grand  crédit  dans  te  Parlement  ;  que  le  dépit  d'avoir  été 
exclu  de  la  charge  de  cbancelier  dé  la  Iteïne  a  emporté,  dans  l'espérance  qu'il 
«volt  de  parvenir  aux  premières  charges  de  PÊlal,  el  donnant  tout  i  sa  haute 
ambition,  etc.  • 
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QuTifDTf  se  doGUnt  qae  j'acroîs  informalioa  des  fréquentes  Tisites 
qn'il  CusoU  à  LoogueiL  me  dît  qu'il  le  totoîi  pour  un  mariage. 

Vance*  l'a  rencontre  deux  fois  chez  ledit  LongneiL,  et  en  demeura 
Charigny  fort  interdit,  et  moi-même  j'aTois  pris  prétexte  de  l'y  envoyer 
sachant  qu'il  y  etoit.  Il  a  vu  Broussel  dans  le  logis  dudit  LoD^eil. 

Le  président  Maisons,  par  le  moyen  de  la  marquise  de  Sablé',  a  tâché 
de  lier  une  étroite  union  entre  Chavigny  et  le  président  de  Mesmes,  et 
Saint-Romain  '  y  a  travaillé  aussi  et  (orticulièfement  avec  M.  d*Avaux^. 

Il  (Chavigny)  fait  cent  visites  par  jour;  il  est  devenu  le  plus  civil, 
humble,  révérencieux,  qui  soit  en  France^  bienfaisant  en  paroles,  don- 
nant raison  à  tout  le  monde,  approuvant  les  prétentions  d'un  chacun, 
de  quelque  nature  qu  elles  puissent  être,  oubliant  qu'il  refdsoit  hardi- 
ment mille  francs  quand  il  avoit  le  pouvoir Enfin  il  connoît  son 

humeur  et  tâche  de  faire  oublier  les  marques  qu'il  en  a  données,  quand 
il  avoit  la  faveur. 

IV. 

Négociations  de  Mazarin  avec  le  Parlement  (Il -13  septembre)  ;  elles 
échouent.  Plaintes  du  cardinal  contre  le  duc  de  LonguevUle. 

Tout  en  se  plaignant  du  Parlement,  Mazarin  continuait  de  négocier 
avec  lui  par  l'intermédiaire  du  président  de  Maisons.  H  précise  la 
date  d'un  entretien  qu'il  eut  avec  œ  magistrat  dans  le  passage  sui- 
vant de  ses  carnets'  : 

f  M.  le  président  Maisons ,  que  j'ai  entretenu  avec  beaucoup  de 
patience  et  d'adresse,  deux  heures  durant,  le  11  septembre,  pour  lui 
parler  d'un  accommodement  avec  le  Parlement,  m*a  toujours  répondu 
qu'il  ne  le  falloit  pas  attendre,  et  lui  est  échappé  (lui  disant  que  je  ne 
voyois  par  où  le  Parlement,  qui  s'engageoit  toujours  de  plus  en  plus, 
en  vouloit  sortir)  qu'il  s'attaqueroit  peut-être  au  ministériat,  et  s'est 
repris  tout  aussitôt,  disant  que  se  méfîoit  de  tous  ces  gens-là,  mais  que 
cela  ne  pou  voit  pas  être. 


1.  Quel  est  ce  personnage?  Peut-être  Godeao,  évêque  de  Vence,  qui  yécnt  jus- 
qu'en 1672. 

2.  Madelaine  de  Souvré,  mariée  à  Philippe-Emmanuel  de  Laval-Montmorency, 
marquis  de  Sablé.  M.  Victor  CkMisin  a  consacré  à  la  marquise  de  Sablé  une  de  ses 
intéressantes  études  sur  les  femmes  célèbres  du  xvu*  siècle. 

3.  Melchtor  Harod  de  Saint-Romain,  connu  par  ses  négociatioos  à  Munster,  ea 
Suisse,  en  Portugal,  etc. 

4.  Claude  de  Mesmes,  comte  d'Avaux,  un  des  négociateurs  de  la  paix  de  West- 
I^lie. 

5.  Carnet  X,  p.  20-22. 
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*  Et  il  m'a  assez  d'obligation  d'une  abbaye  de  2,000<  livres  de  rente, 
de  la  chasse  de  Saint-Germain',  de  la  survivance  pour  son  fils  et 
d'autres  grâces,  pour  en  oser  autrement,  s'il  ne  regardoit  M.  de  Ohavi- 
gny,  comme,  etc.  '.  Quoifiu'il  ne  lui  ait  aucune  obligation  que  de  l'avoir 
bit  préférer  du  temps  de  M.  le  cardinal  [de  Richelipu]  pour  la  charge 
de  préaideal;  ce  qui  lui  coûta  plus  de  cent  mille  [livres]  des  présents 
qn'il  fit  à  M""  de  Chavigny*. 

(  Et  lui  disant  que  j'avois  avis,  de  Bruxelles,  que  les  Espagnols  étoieat 
sur  le  point  d'offrir  leur  assistance  au  Parlement,  il  me  repartit  que, 
en  ces  temps-là,  piouvoient'  faire  que  on  la  reçût  fort  bien,  et  m'a  rap- 
porté l'exemple  du  matin*  qu'on  voulut  massacrer  le  chancelier,  qnele 
Parlement  ne  s'émut  point  pour  l'ompécher,  quand  les  maîtres  des 
requSies  et  les  gens  du  Roi  entrèrent  pour  en  donner  avis  et  pour 
demander  qu'on  y  remédiât. 

«  M.  de  Maisons  m'est  venu  rendre  réponse  de  ce  qu'avoit  fait  son 
frère,  et  m'a  dit  que  son  frëre  parleroit  À  Broussel,  mais  que  n'esperoit 
pas  grand'  chose,  parce  que  ledit  Broussel,  poEsédéparune  fausse  gloire 
simoil  mieux  continuer  k  faire  des  actions  qui  la  lui  pussent  faire  con- 
server que  changer  de  conduite  et  la  perdre.  Enfin  il  m'a  fait  connoitre, 
pressé  par  moi  sur  l'accommodement,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer,  et 
cela  fort  décisîveraent;  de  quoi  on  peut  inférer  que  les  mesures  de  ceux 
qui  conduisent  le  Parlement  sont  prises  et  qu'on  veut  exécuter  aupara- 
vant ce  qu'on  a  résolu  contre  moi.  r 

Les  princes  n'élaient  pas  moins  suspects  à  Mazarin  que  le 
Parlemenl.  On  a  déjà  vu  à  quel  poinl  il  se  défiait  de  l'abbé  de 
la  Rivière,  favori  du  duc  d'Orléans.  U  parle  aussi  avec  beaucoup 
de  déUiils  du  duc  de  Longueville,  dont  l'ambition  et  l'avtdilé  l'in- 
quiétaieni  : 
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I.  Le  (Chiffre  Mt  «urcbargé  el  il  pourrait  biea  j  avoir  30,000  livres. 
i.  L«  prtsident  de  Maisons  avait  la  capitainerie  des  chasses  dans  la  forêt  de 
gaiol-Ginnaia,  près  de  laiiuelle  il  fit  bAlir  le  célèbre  cbàteau  de  Maisons. 

3.  On  peut  interpréter  ['ele.  par  retle  phrase  :  Comme  devant  me  suc- 
tMer. 

4.  Anne  PhelypeAui,  nUt<  uni(|ue  de  Jean  Phélypeanx,  sei);neur  de  Villesatin. 
Bile  nMuml  le  3  Janvier  1691.  it  l'Af^e  de  81  ans.  Voy.  le  Journal  dg  nangeau 

5.  Maxarin  a  écrit  pouvaient.  Le  sens  est  :  ti  m  pouvait  faire. 

6.  Ce  fat  le  Tl  aoâl  que  le  chancelier  c«urul  ce  <langer;  on  lit  dan«  les  M^- 
Motret  de  lUalhieu  Moté  (L  III,  p.  2â4-!55)  :  i  Au  milieu  de  la  déllltdratioa  vint 
M.  de  Bernieres,  maître  des  reqnMes,  qui  entra  et  se  mit  près  le  commis  au 
grrttt,  et  debout,  lout  imu,  dit  qn'il  venoil  avertir  la  compagnie  que  le  people 
Uooil  BH)^,  dans  la  maison  de  M-  lo  duc  de  Luynes,  sur  1c  quai  des  Augus- 
liDs,  H.  le  chancelier,  que  l'on  avoit  suivi  depuis  le  Ponl-Neuf  et  tiré  beaucoup 
et  coups  de  carabioe  sur  le  carrosse.  Hais  ayant  su  que  le  Roi  y  avoit  envoyé 
des  Iraupes  pour  te  rstirer,  on  continua  la  dâlibéraliou,  ■ 
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*  Le  Coadjuteur,  ècrivait-il  *,  est  l'oracle  iIpM.  de  Longueville',  qui  e$( 
pousRê  par  lai  à  demander  le  Havre  ',  pendant  qu'il  a  résolu  que  le  duc 
d'Eetrées  *  et  son  frère  '  pousseront  M"*  d'Aiguillon  *  pour  les  galère», 
et  comme  cela  le  duc  de  Richelieu  '  S4?roit  dépouille  de  tout  dans  un 
temps  qu'est  en  crédit  un  faomme  qui  n'&  connu  autre  bienfaiteur  que 
feu  M.  le  cardinal*.  De  celte  façon  j'ai  repondu  à  M.  de  LongueviUe, 
quand  m'a  fait  la  proposition  du  Havre,  lui  faisant  connoilrc  que,  outre 
lee difUcuIiés  que  l'affaire  avoit,  et  si*  quand  la  place  eeroit  vacante,  il 
auroit  grand  tort  à  me  croire  ^  lâche  que  de  pouvoir  être  l'instrument 
de  la  ruine  de  celui  qui  porte  le  nom  et  esl  l'héritier  de  mon  bienfai- 
teur. 

<  Je  lui  dis  aussi  qu'il  devoit  considérer  les  grâces  qu'il  avoit  reçues 
depuis  huit  mois,  celles  qu'il  faudroit  faire  dans  la  proportion  à  H.  le 
Prince  et  à  M.  le  duc  d'Orléans,  si  on  se  porloit  à  lui  donner  le  Ha^Te. 
Gomme  est-ce  qu'on  se  pourroit  défendre  d'en  faire  (des  grâces)  de  la 
même  nature  à  d'autres  princes,  quoique  on  ait  jusqu'à  présent  refusé, 
sans  hésiter,  les  demandes  de  M.  le  comte  d'Harcourl  '"  pour  Brest,  qui 


1.  Canal  X,  p.  23  et  soiv. 

1.  Hazarin  écrit  toujours  LùngavUte.  Heari  d'Orléans,  di'c  de  Loagueville,  né 
en  159^  mort  le  1 1  mai  1663. 

3.  Cette  ville,  dont  le  goaTemcmenl  avait  appartenu  au  cardinal  de  Richelieu, 
avait  pasBé  i  son  principal  héritier  le  duc  de  Richelieu. 

t.  Fraoçois-Annihal,  duc  d'Eslrées,  mort  en  1698. 

b.  Jean,  comte  d'Eïtrées,  frère  du  prêcédenl,  Tice-amiral  de  France  en  1670, 
marËchal  de  France  en  1681,  mourut  en  1707,  k  l'Age  de  83  aiu. 

6.  Ua rie-Madeleine  de  Vignerol,  duchegse  d'Aiguillon,  raorle  en  1673. 

7.  Armand  de  Vignerot,  duc  de  Richelieu,  neren  de  la  duchease  d'Aiguillon 
el  pelil-neveu  du  cardinal  de  Richelieu,  avait  la  charge  de  général  des  galires. 
que  le  duc  d'EsIrées  roulait  lui  enlever,  à  l'instigation  du  duc  de  Longueville, 
si  l'on  en  croit  les  carnets  de  Hdzarin. 

S.  Ce»  senlimentfi  qui  honorent  Hazarin  sont  aussi  etprimés  dans  sa  corres- 
pondance. Vojr.  t.  i,  p.  186-187.  des  Lettres  de  Mazarin.  A  l'occasion  de  mou- 
vements léditieui  en  Anjou,  il  écrivait,  le  28  mai  1643,  au  maréchal  de  Brezé. 
Iieau-fr6re  du  cardinal  de  Richelieu  :  t  Bien  que  je  ne  pusse  recevoir  de  douleur 
plus  sensible  que  d'ouïr  déchirer  la  réputation  de  M.  le  cardinal,  si  est-ce  que  je 
considère  qu'il  îmA  laisser  prendre  cours  sans  s'éraonvoir,  k  cette  intempérance 
d'esprit  dont  plusieurs  François  sont  travaillés.  Le  temps  fera  raison  &  ce  grand 
homme  de  lnules  ces  injures,  et  ccui  qui  le  blAnient  aujourd'hui  connoltroBl 
peut-être  à  l'avenir  oombïen  sa  conduite  eut  été  nécessaire  pour  achever  la  féli- 
cité de  cet  Étal,  dont  il  a  jeté  tous  les  fondements.  Lais-wns  donc  Évaporer  en 
liberté  11  malice  des  esprits  ignorants  on  passionnés,  puisque  l'o|>po!dlian  DA 
serviroil  qu'à  l'Irriter  davantage,  et  consolons- nous  par  les  sentiments  qu'ont  de 
M  vertu  les  étrangers,  qui  en  jugent  sans  passion  el  avec  lumière,  etc.  > 

9.  Locution  équivalente  à  une  afCrmation  :  mfme  guaiul  la  place  ivroit  iw- 


d'Armainiac  el  de  Brienoe,  grand 
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vaqua  par  la  mort  de  soc  beau-père  ',  et  qui  ayant  perdu  lo  gouTeruG- 
meat  de  Gureime  et  qui  ayant  rendu  d'asset  signalèa  services  à  l'Etal., 
pouToit  souhaiter  qu'on  le  disttoguAl  des  autres  princes? 

•  Que  on  refusoit  aussi  d'accorder  Montreuil  à  M.  d'Elbeuf ',  protégé 
et  Tavorisé  ati  dernier  point  do  S.  A.  R.,  et  ii  semble  de  la  justice 
même,  puisque  M.  de  Lannoy'  a  donné  ledit  Montreuil  en  dot  à  sa 
fiUe. 

«  M.  de  Iionguevillc  a  oublié  ce  qu'il  m'a  fait  dire  par  la  CroyseU»*, 
lUos  le  temps  que  M.  le  Prince  s'étoit  môle  pour  lui  faire  donner  con- 
lenl^ment  snr  les  grâces  qu'il  demandoit,  lesquelles  étolenl  assez  con- 
sidérables puisqu'il  s'agissoit  de  lui  donner  la  place  de  Coeo  dans  sou 
gouvernement  *,  laquelle  nous  coula  cent  soixante  mille  livres,  que  je 
fis  emprunter  en  mon  nom  et  [que]  je  dois  toujours,  et  lo  comté  do 
Joux  *,  qui  Tant  quarante-huit  mille  livres  de  rente,  qui  est  une  bonne 
p]aee  avec  une  grande  étendue,  et  qui  joint  à  Neucbâlel  ',  et  en  outre 
jfl  lui  fis  expédier  des  assurances  de  ces  gouvernements  et  places  pour 
«on  &Is  en  cas  de  sa  mort,  sans  compter  les  dons  en  argent  qu'il  a  eus, 
les  évéctiés  et  diverses  grâces  faites  à  taol  de  particuliers  par  sod  entre- 
mise; l'établissement  dans  le  Conseil",  pour  lequel  je  faillis  à  rompre 
avec  Monsieur,  qui  insistoit  pour  avoir  une  place  pour  M,  d'EIbeuf,  ou 
que  on  ne  la  donnât  point  à  M.  de  Longueville.  Après  je  fis  accorder 
aussi  qu'il  aurait  séance  au-dessus  de  M.  le  chancelier  i  ce  qui  n'avait 
jasqu'à  présent  été  accordé  qu'aux  princes  du  sang,  et  à  l'égard  des 
traitements  que  pouvoil  souhaiter,  il  sait,  M.  de  Longuevilie,  à  quel 
point  je  me  suis  ejnployé  pour  le  contenter,  soit  avec  les  ministre»  du 


t.  Cturles  du  Camboal,  baran  iId  Pont-Cbiteau,  marquis  de  Coislla,  gouver- 
D«ur  lie»  tille  et  forteresses  de  Brest,  mari  en  1648. 

t.  Charles  de  Lorraine,  Iroisî^rae  du  nom,  duc  d'EIbeuf.  avait  i>pousé.  la 
7  mars  1648,  Anne-Ëlisalielb,  ::amlesse  de  L.annoj,  veuve  en  premières  nores  de 
Denri-Roger  du  Plessis,  comte  de  ta  Roche^uyon.  Le  due  d'EIbeuf  était  gou- 
venwar  de  Picardie;  mois  ■■  place  de  Uontreuil,  quoique  com|)rise  dans  celle 
province,  avait  un  gouverneur  particulier. 

3.  Hazsrin  a  tcrit  de  la  Ifoue;  mais  on  a  vu,  dans  la  note  précédente,  qu'en 
t(fl8  U  ducbesse  d'EIbeuf  était  U  comtesse  de  Lannoy,  lille  unique  et  hâriliére 
de  Chartes,  comte  de  làiatioy. 

I.  Le  Blanc  de  la  Croyselle,  ou  CroiMlle,  dUiil 
IjMigueville.  qni  lui  fit  donner  le  gouvernement  du  cbAteaii  d 

i.  Le  duc  de  Longuevilie  ét«il  gouverneur  de  Norroandie. 

6.  Uaurin  ^rll  Jue.  U  fort  de  Jnux,  situé  sur  la  frontière  de  Suisse,  est  msin- 
tenu)  rompris  dans  le  déparlemant  du  Doubs.  Il  est  situé  A  200  métrés  de  hau- 
teur fur  un  mamelon  de  la  chaîne  dn  Jura. 

7.  Le  duc  de  Longuevilie  était  prince  da  NcnchAtel  en  Suisse;  ce  qui  reudail 
plu*  précieuse  pour  lui  U  possession  dn  fort  do  Joux,  limitrophe  de  celle  priu- 
dpaulé. 

"  ~  l'agil  ici  du  conieil  d'en  kaai.  où  siégeaient,  avec  ht  reine  régente,  le 
C  d'Orléuis,  le  prince  de  Condé,  le  cardinal  Hazaria,  le  chancelier  Séguier  et 
B  surintendant  des  Unances, 
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pape  ',  soil  en  faisanl  |donuer]  ordre  en  Piémont  aux 
H  aux  ambassadeurs  à  Munster,  atia  qu'ils  te  trailaRsr^nt  d'Altesse,  soil 
en  lui  faisant  écrire  avec  ce  lilre  par  le  roi  de  Pologne,  et  cent  autres 
choses  semblables. 

<  Il  me  dit  donc,  La  Croysette,  en  ce  t«mp3-là,  qu'il  (le  duc  de  Lon- 
guevillc)  ne  demanderôit  anlre  cbose,  et  il  est  â  DOter  que,  i>our  le 
comté  de  Joux,  je  lui  en  eusse  fait  donner,  s'il  avoit  voulu,  deux  cent 
mille  éous. 

»  A  présent,  c'est-à-dire  à  son  retour  »,  reconnoissani  que  La  Croy- 
selte  n'étoit  pluspropre  à  faire  d'autres  demandes,  le  fît  retirer  et  appro- 
cha de  lui  Priolo',  l'esprit  duquel  il  crut  propre  à  obtenir  beaucoup  de 
choEes,  et  à  l'intrigue,  ayant  servi  seiite  ans  M.  de  Rohan  *,  qui  étoit 
assez  versé  en  ces  matières, 

1  M.  de  Lnngueville  dit  que  lui,  avec  M.  le  Coadjuteur.  me  répondra 
de  Paris  et  du  Parlement.  Il  croit  avoir  le  cœur  du  peuple  do  Paris, 
sur  ce  qu'on  lui  abattit  quelques  chaînes  lors  de  la  tumulte*,  allant  par 
Paris,  comme  aussi  étant  allé  en  liateau  avec  deux  pages  pour  voir 
M.  le  Coadjuteur,  les  bateliers  l'ayant  arrêté,  et,  lui,  déclarant  qui  il 
étoit,  l'avoient  accompagné,  de  façon  que,  après,  a  affecié  d'aller  p&r 
Paris  et  de  saluer  tout  le  monde  pour  gagner  affection. 

•  A  dit  que  M.  de  Chavigny  et  lui  s'étoieut  plaints  ensemble  de  ca 
que  je  ne  le  traitois  avec  assez  de  confiance,  et  que,  si  je  croyols,  avec 
de  belles  paroles,  contenter  lûut  le  monde,  je  me  trompe. 

(  Chavigny  a  eu  grande  part  a  faire  résoudre  M.  de  Longueville  à  me 
demander  quelque  chose  et  profiter  des  conjonctures  présentes,  ayant  cru 
que  c'étoit  un  vrai  moyen  pour  gagner  entièrement  M.  de  Longueville, 
venant  à  bout  de  ses  prétentions,  et  décrier  le  gouvernement  présent, 
et  me  mettre  en  peine  avec  tout  le  monde,  qui,  k  cet  exemple,  aurait 


I.  Pfltir  les  bénéfices  ecclésiastiques. 

ï.  Le  duc  (le  Longueville  revint  de  l'ambassade  de  Uunster  dans  le*  premier! 
mois  de  lâiS. 

3.  Miiiarin  a  bien  écrit  ici  Priolo.  Souvent  il  ado|jte  la  forme  de  Priolau. 
Benjamin  Priolo,  d'origine  vénitienne,  était  né  A  Sainl-Jean-d'Angely  en  I60Î.  U 
s'allncba  iTabord  au  duc  de  Bohan,,  qu'il  accompagna  dans  la  Valleline,  puils  au 
duc  de  Longueville.  Il  mourut  en  1667  i  Lyon.  Son  principal  oan-age  est  nue 
histoire  latine  de  la  France  depuis  I6i3  jusqu'en  IE64  IBenj.  PrioU  ab  sxrCfMt 
Ludoviel  XIII  de  rebui  gallicU  libri  XII).  Elle  est  importante  surtoul  A  partii 
de  l'époque  où  Priolo  a  été  mélË  aui  intrigues  de  cour.  11  indique  Ini-meme 
ce  moment  (p.  129  de  redit.  d'Amsterdam,  1677)  :  •  Hic  ego  c«Ppi  primun, 
reruni  conscim,  variU  Iraclationibus  adrnoveri.  •  Ce  fui  en  1618  que  Priolo 
commença  à  jouer  un  râle  poUlique. 

i,  Henri,  duc  de  Rolian,  né  en  1579,  fut  (tendant  quelque  temps  chef  du  |iarll 
prolestant  en  France;  puis  il  se  rflira  à  Venise,  oii  Priolu  s'altituba  i  son  ter- 
vice;  le  duc  de  Roban  ravint  en  France,  se  diilingua  diiiiii  la  guerre  de  U  \»\lt- 
line  et  mounil  en  1638.  Il  a  laissé  des  Kémaires. 

ô.  Haiarin  a  bien  écrit  de  la  lumullt. 


fa  lie  semliUbleg  prélenlions,  ou,  ne  le  faisant  pas,  voir  dégoûté  ledit 
Longneyille  et  séparé  de  moi  et  e.a  état  de  dégoûter  aussi  M.  le  Prince'. 
Les  roi^  font,  d'ordinaire,  des  grâces,  nBn  qup,  dans  lex  occaEÎODx,  ceux 
rjoi  les  reçoivent  sen-ent  bien  et  en  témoignent  de  la  reconnoissance, 
et  ils  doivent  trouver  bien  étrange,  quand,  au  lieu  de  cela,  dan&  le 
trouble,  ceux  qui  sont  déjà  obligés  se  veulent  prévaloir  de  l'occasion 
pour  profiler.  Voilà  comme  M.  de  I^ngueville  en  a  usé.  Il  n'est  presque 
pu  «Qcore  en  possessiou  des  grâces  que  la  Reine  lui  a  faites,  et  au  lieu 
de  témoigner  sa  reconnoissance,  dans  les  désordres  arrivés,  a  cru  que 
Ifi  l«mpB  oW)il  veno  pour  obtenir  tout  ce  qu'il  lui  tomberoit  dans  l'esprit 
de  tlemander. 

(  n  s'est  même  conduit  trës-désobligeamment,  décriant  toutes  les 
résolutions  que  la  Reino  a  prises  et  à  l'égard  du  Parlement  et  d'autres, 
comme  '  des  capitaines  des  gardes  [du  corps]  ',  s'étant  offert  a  M.  de 
Beibane  *  de  servir  M.  de  Charost"  et  condamnant  assez  publiquement 
ce  qac  la  Reine  avoit  fait.  En  outre,  ses  plus  confidents  et  dépendants 
de  l'aDcieo  semestre  *  de  Normandie  ont  remué,  fait  des  propositions 
êirangris  et  dotmé  des  arrêts  fort  dangereux,  quoique  la  Reine  le  priflt, 
i)u  commencemenl  des  contestations  avec  le  Parlement  de  Paris, 
I  diauit  -.  itUtt  à  Rouen  pour  empêcher,  etc.,  et  il  est  aisé  à  connoilre  que 
tout  ce  que  ledit  Parlement  a  fait^,  i^'a  été  de  concert  avec  M.  de  Loo- 
goeville,  puisque,  à  l'instant  que  celui-ci  a  reconnu  qu'il  n'y  avoit  rien 


1    On  uit  que  le  duc  de  Longueville  eiait  besa-frère  du  prince  de  Condé, 

^  Ce  mol  uldifHcile  à  lire;  je  ne  suis  pas  sur  de  l'avoir  bien  dèchtlTrè. 

3.  Haurin  a  écrit  garieS'Chauet,  mais  il  est  évident  qu'il  faut  lire  capitaines 
dtt  garda  du  corps,  d'après  ce  qui  sait. 

t.  Plijlippe  de  BËlhune,  baran  de  Hosay,  qui  avait  acquis  une  grande  répula- 
lion  pAr  lea  anilHAsades,  était  alors  AgË  de  SS  ans.  Il  mourut  l'anoée  suivante.  A 
l'occasion  de  la  disgrâce  de  son  fils,  il  écrivait  i  Haiarin  le  1%  ioM  iS4g  : 
*  Monseigneur, 

«  Le  plus  sensible  déplaisir  que  je  ponvois  recevoir  sur  la  fin  de  mes  jours  et 
«près  eu  avoir  employé  U  meilleure  partie  au  service  de  l'Eslal,  a  esté  la  faule 
que  je  viens  d'apprendre,  que  mon  tils  de  Cbarost  avoit  (aile,  par  une  lettre  de 
V  Kni,  qui  me  lesmoigne  la  continuation  de  «es  bontés,  etc.  •  [Lettre  autographe 
du  ccmle  de  Bélhane  conservée  aui  archives  des  affaires  èlrangères,  France. 
I.  119,  pièce  116.) 

5.  Louis  de  Itélhune,  comte,  puis  duc  de  Charost,  lils  du  précédent,  était 
(apItalDe  des  gardei)  du  corps  et  avait  été  privé  de  sa  charge  à  l'occasion  de  la 

ne  qui  s'était  passée  nui  Feuillants  (15  aoiït  1648),  lorsque  les  capitaines  des 
des  du  corps  avaient  refusé  d'obéir  à  la  Keine.  Voy,   Uémoirts  de  !U"  de 
I    MtùtlaiMe  (édit.  Gbarpenlier,  1.  Il,  p.  131  et  auiv.)- 

6.  Le  Parlement  de  Normandie  ivail  élé  divisé,  en  16.^,  en  deut  semestres, 
I  <|m  tîéeeaieal  allcrnulivemcnl  (Flotjucl,  tltaUHre  du  Parlement  de  Sormandie, 
I   I.  V,  p.  m).  Il  ;  avait  lutte  entre  les  deux  semeslres  [Ibid.,  p.  1 18). 

.  Vof.  dons  YBistoire  du  Parlement  de  Normandie,  par  H.  K.  Floquel 
I   (/Mcf.,  p  ITt),  le  manifeste  du  Parlement  de  Rouen  en  faveur  de  la  Fronde. 
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k  espérer  pwur  la  suppresaiOD  du  semestre,  et  {[u'on  étolt  résolu  d'en- 
voyer des  troupes  pour  châtier,  et  que  j'ai  usé  d'adresse,  ayant  propose 
à  lui,  le  premier,  la  pensée  d'envoyer  des  troupes,  et  lui  ayant  confié 
que  j'avois  déjà  écrit  à  M.  le  Prince  pour  eo  faire  venir,  tout  aussitôt 
changea  d'avis,  el  il  en  écrivit  en  sorte  au  neveu  de  Miromesnil,  h  Grê- 
monville  '  et  d'autres  ses  dépendants,  qui  menoient  toute  la  cabale, 
que  ou  n'entendit  plus  parler  de  rien. 

•  Ce  qui,  en  mon  particiilior,  me  doit  extrêmement  choquer  de  la 
conduite  de  M.  de  Longueville  est  que,  m'ayant  fait  tant  de  protesta- 
tions il'amitié,  et  par  écrit  el  de  vive  voix,  me  disant  que  metlroit  le 
tout  pour  le  tout  pour  moi,  que  mes  ennemis  seroient  les  siens,  et  qu'il 
souhailoit  avec  impatience  une  rencontre  pour  me  le  témoigner  par  lee 
effets,  lorsqu'on  a  dit  que  H.  de  Beaufort'  iroit  en  Normandie  et  que 
moi-mâme  je  lui  ai  fait  connaître  qu'on  m'avertissoit  qu'il  faiaoit 
rechercher  des  gentilshommes  dans  son  gouvernement,  je  sus.  pour 
chose  certaine  qu'il  a  dit  :  M.  de  Beaufort  est  prince;  il  faut  que  nous 
nous  infrtagions  l'un  l'autre,  et  s'il  remuera  d'un  cfilé  de  ta  f/omiandie. 
jt  m'en  irai  de  Vautre;  car  pour  s'exposer  pour  M.  le  cardinal,  il  faut 
qu'il  tne  procure  auprès  de  la  Heine  quelque  chose  de  grand.  Ce  qui  m'a 
élé  confirmé  en  conBdence  par  Priolo  \  après  lui  avoir  dil  l'avis  que  on 
m'en  avoit  donné;  à  la  vérité  cela  est  surprenant. 

<  Il  craint  M.  le  Prince,  et  la  (vaiote  le  rangera  toujours  &  ce  qus 
ledit  M.  le  Prince  voudra,  mais  ne  l'oime  pas,  et  il  enrage  que  sa 
qualité,  m  grandeur  et  sa  gloire  l'élouffent. 

I  La  Croyselto  et  Priolo  m'ont  assuré  tous  deuï  la  même  chose, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on  dise  qu'on  doit  faire  cas  de  lui  à 
cause  de  M.  le  Prince,  et  aussi  qu'il  ne  remuera  jamais,  mai^  [Il  veut] 
qu'on  le  croie  capable  de  le  faire,  afin  d'en  tirer  quelque  proât.  Il  est 
une  pastelle  neuve  *,  une  commère  qui  donne  raison  à  tout  le  inonde, 
qui  est  ami  de  tous,  même  de  ceux  qui  sont  ennemis  ensemble,  comme 
Gassion  et  la  Meilleraye,  M.  de  Noyers'  et  M.  de  Chavigny,  et  autres 
semblables. 

•  Pour  faire  connoî ire  l'aversion  qu'il  a  [de]  M,  le  Prince  et  la  jalousie 


1.  Raoul  Bretel  de  GrËmonTillc,  président  du  Parlement  de  .formandje,  mort 
en  juillet  1649,  Voir  5ur  ce  personnage  VBUloire  du  Parlement  de  Normandie., 
l.  V,  p.  88,  184,  etc. 

2.  Les  uémolref  de  la  Fronde  sont  remplis  de  délaiU  sur  ce  roi  des  halles. 
François  de  Vend ûme,  duc  de  Beauforl.  tib  enlE16,  (iit  tuâaasiËge  de  Candie  le 
tbjalo  1669. 

3.  Oe  passage  et  plusieurs  antres  prouveni  que  Uiizarln  s'était  issuré  da  om- 
Gdenl  du  iluc  de  Langueville,  aussi  bien  que  du  conQdenl  du  duc  d'Orléans. 

i.  Je  no  |)uis  lire  que  ces  mots  qui  signifient  probablement  une  pdte  que  ion 
façonne  à  ton  gré. 

ri.  François  Sublel  de  Noyers,  qui  avait  rempli  sous  Louis  Xlil  la  charge  de 
sectélatre  d'Ëlal  de  la  guerre.  Il  avait  été  disgracié  le  10  avril  1643  cl  éUit 
mori  le  20  octobre  1645. 
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qn"i]  a  lies  avantages  qu'il  peut  avoir,  il  n'y  a  rien  â  chercher  après  ce 
que  je  m'en  vas  dire  ; 

I  Quand  H.  le  Prince  mvint  du  Oatelet  et  que  M.  de  Longueville 
m'avoit  fait  iMirler  du  mariage  de  mon  neveu'  avec  M'i"  d'Alais^, 


par  Priolo^  qu'il  falîoit 
!  accorder  à  M.  le  Prince 
Faire  après,  il  m'auroil 


a  grande  confidence  dire 
m'averttr  de  prendre  bien  garde  à  ne  faire 
»nB  que  le  mariage  Tût  fait;  car,  pour 
demande  quelque  autre  chose. 

>  M.  le  grand-maitre  *  m'a  demandé,  de  la  part  de  M,  le  Coadjuleur, 
que  je  m'employasse  auprès  de  la  Reine  pour  lui  faire  accorder  le  gou- 
vernement de  Paris,  et  cello  demande  s'est  faite  de  concert  avec  le  duc 
de  Longueville,  qui  crut  être  arrivé  au  temps  d'obteoir  tout  pour  me 
donner  soupçon  de  M"'  d'Aiguillon  *.  M.  de  Longueville  me  fait  dire 
adroitement  par  Priolo,  que  M.  de  la  Mcilleraye  lui  avoit  dit  que  ladite 
dame  donneroit  les  mains  a  l'affaire  pour  M,  de  Longueville*,  pourvu 
que. l'on  fit  faire  le  mariage  de  son  neveu,  to  duc  de  Richelieu,  avec 
M"«  d'Alais,  voulant  par  là  me  rtegoùler  d'elle  (de  M™  d'Aiguillon),  à 
cau«e  que  s'est  parlé  de  ma  nièce. 

«  Priolo  m'a  dit  que  H.  de  Chavigny  avoit  dit  à  M.  de  Longueville 
que  je  lui  avois  de  grandes  obligatieni;  pour  mon  cardinalat,  et  parce 
qu'i]  «ait  que  j'ai  dit  et  [qu'ilj  est  public,  le  sachant  beaucoup  de  per- 
sonnes et  particulièrement  M™'  d'Aiguillon  et  tous  les  aulrea  parents 
de  feu  M.  le  cardinal,  que,  lui,  m'avoit  dit  beaucoup  de  fois,  à  la  pré- 
eeacv  même  de  M.  de  Chavigny,  que  je  n'avoie  obligation  que  à  lui, 
cardinal,  de  ma  tatolte  routsie  ',  pour  user  de  son  mot,  M.  de  Chavigny 
a  dit  à  M.  de  Longueville  que  M.  le  cardinal  lui  disoit  à  part  qu'il  y 
avoit  bien  contribué  aussi.  Je  n'avois  [pas]  connu  M.  de  Chavigny,  et 
il  n'êtoil  pas  en  France,  ipiand  feu  M.  le  cardinal  me  promit  le  chapeau 


I  11  s'agit  i<i  de  rainé  de»  neveux  de  Mazaiin.  le  conilc  Hanctni ,  qui  fiil 
loé,  eo  iSyt.  »a  comtMl  de  la  porte  Saint -Antoine. 

1.  Françoise-Marie  de  Vaioii.  marite  le  3  novembre  I&49  au  duc  de  Joycii«e, 
gnad  chambellan.  Elle  mourut  en  1690 

3.  Priolo  parle,  en  effet,  dans  le  livre  II  de  wn  Histoire  de  Louia  XIV,  de  ce 
projEt  de  mariage,  et  dit  que  le  (irince  de  Condé  le  repoussa  d'abord,  puis  que 
LouftKVille  promit  de  le  faire  réussir  si  on  lui  duanail  le  Havre  r  •  De  nepole 
Huicîno.  per  matrimoniam  jungando  Qlis  unies  Alejii  comilis,  Condtei  conso- 
im,  cogit4irii(Hazarinus|...  Hens principis,  in  hac parle  Istb.  oblata  respuit. 
■nere  visu»  est  laie  connubium,  quod  par  me  Hatarinus  petebat. 
LoopTllIaons,  de  Iota  re  cerlior  fuclus,  ut  eral  avidus  ocrasionum,  sponte  se 
Ingeril,  oper*m  cfflcaMm  piilliciluii.  non  sine  prpeniio...  Havrasun  i^lur  arcem, 
tnercedetD  Mancinci  ronjngii,  pclitl.  •  Huarin  Qt  une  réponse  équivoque  qu'il 
tenît  trop  long  de  reproduire  loul  entière,  et  le  mariage  fut  rompu.  Le  rtcil  de 
Prfolo  pr^cole  des  différentes  notables  avec  celui  de  Mazarin. 

t.  Le  maréchal  de  la  Ueilleraye,  graad-mallre  de  l'artillerie. 

5.  C'esl-a-dire  en  me  dimtuttit  toupfon  de  H"  d' ÀigulUoti. 

6.  CooMDtirail  i  remettre  le  tisvre  au  duc  de  Longueville. 

7.  Il  eat  probable  que  Riehelieu  disait,  en  plaisantant,  rouuie  pour  rougi*, 
iHn  d'imilcr  la  prononciation  italienne  de  U<izariu, 
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par  le  moyen  de  la  France,  si  je  n'en  pouvois  venir  à  bout  par  d'autres 
moyens,  et  cela,  je  l'ai  par  écrit. 

f  U  est  bien  vrai  que  j'ai  empêché  plus  d'une  fois  que  M.  de  Ghavi- 
gny  n*ait  été  perdu. 

f  M.  de  Longueville  a  fait  la  cour  plus  de  vingt  ans  durant  à  feu 
M.  le  cardinal,  étudiant  et  faisant  tout  ce  qui  lui  pouvoit  plaire,  et 
tenant  son  parti  envers  tous  et  contre  tous  jusqu'à  lui  offrir  de  faire 
appeler  Monsieur  le  Grand  *,  ou  faire  contre  lui  telle  autre  chose  qu'il 
eût  souhaitée,  sans  que  pourtant,  en  tout  le  dit  temps,  il  ait  reçu  aucune 
grâce,  grande  ou  petite,  de  Son  Eminence,  que  l'emploi  d'Allemagne 
et  d'Italie  3,  dans  lesquelles  il  dépensa  des  sommes  extraordinaires  et 
faillit  v  laisser  aussi  la  vie. 

«r 

f  II  ne  pouvoit  y  être  obligé  aussi  par  les  bons  traitements  qu'il  rece- 
voit  de  S.  Em.,  comme  en  le  satisfaisant  dans  la  prétention  du  rang 
qu'il  prétendoit,  puisque  tout  le  monde  sait  que  8.  Em.  n'en  parla 
jamais  qu'en  raillerie  ;  [ou]  comme  en  faisant  cas  de  ses  conseils,  puis- 
qu'il n'a  jamais  paru  que  S.  £m.  lui  parlât  qu'en  raillant  'de  toutes 
choses  et  l'appelant  toujours  U  petit  Longueville,  la  petite  Altesse,  et 
choses  semblables. 

c  Et  dans  ce  même  temps,  M.  de  Longueville  n'oublioit  rien  pour 
servir  M.  le  cardinal  dans  l'affaire  même  de  M.  le  Cîomte*,  quoiqu'il  fût 
son  beau-frère^,  de  quoi  la  Croysette  est  bien  informé,  et  n'abordant 
jamais  M.  le  cardinal  que  pour  lui  faire  quelque  proposition  agréable, 
comme  il  accoutumoit  aussi  de  faire  à  M™«  d'Aiguillon,  laquelle  [il] 
visitoit  presque  tous  les  jours,  lui  faisant  continuellement  sa  profession 
de  foi. 

c  Dans  le  temps  que  on  songea  à  envoyer  M.  de  Longueville  avec 
M.  de  Hohan  en  Franche-Comté,  le  premier  fit  connaître  à  S.  Em.  qu'il 
y  alloit  de  son  honneur  de  servir  en  égalité  avec  l'autre,  commandant 
un  jour  chacun.  A  quoi  S.  Em.  répartit  :  Je  suis  fâché  de  vous  dire  une 
chose  qui  vous  sera  désagréable;  car  un  tel,  qui  m'est  venu  trouver  de  la 
pari  du  duc  de  Rohan,  me  dit,  de  sa  part^  que  ne  conviendroit  pas  à  servir 
en  égalité  avec  vous.  Lui,  néanmoins,  souffroit  tout,  abandonnant  parents 
et  amis  pour  M.  le  cardinal,  et  sans  recevoir  aucune  grâce  ne  songeoit 
qu'à  servir.  Il  faut  donc  que  la  seule  crainte  l'obligeât  à  cela.  Et  à  pré- 
sent qu'il  a  été  si  bien  traité  en  tout,  fuit  le  travail  ;  il  faut  qu'il  ne 
craigne  pas.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  hésiter  à  y  remédier  pour 
l'obliger  à  prendre  une  autre  conduite.  M.  le  Prince  d'à  présent  ',  aussi 


1 .  Le  grand  écayer,  Henri  d'EfBat,  marquis  de  Cinq-Mars. 

2.  Des  commandements  d'armées  en  Allemagne  et  en  Italie. 

3.  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  qui  fut  tué  en  1G41  à  la  bataille  de 
la  Harfée,  près  de  Sedan. 

4.  Le  duc  de  Longueville  avait  épousé,  en  premières  noces,  Louise  de  Bourbon, 
sœur  du  comte  de  Soissons. 

5.  Louis  II  de  Bourbon,  qui  ne  portait  le  titre  de  prince  de  Condé  que  depuis 
le  26  décembre  1646. 
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s  qu'il  eût  reçu  aucune  grScede  feu  M.  le  cardinal,  ne  iiongea  jamais 
à  lui  plaire,  el  sur  le  fait  de  Monsieur  lo  Grand,  im  offrit  nettemenl 
lut.  n  est  Trai  qu'il  en  a  usé,  en  tous  rencontres,  avec  moi  de  même, 
I  me  tèmoignolt  qu'il  souhailoit  avec  impatience  quelque  occasion  de 
e  hire  paxoilre  à  quel  point  étoit  mon  ami  et  se  ressentait  des  grAces 
,  par  mon  moyen,  lui  et  m  maison  aTOÎent  reçues,  i 


£a  cour  lori  de  Paris  (13  sfj)lembre)  et  se  relire  à  Ruel.  —  Arresta- 
tion deChat'igny  [tS septembre]  et  exil  de  Chdleauneuf.  —  Projets 
de  translation  et  d'interdiction  du  Parlement. 


Ce  ftil  seulement  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  réconcilia- 

i  avec  le  Parlement  que,  le  13  septembre,  Mazarin  conduisit  le 

li  à  Ruel,  où  il  lUt  bieolôt  rejoint  par  la  reine-mère,  le  duc 

^'Orléans,  les  princes  de  Conilo  et  de  Contl,  le  duc  de  Longueville, 

e  cbaocelier,  le  maréchal  de  la  Meilleraye  et  les  principaux  persou- 

s  de  la  cour.  Hors  de  Paris,  le  ministre  voulut  parler  en  maître 

1  effi"ayer  le  Parlement  par  un  coup  d'État  ;  le  comte  de  Chavignj 

Ikil  arrêté  el  emprisonne  (18seplembre)  dans  le  château  de  Vinceunes, 

dont  il  était  gouverneur.   En  même  temps,  le  marquis  de  Châtcau- 

neur,  qui  avait  été  un  des  chefs  de  la  cabale  des  Importants,  fut 

exilé  en  Touraine.  Mazarin  voulait  aller  plus  loin  :  il  était  d'avis,  si 

le  Parlement  continuait  à  s'agiter,  de  le  transférer  hors  de  l'aria,  ou 

même  de  l'interdire  et  de  le  remplacer  par  des  commissaires  pris 

I  parmi  les  maîtres  des  requêtes  et  les  membres  d'un  tribunal  appelé 

"e  Grand-Conseil.  Institué  sous  le  règne  de  Charles  VIII  pour  juger 

s  nombreux  procès  auxquels  donnaient  lieu  les  bénéfices  ecclésias- 

^quea,  le  Grand-Conseil  avait  peu  à  peu  étendu  sa  juridiction.  Il 

"tait  souvent  en  lutte  avec  le  Parlement  de  Paris,  et  lorsque  le  chan- 

pelicr  Maupeou  voulut  abolir  les  Parlements,  il  se  ser%it,  comme 

-  avait  songé,  des  membres  du  Grand-Conseil  et  des  maîtres 

i  requêtes.   11   faut  entendre  le  cardinal   lui-même  rappeler  les 

nefs  accumulés  contre  le  Parlement  et  exposer  ses  projeta  de  ven- 


*  Outre  ce  qjie  j'écrivis  déjà,  dans  mon  dernier  agenda  *,  à  l'égard  An 

lemeat,  la  conduite  qu'il  a  tenue,  après,  n'est  pas  meilleure  el  pour 

B  général  et  pour  les  particuliers;  car  ceui-ci,  c'est-à-dire  les  mêmes 


1.  CamclX,  p,  I2etsui*. 
I   1.  Aajoatd'hni  cet  diverg  agendas  ont  été  réunis  en  un  seul  camat. 


séditieux  du  passe,  onl  parlé  imprudemment,  faitdeHtiropusitioostout- 
à-fait  contre  l'autorile  du  Roi,  ei  Broussel  et  Blaocmesnil,  après  m'avoir 
fait  rechercher,  le  premier  par  le  marquis  de  Mortemar,  et  l'autre  par 
Madame  la  Princesse',  de  me  venir  voir,  afin  que  je  les  présentasse  à 
la  Reine,  et  moi  l'avoir  trouvé  bon,  on  n'en  a  plus  ouï  parler.  Seule- 
ment M.  de  Nemours  '  me  vint  dire  que  Blaticmesnil  soubaitoit  que  je 
le  présealasse  à  la  Heine,  et  que,  pour  cet  effet,  je  me  trouvasse  à  son 
appartement,  et  que,  après,  viendrait  au  mien;  s  quoi  je  répondis  qu'il 
se  moquoit  et  qu'il  étoit  malaisé  de  présenter  un  homme  que  je  ne 
c()nnois8ois  point,  et  que,  au  reste,  je  me  passerois  bien  do  {son]  ami- 
tié ^  et  la  Reine  lui  ayant  fait  un  grand  honneur  à  lui  permettre  do  la 
voir,  c'étoit  lui  qui  perdoit  beaucoup  de  n'en  profiter  point;  et  si 
Broussel  eût  été  prudent  et  bien  conseillé,  et  ne  se  fût  pas  al)andvnné 
à  la  fausse  gloire  qui  le  perdra  à  la  fin  sans  ressource,  il  devoit,  en 
revenant  à  Paris,  descendre  tout  droit  au  Palais-Royal,  se  jeter  aux 
pieds  de  la  Reino,  lui  demander  pardon,  et  conclure  que,  puisque  [il] 
avoit  esté  assez  malheureux  d'avoir  été  cause,  sans  y  avoir  pourtant 
rien  contribué,  d'une  sédition,  en  estoit  au  désespoir,  et  supplioit  Sa 
Majesté  de  luy  permettre  de  se  défaire  de  la  charge,  pour  on  ajuster  ' 
ses  enfants,  et  que,  au  reste,  pour  le  présent,  se  retireroit  en  lieu  où  on 
n'eût  plus  nouvelle  de  lui.  Assurément,  de  cette  sorte,  il  auroit  fait  ses 
affaires,  gagné  les  applaudissements  d'un  chacun,  et  assuré  sa  personne 
et  sa  fortune,  qui  courent  grand  risque,  n'étant  appuyées  que  sur  les 
saunages,  les  fariniers,  ou  des  ennemis  de  l'Etat,  lesquels  onl  mandé 
de  Flandres  (et  Brancas*  et  Riberpré' le  confirment  aussi),  qu'ils  burent 
de  delà  à  la  santé  de  Broussel,  qui  les  a,  avec  grande  usure,  réparés 
[de]  la  perle  de  la  bataille  de  Lens. 

<  Et  s'il  se  fonde  sur  l'acclamation  et  amour  du  peuple,  il  est  digne 
de  compassion,  comme  aussi  le  Parlement,  qu'on  volt  s'assurer  là- 
dessus,  et  aussi  étudier  les  moyens  de  le  gagner  de  plus  en  plus.  Car 
brèves  populi  amores;  il  n'y  a  rien  de  plus  court  el  de  plus  incertain 
que  l'affection  de  cette  bête  à  plusieurs  têtes,  et  comme  c'est  d'ordinaire 
l'intérêt  qui  le  porte  à  s'affectionner  et  déclarer  pour  celui  qui  le  »u- 
iage,  ainsi  qu'il  est  arrivé  en  ce  rencontre,  que  a  pris  le  parti  de  Broussel 
et  du  Parlement  en  ce  qu'il  a  cru  pouvoir  être  déLvrè  des  impôts  par 
leur  moyen,  ou  toutes  les  rjigles  sont  fausses,  ou  il  ne  taui  pas  douter 
que  se  tournera  avec  plus  grande  furie  et  résolution  contre  ledit 
Broussel  et  le  Parlement,  s'il  voit  que  le  Roi,  étant  fâché  de  leurs  pro- 

1.  Voj,  ci-dessus,  p.  115. 

3.  Charles-Aniédée  de  Savoie,  duc  ds  Nemoun;  il  Int  lue  en  duel,  en  1GS2, 
par  MU  beau-frère,  le  duc  de  Beaulurl. 

3.  Je  ne  suis  pas  sûr  du  mot;  inai:i  le  sens  n'en  est  pas  douleoi  -.  BtoasMl 
devait  demandor  i  se  déincUre  de  sa  charge  pour  la  transmellre  &  ses  enfaais. 

1.  Charles,  comte  de  Braacas,  qui  tul  nommé  maréchal  de  camp  en  1619 

5,  Charles  de  Hoy  de  Riberpré  deviul  maréchal  de  Qtmp  en  1G49.  lieulenanl 
gËDéral  en  1656  et  tnourot  en  tB78 
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Bcëdés  prend  des  resolution.';  de  cbâlier  le  peuple  à  cause  de  la  proLeciioa 

|n'tl  a  donnée  au  Parlement;  et  quand  le  Roi  ne  teroit  autre  chose  que 

m  J^êloigoer  de  Paris,  déclarant  qu'il  le  faut  pour  la  mauvaise  salisl'ac- 

Ltioa  qn'tl  a  du  Parlement,  lo  préjudice  qu'il  (le  peuple)  recevrait  de  cet 

K^loignemeot  le  porleroit  â  tout  ce  qui  conviendroit  contre  ceux  qui  le 

Bomposeat,  et  en  pas  un  lieu  Brousael  et  ceux  de  sa  trempe  '  [ne)  seroîenl 

moine  sûrs  que  dans   Pari^  où  ils  croient  y  avoir  dan^;  l'amour  du 

ople  un  boalevard  ineipugnable. 

<  Et  pour  retourner  à  la  conduite  du  Parlement,  nonobstant  l'arrCt 
l- donné  dans  le  Palais-Royai  *,  où  iictoit  ditqu'ontravailleroit  aux  deux 
a  des  rentes  et  du  tarif  jusqu'aux  vacations,   remellanl  les  autres 
I  afDtires  à  la  Sainl^Martin,  ils  ont  voulu  continuer.  Et  quoiqu'ils  puissent 
I  dira  que  Sa  Majesté  leur  en  eût  donné  la  permission,  la  vérité  est  qn'Elle 
B  ponvoit  pas  avec  prudence  en  user  autrement,  sans  se  résoudre  de 
I  :ioîr  déchoir  de  nouveau  avec  éclat  son  aulorilé,  puisque  l'avis  de 
1  firoossel,  suivi  d'autres  conseillers,  fut  que  on  continueroil  le  Parle- 
1  ment,  et  on  en  demanderoit  permission  à  la  Reine,  et  Viole,  après  avoir 
rapporté  beaucoup  d'exemples  (tous  néanmoins  non  subsbtant't  pour 
L  prouver  que,  sans  autre  permission,  on  pourroil  continuer,  on  conclut 
Y  qu'il  ne  s'opposeroit  pas  à  k  demander  et  rendre  ce  respect  à  la  Reine, 
l.na  chacun  demeurant  d'accord,  si  on  la  refusoit,  de  ne  laisser  pas  de 
'  continuer;  mais  on  ne  pouvoït  aussi  s'empêcher  de  l'accorder,   parce 
n  n  etoit  pas  plus  en  élat  qu'auparavant  de  châtier  la  désobéissance, 
et  on  n'étoit  pas  encore  sorti  de  Paris,  ni  on  ne  le  pouvoit  faire,  la 
Reine  ne  voulant  ahandonner  Monsieur,  son  Sis,  qui  étoit  dans  le  com- 
mencement d'une  maladie  périlleuse*,  i 
Mazario  indique  ensuite  les  moyens  de  se  passer  du  Parlement  : 
•  Le  grand  conseil,  écrit-il',  ne  demande  pas  mieux  qu'être  appelé, 
'   pour  se  rendre  aux  places  que  le  Roi   lui  ordonne*.  Au  même  temps, 
.  pourroit  écrire  do  même  aux  raaitree  des  requêtes;  faire  venir 
sai  la  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides  pour  leur  donner- 
pwt  de  tout  et  se  plaindre  des  séditieux  du  Parlement.  • 


1.  11  y  ■  bien  trempe,  et  dod  ttoupe, 


t  d'alMjrd  leoté  de 


2.  Le  27  «OUI  1648,  le  Parlement,  rétini  bu  Palais-Roy  il,  rendit  l*arr#(  dont 
parle  Uaurin.  Voy.  Mémoires  de  Mathieu  Moté,  I.  III,  p.  161. 

3.  Le  seai  e$l,  je  pense,  n'exislaol  pus  réellement,  ou  ne  s'appliquiDl  pas  &  la 
dru>iulaDe«. 

\.  Philippe  de  Francl^,  duc  d'Anjou,  qa'on  appelait  souvent  le  petit  Monsieur, 
avait  été  atleint  de  la  petite  vérole.  11  élail  encore  malade  lorsque  la  reine  sortit 
de  Paris  le  13  teplombre. 

5.  Carnet  X,  p.  47  et  suiv. 

G.  Hazarin  a  lieu  ceril  lui  ordonne. 
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Crise  imminente  entre  ta  cour  et  le  Parlement  (22  ieplcmbre).  — 
Dépulation  du  ParleniP.nt  à  la  reine-mére  pour  la  prier  de 
ramener  le  roi  à  Paris  et  de  mettre  Cliavigny  en  liberté.  —  Anne 
d'Autriche  r^ousse  ces  demaTides.  —  Mazartn  insinte  pour  une 
réioluiion  énergique.  —  Chanyemenl  dam  la  disposition  des 
princes.  —  Lettresqu'ils  adressent  au  Parlement  pour  l'inviter  à 
une  conférence  {2i  septembre). 


Le  2'2  septembre,  une  crise  décisive  semblait  imminente.  Tandis 
qu'à  Ruel  on  songeait  â  transférer  les  magisLratg  hors  de  Paris,  ou, 
sur  leur  refus,  ù  les  frapper  d'interdiction,  ils  se  réunissaient  au  Palais 
et  proposaient  des  mesures  violentes  contre  Hazarin,  entre  autres  de 
(hiro  revivre  l'arrêt  de  1617,  dont  noua  avons  déjà  parlé'.  Une  dêpu- 
tation,  composée  des  principaux  membres  du  Parlement,  fui  chargée 
d'aLer  à  Ruel  et  de  demander  à  la  reine  le  retour  du  roi  à  Paris  et  la 
délivrance  de  Chavign^.  Elle  devait  en  même  l«mps  inviter  les 
princes  à  se  rendre  au  Parlement  pour  y  délibérer  sur  les  aflkires 
publiques.  Ce  fut  le  22  septembre  que  les  députés  du  Parlement 
s'acquittèrent  de  cette  mission.  La  reine  leur  répondit  que  le  roi  élail 
sorti  de  Paris,  comme  il  le  feisait  chaque  année,  pour  respirer  un 
air  plus  pur,  et  qu'elle  ne  le  ramonerait  dans  cette  ville  qu'à  la  Un 
de  la  belle  saison.  Elle  rej\isa  d'une  manière  absolue  de  rendre  la 
liberté  à  Cbavigny.  Les  princes  exprimèrent  le  même  avis  et 
déclarèrent  qu'ils  n'iraient  pas  siéger  au  Parlement.  Le  priuce  de 
Condé  montra,  en  cette  circonstance,  une  \1vacilé  et  une  indigna- 
tion qui  persuadèrent  à  la  reine  et  au  cardinal  qu'ils  trouveraient 
dans  ce  prince  mi  zélé  défenseur  de  la   cause    royale*.    Mazario 


1.  V07.  ci-deMus,  p.  Il),  note  5. 

1.  Mazarin  ïnsiate  lur  la  rlTacilù  que  montra  Condé  dao5  un  autre  passage  du 
carnet  X  (p.  78).  Il  eD|!age  \i  reFne  à  rappeler  é  ce  prince  qu'elle  comptait  sur 
lui,  (  et  par  ce  qu'il  lui  a  loojours  promis  et  |iar  la  cbaleur  qo'il  lu]  en  te«- 
moigan  à  Ruel,  qu'il  n'y  avoil  lien  de  plus  aisé  que  de  chAlier  ees  coquins  qui 
o'eussetit  paa  attendu  la  punition  pour  se  inellre  A  la  raison,  ■  Nous  iosislons 
sur  ces  niot«  à  Rud,  parce  qu'ils  Titenl  la  dale  de  celle  scène.  De  fui,  en  effet, 
le  Ï2  septembre  que  les  députés  du  Parlement  furent  reçus  A  Ruel.  Deui  jours 
après,  itii  septembre,  la  cour  se  Imnsporla  à  Saint-Germain  parce  qu'elle  était 
trop  ï  l'étroit  à  Ruel.  D'après  les  Mémoires  de  M"  de  MotlevUte,  A  l'année  (648, 
le  prince  de  Condé  aurait  encore  malraené  le  président  Viole  dans  une  des  con- 
férences de  SaiBt-Cermain'en'Laye. 


Sirân  DE  munit  rnwufT  la  rtOJim. 
s'empresaaiL  de  noter  dans  ses  carneLs  l'échec  du  Parlemenl  ■  : 

•  IjP  22  septembre,  après  diner,  le  président  Maison):,  avec  «on  fils  M 
Broussel  et  d'autres  conseillers,  étoient  chez  M.  de  Longuell  pour  aTieer 
c«  qu'il  y  avoit  à  faire  dans  l'état  présent  des  alTaires,  et  tous  assez 
èlOtinè«  dp  la  relation  dudît  Maisons  do  ce  qui  s'étoit  passé  à  Ruel  avec 
MM  Ips  princea.  Ils  diront  qu'il  n'y  avolt  point  d'accomodoment  à 
eapt^rer  et  que  se  ffdtoit  fortifier.  Pour  cet  effet,  parlèrent  an  premier 
préBident  de  la  cour  dos  Aides  >  pour  savoir  si  ladite  cour  se  joindroil 
à  eux,  et  il  répondit  avec  d'autres  que  ne  s'y  failoit  pas  attendre.  La 
même  chosti  est  de  la  chambre  des  Comptes. 

•  A  Paris,  ont  lieu  tous  les  impôLs  aus  portes,  à  l'accoutumée. 

(  Lob  gros  bourgeois  parlent  fortement  contre  lo  Parlement,  et  tout 
tuM  au  désespoir  de  voir  sortir  tout  le  monde  de  Paris.  On  pleuroit 
publiquement  à  la  sortie  de  Madame*. 

«  Os  disent  que  le  Parlement  ne  délibère  pins  sur  le  tarif,  sur  quoi 
Ion]  avoil  Icompté*]  pour  le  soulagement  que  on  leur  faisoil  espérer, 
et  que,  si  se  veulent  mêler  d'autres  affaires  qui  ne  les  regardent  pas 
n  qui  choquent  le  Roi,  sont  [punissables]*.  Quand  Viole,  Novion, 
Blancme^iiil  parlèrent  hardiment  contre  moi,  c'étoit  surtout  dans  le 
parlement,  ijui  ue  cruyoit  soutenu  do  M.  le  Prince. 

•  fti  >in  prend  une  bonne  résoiuliou,  on  viendra  à  bout  do  tous  ;  mais 
il  fiot  tenir  bon  sans  s'amuser  à  tout^K  \vs  propositions  que  des  parti- 
Ii«i8  nous  viennent  faire,  qui  ne  servent  qu'à  donner  courage  au  Parle- 
ment, quand  il  est  en  état  de  se  rendre  et  faire  tout. 

•  Diverses  personnes  de  condition  du  Parlement  m'ont  fait  dire  que, 
l«  Roi  interdisant  te  Parlement  et  |1ui]  ordonnant  de  se  rendre  en 
quelqne  lieu,  n'étant  certaines  personnes",  iU  partiront  la  nuit  et  se 
rendront  aupr^  du  Roi.  On  peut  Taire  diligence  avec  d'autres,  qui 
assurément  feront  lamflme  chose,  et  en  faisant  tomber  sur  une  vingtaine 
du  Parlement  l'indignation,  en  les  nommant,  on  pourra,  en  mfime 
t^rni»,  gagner  le  peuple,  que  on  assurera  t. 


I.  Csniel  X,  |i.  47  tl  suiv. 

1.  JaoïuH  Anielot  fui  premier  présidant  de  ki  Cour  dos  Aides  de  16-13  i  I6SG, 

3.  Hu^uerile  <le  Lorraine.  Miotiaie  femme  de  G«ston,  duc  d'OrlËans. 

\.  le  De  puik  lir«  le  mot  ràril  pur  Miu^irin.  Le  sens  n'en  est  pas  douleui  :  on 
r«pn>cbe  an  Pirleoieul  du  ntt  pas  répondre  aux  eii|>irances  qu'avait  fait  naître 
le  nouTMU  tarit  arrête  par  le  Parlement  pour  les  denrées  qai  entraient  dans 
Pari». 

à,  Earore  un  mol  que  je  n'ai  pu  déchiffrer. 

G  C'est-i-dire  culainei  pertonnei  ayant  été  arrêtées  el  n'astuant  ptui  mtr 
tt  Parlement. 

7.  Crsl-à-dire  auquel  od  BOranlira  les  uvaatages  promis.  On  pourraii  lire  ijiàt 
«Kl  amutera.  Mais  le  mot  ojiurrra  m  retrouve  plusieurs  fois,  dans  les  carnets, 
Bloc  le  sens  indiqué. 
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•  Assemblées  contiauelles  chez  MM.  de  Novion  <,  IjOnguelletCouloD* 
où  Viole  agit,  imprimant  à  ua  chacun  que,  si  on  iloune  l'arrêt  contre 
moi,  il  est  assuré  que  je  m'en  irai  à  l'instant  et  conclut  toujours  pour 
assurer  son  parti  et  loi  donoer  courage,  comme  aussi  pour  le  fortifier, 
qu'ils  sont  bien  soutenus,  mais  que,  pour  le  présent,  il  ne  peut  dire 
autre  chose  ni  se  déclarer  da^ant^e.  M.  le  président  de  Dellii^vro  '  êaJl 
cela,  et  beaucoup  de  personnes  de  crédit  et  de  probité,  auxquels  [il]  a 
parlé  en  cette  conformité,  en  Feront  foi,  s'il  est  nécessaire.  Coulon,  aux 
soupers  chez  lui,  où  il  y  avoit  sis  conseillers,  dit  la  même  chose,  a 
s'étendit  fort  sur  ma  retraite,  quand  l'arrêl  seroit  donné. 

•  Viole  se  sert  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  engager  les  uns  et 
les  autres  contre  moi  et  pour  me  rendre  odieux,  s'échappanC  â  dire  des 
paroles  qui  ne  méritent  que  le  hAtou  ou  les  petites  maisons. 

•  Il  alla  trouver  un  conseiller,  appelé  Borlon  *,  qui  est  de  sa  Chambre 
{lour  l'engager  contre  moi,  lui  disant  qu'il  étoit  insensible  de  ne  se  dé- 
clarer pas  ;  que  je  ne  lui  avois  pas  accordé  une  abliaje  pour  son  frère,  à 
l'instance  de  la  reine  d'Angleterre,  et  répondant  ledit  Burion  que 
l'alTaire  u'avoil  pu  élro  faite  par  des  raisons  et  non  par  mon  peu  do 
volonté,  alors  Viole  commença  à  dire  :  Soufftirons-?ious  qu'un  Hran- 
gtr,  etc.  1*  C'est  Burion  lui-même  qui  me  l'a  envoyé  dire. 

i  Viole  a  dit  à  Jeannin*,  trésorier  de  l'Epargne,  jurant,  qu'il  me 
falbit  pousser,  et  disant  des  injures. 

■  Tous  les  marchands*,  qui  seryenl  l'écurie,  sont  allés  trooïnr  1 
comte  d'Harcourt^  et  lui  ont  déclaré  que,  si  ces  brooillories  durent,  le 
Parlement  court  grand  risque,  à  la  moindre  déclaration  que  le  Roi 
fasse,  d'être  jeté  dans  la  rivière,  et  de  beaucoup  d'endroits  on  mande 
qu'on  a  commencé  à  se  détromper,  que  ce  n'est  pas  le  bien  public,  tnaîs 
des  intérêts  et  des  passions  (qui  le  font  agir]. 

€  Néanmoins,  quand  on  rompra  avec  le  parlemeni,  il  arrivera  sédi- 
tion, à  mon  avis,  non  parce  que  le  peuple  s'émeuve  en  faveur  du  Parle- 
ment, mais  parce  que  dee  coquins,  qui  ont  envie  de  piller,  se  serviront 
de  l'occasion  pour  le  Taire.  * 

La  lutte  qui  seinblail  imminente  entre  la  royauté  et  le  Parlemeni 


1.  Muolu  Potier,  seigneur  de  Kovîod,  reçu  prËsideat  à  mortier  le  18  oc- 
h^n  IMS. 

2.  Muarin  écrit  Colon.  Jean  CodIdd,  conieiller  au  Parlcaneul  de  Paris,  êltil 
un  des  plus  Tiolenls  frondeurs. 

3.  Pomponne  de  BelliéTre,  reçu  plaident  ea  IG4'2,  devint  premier  prMdent 
en  IG51  el  mourtil  en  I6â7. 

4 .  Bnrlon,  ou  Bourloo,  était  conseiller  de  la  qualrieme  chunbce  des  Enqotlcs, 
doni  Viole  étdit  président. 

5.  Hazarin  écrit  Giantn.  Nicolas  Jesnnin  de  Outille  est  MUfenl  cité  dans  Im 
Wniaires  de  celle  époque. 

6.  Le  maanscril  porte  vtéchantt:  c'est  une  erniur  érideole. 
7   ïjrsndécuTer  de  France,  dont  llaèlé  question  ci-deuui. 
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nul  ajournée  ;  quel  en  fui  le  moUr?  Les  exlraits  des  carnets,  que  nous 

renons  de  citer,  prouvent  que  M,   Bazin'  a  eu   torl  d'allrihuer  à 

îarin  ce  changement  de  politique  et  la  résolution  de  remettre  à 

e  conférence  les  questions  en  litige.  Le  cardinal  poussait,  au  con- 

,  la  reine  à  une  mesure  énergique  et  décisive;  mais,  pour  la 

mtenir  avec  vigueur,  il  aurait  fallu  le  concours  des  princes.  Le  duc 

jrOrtéans  manquait  d'énergie.   On  ne  pouvait  compter  que  sur  le 

e  de  Gondé;  mais  il  semble  que,  aprèsavoir  soutenu  vigoureuse- 

Knt  l'autorité  royale  le  22  septembre^,  il  changea  de  sentiments,  ou 

Edu  moins  se  montra  hésitant.  Hetz  afQrme,  dans  ses  Mémoires^, 

L  qu'il  Alt  témoin  des  tergiversations  de  Condé,  et  les  raisons  que 

le  M.   Bazin,  pour  infirmer  le  témoignage  si  précis  de  Paul  de 

jj,  ne  paraissent  pas  suffisantes.  Retz  rapporte  que,  dans  une 

ititreme  qu'il  eut  avec  le  prince,  ce  dernier  lui  dit  :  «  Je  m'appelle 

de  Bourbon,   et  je  ne  veux  pas  ébranler  la  couronne.  Ces 

a  de  bonnets  carrés  sont-ils  enragés  de  m'engager,  ou  à  feire 

a  la  guerre  civile,  ou  à  les  étrangler  eux-mêmes.  »  Pour  évitei- 

.  extrémités,  le  prince  décida  le  duc  d'Orléans  à  proposer  au 

irlement  des  conférences,  dans  lesquelles  on  examinerait  l«us 

i  pointa  en  litige.  Les  lettres  des  princes,  en  date  du  24  sep- 

mbre,  furent  portées  à  Paris  par  M.  de  Choisy  et  le  chevalier  de 

ère*. 

e  Parlement,  qui  se  trouvait  ainsi  assodé  à  la  souveraineté  et 
utant  presque  d'égal  à  égal  avec  le  pouvoir  royal,  s'empressa 
r  cette  proposition.  L'autorité  royale  dev^t  être  représentée 
tns  ces  conférences  par  le  duc  d'Orléans,  les  princes  de  Coudé  et 
e  GonU,  le  duc  de  Longueville;  le  chancelier  et  le  duc  de  la  Meille- 
i,  surintendant  des  finances,  y  furent  admis  plus  lard,  La  dépu- 
a  du  Parlement  se  composait  de  vingt-et-un  membres,  à  la  tête 
squcls  étaient  le  premier  président  Mathieu  Mole,  les  présidents  de 
,  de  Novion.  de  Maisons,  etc.  Mazarin  ne  fLit  pas  admis  aux 
fêreoces.  Mais  ses  carnets  prouvent  qu'il  les  suivait  avec  le  plus 
bif  intérêt  et  communiquait  à  la  reine  et  probablement  aux  représen- 
tnls  de  l'autorité  royale  les  projets  qui  lui  paraissaient  mériter 
r  leur  attention. 


«  de  France  »oat  te  minitière  de  Sla^arln,   t.  111,  p.  436  de  ta 
le  Mi  lion 
i.  Voj.  ci-âcssii9,  p,  28  icKe  et  noie  1. 

3.  A  l'uiiiée  1C18,  septembte, 

4.  C«(  tellres  oal  été  publiâM  dus  VBislotre  du  temps,  qui  parut  en  1649.  On 
\  âUnboe  c«l  ouvr^ige  su  coDMÎller  Portail,  parlistin  déclaré  de  In  Fror»de. 
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VU. 

Conférences  de  Saint-Germain  (25  septembre  —  ^octobre),  —  Part 
indirecte  quy  prend  Mazarin.  —  Faiblesse  des  princes;  Mazarin 
se  plaint  surtout  du  prince  de  Condé.  —  //  engage  la  reine  à 
céder  au  Parlement  et  à  gagner  le  prince  de  Condé,  —  Résumé, 

Dès  le  commencement  des  conférences  qui  s'ouvrirent  le  25  sep- 
tembre à  Saint- Germain -en -Laye,  Mazarin  rédigea  la  note  sui- 
vante' : 

c  II  faut  que  S.  A.  R.,  M.  le  Prince  et  le  chancelier  prennent  garde 
que,  si  on  parle  de  donner  un  plus  grand  soulagement  au  peuple  après 
là  paix,  que  on  dise  deux  ans  après  ladite  paix;  car  les  dépenses  seront 
plus  grandes  dans  ces  deux  ans  là  que  à  présent,  vu  qu*il  faut  satisfaire 
aux  sommes  extraordinaires  promises  par  le  traité  de  TEmpire  pour 
avoir  TAlsace. 

c  II  faudra  satisfaire  Tannée  de  M.  de  Turenne,  suivant  la  capitula- 
tion que  Ton  a  avec  les  corps  allemands  qui  y  servent.  Il  faudra 
assister,  conformément  au  traité,  le  roi  de  Portugal. 

€  La  prudence  requiert,  en  outre,  qu'on  conserve  un  corps  considé- 
rable de  troupesjusquesà  temps  que  la  paix  sera  bien  exacte  et  affermie, 
outre  que  nous  y  serons  obligés,  parce  que  venant  le  roi  d'Espagne  avec 
de  grandes  forces  pour  agir  contre  le  Portugal,  il  ne  seroit  pas  juste 
d'être  désarmés,  pendant  que  notre  ennemi  sera  fort. 

c  En  outre,  les  dettes  contractées  pendant  la  guerre,  faudra,  en 
quelque  façon  [y]  satisfaire. 

c  Les  maisons  royales,  ambassadeurs  et  autres  personnes  de  cette 
nature,  qui  depuis  longtemps  ne  sont  payés,  faudra  encore  satisfaire,  et 
les  garnisons  qui  sont  misérables  ;  en  outre  les  sociétés  3,  à  qui  on  doit 
beaucoup,  et  on  a  promis  de  les  payer. 

c  Si  on  demande,  à  la  fin  de  la  conférence,  quand  on  aura  accordé 
une  partie  de  ce  que  le  Parlement  demandera  pour  le  soulagement  du 
peuple  de  Paris,  de  passer  quelques  autres  [innovations]  ^  pour  remédier 
à  la  misère  présente  et  particulièrement  à  certaines  dépenses  privilé- 
giées comme  les  rentes,  maisons  royales  et  quartiers  d'hiver,  on  croit 
que  le  Parlement  le  fera,  si  en  sont  bien  priés  par  S.  A.  R.  et  M.  le 
Prince,  et  d'autant  plus  qu'ils  verront,  par  ce  moyen,  radoucir  toutes 
choses;  et  cela  pouvant  être,  lesdits  Messieurs,  allant  au  Parlement,  les 

1 .  Carnet  X,  p.  61  et  suiv. 

2.  Ce  mot  est  Irès-douleax;  sociétés  aurait  ici  le  sens  à'associatUms. 

3.  Mot  douteux.  Je  ne  puis  lire  que  ennovents,  probablement  dans  le  sens 
àUmpôts  nouveaux. 


m  uxnrs  m  uums  rtmkn  u  nom. 
ptiurrolf^Dt  faire  passer,  si  l'on  (lii-oit  qu'il  csl  juste  que  ras»ciit   poi 


le 


Roi  quelque  cboEo,  puisque,  psr  leur  ministère,  lo  Roi  n.  Unt  rail  pour 
tout  le  monde,  pour  obliger  1^  Parlement.  > 

Les  conférences  durèrent  du  25  septembre  au  5  octobre*.  Dans  les 
premières,  les  princes  montrèrent  de  la  fermeté  et  repoussèrent  sur- 
'  ■  Nil  l'article  de  la  sûreté  publique,  qui  portait  que  tout  Français 
ait  traduit  devant  ses  juges  naturels  vingt-quatre  heures  après 
1  arrestation.  C'était  la  suppression  des  lettres  de  cachet  et  des 
missions  judiciaires.  Les  défenseurs  de  l'aulorilé  absolue  prélen- 
Éienl  qu'un  pareil  article  portait  atleinLe  à  la  puissance  royale.  Mais 
1  Parlement  le  soutint  avec  uue  vigueur  à  laquelle  les  princes 
luirent  par  céder.  Mazarin  se  plaignit  amèremenL  de  leur  fki- 


(  C'est  une  chose  étrange,  écrivait-il  *.  que  ioBeneiblement  le  Roi  se 
tdniae  &  traiter  un  accommodemonc  avec  le  Parleraonl  d'égal  à  égui, 
It  Btiu  que  la  Reine  le  puisse  empéclicr,  puisque  les  personnes  les  plus 
isidérables  auprès  d'elle  donnent,  par  leur  conduite,  les  mains  à  cela, 
e  M  déclarant  pas  ouvertement,  comme  on  a  résolu  lanl  de  fois,  de  ce 
Q  le  Parlement  no  doit  en  aucune  faron  espérer,  nonobstant  que,  en 
irUculier,  j'en  aie  pressé  et  fait  presser  M.  le  Prince,  juwiues  il  lui 
FUra  connoitre  que  je  lui  voulois  avoir  obligation,  en  particulier,  de  ce 
qn'il  ferait,  en  ce  rencontre,  pour  lo  bien  de  l'Eut  et  soutien  do  l'au- 
lorilé niysle;  ne  m'ayanl  pas  été  difficile  de  lui  persuader  que,  témoi- 
^anl  de  la  fermeté  et  avec  quatre  paroles  sëches  adressées  aux  parti- 
C  Jlen,  qui  par  leun<  intérêts  et  passions  particulières  s'en  veulent  faire 
roire,  tout  aeroit  à  ['instant  accommodé. 
•  Le  marécbal  de  Gramont'  lui  a  dit  la  même  chose,  comme  l'ayant 
indue  du  président  de  Mesmcs.  M.  d'ADgoulËme*  lui  a  dit  et  à 
I.  A.  R.  que  savait  de  science  certaine  que,  S.  A.  R.  et  M.  le  Prince 
mt  que  ne  seroient  jamais  d'avis  que  la  Reine  accordât  des  choses 
â  choquoient  tout-4-fait  l'autorité  royale,  comme éloitcequ'il deman- 
Olt  pour  les  prisonniers  et  pour  la  sûreté  publique,  et  qu'il  ne  se  devoit 
u)  attendre  que  l'afTaire  s'accommoderait,  et  qu'il  en  répondroitde  sa 


(  Néanmoins  cela  n'a  prolité  r  M.  le  Pr: 


1  ménage  fort  et  pour 


I.  Lu  pro<^iM- verbaux  de  res  conférences  ont  Ui  publiés,  en  1649,   i  la  suite 

'e  dutempt. 
3.  Carnet  X,  p.  61  et  MÎT. 
I  S.  Antalne  111  de  Gramonl  ne  dit  pus  un  mol,  dans  ses  Mémoires,  de  sou  nVIe 
~M  CODAdent  de  Haxarin  survejlliinl  le  prince  de  Condé,  rOle  qui  résulte  de  plu- 

ai/fii  de»  Carnets.  Vuy.  plus  haut,  p.  103,  l'extrait  relatif  aui   feuit- 
tUn«s  chanttoa  en  1646. 

!■  Charlei  de  Valois,  due  d'Angouléme.  Ce  (Ils  naturel  de  Charles  [\  vécut 
•qa-en  1650. 
S.  L«  phrue  n'etl  pas  termina,  mais  le  sens  n'est  pas  douteux. 


ifUmBB  ET  DOOBMIRTS. 
être  conseillé  ■  aiiiEl  de  M.  de  Longueville  ei  du  Coctdjuteur*  el 
d'autres.  Lee  raisons,  que  on  lui  déduit,  de  souwnir  l'autorité  royale 
ne  lui  font  point  de  force.  Au  contraire  font  celles  qui  l'oliligent  &  se 
conduire  comme  il  fait.  Enfin  [il]  n'y  a  ni  amitié,  ni  aSection,  ni  gn- 
titnde,  ei  le  seul  intêréi  règne. 

«  C'est  étrange  que,  en  traitant  avec  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne, 
on  le  fasse  civilement,  quoique  soyons  en  guerre,  et  que,  en  se  relâchant 
de  quelque  point,  on  Be  relâche  d'autres  ;  et  avec  le  Parlement.  apr6s 
avoir,  de  quarante  articles,  relâché  trente-neuf,  on  insiste  pour  le  der- 
nier comme  si  de  rien  n'éloit;  qu'on  nous  brave  dans  le  Parlement,  et 
on  vienne  jusqu'à  Saint-Germain  pour^ traiter  ceux  qui  servent  le  Roi 
d'empoisonneurs  >  et  de  méchants  conseillers,  et  que  on  souflre  tout. 

■  Quand  je  prie  M.  le  Prince  de  parler  fermement,  dese  fâcher  un  petit 
pour  faire  appréhender  Messieurs  da  Parlement,  el  les  détromper,  s'ils 
croient,  comme  on  le  [dît]',  qu'il  soit  de  différent  avis  [que  la  Reine], 
je  lui  ai  dit  que,  si  une  telle  conduite  produit  un  accommodement 
honorable,  comme  nous  désirons,  il  dei,Ta  être  ravi  qu'il  soit  reconnu 
[venir]  de  sa  fermeté,  et  si,  au  contraire,  on  sera  obligé  de  rompre,  peu 
importera  de  les  avoir  fâchés,  puisque  on  passera  plus  outre  contre  eux. 

I  Enfin  la  postérité  aura  peine  à  croire  que  tout  cela  dépendant  de 
parler  en  sorlfi  que  le  Parlement  soit  persuadé  que  tout<t  la  maison 
royale  est  unie  et  portée  à  prendre  les  deroièroG  résolutions  contre  lui, 
s'il  ne  se  met  à  la  raison,  il  ne  soit  pas  possible  d'y  porter  M.  le  Prince 
de  la  bonne  sorte,  nonolisWnl  qu'il  reconnoisse  qu'il  y  va  loutrà-fait  du 
bien  do  l'Etat  el  de  mon  intérêt  particulier,  et  qu'il  est  obligé  à  l'un  et 
à  l'autre,  el  il  faut  conclure  de  là  que  les  exploits  qu'il  bit  à  la  guerre, 
c'est  pour  sa  gloire  particulière  et  nullement  pour  le  service  du  Roi.  * 

De  toutes  les  garanties  réclamées  par  le  Parlement,  celle  qui  répu- 
gnait le  plus  au  cardinal  était,  comme  nous  l'avons  dit,  l'article  qui 
interdisait  les  arrestations  arbitraires.  Mazarin  y  revient  pinceurs 
fois  dans  ses  carnets  :  ■  Le  président  de  Meemes,  écrivait-il",  est  fort 
déclaré  pour  la  sùrete  publique  contre  les  lettres  de  cachet,  et  [dit] 
que  Moît  insister  fortement  là-dessus.  «  £t  plus  loin  "  :  ■  Qu'on 
remette  le  point  de  la  sûreté  publique  i  résoudre  dans  quelque  temps, 
et  ce  pendaoton  ne  touchera  aus  officiers'  que  aux  conditions  [pres- 
crites par  l'ordonnance],  i  Mazarin,  trouvant  le  Parlement  inflexible. 


I.  C'est-à-dire  :  pnrce  gu'lt  est  comtiUii  alnii  par  U.  de  LongaevlUe,  ele 
1.  Ce  passAge  suffirait  pour  prouver  que  Retz  n'a  pu  iovenlé  lei  reUUiuu 
i[u'il  prélend  avoir  enirelenues  secrètemBnl  avec  Condé. 

3.  C*est  le  t«ul  tnol  que  je  puisse  lire. 

4.  Je  n'ai  pu  lire  le  mol.  Le  sens  indique  qu'il  faut  dit  ou  répile 

5.  Carnet  I,  p.  64. 

6.  im.,  p.  68. 

7.  Aux  ofliciers  de  JuaUee,  lela  que  les  membres  du  Parlemeiil. 


s'en  prenait  toti^ours  au  prince  de  Condé,  dont  il  signalait  les  menées 
et  les  vues  ambitieuses'  : 

(  Viole  ûl  lin  Rrani]  ^logc  l'autre  jour  do  M.  le  premier  président. 
Novioa  le  ton  MentAl;  et  comme  cela  il  se  voil  que  ses  plus  grandi' 
«nnomis  et  qui  lui  ont  plus  perdu  le  rcxpect  {deviennent  ees  amixj.  Ce 
qui  fait  connoitra  que  quelqu'un  se  mélo  pour  les  réunir,  et  [co)  no 
pout  élre  que  par  ordrp  de  M.  le  Prince. 

•  Il  est  aisé  A  voir  quelle  est  Vinlention  de  M.  le  Prince,  de  sa  c«U- 
,  duite,  de  ses  avis  dans  le  ConBeîl,  de  ce  qu'il  dit  h  beaucoup  de  pcr- 

mnes,  {que]  absolument  voudroit,  autant  qu'il  pourra  dépendre  de  lui, 
Igner  tout  le  parti  de  M.  de  Chavigny,  en  ayant  pouvoir  de  donner 
role  de  sa  liberté  ;  gagner  le  parti  des  capitaines  des  gardes  du  corps', 
l  les  assurant  de  leur  rélablissemenl  ;  et  en  résumé  [avoir]  la  grâce, 
Ipplatidiasement  et  la  gratitude  do  ce  que  on  fera. 
■  D'ailleurs,  il  veut  uliliger  le  Parlement  en  lui  Taisant  connoître  les 
«  et  les  elfeta  de  la  colL>re  de  la  Reine,  tirer  même  avantage  de  les 
avoir  servis  en  atToib lissant  [le  pouvoir]  et  aux  dépens  de  l'autorité  du 
Roi,  de  façon  qu'il  aura  de  l'utilité  de  tous  côtés.  Voilà  ses  fins,  qui 
sont  tout-à-rait  counues.  > 

Malgré  tous  les  efTorls  de  Mazarin,  il  Tallul  se  résigner  à  signer  la 
déclaration  imposée  par  le  Parlcmenl  (octobre)  et  à  rendre  la  liberté 
.  A  Ghavignj'.  Le  cardinal  dicta  encore  à  la  reine  la  conduite  qu'elle 
"ivail  tenir  en  celte  circonslance^  ; 

•  La  Reine,  entrolenaiit*  M.  le  Prinoe,  et  en  dira  un  mot  en  pasMnt  à 
jB.  A.  R.,  que,  puisque  leur  avis  est  do  céder  à  la  nécessité  du  temps 

j^OT  Im  grands  préjudices  qui  pûurroient  arriver  à  l'Ëlat  si  on  venoiti 
e  mpturi!  avec  le  Parlement,  qui  a  le  peuple  de  son  cAté,  dans  le 
temp«  que  nous  avons  une  grande  guerre  avec  les  Espagnols  et  sommes 
à  la  veille  de  la  finir  si  le  calme  se  rétablit  dans  le  royaume,  elle  cède 
à  ces  raisons,  mais  comme  ce  qu'on  accorde  au  parlement  est  du  tout 
extnordinaire  et  impassible  à  lui  tenir  sans  abolir  la  meilleure  partie 
I  d«  la  royauté,  Sa  Majesté  n'entend  pas  l'cïécutpr  [quo|  quand  lo  temps 
~  a  propice  pour  le  déclarer,  et  dire  qu'elle  y  a  été  forcée,  et  qu'elle 
■  fait  pour  donner  la  paix  au  royaume  ;  de  quoi  il  faut  que  M.  le 
.ce  demeure  d'accord  avec  elle.  » 

a  même  temps  que  iMazarin  imposait  à  la  reine  des  réserves  qui 
■j^ermettraienl  un  jour  d'annuler  la  déclaration,  il  prenait  ses  mesures 
r  se  préparer  a  une  lutte  décisive.  II  écrivait  sur  ses  carnets'  : 


nX,  p.  69eliai*, 
'    S<  Ytrjtx  d-dessus,  sur  la  disgrlcc  des  gardes  <ta  corps. 
'   t.  C«nGl  X,  p.  71  et  sDii. 

4.  Ce  mot  est  difliclle  t  lire,  je  ne  snte  pa;  sQr  de  l'avoir  bien  déchiffré. 
I  &.  OanM  X,  p.  G8. 
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«  Résoudre  les  quartiers  d'hiver  et  envoyer  des  ordres  pour  les 
troupes  qui  auront  à  demeurer  en  Flandres  et  faire  avancer  les  autres 
présentement.  »  Les  moyens  de  conciliation  étaient  épuisés-,  la  guerre 
civile  se  préparait. 

Le  cardinal  avait  surtout  besoin  d'un  général  capable  de  dompter 
les  rebelles,  et  le  prince  de  Condé  lui  paraissait  seul  en  état  de  rem* 
plir  ce  rôle.  Mais  comment  ramener  ce  prince,  dont  la  conduite  avait 
paru  si  suspecte,  et  que  Mazarin  avait  accusé  de  connivence  avec  les 
ennemis  de  la  royauté?  Un  des  traits  qui  caractérisent  ce  ministre 
est  la  facilité  et  la  rapidité  avec  laquelle  il  changeait,  non  d'avis, 
mais  de  moyens  pour  atteindre  son  but.  Il  pratiquait  la  maxime  qu'il 
a  inculquée  à  Louis  XTV  -.  la  persévérance  ne  consiste  pas  à  faire 
toujours  la  même  chose,  mais  des  choses  qui  tendent  toujours  au 
même  but.  Sa  pensée  constante  était  de  relever  l'autorité  royale,  et 
pour  y  parvenir  Anne  d'Autriche  avait  besoin  de  Condé-,  elle  doit  le 
regagner,  même  aux  dépens  de  son  ministre  -,  tel  est  le  conseil  que 
lui  donne  Mazarin  de  la  façon  la  plus  explicite*  : 

c  II  faut  que  la  Reine  se  souvienne  de  se  plaindre  de  moi,  particu- 
lièrement à  M.  le  Prince,  de  m'ôtre  relâché  et  qu'une  telle  conduite  ne 
fait  pas  augmenter  son  affection  ;  qu'il  faut  qu'elle  prenne  mieux  ses 
mesures  à  l'avenir,  ayant  reconnu  en  beaucoup  de  personnes  qu'elles 
considèrent  plus  de  faire  une  chose  désagréable  au  Parlement  que  au 
Roi  ;  que,  si  les  hommes  lui  manquent,  et  jusques  au  cardinal  ',  que 
Dieu  l'aidera  et  ne  permettra  pas  que  les  mauvais  traitements  qu'elle  a 
reçus,  et  en  l'autorité  du  Roi,  pendant  qu'il  est  entre  ses  mains,  et  en 
sa  personne,  contre  laquelle,  par  la  malice  du  Parlement,  le  peuple  a 
vomi  toutes  les  infamies  imaginables,  en  des  conseils  particuliers  et 
des  soupers,  et  en  des  assemblées,  avec  des  termes  inouis.  Dieu  ne  per- 
mettra pas  que  tout  cela  demeure  impuni  et  qu'elle  pourroit  avoir  un 
jour  un  ministre  qui  [s'intéressât  3]  davantage  en  les  offenses  qui  la 
regardent  que  je  n*ai  fait.  » 

D  est  impossible  de  trouver  un  aveu  plus  formel  de  la  dissimula- 
tion que  Mazarin  imposait  à  la  reine,  conmie  une  laide  mais  néces- 
saire vertu,  pour  nous  servir  des  expressions  de  M"*  de  Motte- 
ville. 

Les  extraits  des  carnets  réunis  dans  cet  article  embrassent  à 


1.  Carnet  X,  pp.  77-78. 

2.  M"*  de  Motteyille  dit  qu'en  effet  la  reine  se  plaignit  du  cardinal  devant  les 
princes,  et  elle  paraît  convaincue  de  la  sincérité  d'Anne  d'Autriche.  Les  carnets 
montrent  les  mobiles  secrets  de  beaucoup  d'événements  que  les  Mémoires 
dn  temps  racontent  sans  en  pénétrer  les  véritables  causes. 

3.  Le  manuscrit  porte  Vintéressent. 
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peine  deux  ninis  (septembre  et  octobre)  de  l'année  (648,  cl  cependant 
Ils  suffisent,  si  je  ne  me  trompe,  pour  donner  une  idée  assa  exacte 
de  ce  journal  secret  de  Mazarin.  C'est  un  mélange,  qui  parait 
incobérenl,  de  notes   sur  des  conversations  et  des  intrigues  do 
ttur,  mais  la  confusion  est  plus  apiiareute  que  réelle  :  la  pt^nséc 
dominante  de  Mazarin  s'y  retrouve  partout,  Dfes  le  début,  il  l'a  forle- 
menl  marquée.   Montrant  à    la  reine    l'avilissement  de  l'autorité 
rojale  et  les  conséquences  lUnesti's  d'une  pareille  situation  pour  les 
af^ircs  extérieures  du  royaume,  il  lui  a  indiqué  le  moyen  ite  relever 
le  pouvoir  en  concentrant  des  troupes  autour  de  Paris  sous  la  con- 
duite de  M.  le  IVince.  C'est  le  plan  qu'il  s'est  «  imprimé  dans  l'ea- 
{Hit  >,  suivant  son  expression,  ol  dont  il  a  poursuivi  la  réalisation 
CD  trsinant  en  longueur  jusqu'au  moment  où  M  pourra  rassembler 
les  Torces  nécessaires  à  l'exécution.  Ses  voies  sont  souvent  obliques 
et  tortueuses,  semées  de  pièges  dans  lesquels  le  cardinal  s'est  trouvé 
pris  [ilus  d'une  fois.  Après  de  vaines  tentatives  de  négociations  avec 
le  iWlement,  il  couduit  le  roi  hors  de  Paris,  et  là  frap()e  un  coup 
1.  d'autorité  par  l'arrestation   de  Chavigny  et  l'exil  de  Chàteauneuf. 
e  vengeance  personnelle,  bien  loin  d'elTrayer  le  Parlement,  irrite 
bon  opposition,  qui  éclate  avec  violence.  Mazarin  était  disposé  à 
f  les  choses  à  l'extrémité;  mais,  abandonné  par  les  princes,  il 
I  peut  que  se  plaindre  de  leur  faiblesse  et  en  subir  les  cousé- 
lenœs.  La  Reine,  par  son  wuseil,  signe  les  articles  que  lui  impose 
■  Parlement;  mais,  en  protestant  contre  cette  violence,  Mazarin  l'cn- 
e  à  se  réconcilier,  même  à  ses  dépens,  avec  le  prince  de  Condé  ol 
i  ajourner  sa  vengeance  jusqu'au  moment  où  les  troupes  seront 
'  miee.  Deux  mois  plus  tard,  en  janvier  1649,  toutes  les  mesures 
ronl  prises,  et  Condé,  à  la  tête  de  l'armée  royale,  assiégera  Paris, 
e  plan  indiqué  des  le  début  a  été  fidèlement  suivi. 
Ne  pas  leair  compte  de  ces  pensées  confidentielles  de  Mazarin,  ce 
rail  s'exposer  à  tomber  dans  les  mêmes  erreurs  que  M.  Bazin  cl 
^autres  historiens.  D'^lleurs,  même  au  milieu  des  commérages  de 
,  on  recueille,  dans  les  notes  de  Mazzrin,  de  précieuses  indica- 
ions  sur  la  conduite  et  les  projets  des  princes  et  des  membres  du 
ukment.  Mais  en  même  temps  que  de  petitesses,  que  de  misères 
orales!  0»el  triste  spectacle  que  celui  de  ce  ministre,  qui  craint 
HlL,  se  méOe  de  tous,  s'abaisse  à  de  pareilles  confidences  et  semble 
mes'y  complaire!  Il  entoure  d'espions  les  princes,  les  (ivoris  de 
k  Reine  et  les  rivaux  dont  il  craint  rinflucncc.  11  note  leurs  actions, 
leurs  paroles,  et  s'en  sert  pour  les  perdre  dans  l'esprit  d'Anne  d'Au- 
triche. C'est  bien  là  le  cùté  misérable  du  caractère  de  Mazarin.  Il  faut, 
pour  le  relever,  se  rappeler  qu'à  la  même  époque  (octobre  (648)  il 
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signait  la  paix  de  Westphalic,  préparée  par  quatre  années  de  labo- 
rieuses négociations.  Les  contemporains  n'en  comprirent  pas  la  gran- 
deur :  ils  ne  virent  pas  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche  abattue, 
réquilibre  européen  affermi  et  la  France  agrandie,  s'élevant  au  pre- 
mier rang  des  nations.  Quelques-uns  même  attaquèrent  les  traités 
de  Munster  et  d'Osnabriick.  Mazarin  leur  répondait  dans  une  de  ses 
dépêches  : 

€  On  a  compté  pour  rien  l'acquisition  d'une  si  belle,  grande  et  opu- 
lente province  comme  l'Alsace,  et  de  deux  places  sur  le  Rhin,  comme 
Brisach  *  et  Philipsbourg,  aussi  bien  que  d'avoir  réuni  à  la  couronne 
les  trois  évôchés  ^  avec  leurs  dépendances.  Enfin  mes  censeurs  et  ceux 
qui  font  le  plus  de  bruit  et  de  mal  par  leurs  brouilleries  sont  cause 
qu'on  n'a  pas  contraint  les  Espagnols  à  donner  les  mains  à  la  paix,  et 
ils  veulent  que  j'en  sois  criminel  et  que  j'aie  grand  tort  de  m'ètre  em- 
ployé pour  la  conclusion  de  celle  d'Allemagne  !  » 

Quelques  années  plus  tard,  Mazarin  aurait  pu  encore  signaler  avec 
une  nouvelle  force  les  glorieuses  conséquences  de  la  paix  qu'il  venait 
de  conclure.  Il  aurait  montré  la  ligtie  du  Rhin,  formée  par  les  princes 
de  l'Empire,  alliés  de  la  France,  déférant  à  Louis  XIV  le  protectorat 
de  l'Allemagne  occidentale.  Ce  ftit  en  i  658  que  les  électeurs  ecclésias- 
tiques de  Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves,  le  duc-électeur  de 
Bavière,  l'évêque  de  Munster,  le  roi  de  Suède,  comme  membre  du 
corps  germanique,  les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunebourg,  le  land- 
grave de  Hesse-Gassel,  signèrent  cette  confédération  préparée  par  les 
négociations  de  Mazarin.  Les  années  suivantes,  le  landgrave  de 
Hesse-Darmstadt,  le  duc  de  Wurtemberg,  l'électeur  de  Brandebourg, 
les  évêques  de  Baie  et  de  Strasbourg,  les  comtes  de  Waldeck,  les 
margraves  d'Anspach,  accédèrent  à  la  ligtie  du  Rhin^  dont  le  roi  de 
France  Ait  déclaré  protecteur.  Louis  XIV  devenait  plus  puissant  dans 
l'Empire  que  l'Empereur  lui-même.  De  pareils  résultats  demandent 
grâce  pour  les  intrigues  de  cour  dont  Mazarin  a  rempli  ses  carnets. 

A.  Ghi^ruel. 

1.  Vieax-Drisâch,  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

2.  Les  trois  évéchés  de  Toul,  Metz  et  Verdun,  conquis  par  Henri  II,  ne  furent 
déflnilivement  abandonnés  à  la  France  par  l'empire  d'Allemagne  qu'au  traité  de 
Weslphalie. 
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Mercrtvli  22  mars  1815. 
...Ca  serait  aujourd'hui  ijuc  ]6  devrais  recevoir  une  eeconde  leltrc 
d1,  ot  la  première  no  m'esl  pas  seulement  arrivée.  J'ai  bien  {icur  que 
I  la  désordre  des  postes  ne  tienne  à  d'autres  bouleversements  encore  que 
DOUX  que  nous  voyons,  que  le  long  silence  qu'on  garde  sur  l'Italie  no 
nous  cache  des  révolutions  violentes,  qui  jieuvent  interrompre  tout  à 
fait  DOS  communications.  I.es  journaux  anglais  s{-ment  quelques  bruits 
sur  une  révolution  lombarde:   d'une  autre  source  qui  parait  moins 
suspecte  encore,  on  m'a  aununcé  liier  une  révolution  effroyable  en 
Es)«gne  '  ;  après  ce  qun  nous  avons  vu  nous  pouvons  tout  croire.  Vous 
s  placés  heureusement  do  telle  manière  qu'il  ne  me  semble  pas  que 
t  puisse  avoir  d'inquiétudes  personnelles  pour  vous,  et  à  cet  égard 
iDD  atiaence  vous  ml  plutAt  avantageuse.  D'après  la  connaissance  que 
QU  dn  caractère  de  Tonino,  je  puis  me  U^nir  [K>ur  assuré  qu'il  ne  se 
mpromettra  pas.   U  est  vrai  qu'il  élait  bien  éloigné  de  prévoir  une 
iction  dans  ce  sens-ci,  et  ma  lettre  qui  lui  parlait  des  dangers  de 
"rèlat  de  prêtre,  doit  presque  lui  paraître  prophétique.  Je  n'ai  pas  perdu 
'  ttn  instant  de  vue  ce  résultat  avantageux  des  convulsions  par  lesquelles 
nous  passons.  J'en  ai  besoin  pour  me  consoler  de  beaucoup  de  choses 
qui  m'aitligeni  aujourd'hui,  ou  qui  m'inquiètent  pour  l'avenir.  Les 
piOClamatioDs  du  nouveau  gouvernement  sont  toutes  pleines  du  nom 
de  liberté,  mais  jusqu'à  présent  nons    n'en  voyons  pas  une  seule 
garantie.  J'en  excepte  cependant  la  nomination  de  Garuot  au  ministère 
de  l'intérieur'.  C'est  un  républicain  inflexible,  ot  il  lera,  j'en  suis  sur, 
quelques  elTorts  pour  la  liberté  publique.   D'ailleurs  je  ne  sais  plus 
aujourd'hui  aucune  nouvelle.   La  société  «st  disifersée;  je  vois  infini- 
ment peu  de  moude;  je  no  me  sens  d'accord  d'opinion  ni  avec  les  uns 
ni  avec  les  autres.  Je  ne  veux  pas  m'exposêr  à  contredire,  dans  un 
moment  où  les  événements   louchent  tellement   au    cœur  que    tout 
dissentiment  fait  un  mal  réel.  Je  n'ai  de  tout  te  matin  vu  personne,  et 
c'est  la  première  fois  depuis  que  je  suis  k  Paris, 
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Jnidi  Î3  man.  —  Je  suis  toujours  plus  lourmenté,  bonne  mère,  de 
la  privation  absota«  àe  toute  nouvelle  d'Italie.  Quelques  personnes  ici 
f-e  croient  afsnrées  que  Murât  est  en  marche*,  et  dans  ce  cas  votre 
Toscane  serait  occupée  dés  longtemps;  mais  il  est  bien  possible  au 
contraire  qu'avant  de  se  déctaier  il  ait  voulu  attendre  l'issue  de  l'en- 
treprise de  Bonaparte.  Avec  quelque  rapidité  qu'il  soulûve  l'Italie,  il 
ne  pourra  jamais  é^ler  la  promptitude  du  héros  français,  ni  l'audace 
de  son  eip^ilîon.  On  a  publié  aujourd'hui  dans  le  Monileiir  le  récit 
officiel  de  son  voyage  de  lile  d'Elbe  à  Paris  ;  aucun  roman  n'a  contenu 
liée  M'énements  plus  merveilleux  et  en  même  temps  plus  atiachantâ. 
Il  ne  parait  point  encore  disposé  à  quitter  Paris;  il  réorganise  le  gou- 
vornemenl  et  l'armée:  il  commence  sans  doute  aussi  ses  négociation*. 
On  m'a  assuré  de  bon  lieu  qu'il  demande  la  simple  observation  du 
traité  de  Paris,  «  qu'il  renonce  aussi  à  la  Belgique  et  à  la  barrière  du 
Rhin.  J'ai  quelque  peine  â  le  croire,  et  à  en  juger  par  les  diplomates 
que  je  vols  ici.  il  est  également  douteux  que  les  puî^sance^  le  recon- 
luUsseDt.  D'autre  part  les  Bourbons  avaient  tellement  désorganisé 
l'année  et  les  arseriaui.  que  le  moment  serait  peut-éire  mal  choisi 
pour  commencer  la  guerre.  Je  te  disais  ce  malin  dans  mon  autre  lettre 
qu'on  croyait  le  roi  embarqué  ;  mais  on  n'a  pas  de  nouvelles  certaines  ; 
on  n'en  rt^l  aucune  de  sa  Maison  et  des  volontaires  qui  l'ont  suivi. 
Que  pourrait-il  arriver  de  plus  malheureux  que  de  faire  de  cette  peUte 
iroupe  le  noyau  d'une  petite  armée  pour  une  guerre  civile?  La  majo- 
rité dans  l'autre  sens  est  aussi  évidente  qne  la  snpériorilé  du  talent, 
en  sorte  que  cette  poignée  de  gentilshommes  seraient  tons  massacrés, 
ce  qui  donnerait  à  ta  révolution  un  caractère  beaucoup  plus  jucobin,  et 
«mènerait  probsblemenl  la  ruine  sur  leurs  familles.  Mon  amie,  qui  a 
elle-même  un  de  s««  meilleurs  amis  dans  la  Vendée,  qui  a  des  parents 
el  des  amis  daii$  la  Maison  du  Roi,  était  ce  matin  dans  un  état  d'an- 
goisse inexprimable;  j'ai  réussi  avec  beaucoup  de  peine  à  la  calmer  un 
peu, 

Bonaparte  annonce  qu'il  laissera  une  entière  liberté  de  la  presse,  car 
U  est  impossible,  dii-il,  qu'on  invente  quelque  mal  à  dire  de  moi  qu'on 
n'ait  pas  dît  [lendant  cett»  année.  Il  a  déclaré  à  Camot  les  intentions 
les  plus  libérales  pour  li>  gouvernement.  D  confesse  qu'il  a  tendu 
fortement  au  despotisme,  et  il  en  avait  besoin,  dit-il,  lorsqu'il  entre- 
prenait de  subjuguer  l'Europe,  mais  à  préseat  qu'il  a  appris  par  ses 
revers  qu'il  fallait  se  l)umer  à  la  France,  et  renoncer  à  la  guerre,  il 
assure  qu'il  no  voit  de  moyen  d'y  réussir  que  la  liberté  '.  Quel  que  soit 

I  Mural  ï'ilail  en  effet  mis  en  marche  le  16  mars,  mais  la  Tosranc  ne  fut 
envahie  que  dans  les  premiers  jours  d*aTril. 

2.  Vo]iex  le  récit  de  celle  conTersalioo  dans  le  mémoire  de  B.  Constant  sur  lea 
C«nt-Jaurs.  Dans  la  réponse  que  Napoléon  «]rF.ssait  le  15  mars  à  la  dépnlatioD 
dii  Conseil  •l'Étal,  il  disait  :  t  J'ai  renonce  aux  idées  du  grand  empire  dont 
depuis  quinze  ans  je  n'avais  encore  qne  posé  les  bases,  et  désormais  le  bonheur 
Bt  la  ronsolldalton  de  l'empire  françiiis  seront  l'objet  de  loules  mes  pensées.  > 
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le  fond  de  son  cœur  à  cet  égard,  il  ne  pourra  pas,  je  crois,  résister  au 
Tœu  national  et  à  celui  de  ceux  surtout  qu'il  est  obligé  d'employer. 

Vendredi  24  tnan.  — C'est  une  chose  assez  importante  que  le  roi 

âe  Naplee  ne  ee  soit  ^int  mis  en  mouvemenli  nous  pouvons  encore 
nous  flatter  ainsi  de  n'avoir  point  de  guerre,  car  il  est  certain  que 
Bonaparte  désire  fort  l'éviler,  et  que  ses  miniElres  offrent  le  maintien 
du  traité  de  Pariti.  C'est  ainsi,  chère  m&re,  qu'il  est  impossible  que 
toutes  les  affections  du  cœur  ne  ramènent  pas  à  la  politique,  et  que 
tontes  les  pensées  ne  prennent  pas  cette  dircclion.  J'en  suis  trop  occupé 
pour  répondre  à  ce  que  tu  œe  dis  sur  la  métaphysique  de  madame  de 
SlAéli  mais  je  m'étoane  que  tu  craignes  à  cet  égard  mon  jugement;  il 
me  semble  ijue  nous  avions  assez  BOuvenl  abordé  cette  question 
ensemble  pour  que  tu  pusses  l'assurer  que  nous  étions  d'accord,  que 
j'ivab  de  plus  uoe  aversion  ancienne  pour  la  métaphysique,  et  que 
lorsqu'on  me  nomma  professeur  de  philosopbie  morale,  après  m'être 
appliqué  le  moidit  d'un  ignorant  fait  bibliothécaire  :  Bttle  occasion  pour 
apprendre  à  lire,  j'assurai  encore  que  je  ne  proHlerais  pas  de  cette  belle 
occasion.  —  J'ai  passé  ma  journée  aujourd'hui  à  lire  des  livres  écrits  et 
imprimés  par  des  nègres  au  Cap  et  au  Port-au-Prince.  Il  y  a  quatre 
jours  que  je  rencontrai  dans  les  rues  un  homme  i[ui  m'aborda  et  qui 
fut  oliLigé  de  su  Dummer.  C'était  M.  Daunîon  Lavaysse,  envoyé  par 
le  gouvernement  pour  traiter  avec  Sainl-Domingue ,  et  que  tous  les 
journaux  annonçaient  avoir  été  perdu.  Il  me  dit  qu'il  était  chargé  de 
compliments  pour  moi  du  président  de  la  république  d'Haïti,  qui  le  pre- 
mier lui  avait  fait  hre  ma  hrocbure;  que  c'était  un  mulâtre  franc,  loyal 
et  d'un  caractère  aimable.  Tu  sais  qu'il  se  nomme  PétJon',  et  qu'il 
l'avait  L'Iiargé  de  me  remettre  des  documents  pour  écrire  encore  quel- 
que chose  sur  eux.  D'autre  part,  il  parla  de  Ilenri^,  roi  de  l'autre 
partie  de  l'Île,  comme  d'un  fort  mauvais  bomme;  mais  dans  les  livres 
qu'il  ra'a  envoyés  aujourd'hui,  la  correspondance  de  cet  Henri  m'en 
donne  une  bien  meilleure  idée,  et  pour  dire  vrai  Dauxiou  Lavaysse 
lui-même  est  un  intrigant  en  qui  j'ai  fort  peu  de  con&ance.  Il  doit 
Vpnir  ici  demain*. 

1.  Aleiandre  Sabés,  dit  Pélioit,  vrai  fondalear  de  U  République  d'Haïti,  fat  pré- 
sidul  »ptii  la  mort  de  Dcisalines  (IS061.  Il  mourut  en  1818. 

î.  Henri  Christophe,  qui  s'était  emparé  du  N,  de  Saint-Domingue  al  s'y  était 
bit  Dommer  roi  en  ISII.  C'était  en  effet  un  bomme  cruel,  mais  d'un  esprit  su |ié- 
rimr.  Itenversé  en  IS^,  il  se  tua.  Uoycr,  successeur  de  Péliun,  réunit  ses  Étals 
à  reut  de  la  République  qui  occupait  le  S.  de  l'Ile. 

3.  Jean-François  DaujJon  laïajaae,  ne  en  1775,  mort  en  1826,  était  colonel  de 
U  grande  armée  en  1813.  Il  re^t  en  1814  une  mission  du  gouvernement  de 
Loai*  XVIU,  pour  Taire  rentrer  Saint-Domingue  sous  la  domination  de  la  Pranee; 
Miais  len  menées  lurent  découvertes,  son  complice  Pranco-Uedina  fut  einpri- 
Mnn''  par  Christophe,  et  lui-raéme  fut  expulsé  par  Pétion,  A  son  retour,  le  gou- 
vonirnient  le  désavoua.  Sismondi  avait  raison  de  l'estimer  peu,  car  II  fut 
rundaniDe  en  1817  â  20  ans  de  travaux  forcés  pour  bigamie.  Sa  peine  fut  com- 
muer en  bannisiRiieal  et  il  alla  mourir  en  Batiâre. 
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Samed*  V^  mon.  —  Bjospane  ^at  d'abolir  la  eensore,  et  de  rendre 
ane  entier»  Liberté  a  la  presse.  Presque  toates  les  provinees  se  sont 
déjà  S4>iimiâes.  mais  il  parait  «pe  les  Bourbons  sont  encore  maîtres  de 
Lille.  De  reste  il  n'y  a  ni  arrestations,  ni  persêcntions,  ni  aucune 
mesure  «ie  hzaeTir.  Tocs  les  jours  il  y  a  de  nouvelles  revues  de  por- 
tions lie  l'année:  j'en  ai  vu  une  ce  matin  d'environ  iO.OOO  hommes,  et 
les  troap^  en  paysan:  d-^vant  lai  (tiey  étaient  ivres  de  joie  et  d'enthou- 
siai^me.  Le  p^irti  rovalL^e  cejîeniiant  soupire  après  le  retour  des 
étransers  et  rin\asion  de  La  France.  U  en  résulte  pour  moi  un  dissen- 
timent ci^ntinaeL  <pxi  m  e?t  extn^mement  pénible.  Cependant  il  y  a 
plus  de  la  moitié  de  mes  amis  qui  pensent  et  sentent  comme  moi. 

Dimanche  ^6  'ruirs.  —  U  est  certain,  bonne  maman,  que  le  Roi  est 
sorti  de  Lille  jeudi  s«)ir.  le  duc  d'Orléans  vendredi  à  deux  heures  du 
matin,  que  tous  les  princes  se  sont  embarqués  *.  et  qu'il  ne  reste  plus 
un  village  en  France  où  flotte  le  drapeau  blanc.  L'Empereur,  en 
demandant  le  traite  de  Paris,  offre  toutes  les  colonies  en  échange  de  la 
Belgique  >.  Oieu  veuille  que  la  paix  se  conclue  à  ces  conditions 
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Madame  de  Dolomieu  est  de  toutes  mes  amies  la  plus  malheu- 
reuse ;  tous  ses  amis  et  amies  sont  partis,  et  elle  se  trouve  à  présent 
dans  une  complète  solitude,  après  avoir  joui  d'être  réunie  à  peu  près 
à  tout  ce  qu'elle  aimait  le  mieux.  Mademoiselle  Charlotte  est  partie 
dimanche  pour  le  Wurtemberg;  monsieur  de  Tchann,  le  ministre  suisse, 
qu'elle  voyait  à  peu  près  tous  les  jours,  est  parti  également  dimanche. 
Ce  fut  pour  elle  une  journée  d'extrême  désolation;  hier  elle  était  déjà 
sensiblement  mieux:  le  retour  du  marquis  de  Levis  qui  était  allé 
dans  la  Vendée  et  qu'elle  craignait  d'y  voir  impliqué  dans  quelque 
insurrection,  lui  a  fait  beaucoup  de  bien.  Il  n'y  a  heureusement  aucun 
mouvement  dans  la  Vendée:  tout  est  partout  parfaitement  calme 
comme  si  le  gouvernement  de  Napoléon  n'avait  jamais  été  suspendu. 

Mardi  soir.  — J'ai  vu  ce  soir  M.  de  Pange,  qui  était  lieutenant 

des  mousquetaires  noirs,  dans  cette  Maison  du  Roi  à  laquelle  on  a  fait 
faire  un  si  ridicule  service.  Il  dit  que  le  jour  du  départ  on  les  fit 
monter  à  cheval  à  onze  heures  du  soir,  attendre  trois  heure^s  avant  dé 
partir,  et  que  les  colonnes  étaient  si  mal  menées  et  s'embarrassaient  si 
fort  dans  leurs  bagages,  qu'il  leur  fallut  presque  cinq  heures  pour 
sortir  de  Paris,  et  qu'en  quatorze  heures  elles  ne  firent  que  six  lieues. 
Dès  le  commencement  ils  avaient  l'air  d'une  armée  qui  fuit  en  déroute, 

1 .  Ni  le  roi  ni  les  princes  ne  s'embarqoèrent  Ils  s'enfuirent  tous  par  la  fkx>n- 
tlère  de  terre  (Belgique). 

2.  Inexact;  TEmpereur  offrit  toujoars  de  s'en  tenir  au  traité  de  Paris. 
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{ilui  lie  la  moitié  InLinés  sur  des  charreiU».  Heure ugemeal  que  Bona- 
putc  avatl  rMolu  di^  ne  pas  verser  une  goutte  de  sang,  car  il»  étaient 
;i  burs  ri'uKU  de  faire  résistance  qu'un  troupeau  de  dindoiu,  et  lea 
igimeote  qui  les  suivaient  ei  les  eatouratenl,  auraient  pu  à  tous  les 
•  d'heure  leB  sabrer  tous  jusqu'au  dernier. 

Mtrtredi  29  mars.  — Nous  attendons  des  nouvelles  qui  ne  peu- 

:l  pas  venir  de  si  lAt.  Il  s'agit  de  savoir  quelle  contenance  feront  les 
Wiisanccs  quand  elles  sauront  que  tout  est  changé,  et  c'est  tout  au 
Fftus  si  du  8  au  10  avril  nous  pourrons  en  savoir  quelque  chose.  Nous 
voyons  l'efTet  produit  en  Angleterre,  où  la  surprise  et  la  colère  soui 
extrdmes;  cependant  je  crois  que  la  nation  ne  voudra  pae  la  guerre. 
Les  autres  ne  peuvent  se  mettre  en  mouvement  qu'autant  que  las 
AtiglaÎB  payeraient,  et  les  Anglais  ont  éprouve  tant  d'ingratitude  dans 
CMIB  année,  leurs  dettes  sont  si  énormes,  leur  position  est  devenue  si 
critique,  et  le  bill  qui  erapâche  l'importation  des  blés  a  causé  tant  de 
mécontentement,  qu'une  guerre  sans  nécessité  ne  saurait  Être  popu- 
laire chez  eux.  Or  l'Empereur  persiste  à  olTrir  de  s'en  tenir  au  dernier 
tnité,  sL  il  évitera  les  hostilités  par  tous  les  ménagements  possibles.  8i 
on  l'y  force,  son  armée  est  susperlie,  et  avant  trois  mois  il  se  retrouvera 
KUr  le  Rhin  et  maiire  de  nouveau  de  l'Italie.  Quel  changement  étrange  I 
et  toi  même,  chère  mère,  ne  crois-tu  pas  rêver  î  Tu  dois  sentir  qu'à 
présent  ma  sœur  est  h  l'abri  de  voir  sa  fille  entrer  dans  un  couvent.  La 
partie  de  l'Italie  située  entre  la  France  et  le  royaume  de  Naples  ne 

Lpeul  pas  continuer  à  faire  des  pas  rétrogrades A  propos  d'argent, 

'menus   fort  que  lu   acbelasses   une  bonne  provision   de  denrées 

loniales  pendant  qu'elles  sont  à  bas  prix.  Si  j'avais  de  l'argent  en 

ine  j'achèterais  au  moins  &0  livres  de  sucre,  et  25  livres  de  café 

^nr  garder,  persuadé  que  le  temps  viendrait  où  le  renchérissement  de 

Km>  denrées  me  rapporterait  plus  que  l'intérêt  de  mon  argent.  J'ai 

^  partagé  ma  journée  aujourd'hui  entre  madame  de  Dolomieu  et  madame 

do  Bérenger,  ce  sont  presque  les  seules  personnes  que  je  voie. 

Ymdrtdi  tnatùi  31  tnan.  —  Dans  ce  moment-ci,  bonne  mère,  je  suis 

disposé  à  croire  que  je  no  mérite  pas  le  reproche  que  lu  me  fais  de 

^perdre  mon  temps,  car  je  me  sens  fatigué  d'avoir  dans  la  matinée  lu 

e  Eeuillo  eu  première  et  deux  en  seconde.  Pour  la  première  opération 

e  Us  truis  fois  mon  épreuve,  et  deux  pour  la  seconde.  En  tout  ce  sont 

■•inq  lectures,  dont  deux  à  haute  voix,  et  te  degré  d'attention  qu'elles 

landeni,  ou  plutôt  l'efïort  continuel  qu'il  faut  faire  pour  ne  se  dis- 

ttnlre  pas,  fatiguent  extrêmement.  J'aurai  pourtant,  j'espère,  une  pre- 

KAlèra  de  plus  demain,  et  tous  les  jours  désormais.  11  me  semble  que 

VlIsuB  ces  travaux  épurent  et  éulairctssent  mon  style,  que  ta  division  en 

Ijgjjapitres  plus  courts  soutient  mieux  l'allenlion,  et  qu'il  y  a  tant  d'in- 

Btérfit  dans  cette  histoire,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  feuille  qui  ne  con- 

■Itenne  quelque  chose  de  piquant.  Je  n'aurai  guère  hnî  qu'à  l'époque 

bje  finis  il  y  a  deux  ans  l'autre  publication,  et  j'en  profilerai  ainsi 

^nr  voir  des  choses  bien  curieuses.  L'assemblée  des  collèges  électoraux, 
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convoquée  pour  le  mois  de  mai,  décidera  sur  une  constitution  qu'on  dit 
plus  libérale  qu'aucune  des  précédentes.  Ici  jusqu'à  présent  tout  che* 
mine  dans  cet  esprit,  mais  avec  beaucoup  de  douceur.  Hier  par  un 
décret  Napoléon  a  aboli  immédiatement  et  pour  toujours  la  traite  des 
nègres;   cette  loi  fera  un  assez  bon  effet  en  Angleterre.  Il  y  a  une 
foule  de  mots  aimables  de  lui  aux  différents  généraux.  Le  général 
Lagnmge  *  avait  accompagné  le  Roi  à  Lille,  et  ne  voulut  le  quitter  que 
quand  celui-ci  passa  la  frontière  ;  alors  il  revint  et  se  présenta  tout  de 
suite  aux  Tuilleries  :  «  Vous  avez  servi  le  Roi,  général  Lagrange, 
jusqu'où  Tavez-vous  suivi?  »  —  c  Jusqu'à  la  frontière,  sire.  »  —  c  C'est 
fort  bien.  •  —  Et  aussitôt  il  lui  parla  de  ses  affaires  et  de  son  avance- 
ment comme  s'il  n'y  avait   pas   eu   un    nuage   entr'eux.   Quand   le 
général  Rapp   lui   fut   présenté  :  «  Comment,    Rapp,  tu  voulais  te 
battre  contre  moi?  »  —  t  Sans  doute.  N'avais-tu  pas  abdiqué,  n'avais-je 
pas  prêté  serment  à  un  autre  ?  •  —   t  Bah,  quand  tu  aurais  vu  nos 
aigles,  quand  je  t  aurais  dit,  tire  sur  moi  si  tu  veux,  tu  n'aurais  jamais 
osé  le  faire.   »  —  «  Oui,  Sacré  Dieu!  j'aurais  tiré.  »  —  «  Eh  bien, 
Rapp,  c'est  pour  moi  que  tu  tireras  désormais.  »  —  Il  a  très-bien  reçu 
M.  Athalin,  Taide  de  camp  du  duc  d'Orléans,  qui  a  de  même  accom- 
pagné celui-ci  jusqu'à  la  frontière.  —  Il  manda  l'autre  jour  M.  de 
Grouchy,  qu'il  avait  fait  il  y  a  deux  ans  colonel  général  des  dragons,  je 
crois  ^  et  à  qui  on  avait  ôte  cette  place  pour  la  donner  à  un  prince  du 
sang  ;  il  on  avait  témoigne  de  l'humeur  et  avait  été  exilé  :  f  Eh  bien, 
M.  de  Grouchy,  vous  avez  donc  été  exilé  pour  avoir  noblement  défendu 
un  titre  que  vous  aviez  glorieusement  acquis  ?  »  —  Il  fit  venir  hier 
madame  de  Souza  et  lui  dit  que  c'était  pour  lui  témoigner  à  elle-même, 
combien  il  avait  été  satisfait  de  la  dignité  de  caractère  et  du  désinté- 
ressement qu'avait  montre  son  fils  pendant  toute  cette  année.  C'est  le 
général  Flahault,  dont  le  j^re  est  mort  sur  l'échafaud  pour  les  Bour- 
bi^ns,  et  les  princes  pondant  toute  Tannée  n'avaient  pas  trouvé  l'occasion 
d'en  din»  uno  fois  un  mot.  Je  crois  t'avoir  dit  que  quand  on  lui  parla 
do  Berthior  il  dit  :  *  Pour  Berthier  il  a  trahi  l'amitié! mais  l'ami- 
tié lui  pardonne;  coinnulant  cela  me  divertira  de  le  voir  dans  son  habit 
de  capitaine  dos  («ardos.  *  Il  a  été  très-gracieux  pour  le  prince  de 
Beauvau,  pour  M.  do  Pontécoulant,  pour  tout  ce  que  je  connais  de 
gens  (]ui  l'ont  vu.  11  a  acconlé  la  Légion  d'honneur  au  seul  garde 
national  à  cheval  (jui  s'offrit  à  servir  d'escorte  à  Monsieur  à  son  départ 
de  Lyon,  et  tandis  qu'il  a  i)artout  donné  des  ordres  pour  protéger  leurs 
personnes,  il  jK^uvait  lire  sur  tous  les  carrefours  les  récompenses  offertes 
en  leur  nom  à  ceux  qui  l'assassineraient.  Il  y  a  à  cet  égard  une  histoire 
plus  scandaleuse  qui  va  bientôt  paraître  au  grand  jour.  Un  M.  de 

1.  Joseph,  comte  Lagrange,  volontaire  en  1794,  général  de  brigade  en  1798  et 
général  de  division  en  1800,  mort  en  1836. 

2.  Emmanuel,  marquis  de  Grouchy,  était,  depuis  la  campagne  de  Russie,  co- 
lonel-général des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale. 
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Mkubreuîl  s'était  chargé  ilc  l'aesassiner  à  son  départ',  et  ae  put  pu» 
l'atteindre.  A  son  retour  il  vola  les  iliamants  de  la  rciac  do  Westpha- 
Uo'.  Ce  nouveau  délit,  ([ui  pasiaît  sa  coin  mission,  forr^  à  l'arrêter; 
mais  on  le  retenait  en  prison  sans  vouloir  le  mettre  en  justice.  Dans  la 
nuit  même  du  départ  du  Roi  on  rassembla  quatre  juges  qui  par  un 
■rr^lt>  prricipil«  lo  mironl  en  liberté.  Ces  juges  sont  cassés,  et  P'ouché 
Rppi'lé  au  ininixtAro  de  la  police,  se  hùts  dâs  le  lendemain  do  mettre  eae 
limiers  à  «a  piste.  Ceux-ci,  en  allant  chez  ce  goalilhommc,  remarquent 
à  sa  cheminée  qu'on  avait  brûlé  beaucoup  do  papiers;  ils  en  examinent 
les  charl>oas,  et  derrière  une  carte  de  visite  à  moitié  consumée  l'un 
d'eux  découvre  ces  rootit  :  <  Vous  aères  en  sûreté  rue  SainlrGerinain  etc.  > 
n  y  court,  trouve  en  efTet  M.  de  Maubreuil,  et  le  reconstitue  an  prison. 
11  sera  jugé  par  les  tribunaux  ordinaires  et  un  jury.  —  Le  duc  de 
Berry  a  donné,  jusqu'au  moment  où  il  a  quille  la  France,  le  specUcle 
de  ses  emporlemenls  grossiers.  Il  était,  avec  la  maison  du  Roi,  en 
dehors  de  Béthune;  comme  les  soldats  de  l'Empereur  les  avaient 
enveloppés  de  toute  part,  et  les  Invitaient  à  se  retirer,  en  annon<;anl 
toujours  l'intention  d'éviter  tout  combat,  un  garde  qui  chargeait  son 
fusIJ  «t  qui  ne  savait  pas  le  manier,  fit  partir  la  détente  sans  lu  vouloir; 
l'accident  était  dangereux  en  effet,  car  un  seul  coup  tilché  pouvait 
enpkger  une  bataille  qui  aurait  été  funeste.  Le  duc  de  Berrjr  court  à 
lui,  lui  dit  qu'il  est  ua  nûsérable,  un  gueux  qui  va  les  perdre  tous,  le 
menace  de  son  épce,  et  s'écrie  enfin  qu'il  Taut  le  mener  en  prison.  Le 
plaisant  de  la  chose  c'est  qu'ils  étaient  alors  en  dehors  de  Béthune,  au 
milieu  d'une  grande  plaine  sur  la  frontière,  et  que  le  duc  n'avait  plus 
dans  le  royaume  non  pas  une  prison,  mais  une  maison  qui  fût  à  lui. 
Dans  celte  retraite  tous  ces  fous  ne  cessaient  de  dire  que  la  cause  de 
"tous  leurs  malheurs  c'èlail  la  charte,  et  qu'il  aurait  fallu  à  la  Restau- 
ration décimer  l'armée  ou  plutôt  couper  les  jarrets  à  tous  ces  maudits 
suldaU,  comme  on  fait  quelquefois  aux  chevaux  d'une  route  de  postt.'. 
Quelques-uns  de  ces  soldats,  qui  n'auraient  pas  attendu  si  patiemment 
les  coupeurs,  en  entendant  crier  sans  cesse  :  Vive  te  Roi  et  la  Charlel 
mtmro/H  pour  te  fluirt;wuriaCAar/e/ demandaient  l'autre  jour;  •  Qu'est- 
ce  donc  que  cette  charte  dont  on  parle  tant  depuis  quinze  jours?  i 
—  •  Nigaud  que  tu  es,  répondit  l'un  d'eux,  ne  vois-lu  pas  que  la  charte, 
c'Mt  la  duchesse  d'AngoulAme.  • 

bimaneht  2  avril.  —  A  moins  de  très-grands  événements,  bonue 
petite,  j'aime  mieux  ne  pas  doubler  toulrà-fait  ma  lettre  ;  il  me  restait 
doue  fort  peu  de  place,  et  je  n'ai  pas  écrit  hier.  Cette  duchesse  d'An- 
goulémc  dont  je  te  parlais  est  encore  à  Bordeaux,  où  elle  se  montre 


1.  Voyix,  lur  celle  histoire  demeurée  assez  mjslârieuse,  VHiit.  de  la  Rei- 
(aurattan  de  H.  de  Vicl-CaslEl.  Ce  que  Sisinoadl  rdpporle  sur  son  arrestation 
n'était  pas  conao  jusqu'ir.i. 

1.  Catherine  de  Wurlcmberg,  femme  du  JËn^inc  Don.iparle,  duul  Maubreuil 
•tait  M  fenjcr  lor*"|u'il  *IWl  roi  de  Weslpholie. 
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aux  gardes  nacionalos  el  au  petit  Qumbn  de  soliiais  qu'elle  a  conservée, 
avec  une  écbarpe  noire  et  un  panache  blanc.  Elle  a  assez  de  caractère, 
quoique  pa»  du  lout  d'esprit,  et  le  désir  de  veii|;eance  et  la  haine  dont 
elle  est  sans  cesse  animée  lui  tiennent  lieu  d'élévation  d'âme.  Il  est 
fâcheux  qu'elle  soit  encore  sur  le  lerriloire  français,  parce  qu'elle  enga- 
gera beaucoup  do  gens  à  se  compromettre,  mais  tout  de  mSme  elle  ne 
fera  rien.  Sa  double  intolérance  ne  peut  plaire  qu'à  un  parti  si  peu 
nombreux  qu'il  n'eal  pas  redoutable. 

■  Ab  ça,  franchement,  disait  quelqu'un  à  M.  de  Plahault,  ne  croyez- 
vous  pas  rêver?  »  —  «  Tout  au  contraire,  je  crois  m'étre  réveillé.  >  — 
Et  c'est  en  effet  le  sentiment  que  j'en  ai  aussi  moi-même.  Benjamin 
Constant  est  toujours  ici,  et  après  ce  qu'il  a  imprimé  même  la  veille  de 
l'entrée  dans  Paris,  sa  pleine  liberté  unmolesled  est  un  signe  de  grande 
modération.  Il  y  a  cependant  quelques  personnes  arrêtées  ou  exil<^, 
mais  c'est  pour  des  actions  postérieures,  des  conjurations  contre  le 
gouvexnement  déjà  établi.  Dis,  chère  petite,  les  choses  les  plus  tendres 
à  ma  Bceur,  Je  vais  corriger  mes  épreuves,  car  mon  travail  commence 
enfin  à  aller  rondement.  Le  temps  est  magnifique  et  sous  ma  fenêtre 
j'ai  des  jardins  et  des  arbres  feuilles  et  fleuris.  Je  t'embrasse  mille  ei 
mille  fois. 


XVI. 


Paris,  3  avril  1815. 


Hier  JB  dînai  chez  M.  de  Lannoy,  ou  plutôt  en  tiers  entre  sa  lille 

et  son  gendre,  ce  qui  m'arrivo  assez  souvent  ;  lui-même  est  retenu  sur 
sa  chaise  longue  par  une  violenifl  attaque  de  goutte;  il  ne  mange 
presque  rien,  par  dessus  le  marché  il  a  84  ans,  et  cependant  il  s'en 
relèvera  comme  de  toutes  les  autres.  M.  el  M°"  de  Bérenger  et  moi, 
nous  nous  convenons  fort  bien  à  présent,  parce  qu'elle  a  avec  vivacité 
les  sentiments  français,  ceux  de  la  gloire  et  de  l'indépendance  française 
qu'elle  met  avant  tout,  et  que  nous  nous  entendons  fort  bien  sur  les 
événemonis  actuels,  tandis  que  nous  ne  sommes  entourés  que  de  gens 
que  leurs  passions  aveuglent,  de  gens  qui  soupirent  après  la  guorro 
civile  et  étrangère,  non  pas  pour  aucune  espérance  qu'ils  reposent 
dessus,  mais  pour  se  venger,  pour  détruire  '  surtout  l'armée  qu'ils 
détestent.  Lo  gouvernement  continue  à  faire  preuve  d'une  modé- 
ration vraiment  admirable.  M.  Alexandre  de  Laborde'  a  été  chargé 
hier  d'écrire  aux  trois  capitaines  des  gardes  qui  ont  suivi  le  Roi, 
MM.  de  Luxembourg  * ,  de    Poix  ".   de    Duras  * ,  que   le  séquestre 


1.  AleianJrf!,  comle  de  Laborde,  euit  msllre  des  requtles  dopois  1811). 
i.  Charles  de  Moatmorency,  duc  de  Lniemboarg,  maréchal  év  camp  t 
de  Franrc. 

3.  Anloinn  de  Nosilles,  prince  de  Poix. 

4.  Cr  Ree.  hist.,  1.  ITI,  p.  Oj. 


LGrTaE§   UE   SlSMO.tUI    ÉCKITES  FËNDiXT   LEH   CEKT-Ji 


U7 


■«it  él«  miB  sur  leurs  l)ieDB,  mais  que  s'ils  voulaient  envoyer  uaa 
déclvation  par  écrit,  poilant  qu'ils  ôtaienl  résolus  ii  rivre  en  France, 
et  à  se  souinettre  aui  lois,  ce  séquestre  serait  imœéiiiatement  levé  ;  on 
igoutait  qu'on  ne  leur  demandait  pas  do  serinent  parce  qu'il  pourrait 
leur  répugner  à  prêter,  au  moment  môme  où  ils  quitlaient  le  Roi.  — 
Madame  de  Cbâtvaubriand  est  restée  en  France,  elle  a  Tait  demander 
si  son  mari  pourrait  y  revenir.  Fouché  a  répondu  qu'il  le  pouvait,  et 
l'élablir  où  il  voudrait,  qu'il  demandait  seulement  que  pour  le  moment 
il  De  vint  pas  à  Paris.  Chateaubriand  a  écrit  tous  les  jours  des  choses 
si  TioIenle«  contre  Bonaparte  que  c'est  sûrement  faire  preuve  d'une 
grande  modêralion.  Benjamin  Constant,  qui  n'avait  pas  écrit  avec 
moins  de  violence,  est  aussi  ici  en  pleine  liberté,  et  nullement  inquiété. 
—  Quand  l'Empereur  parcourt  les  Tuileries,  et  qu'il  les  trouve  partout 
d'ans  ellroyable  saleté,  il  demande  :  t  Mais  pourquoi  donc  celle 
chambre  est-elle  si  sale?  >  —  i  Ab !  c'est  qu'on  mangeait  ici.  i  —  «Et 
cette  autre?  •  —  >  Abl  c'est  qu'on  y  mangeait.  »  —  «  Et  puis  celle- 
là?  »  —  «Ah  !  c'est  qu'on  y  mangeait.  »  —  En  effet  on  mangeait  par- 
tent aux  Tuileries  ;  il  n'y  avait  pas  moins  de  trente-quatre  cuisines,  et 
deti  années  de  marmitons,  qui  avaient  remplacé  la  vieille  garde.  Tous 
ceux  qui  n'y  avaient  pas  été  pendant  l'année,  sont  frappés  comme 
l'Empereur  de  l'effroyable  saleté;  on  pouvait  l'être  auparavant  delà 
continuelle  goinfrerie  :  toutes  les  fois  que  j'entrai?  ou  dans  le  pavillon 
de  Rore,  ou  dans  celui  de  Marsan,  j'avais  le  nez  pris  par  l'odeur  des 
cuifines  ;  on  dit  que  c'était  bien  pis  encore  dans  celui  du  milieu  où 
TÎvait  le  Hoi.  —  M.  Alexandre  de  Laborde,  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Paris  ',  était  au  château  pendant  les  vingt-quatre  heures 
où  ce  grand  ciiangement  s'opéra.  Pendant  la  nuit  du  départ  du  Roi,  on 
n'entendait  que  gémissements,  on  ne  voyait  que  femmes  avec  des 
mouchoirs  à  la  main,  essuyant  leurs  larmes;  du  reste  on  ne  donnait 
pas  un  ordre  qui  ne  fût  révoqué  le  moment  d'après,  cinquante  inutiles 
aflaires  se  trouvaient  toujours  partout  sur  le  chemin,  se  contredisaient, 
s'embarrassaient,  et  toutes  les  fois  qu'on  voulait  faire  quelque  chose,  il  se 
trouvait  toujours  qu'on  avait  oublié  l'essentiel.  A  une  heure  de  nuit 
eofui  le  Roi  descend  et  passe  au  milieu  de  deux  haies  de  gardes  natio- 
nales rangées,  qui  d'un  mouvement  spontané  se  jettent  toutes  h 
gtsnoux.  Le  Hoi  attendri  les  relève,  les  encourage  et  leur  dit  cependant 
de  le  laisser  vite  partir,  pour  qu'il  puisse  revenir  plus  vile.  Dés  ce 
moment  et  jusqu'à  la  frontière,  tous  les  signes  d'amour  qu'on  lui  a 
prodigués  à  son  passage  n'ont  fait  que  le  faire  courir  toujours  plus  fort. 
La  môme  garde  reste  cependant  au  château,  lorsqu'à  huit  heuresBona- 
parle,  précédé  d'une  trentaine  d'hommes,  entre  dans  la  cour  non  pas 
par  la  grande  grille,  où  l'on  avait  aussi  rangé  la  giirde  en  haie,  mais 
par  le  guichet.  En  ouvTant  la  portière  il  dit  :  •  Qui  est-ce  qui  me  garde 


e  de  Laborde  élail  c 
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ici?  »  —  «  sir*,  il  i't  i  ici  ne  la  zarie  narionale.  •  —  t  Fort  bien, 
qui  la  -îTim mande  *  »  —  c  ]£.  «ie  Labtjrie.  •  —  t  Faites-le  Tenir,  je 
¥eui  iui  parier  v,iii  ■:•»  ?ii:e.  »  Alexiniirç  «ie  Laburde  approche,  TEm- 
p**rei:r  à  I  iz^r^:zz  .:ii  ictme  ^es  orirç»  ïur  les  dUèrent*  piquets  qu'il 
faGt  'iwtrlhTier.  =T:r  le<  ^•:ri£s  à  :erLÎr  ouverte:?,  et  celles  à  fermer,  sur 
toc:  \tr  3er.i->ï  ■:•*  la  ptaiie:  en  mttme  temps  tout  s'exécute  au  moment 
même.  Lorir»  rena*:.  pas  -n  z:«:'  inadie  aest  dit.  pas  une  chose  utile 
n'est  cuiiLiee.  Napoie*.-  monie  iaiis  L appartement  «juGccupait  le  Roi, 
et  le  oL'n^i  *  sévère  est  iiissi  larâit  «jTie  s'il  n'avait  jamais  cessé  de 
réaner.  Dès  lors  i^es  com-i-ir?.  ui-cjoiiTs  occupes  par  des  femmes 
qui  inondaient  leurs  mou-ihoirs  blancs  de  leurs  larmes,  ne  voient  plus 
passer  (^i^  des  o&ùers  a  aères  moustaches,  glorieux  de  ce  qu'ils  ont 
£ut  et  oLnnan'>  da.->  ce  i^niis  vont  fiùre. 

J*ndi  r>  'iic^',.  — J'ai  perdu  un  peu  de  temps  à  écrire  un  morceau 

de  pijLiti'rie  vjni  i  z^kri  iier  dans  un  journal*,  sous  un  autre  nom  que 
le  mien.  Du  reste  -^oique  ia  société  soit  devenue  extn^mement  difficile, 
à  cause  de  la  vioien•^?  de  l'esprit  de  parti,  et  de  Tintolérance  des  opinions 
opp«>?ees.  et  -quoique  je  ne  vive  presque  qu'avec  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  moi.  je  suis  cependant  fort  content  d'être  ici,  fort  curieux 
de  voir  ce  ipii  se  passe,  et  surtout  d'avoir  vu  ce  qu'il  était  impossible 
de  comprendre  sans  en  avoir  ete  témoin.  Nous  avons  eu  hier  la  nou- 
yelle  de  la  ^«jumission  de  Bc^rdeaux,  et  de  l'embarquement  de  la 
duchesse  d'Angoulème.  C'est  une  femme  sans  aucun  esprit,  mais  non 
pas  sans  caractère:  la  violence  de  ses  haines  et  son  désir  de  vengeance 
lui  tenaient  lieu  de  plan  de  conduite,  et  son  activité,  même  son  courage, 
avaient  maintenu  ensemble  ses  partisans,  jusqu'au  moment  où  la 
très-petite  année  du  général  Clauzel  s'est  approchée  d'elle  et  a  déter- 
miné tous  les  vrais  Français  à  se  joindre  à  leurs  anciens  drapeaux.  Le 
duc  d'Angouléme  est  encore  en  Languedoc  avec  un  parti  dont  nous  ne 
tarderons  pas  à  apprendre  la  soumission.  L'Empereur  disait  hier  : 
c  II  faut  convenir  que  le  seul  homme  de  la  maison  des  Bourbons,  c'est 
M°>«  la  duchesse  d'Angoulème.  •  —  J'ai  dîné  avant-hier  chez  lord  Kin- 
naird,  avec  Benjamin,  M.  Gallois  *,  M™*  de  Souza.  Le  premier*,  à  ce 
que  l'on  dit,  a  été  consulté  sur  la  constitution  qu'on  prépare  pour  le 
mois  de  mai,  et  y  travaille  à  présent.  En  général  ce  sont  les  libéraux 
qui  sont  seuls  en  crédit  aujourd'hui.  Il  était  fort  plaisant  à  entendre, 
sur  le  découragement  des  ministres  dans  les  derniers  jours  de  la 
royauté,  sur  leur  zèle  pour  les  idées  libérales,  lorsqu'ils  croyaient  tout 
perdu,  et  sur  la  froideur  qui  reprenait  tout  de  suite  le  dessus  lorsqulls 
se  figuraient  avoir  l'ombre  d'un  succès.  Ainsi  leur  langage  changea 
entièrement  du  soir  au  matin,  lorsqu'ils  apprirent  le  15  ou  le  16  la 


1.  Réflexions  sur  qudques  opinUms  du  jour,  par  Gh.  d'Oléastre,  dans  le 
A'aM  Jaune  du  5  avril. 

2.  Cf.  Rev.  h4st.y  111,  102. 

3.  B.  Constant. 
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capture  du  gi^néral  Amoll',  qui  a'éxall  laissé  BUrprpndrn  avnc  ipiatre 
hommes  dans  un  c&baret.  —  Lp  Roi  sn-lvé  à  Monin  a  ilit  qu'il  avall 
fidt  une  pnrle  irrépamblo  nt  dont  il  no  xe  consolerait  jamais;  tu  l« 
figoree  sans  doule  [{uo  c'est  'son  royaume,  si  co  n'est  pas  mdme  son 
hoDDeur;  non,  c'est  une  paire  do  pantoufles  perdue^s  dans  un  porte- 
manteau qui  a  ëté  vola.  Il  trouvait  do  bon  goût  de  faire  celle  plaisan- 
terie qui  dovait  prouver  Baïui  doute  sa  philosophie  et  son  courage;  je 
ne  conteste  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  il  nous  permettra  auï'sl  de  ne 
regretter  ta  chute  qu'après  la  perte  de  nos  vieilles  pantoufles. 

Vtndredi  1  avril.  —  Ge  soir  je  verrai  du  monde;  je  partagerai 

ma  soirée  entre  M""  de  Dolomieu  et  M"*  de  Rumford.  —  M.  do  Fon- 
lanm  contait  hier  que  l'Empereur  avait  vu  le  maréchal  Augcreau, 
celui  qui  avait  fait  l'année  passée  à  Lyon  une  proctamalion  dtins 
laquelle  il  disait  que  Napoléon  n'avait  pas  au  mourir  comme  un  aol- 
I  dat*.  —  •  Eh  bien!  soudard,  tu  disais  donc  que  je  n'avais  pas  su 
mourir!  ei  tu  n'étais  pas  un  ignorant  tu  saurais  que  ai  Marins  s'était 
tué  dans  le  marais  de  Mtntumes,  it  n'aurait  pas  été  sept  Ibis  consuP.  • 
—  Le  pauvre  Augere&u,  qui  avait  autrefois  été  mailre  d'armes,  ne 
savait  au  monde  ce  que  c'était  que  Marins.  Du  reste  ils  se  sont  touché 
la  main,  et  la  chose  a  été  finie  *.  —  Toutes  les  nouvelles  que  nous 
'  avions  hier  d'Angleterre  paraissaient  fort  pacifiques.  Sur  les  frontières 
'  de  terre  on  voit  également  des  cordons,  cl  même  de  grands  mouvements 
de  tniu[ies,  mais  aucune  mesure  hostile,  et  la  communication  est  tou- 
jours permise;  je  commence  à  me  Ilaller  vivement  qu'il  n'y  aura  pas 
plus  de  guerre  étrangère  qu'il  n'y  a  eu  de  guerre  civile. 

Samedi  loir  8  avril.  —  11  y  a  précisément  trois  mois  que  je  suis  ici, 

bonne  mère,  et  sûrement  tu  trouveras  que  c'est  bien  du  temps  pour 

p  Mre  peu  de  chose;  en  effet  je  n'ai  commencé  à  travailler  pour  tout  de 

bon  que  depuis  quinze  jours  environ,  et  la  première  moitié  de  mon 

i  •éjour  a  oto  donnée  aux  jouissances  do  société,  ou  plutâl  à  ouvrir  les 

I  yeux;  mais  francbement  il  y  a  eu  tant  de  choses  à  voir,  qu'ou\Tir  les 

j  yeux  n'a  jamais  été  plus  de  saison.  Aujourd'hui  nous  voyons  beau- 

■  coup  moins,  non  que  les  grands  faiseurs  perdent  leur  temps,  car  je 

crois  que  jamais  on  n'a  travaillé  avec  plus  de  rapidité  à  tout  ce  qui 

peut  mettre  la  France  en  état  de  défense,  les  armées  s'augmentent,  les 

I   corps  a'orgaoiseni,  les  armuriers  et  les  poudriers  travaillent,  mais  tous 


I.  Auguste,  baron  Amell.   afail  Acrompsftnè  le  comte  d'Arlois  (Monsieur)  1 
Ijtm,  Il  passa  au  |>arli  de  Bonaparte  qui  l'envoTii  avec  son  avant-garde  en  Ilour- 
I.  Il  y  fut  arrêté  A  Auierre  par  quelques  rofalitlcs.  C'est  A  ce  «ncci!»  sans 
I  Inpurlance  qae  fait  allusiotiSismoiidi. 

t  Vow  êtes  délies  do  vos  sennenla,  disait  la  proclamation  d'Augsreau  A 
[   MB  Iroaiiei,  par  l'abdicaliou  d'un  homme  qui,  apr^s  avoir  iniuiuU  des  mililous 
ietimcs  A  HuQ  ambiliop.  n'a  pas  sn  inoariren  soldat.  ■ 
Harius  avait  été  6  fois  uonsul  lorsqu'il   fui  prosiTit  p^ir  Sylla.  Deux  an^ 
a  il  fbt  consul  pour  la  T*  fois, 
4.  Hais  Napoléon  ne  Ini  rendit  aucan  rnmmaadement. 
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les  vœux  du  gouTernement  sont  pour  ne  faire  aucun  usage  de  lout 
cela;  il  ne  se  montrera  point  susceptible  à  l'exets.  Il  fermera  les  yenic 
sur  la  malveillance,  et  il  ne  tirera  l'épée  que  s'il  est  effMtivenieiit 
altatpié.  Or  rien  n'est  plus  invraisemblable  A  mes  yeux.  La  soumission 
si  rapiile  de  tous  Ins  mouvements  du  midi,  sera  un  avertissement  dft 
plus  pour  les  puissances  du  danger  de  recommencer  la  guerre.  Je 
l'espBre  donc,  nous  pourrons  nous  voir  tranquillement  à  Genève  l'hiver 
prochain,  et  si  la  paix  publique  est  rélablie,  je  pourrai  Télé  d'après  te 
reconduire  en  Italie.  Il  me  conviendrait  assez  en  effet  de  deï^lJner  neuf 
on  dix  mois  à  taire  à  Genève  l'esquisse  de  mes  derniers  volumes,  el 
d'aller  de  nouveau  ensuite  visiter  les  bibliothèques  d'Italie  et  réunir 
ma  récolle  dans  le  repos  de  PoBcia,  s'il  y  a  en  effet  du  repos  à  espérer 
pour  Pescia,  et  si  l'esprit  de  réaction  est  arrêté,  comme  je  l'espère, 
pour  toujours. 

Dimanche  matin  0  niWi.  —  Le  jardin  des  Tuileries  est  brillant 

de  fleurs;  on  commence  à  voir  les  lilas  ae  développer  de  wus  les  celés. 
J'en  ai  deux  ou  trois  sur  ma  fenêtre,  qui  dans  quelques  jours  embau- 
meront mon  appartemetit.  Je  passe  ordinairement  une  heure  chaque 
jour  avec  M™*  de  Dolomieu  au  jardin  des  monumenis  •,  qui  est  lont 
vert,  tout  fleuri,  el  où  nous  retrouvons  presque  toutes  les  jouissances 
de  la  campagne 

XVII. 

Le  10  a\Ttl  lundi  p.  partir  le  16  dimanche  1815. 

Nous  continuons  ici  à  Hotter  entre  les  craintes  et  les  espéra 

pour  la  paix;  le  message  du  Prince  Régent  au  Parlement  i 
précisément  belliqueux';  ce  ne  sont  que  des  mesures  défensives  que  h 
Anglais  veulent  prendre,  et  comme  on  ne  les  attaquera  pas,  cela  [ 
durer,  el  la  voie  des  négociations  peut  se  rouvrir.  Je  viens  de  lire  u 
brochure  que  M.  Say*  a  publiée  à  son  retour  d'Angleterre,  qui  t 
corde  bien  entièrement  avec  ce  que  j'avais  cru  de  leurs  Ënances,  el  4 
l'étal  dé.sastreux  où  les  metteut  leurs  impôts.  Ce  serait  pour  eux  ] 
comble  de  la  folie,  de  vouloir  recommencer  la  guerre  sans  provocatioi 
et  s'ils  ne  la  font  pas,  il  est  à  peu  près  impossible  que  les  ai 
sauces  l'entreprennent.  Mes  amies,  mes  vraies  amies,  sonl  à  pré 
toutes  d'accord  à  désirer  la  paix,  mais  la  société  que  je  voyais  cet  bi«t 
est  ardenle  à  désirer  la  guerre,  par  un  pur  sentiment  de  veagaancei,  q 
sans  en  rien  espérer 


1.  Le  jardin  du  Muiée  nadonol  des  laonaDients  français,  auj.   \'Eeol«  d 
Beaux-Arli,  nie  BoniiiNirle. 

%.  Ce  uiessa^e  •  où  lout  était  DieoBc«,  bjea  iguc  riea  a»  fût  eacore  hoslilitè  >, 
comioe  lu  diuiit  Gjiulaiuc«urt  dans  sua  ra)iport  i  l'Enipereur,  dn  15  avril,  avait 
été  lu  au  Parleinool  anglûs  le  5  avril. 

3.  Oe l'Angleterre  el  da  AnglaU.  Cf.  Reo.  hist.,i,  îtà. 


Jeudi  13  aviil.  —  J'ai  laissé  passer  bien  des  jours,  lionne  mfere, 
loucher  à  cette  lettre.  Je  suis  queiqu^fois  assez  occupé  pour  être  obligé 
d'ajourner  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire.  Quatre  feuiîles  à 
lire  par  jour,  deux  en  première  cl  deux  en  seconde',  me  prennent  tout 
prâi  de  cinq  heures;  et  comme  j'ai  de  plus  eavoyé  pour  la  troisième 
fois  à  un  journal  hebdomadaire  des  articles',  dont  le  dernier  est  de 
douze  pa^i  leur  compositioa,  leur  correction,  le  temps  de  les  copier, 
absorbent  tous  les  moments  qui  me  restent.  D'ailleurs  Iob  nouvelleB 
qae  les  journaux  nous  donnaient  hier  d'Italie  me  découragent  presque 
d'écrire,  puisque  je  ne  doute  guère,  tant  que  le  gouvernement  autri- 
chien occupera  une  partie  de  la  Lombardie,  qu'il  n'arrête  les  lettre». 
11  est  vrai  aussi  que  bÎ  ce  que  ces  mêmes  journaux  disent  est  vrai,  il 
ne  serait  pas  longtemps  sur  notre  chemin.  On  nous  annonce  l'approche 
rapide  du  roi  de  Naples,  et  le  soulèvement  de  presque  toute  l'Italie. 
11  wrait  par  trop  bizarre  si  encore  cette  fois  il  n'y  avait  rien  de 
vrai.  Ici  nous  continuons  à  jouir  d'uue  paix  profonde,  tout  en  prenant 
des  mesures  énergiques  pour  la  faire  respecter.  Je  regrette  que  les 
jouruaux  français  ne  te  parviennent  pas;  ils  sont  à  présent  d'un  grand 
intérêt.  Dons  tous  les  jardins  publics  i)  y  a  des  femmes  qui  font  métier 
di>  les  louer,  et  en  effet  c'est  une  chose  fort  agréable  d'aller  lire  li, 
sons  ces  beaux  ombrages,  au  milieu  du  parfum  des  fleurs-  mais  il  y  a 
à  présent  un  tel  empressement  pour  les  lire,  qu'on  fait  la  queue  pour 
les  avoir,  et  que  pour  un  qui  lit,  il  y  en  a  ordinairement  huit  ou  dix 
ifal  attendent.  Ma  société  royaliste  est  à  peu  près  toute  dispersée; 
d'abord  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  accompagné  le  Roi  et  qui  sont 
«ujourd'hui  en  Flandre;  d'autres  ont  pris  des  missions  qui  les  corn- 
prttmctlejit  étrangement.  Le  prince  de  Léon,  mari  de  ma  pauvre  Geor- 
gine,  a  été  envoyé  par  la  duchesse  d'Angoulôme  en  Espagne;  il  y  aura 
trouve  Adrien'  qui  y  est  dt^à  bien  assez  embarrassé.  Louis  de  Saint- 
Priest  a  accompagné  le  duc  d'Angoulème  dans  le  midi;  quelques-unes 
de  ses  lettres  ont  été  interceptées  et  publiées;  elles  montrent  de  l'es- 
prit et  du  caractère,  je  ne  sais  s'il  s'embarquera  â  Cette  avec  lui  :  les 
autres  se  sont  retirés  presque  tous  à  la  campagne,  mais  en  revanche  je 
vols  presque  tous  les  jours  ceux  qui  aiment  toujours'  la  France,  sous 
quelque  gouvernement  qu'elle  soit,  surtout  M.  et  M">  Dérenger,  un 
peg  plus  rarement  M.  et  M»°  de  Bcauvau,  et  quelquefois  aussi  M°"  do 
l  -Coinny  *■  Us  trouvent  beau  ce  qui  est  beau,  et  généreux  ce  qui  est  géne< 
IX:  mais  il  leur  faut  autant  de  courage  pour  se  rattacher  aujourd'hui 

imdi  nom  Apprend  qiie  son  éditeur  lui  payait  48  fr.  la  feuille.soitUlûfr. 
par  volume  ds  30  r«uilles. 

3.  U.-  Hrond  arlitli^  de  Sisoiondi  parut  dans  le  JVain  Jaune  du  10  avril,  le 
Iraisl^me  dans  celui  du  20;  un  quatrième  parut  le  30. 

3.  Ailrieii  de  Moulinorency.  duc  de  Laval,  ambassadeur  de  Louis  XVHI  a 
JfMlrid. 

I.  l.ouise-UBrtlie  de  CoullaDS  d'Armentieres,  femme  de  François  de  Franque' 
ol,  nurquii  de  Coiguy.  fils  du  duc  de  Colguy,  maréchal  de  France. 
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à  la  puissance,  qu'il  en  faut  d'ordinaire  pour  sr  rattacher  aux  oppri- 
més. La  société  est  d'autant  plus  intolérante  dans  ses  opinions  qu'elle 
s'est  montrée  plus  faible  lorsqu'elle  aurait  dû  agir. 

Vendredi  14.  —  Je  vois  que  je  datais  hier  de  jeudi  15,  mais  appa- 
remment que  la  révolution  fait  rétrograder  l'année  pour  gagner  du 
temps,  car  ii  est  certain  qu'aujourd'hui  ce  n'est  plus  que  le  14.  —  Lee 
nouvelles  rétrogradent  aussi  ;  celles  qu'on  nous  avait  données  d'hosti- 
lités en  Italie  ne  sont  pas  vraies;  mais  cependant  il  est  certain  que  Is 
roi  de  Naples  avance  et  s'approche  de  nous.  Ce  sera  une  doulotireiwe 
chose  si  nous  ne  pouvons  pas  communiquer,  mais  je  me  flatte  que  ce 
ne  sera  pas  bien  long.  Le  rapport  du  duc  de  Vicence  est  aujourd'hui 
extn^mement  belliqueux',  et  voici  peut-être  quelques  mauvaises 
semaines  à  passer,  pendant  lesquelles  il  faudra  m'inlerdire  de  t'écrira 
ce  que  j'ai  dans  la  pensée.  Je  continue  à  voir  M""  de  Dolomieu  tous 
les  jours,  et  à  passer  chaque  fois  au  moins  deux  heures  avec  elle. 
Celait  le  plus  souvent  le  matin;  mais  depuis  quelque  temps  elle  a 
préféré  que  ce  fût  de  prûna  sera,  c'est-à-dire  en  général  de  huit  à 
dis  henre^.  Plus  tard  le  marquis  de  Lévis  vient  chez  elle,  et  moi  je 
vais  alors  le  plus  souvent  chez  M™'  de  Bérenger.  M"»  de  Dolomieu, 
pour  se  distraire  au  milieu  de  ses  inquiétudes  et  du  chagrin  de  tant 
de  séparations,  a  imaginé  de  se  remettre  avec  ardeur  à  apprendre 
l'anglais  ;  nous  lisons  ensemble  chaque  jour  une  demi-heure  on  aaa 
heure  de  poésie,  cela  m'est  agréable  aussi  parce  que  cela  écarte  la 
politique  de  notre  conversation,  et  nous  donne  au  contraire  un  sujet 
sur  lequel  nous  pouvons  raisonner  ensuite.  11  semble  que-  je  sois  né 
pour  être  maître  de  langue  des  dames;  je  suis  confondu  quand  je 
pense  à  toutes  celles  à  qui  j'en  ai  donné  des  leçons;  mais  en  génèn^ 
je  n'avais  pas  des  écolières  bien  inteUigentes,  M™"  d'E...  avait  la  téld 
bien  bouchée;  M""  R...  guère  moins.  M™"  de  Dolomieu  a  plus  de  faci- 
lité, et  tout  autant  d'ardeur.  Albertine  ',  qui  en  avait  au  moins  aul&nl, 
allait  trop  vite;  elle  voulait  toujours  deviner  au  lieu  de  comprendre. 

Dimanche  16  avril.  —  Il  ne  circule  ici,  bonne  mère,  des  nouvelles 
d'Italie  que  d'une  maniëro  si  confuse,  que  nous  sommes  encore  fort 
en  arriére  des  événements.  Il  faut  encore  pour  un  courrier  ou  deux  se 
borner  à  ne  parler  que  de  la  pluie  ou  du  beau  temps,  mais  j'espère  que 
nous  recommencerons  bientôt  â  avoir  des  communications  plus 
directes  et  plus  promptes.  La  dernière  lettre  que  j'aie  reçue  de  loi  est 
du  22  mars.  Comme  c'est  long,  et  surtout  dans  un  temps  où  il  s'est 
passé  des  événements  qui  font  aller  le  t^mps  si  vite!  Les  nouvelles 
d'Angleterredecematinsontencoreassez  pacifiques. Dieu  le  veuille!  Lo 
temps  dont  j'ai  promis  de  parler,  sans  m'élever  à  de  plus  hauts  sujets, 
est  redevenu  depuis  deux  jours  froid  et  désagréable  comme  11  l'est 


1.  Voj.  Id  iJanileur  dn  ii  avril,  ( 
mililaires  de  l'Europe  coalisée. 
i.  H"-  de  Staël. 


L  Caulaincourl  énnroérail  les   préparatifs 
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Boavent  aa  printemps.  C'est  une  bise  noire  interrompue  de  temps  en 
temps  par  des  ondées  de  pluie  glacée,  et  quelquefois  de  grêle.  C'est 
dommage,  car  les  jardins  qui  nous  entourent  sont  magnifiquement 
fleuris  et  feuilles;  Ton  dit  aussi  que  les  récoltes  ont  la  plus  belle  appa- 
rence. Hier  je  dînai  chez  le  comte  de  Lannoy,  qui  s'inquiétant  pour  la 
Belgique,  malgré  sa  goutte  et  ses  84  ans,  se  dispose  à  partir  dans 
huit  jours  pour  Bruxelles.  J'allai  pour  la  prima  sera  chez  M™«  Réca- 
mier,  chez  qui  je  retrouvai  M"»*  Bourgoing,  que  j'avais  connue  à 
Dresde,  lorsque  son  mari  y  était  ambassadeur  ^  Je  finis  la  soirée  chez 
M"*  de  Beauvau,  avec  M"»«  de  Bérenger,  M™«  de  Rumford,  le  duc  de 
Prselin*.  M.  de  Beauvau  ^  était  de  service  auprès  de  l'Empereur,  et 
il  ne  rentra  que  fort  tard;  en  revanche  il  nous  apporta  plusieurs  petites 
nonyelles,  et  des  détails  sur  ce  voyage  miraculeux.  Le  général  Droudt 
awt  amené  un  singe  avec  lui  de  Tile  d'Elbe,  qui  a  fait  cette  marche 
jusqu'à  Paris  à  pied;  mais  lorsqu'il  était  fatigué  il  sautait  sur  les 
épaules  des  soldats,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre.  Il  sautait  aussi  sur  celles 
de  l'Empereur,  mais  c'était  pour  lui  donner  des  soufflets. 

Adieu,  boime  chère  mère,  je  languis  après  tes  lettres  et  après  le 
moment  où  je  pourrai  écrire  moi-môme  sans  réserve. 

1.  Jean-Fkwiçois,  baron  de  Boorgoing,  diplomate  et  littérateur^  avait  été  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Espagne  de  1791-93,  puis  en  Danemark,  en  Suède  et 
enfla  en  Saie  en  1808. 

2.  Charles,  doc  de  Ghoisenl-Praslin,  chambellan  de  l'Empereur  en  1805,  pair  de 
Fnnee  en  1814,  pois  pendant  les  Gent-Jours. 

S.  Karc,  marquis  de  fieaavau  et  prince  du  Saint-Empire,  fut  chamt)ellan  de 
napoléon  et  pair  pendant  les  Cent-Jours. 

(Sera  continué.) 
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NricEOLOGiB.  —  M.  Amédée  Picholesl  mortle42février.  lldirtgeail 
la  Efwe  britannique,  qui  avait  pour  but  de  faire  connaiLre  à  la 
France  ta  liltératui'e  anglaise,  eL  qui  a  publié  un  assez  grand  nombre 
de  travaux  historiques  originaux  ou  traduite  de  l'anglais.  II  est  l'au- 
teur d'une  traduction  du  grand  ouvrage  de  Macaulaj  et  de  deux 
ouvrages  d'histoire  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  L'un  est  une  histoire 
du  prétendant  Charles-Edouard  (4'  édlt.  2  vol.  18^5  el18{6),  qui  est 
loin  d'épuiser  le  siyet,  mais  qui  a  été  écrite  en  partie  d'après  les 
documents  des  archives  des  affaires  étrangères.  L'autre  est  intitulé  : 
Charles-Quint,  chronique  de  sa  vie  inlérieurn  et  de  sa  vie  fiolitique, 
fie  son  abdication  et  de  sa  retraite  dans  le  clotlre  de  Yuste,  4  vol- 
f854.  L'auteur  s'est  servi  pour  la  composition  de  cet  ouvrage  des 
documents  connus  de  son  temps,  sans  en  augmenter  le  nombre  par 
des  découvei-tes  personnelles.  En  peignant  le  caractère  de  Charles- 
Quint,  sa  vie  domestique,  son  entourage,  il  a  sacrifié  souvent  à  la 
convention  et  n'a  pas  su  trouver  la  vie;  toutefois,  cetouvrage,  comme 
lo  précédent,  Tait  honneur  à  son  auteur  par  le  soin  avec  lequel  il  a 
été  composé. 

Ei«sEir,nEHETr  FDBLic.  —  Eu  attendant  le  moment  oîi  le  ministre 
soumettra  à  l'Assemblée  nationale  sou  plan  sur  l'organisation  de 
l'enseignement  supérieur,  la  question  continue  à  susciter  des  pro- 
jets et  des  discussions  auxquels  la  llevue  ne  peut  rester  indifférente. 
Elle  vient  d'être  traitée  par  un  homme  qui  a  acquis  une  grande  au- 
torité en  cette  matière,  et  qui  s'étudie  à  la  conserver  par  la  modération 
de  ses  idées.  M.  Michel  Bréal  '  n'apporte  pas  dans  le  débat  des  points 
de  vue  nouveaux  comme  l'a  fait  M.  Boutmj';en  revanche,  il  expose  le 


I.  Jlevue  dei  Deux-Mondes  du  15  février. 
1.    Quelques   observatUms    sur    la    r^foim 
Cf.  Reouo  Mtt.,  lomc  llf,  p,  353. 
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imme  de  toutes  tes  réformes  acceptées  par  les  esprits  les  moins 
ivateurs.  Groupement  des  fecultés  en  nniversilés  autonomes,  droit 
de  remplacer  le  stage  d'agrégation  par  trois  années  d'étude  dans  une 
ttniveraité,  création  de  maîtres  de  conférences  et  de  privaf-dorenlen 
ibués  par  les  étudiants,  extension  des  bililiothèques,  des  labora- 
et  des  collections,  tels  sont  les  moyens  proposés  par  M.  Bréal 
,r  rendre  la  vie  à  rejiseigneraent  supérieur.  Il  n'est  pas  difficile 
voir  qu'aucun  d'eux  ne  réussirait  à  assurer  :'i  cet  enseignement 
nombre  suffisant  d'auditeurs  sérieux;  aussi  M.  Bréal  se  rallie, 
sous  certaines  réserves,  à  l'idée  de  M.  Boitlmy.  On  se  rappelleque 
H,  Boulm;  propose  d'ajouter  au  programme  des  examens  la  matière 
de  deux  cours  professés  dans  la  même  faculté  ou  dans  une  faculté 
TOisine  et  choisis  par  l'étudiant  parmi  ceux  que  le  ministre  aurait 
«nmiellement  désignés.  M.  Boutm)'  pensait  d'abord  que  cette  innova- 
tion devait  s'apjiliquer  même  au  baccalauréat  ès-lettres  ctès-sciences. 
On  lut  a  objecté  que  les  candidats  au  baccalauréat,  enfermés  entre  les 
murs  d'un  l^cée,  dans  des  villes  dont  la  plupart  ne  possèdent  pas 
Ihculté,  ne  pouvaient  suivre  les  cours  de  l'enseignement  supérieur. 
que  d'ailleurs  l'invasion  de  jeunes  rhétoriciens  dans  les  cours  de 
illéA  forceraitles  professeurs  à  abaisser  le  niveau  de  leurs  leçons. 
M.  Boutmy  a  reconnu  dans  un  second  article  '  la  force  de  ces  objec- 
tions et  a  été  amené,  ou  peu  s'en  faut,  à  la  solution  que  nous  avions 
indiquée  ici  même  ',  et  qui  consiste  à  conserver  à  la  lin  des  études 
secondaires  un  examen  portant  sur  leur  ensemble  et  à  (kire  du 
baccalauréat  ès-lettres  ce  qu'est  le  baccalauréat  en  droit  et  en 
tbéO'Iogie.  le  premier  grade  de  l'enseignement  supérieur,  La  licence 
éê-kltres  appelle  aussi  une  réforme.  Il  fendrait  aller  jusqu'à  la  dé- 
membrer, suivant  le  vœu  de  M.  Abel  Desjardins',  en  trois  licences 
spéciales  ;  licence  de  grammaire  et  de  lettres,  licence  philosopbique, 
licenne  historique.  Ce  degré  universitaire  devrait  être  exigé  pour 
l'admission  aux  fonctions  publiques  et  aux  carrières  libérales,  et  les 
Gtcullés  des  lettres  recruteraient  ainsi  plus  d'étudiants  que  ne  pour- 
rail  leur  en  donner  le  moyen  suggéré  par  M.  Boutmy. 

l'cBUCinoHs  NotTBLLRS.  —  Les  premier»  habitants  de  l'Europe, 
tfaprti  le»  auteun  de  l'antiquité  et  les  recherches  les  plus  récenlei 
la  linguistique,   par   H.   d'Arbois  de  Jubainville.    Dumoulin, 
!.  i0-8.  Le  premier  sentiment  inspiré  par  la  lecture  de  cet  ou- 
est un  sentiment  d'admiration  pour  la  souplesse  d'esprit  et  la 
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puissances  de  Lravail  dont  l'autetir  a  fait  preuve  en  abordant  cl  en 
approfondissant,  à  une  époque  déjà  avancée  de  sa  carrière,  des  études 
toutes  différentes  de  celles  qui  avaient  fkit  sa  réputation  scientifique. 
Après  avoir  publié  sur  l'histoire  de  la  Champiigne  des  travaux  con- 
sidérables et  Irès-eslimés,  M.  d'Arbois  a  été  tenté  par  le  mystère  qui 
entoure  la  race  celtique,  et  ses  études  sur  cette  race  l'ont  conduit  k 
exposer  dans  ce  volume  roriginc  et  les  migrations  des  peuples  prinù- 
tifs  de  l'Europe.  Si  les  Celtessont  absents  de  «t  ouvrage,  c'estqu'uoe 
place  à  part  leur  est  réservée  ailleurs. 

Jamais  autant  de  notions  précises  n'avaient  été  réunies  sur  les 
races  et  les  civilisations  primitives.  On  pourra  contester  certaines 
opinions  de  M.  d'Arbois;  c'est  aux  philologues,  aux  mythologues, 
aux  ethnographes,  qu'il  appartient  de  le  fejre.  Il  n'en  conservera  pas 
moins  le  mérite  d'avoir  le  premier  recueilli,  analysé  et  groupé  dans 
un  tableau  dVnsemble  tous  les  témoignages  des  anciens  sur  l'appa- 
rition et  les  vicissitudes  des  premiers  habitants  de  l'Europe.  On 
s'étonne  seulement  qu'il  ne  se  soit  pas  aidé  des  découvertes  de  l'ar- 
chéologie. On  ne  trouve  pas  dans  son  livre  un  mot  sur  les  monu- 
ments préhistoriques,  étrusques,  pélasgiques,  phénidens,  phrj'giens. 
11  ne  semble  même  pas  avoir  usé  de  toutes  les  ressources  que  lui 
oflVait  la  philologie.  Enfui  l'exposition  nous  a  paru  un  peu  dense  et 
un  peu  lourde. 

Répertoire  des  sources  historiques  du  »ïoys«-(îpe,  parl'ahbé  Ulysse 
Chevalier,  tome  I.  Bio-bibliographie.  Premier  fascicule,  A-G  (Société 
bililiographique).  —  On  ne  peut  se  foire  une  véritable  opinion  siH" 
un  ouvrage  de  ce  genre,  qu'après  s'en  être  servi  assez  longtemps. 
Dès  à  présent,  toutefois,  il  est  permis  d'en  apprécier  le  plan  et  jus> 
qu'à  un  certain  point  l'ulilité.  Le  répertoire  de  M.  l'abbé  Chevalier 
aura  trois  volumes.  Le  premier  donnera  l'indication  des  matériaui 
pouvant  servir  à  la  biographie  de  tous  les  personnages  d'une  certaine 
notoriété;  dans  le  second  on  trouvera  les  renseignemonU  bibliogra- 
phiques relatifs  aux  localilés  et  aux  événements  historiques;  le  troi- 
sième offrira  la  liste  des  œuvres  tiltéraires.  Ce  plan  répond,  on  le 
voit,  à  tous  les  besoins  de  ceux  qui  travaillent  sur  le  moyen-&ge. 
Quant  à  l'exécution,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger  par  un  exa- 
men rapide,  elle  est  satistoisante.  II  ne  faut  chercher  dans  le  premier 
volume  ni  notices  biographiques  étendues  ni  l'indication  des  sources 
manuscrtles.  La  partie  biographique  n'a  d'autre  but  que  de  fixer, 
pour  ainsi  dire,  l'identité  des  personnages  et  est  tout  à  fait  subor- 
donnée à  la  partie  bibliographique  qui  fait  le  fond  de  l'ouvrage.  Quant 
aux  sources  manuscrites,  M.  l'abbé  Chevalier  se  serait  imposé  une 
tâche  au-dessus  des  forces  humaines,  en  essayant  de  les  fkire  entrer 
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danann  répertoire  conçu  sur  un  plan  aussi  vastr.  II  auHit  en  efTel  de 
Ih  parcourir  pour  reconnaître  qu'il  conlient  une  foule  de  noms  Idcod- 
nus  aux  ouvrages  analogues  et  que  les  renseignements  bibliogra- 
phiques qu'il  TourniL  ont  exigé  le  dépouillement  de  presque  toutes  les 
coUtcIiuns.  A  ces  deux  points  de  vue,  cependant,  l'usage  révélera  des 
omissions.  On  reprochera  aussi  à  l'auteur  d'avoir  mis  sur  le  même 
ranjj  des  publications  de  valeur  très-inégale.  Mais  nous  ne  saurions 
OIJU9  assodcr  à  celle  critique.  Il  était  impossible  à  M.  l'abbé  Cheva- 
lier de  lire  tous  les  travaux  qu'il  cite,  et  il  se  serait  expose  à  une 
critique  bien  plus  méritée  en  dioisissanL  parmi  ceux  qu'il  connaissait 
et  en  voulant  nous  imposer  ses  préfôrences. 

L'Hîitoirc  de  Florence,  de  M.  Perrens  (Hachetle),  est  une  des 
(SUiiTes  historiques  les  plus  cousidérables  qui  aient  paru  en  France 
depuis  longtemps.  Les  trois  premiers  volumes  qui  viemient  d'être  pu- 
bliés ne  s'étendent  que  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Uenri  VU  (1 31 3)  ; 
i\i  Oïntiennent  la  période  de  formation  de  la  Itépublique,  à  ia(iuelle 
ti.  C3{>puni  n'avait  accordé  que  160  pages  dans  son  histoire  de  Florence. 
L'ouvrage  de  M.  Perrens  est  le  premier  essai  d'un  travail  vraiment 
cumplrl  et  ajiprofondi  sur  ce  grand  sujet,  et  où  toutes  les  ressources 
d'une  érudition  de  première  main  soient  mises  au  service  de  l'art  et 
de  la  composition  littéraire.  Intéressant  pour  tous,  varié  et  attachant 
comme  les  destiuees  mêmes  de  la  ville  dont  II  retrace  l'histoire,  ce 
livre  est  avant  tout  une  œuvre  de  science,  qui  servira  pendant  long- 
temps de  base  aux  études  sur  Florence.  On  peut  se  demander  si  le 
lerrali)  était  suffisamment  préparé,  s'il  n'eut  pas  mieux  valu  attendre 
que  de  plus  nombreuses  monographies  eussent  élucidé  point  par 
point  cette  période.  Nous  ne  le  pensons  pas-  les  travaux  spéciaux 
étalent  r^es  et  insuffisants;  il  n'y  aurait  pas  eu  de  raison  pour  ne 
[i3&all«ndr«  indéQnimeiit;  nous  ne  pouvonsqu'approuverM.  Perrens 
d'<k%'Oir  eu  le  courage  de  se  mettre  à  l'œuvre  résolument  et  de  déblayer 
la  T«ie  d'un  seul  coup.  Maintenant  que  ce  premier  travail  est  fhit, 
qu'il  est  bien  plus  facile  de  se  rendre  compte  des  diverses  questions 
que  soulève  l'histoire  des  origines  de  Florence,  d'autres  viendront 
qui  prendront  c^s  questions  une  à  une,  rectifieront  sur  certains  points 
M.  Perrens,  le  confirmeront  sur  d'autres  et  achèveront  de  Elire  la 
lumière  sur  ces  matières.  Nous  recommandons  en  particulier  aux 
bistijrif'ns  les  chapitres  consacrés  par  M.  Perrens  aux  institutions  de 
Fk>ninc«-.  Jamais  jusqu'ici  elles  n'ont  êl«  étudiées  d'aussi  près,  et 
expliquées  d'une  manière  aussi  complète  et  aussi  vraisemblable.  Le 
tableau  de  la  vie  llorentine  au  xit"  siècle,  qui  remplit  le  livre  VII  et 
forra«  presque  tout  le  troisième  volume,  est  également  du  plus  vif 
intérêt  et  donne  l'image  la  plus  vivaute  de  cette  ville  extraordinaire, 


158 


BDLLETIN  DISTOHIQCE. 


qui  ne  peut  être  comparée  dans  IhîaloirB,  comme  t'a  Lrès-bien  dit 
M.  Perrens,  qu'à  la  seule  Athènes,  C'esl  la  premlM^  fois,  cro^ona- 
nous,  qu'on  a  tiré  des  noiW/ieri,  de  Boccace  eldeSacchetti,  les  trésors 
de  renseignements  historiques  qui  s'y  trouvent  renfermés. 

Bernard  Délicieux  et  l'incjuûilion  albigeoise  (1300-1320),  par 
B.  Hauréau.  Hachette.  —  Le  récit  que  M.  Hauréau  présente  ici  aa 
public  sous  une  nouveLe  forme  est  presque  entièrement  lire  du 
procès  manuscrit  de  Bernard  Délicieux,  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale.  L'auteur  s'est  évidemment  préoccupé  de  rendre  sa  narra- 
tion rapide  et  animée,  en  l'allégeant  des  digressions  et  des  ooosid^ 
rations  générales  dont  elle  aurait  pu  être  l'occasion.  Nous  croyons 
qu'il  lui  a  enlevé  ainsi  une  partie  de  son  attrait.  Un  épisode  comme 
celui  qu'il  a  raconté  ne  peut  avoir  tout  son  intérêt  que  lorsqu'il  est 
rattaché  aux  circonstances  générales  dont  il  fait  partie.  La  vie  de 
Bernard  Délicieux  est  propre  à  nous  intéresser  surtout  parce  qu'eUe 
doit  nous  montrer  en  jeu  l'amour  de  l'autonomie  qui  survivait  en 
Languedoc  à  une  annexion  récente,  l'irritation  populaire  contre  l'in- 
quisition, l'hostilité  du  clergé  séculier  et  des  Franciscains  contre  les 
frères  Prêcheurs,  les  rapports  do  Philippe-le-Bel  et  de  la  papauté. 
Isolée  du  milieu  où  elle  s'est  passée,  la  lutte  du  frère  mineur  contre 
l'inquisition  nous  laisserait  indifTérents,  paraîtrait  même  inexplica- 
ble. Assurément,  M.  Hauréau  n'a  pas  négligéentièrement  la  situation 
géaérale  dont  le  rôle  de  son  héros  est  un  incident,  mais,  soucieux 
d'éviter  les  longueurs,  il  n'a  pas  pénétré  assez  profondément,  peint 
assez  vivement  les  sentiments  qui  régnaient  dans  le  Languedoc  ni 
ceux  qui  animaient  ses  personnages.  Son  livre  n'est  donc  qu'une 
esquisse,  mais  c'est  une  esquisse  neuve,  attachante  et  agi-éahlemeat 
présentée. 

Registre  criminel  de  la  justice  de  Saint -Marlin-des-Champi,  à 
Paria,  au  XIV'  siècle,  publié  pour  la  première  fois  et  précédé  d'une 
étude  sur  la  juridiction  des  religieux  de  Saint-Hartin,  par  Louis 
Tanon  (Willelm).  —  Les  historiens  du  droit  français  n'ont  pas  fail 
assez  usage  de  la  jurisprudence  des  anciens  tribunaux.  Les  recurils 
d'arrêts  et  de  sentences  du  mojen-àge  reflètent  pourtant  le  droit  en 
vigueur  bien  plus  fidèlement  que  des  coulumiers  dont  les  auteurs  ont 
pu  sacrifier  la  vérité  à  leur  culte  pour  le  droit  romain  et  l'autorité 
royale.  M.  Tanon  a  donc  donné  un  bon  exemple  en  publiant  un  de 
ces  registres  de  justices  seigneuriales,  dont  M,  VioUet  avait  déjà 
signalé  l'importance.  Plus  ancien  que  le  registre  criminel  du  CbÂ- 
telet,  il  n'ollre  pas  à  beaucoup  près  le  même  intérêt  pour  l'histoire 
des  mœurs,  mais  il  n'est  guère  moins  instructif  au  point  de  Tue 
juridique.  Les  ressources  qu'il  offre  à  cet  égard  ont  été  bien  mises 


«n  itavre  par  rpditêur  dans  son  inlroductioo.  L'origine  de  la  juri- 
didion,  son  élendiic,  sa  comp^lenui.  son  organisation,  la  procédure, 
la  pniBJiliS  y  sonl  trailies  daiis  autant  de  chapitres  oîi  l'aul^ura  bit 
pmivede  l'inlelligoncc  di-s  questions  juridiques,  d'une  grande  netteté 
d'esprit,  (l'une  connaissance  assez  étendue  des  monuments  de  notre 
ancien  droit,  M.  Tanon  a  su  bien  lire  et  bien  interpréter  un  docu- 
mml  dunl  la  rédaction  concise  pourrait  dissimuler  l'intérêt  aux 
jeux  d'un  lecteur  ordinaire  et  il  a  laissé  peu  de  chose  à  fkire  à  ceux 
qui  voudront  l'utiliser  après  lui. 

Cironiques  de  /.  Froixxart,  publiées  pour  la  Société  de  l'Histoire 
lie  Franre  par  Siméon  Lucc,  tome  VI  (I3ti0-43fl<i]. —  Le  public 
Bavant  applaudit  toujours  à  l'apparition  d'iui  nouveau  volume  de 
mU«  édition,  car  c'est  pour  lui  un  nouveau  motif  d'cspprer  que 
"■  Lue*  ne  se  laissera  pas  décourager  par  la  longueur  et  les  diffl- 
<>dtâs  de  sa  tâche  et  qu'il  la  mènera  à  bien.  Un  sait  que  chaque 
Toteme  contient  :  i"  un  sommaire  du  récit  de  Froissarl  avec  des 
OMes  r|ni,  le  plus  souvent  à  l'aide  de  doctunents inédits,  rectidenl  ou 
Bnnplétenl  ce  récit;  2' le  texte  de  la  première  rédaction;  3°lesva- 
rianles  empnmtées  aux  rédactions  suivantes.  M.  Lucc  pense  que 
Avissard  a  composé  cette  partie  de  sa  chronique  en  iStid  et  1367 
pendant  son  séjour  à  Bordeaux,  à  la  cour  du  prince  de  Galles.  Parmi 
te  notes  les  plus  curieuses  dont  le  sommaire  est  enrichi,  nous  en 
Signalerons  uue  sur  le  traité  d'alliance  conclu  le  30  janvier  4360 
(a.  6.)  entre  le  régent  Charles  et  David  Bruce;  une  autre  sur  le  trésor 
dont  les  compagnies  espéraient  s'emparer  au  Pont-Saint-Esprit;  une 
troisième  sur  des  mss.  de  la  chronique  interpolés  par  un  copiste 

Lettre»   royaux   et    letlrex   missUv»    itiéditen ,   notamment    de 
toiaV  XI,  Louis  XII,  François  /",  Charles-Quint,  Marie  Sfuart, 
l  Catk«rme  de  MédicU,  Henri  IV,  Bianca  Capello,  Sirte-Quinf,  etc., 
)  relatives  aux  affaires  de  France  el  d'Italie,  tirées  des  archives  dr 
I  Oêofs,  Florence  el   Venise,   publiées  par   Oh.   Casali    (Didier).  — 
Parmi  les  lettres  publiées  par  M.  Casali,  il  en  est  peu  qui  présentent 
un  véritable  intérêt.  Elles  ne  se  recommandent  le  plus  souvent  à  l'at- 
tention que  par  le  nom  des  personnages  de  qui  elles  émanent.  Ajou- 
ton-^que  l'éditeur  n'a  rien  Tait  pour  en  augmenter  l'intérêt  ni  en 
rendre  l'intelligence  facile.  Les  textes  sont  mal  lus  et  mal  ponctués, 
aucune  tentative  n'est  lïiite  pour  dater  du  millésime  les  pièces  qui  ne 
portent  que  la  date  du  quantième.  Les  considérations  préliminaires 
qui  précèdent  chaque'  série  de  pièces  sont  décousues  et  manquent 
I  d'à-propos. 

la  France  sous  Louis  XVI.  Tome  premier:  Turgol,  par  M.  Jobc2. 
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i  vol.  (Didier).  —  Si  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Johez  n'est  pas  un  bon 
livre,  ce  n'est  pas  Ihute  de  recherclies  ni  même  de  justesse  dans  les 
apprise iations.  Les  sources  imprimées  et  manuscrilcs  consullées  par 
l'auteur  sont  très-nombreuses.  Nous  regretlons  seulement  un  peu 
qu'il  les  indique  en  bloc,  au  lieu  de  faire  suivre  chaque  assertion, 
chaque  citation,  du  renvoi  au  document  correspondant  i  nous  aime- 
rions mieux  aussi  ne  pas  voir  figurer  parmi  ces  sources  les  pièces 
publiées  par  M.  Feuillet  de  Conches.  Quant  aux  apprédations,  elles 
sont  généralement  d'accord  avec  celles  de  M.  Foncîn,  dont  l'ouvrage 
a  paru  trop  peu  de  temps  avant  celui  de  M.  Jobez  pour  être  mis  à 
prodl  par  celui-ci.  Mêmes  tendances  et  mêmes  conclusions  chez  Tua 
et  chez  l'autre,  plus  voilées  chez  le  premier,  très-apparentes  et  très- 
nettes  chez  le  second.  M.  Jobez  nous  paraît  avoir  mesuré  équitable- 
ment  l'éloge  et  le  blâme  et  avoir  jugé  sainement  les  hommes  et  les 
choses.  Nous  devons  relever  cependant  une  idée  qu'il  exprime  plu- 
sieurs fois  et  qui  nous  parallétre  un  véritablecontre-sens historique. 
L'ancienne  monarchie  frauçaise  ne  fut  jamais,  comme  il  le  dit,  une 
théocratie.  Bien  que  son  autorité  fût  de  droit  divin,  le  roi  ne  réunis- 
sait pas  le  pouvoir  religieux  au  pouvoir  civil,  ce  qui  est  le  caractère 
disUnctif  d'une  tliéocratie.  Il  n'>  a  peut-être  là  qu'un  abus  de  mot, 
mais  c'est  un  abus  de  mot  dangereux  qui  pourrait  donner  une  idée 
très-fausse  de  la  monarchie  de  l'ancien  régime.  L'étiquette  n'avait 
rien  du  culte  rendu  à  une  divinité  ni  au  chef  d'une  religion,  elle  ne 
réglait  pas  seulement  les  rapports  du  roi  avec  ses  sujets,  mais  aussi 
les  rapports  réciproques  des  classes  et,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  elle  n'avait  pour  but  que  de  marquer  les  rangs.  M.  Jobez  a 
peut-être  montré  plus  de  coup  d'œil  historique  en  tentant  la  réhabi- 
litation du  chancelier  Maupeou.  Ce  qui  manque  à  son  livre  pour 
l'élever  au-dessus  de  la  médiocrité,  c'est  l'art  de  la  composition  et  du 
siyle;  il  est  décousu,  mêlé  de  digressions  politiques,  banal  de  style 
comme  de  pensée. 

L' Alsace  avant  nSS  ou  Etat  de  ses  institutions  provinciales  et 
locales,  de  son  régime  ecclésiastique,  féodal  et  économique,  de  ses 
sueurs  et  de  ses  coutumes  sous  l'ancienne  administralion  française, 
parj.  Krug-Basse  (Sandozj.  — La  situation  privilégiée  de  l'Alsace 
d^uls  sa  réunion  à  la  France  jusqu'en  ^89,  la  complexité  de  son 
administration  —  où  la  centralisation  monarchique  était  venue  se 
juxtaposer  aux  institutions  traditionnelles  —  donnent  à  cet  ouvrage 
une  utilité  et  un  intérêt  particulier.  L'auteur  prend  les  choses  dans 
l'élat  où  elles  se  trouvaient  à  I4  veille  de  k  Révolution,  il  s'abstient 
généralement  do  rechercher  leur  origine  et  leurs  transformations  et 
de  ftiire  des  comparaisons  avec  les  autres  provinces.  Son  livre  n'est 
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donc  qu'un  exposé  un  peu  sec  de  l'organisalion  iiiiministrative,  judi- 
ciftirc,  religieuse  et  économique  de  l'Alsace  à  la  lin  de  l'ancien  régime, 
mais,  pour  être  conçu  sur  un  plan  trop  étroit,  cet  exposé  n'en  est 
pas  moins  complet  el  instructif.  Le  plan  une  fois  admis,  on  ne  peut 
guère  reprocher  à  M.  Krug-Basse  que  de  n'avoir  presque  jamais 
indiqué  les  documents  dont  il  s'est  servi. 

UflTfs  médite»  de  Coray  à  Chardm  de  la  Rochelle  (1790-n8(!}, 
Didol.  —  Cette  correspondance  ne  contient  pas  seulement  des  dis- 
cussions de  leil«8  intéressantes  pour  les  hellénistes,  elle  n'oflVe  pas 
fieulcmenl  l'image  attachante  d'un  savant  modeste,  passionné  pour 
son  pays  et  pour  ses  études,  et  les  poursuivant  au  milieu  des  préoc- 
cuiKilions  personnelles  les  plus  pénibles.  On  y  Irouveraaussi  quelques 
traits  qui  peignent  vivement  la  situation  de  Paris  et  d'une  partie  de 
la  France  en  1793,  1795,  1796.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  un 
étranger,  sur  lequel  les  passions  politiques  n'avaient  pas  prise, 
confirmer  ce  que  nous  savions  déjà  de  la  misère  générale,  de  l'ali- 
mentaljon  â  laquelle  étaient  réduits  les  Parisiens,  des  vexations  aux- 
quelles ils  étaient  soumis. 

Les  ancêtres  de  la  Cominuiie.  —  L'attentat  Fieschi,  par  Maxime 
Du  Camp.  I  vol.  (Charpentier).  —  M.  Maxime  Du  Camp  a  tiré  des 
archives  de  la  chambre  des  pairs,  maintenant  conservées  aux  Archives 
naUouales,  un  récit  minutieux  et  saisissant  de  l'attentat  de  Fieschi. 
La  question  historique  la  plus  importante  que  soulève  ce  crime  est 
celle  de  la  complicité  du  parti  révolutionnaire.  Si  l'on  ne  peut  étendre 
cette  complicité  à  tous  les  chefs  de  ce  parti'.  M.  Du  Camp  établit 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux.  parmi  lesquels  Goden'oi  Cavaignac, 
Rccurl,  Barbes  et  Blanqui,  lUrent  instruits  du  projet  d'attentat  par 
ses  auteurs,  lui  donnèrent  leur  approbation  et,  dans  l'espoir  du  suc- 
cès, préparèrent  une  insurrection.  Nous  apprenons  aussi  par  M.  Du 
Camp  que  la  découverte  de  l'épin  fut  due  à  une  dénonciation.  C'est  à 
tort  que  l'auteur  reproche  au  préfet  de  police  Gisquet  de  n'avoir  pas 
(ail  arrêter  Victor  Boîrcau.  La  pièce  même  qu'il  cite  à  l'appui  de  son 
affirmation  la  dément  el  justilie  le  préfet;  cetl«  pièce,  écrite  le 
2X  juillet,  à  une  heure  du  matin,  n'est  autre  chose  qu'un  ordre 
adressé  au  chef  de  la  police  municipale  de  s'assurer  de  la  personne 
deBoircau.  Si  l'on  se  présenta  trop  tard  au  domicile  de  celui-ci,  la 
toute  n'en  est  pas  au  préfet  de  [jolice.  En  ne  profitant  pas  des  révé- 
lations qu'il  avait  reçues,  en  négligeant  de  fkirc  faire  des  perquisl- 
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lions  dans  kft  maiaoos  voisiuei  de  l'aaden  Ambi^,  comme  il  en 
Axût  bit  ^re  dans  les  environs  de  TAmlH^-Comiqae,  M.  Gisqael 
aascDiné  une  assez  lourde  respûnsabilîté  pour  qu'on  ne  l'aggrave 
pas  encore  par  un  reprocbe  immérilé. 

PEBuuno^s  k^noscÉas.  —  Le  tome  XXVn  de  l'histoire  liltéraire 
de  la  Pranœest  presque  entiêremenldré.  C<Hniiie  les  deux  précédents, 
il  est  consacré  aux  écrivains  du  iir  siéde.  Le  morceau  le  plus  impor- 
tant au  point  de  wie  historique  est  la  notice  de  M.  Renan  sur  Guil- 
laume de  \ogaret.  GuiUaume  de  Nogaret  est  le  plus  remarqiiable  et 
le  plus  connu  de  ces  légistes  qui,  à  partir  du  iit«  siècle,  s'appliquè- 
rent à  faire  de  la  royauté  féodale  un  pouvoir  indépendant,  sans 
limiles  et  sans  contrôle.  D  a  pris  une  part  importante  à  trois  grands 
évéoemenls  du  ht*  aède  -.  les  Élats-Généraux  de  (302,  le  dilTérend 
de  Philippe-le-Bel  et  de  Boniface  VIII,  le  procès  des  Templiers.  C'est 
au  second  de  ces  événemenlâ  que  se  rapportent  la  pluparii  de  ses 
écrits;  aussi  occupe-l-il  la  place  principale  dans  sa  biographie. 
H.  Renan  a  laissé  dans  cette  biographie  peu  de  points  obscurs;  il  a 
notamment  établi  que  Guillaume  de  Nogaret  n'avait  Jamais  été  chan- 
celier en  titre  d'office,  mais  seulement  garde  du  sceau  royal.  Le  récit 
de  l'attentat  d'Anagni  et  du  procès  Tait  par  Nogaret  à  la  mémoire  de 
Boniracc  réunit  toutes  les  qualités  qu'on  est  habitué  à  admirer  chez 
l'auteur  :  le  sens  historique  qui  le  bit  pénétrer  dans  l'esprit  des 
époques  et  des  individus,  l'imagination  qui  les  Ittit  revivre,  les  vues 
ingénieuses  et  profondes,  le  stjle  qui  à  un  art  achevé  joint  la  libre 
allure  de  la  parole.  L'attentat  d'Anagni  ouvre  une  ère  nouvelle  dans 
l'histoire  de  la  papauté.  Plus  cflicacc  que  tous  les  efforts  des  empe- 
reurs d'Allemagne,  il  ruina  l'autorité  qu'elle  s'arrogeait  sur  les  cou- 
ronnes et  flit  la  cause  indirecte  de  la  translation  du  Saint-Siège  il 
Avignon.  H  n'en  fut  pas  moins,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Renan, 
une  entreprise  téméraire  et  mal  conduite  qui  serait  retombée  sur  ses 
auteurs,  si  le  liasard  ne  l'avait  pas  secondée  en  délivrant  Philippe- 
le-bel  de  son  adversaire.  —  Le  volume  se  termine  par  une  longue 
étude  du  même  savant  sur  les  rabbins.  L'histoire  proprement  dite  a 
peu  de  chose  à  en  tirer.  Elle  profitera  davantage  des  notices  concer- 
nant Pierre  de  Condé,  Raymond  Gaufridi,  Guillaume  de  Paris,  le 
cardinal  Jean  le  Moine  et  les  poèmes  historiques  anglo-saxons  sur 
Edouard  I".  Ces  notices  sont  dues  à  MM.  P.  Paris,  B.  Hauréau, 
P.  Lajard. 

M.  Aube  prépare  le  second  volume  de  ses  études  sur  les  luttes  du 
chrislianisrae  et  du  paganisme.  H  sera  consacré  à  la  polémique  des 
apologistes  païens,  Fronton,  Lucien,  Celsc,  Plùlostrate,  contre  le 
christianisme.  Grâce  aux  fragments  conservés  par  les  apologistes 


liCbréliens,  M.  Aube  s  pu  resljluer  avec  une  grande  vraisemblance 

I  Touvrage  de  Celse  contre  les  chrétiens. 

Le  second  volume  des  Historiens  grecs  des  Croisades  est  sous 
iresee.  Parmi  les  morceaux  inédits  qu'il  contient,  nous  signalerons 

II  des  discours  historiques  de  Nicolas  Choniate  et  des  poésies  de  Théo- 
I  dore  Prodrome. 


ALLEMAGNE. 


Turioi  SDB  l'Histoibb  noHii^.   —  Il  existe  aujourd'hui  une 
Lléparation  presque  complète  entre  l'étude  de  l'histoire  ancienne 
l'iCt  celle   de  Tbistoire   du   moyen   âge   ou   des   temps   modernes; 
trouverait  à   cclt«   heure   peu    d'érudlts   à  placer   à  côté  de 
H-  Schiefer,  professeur  à  Bonn,  qui,  après  un  ouvrage  sur  Démos- 
l'tbënes,  en  a  publié  un  sur  la  guerre  de  Sept-Ans.   La  phipart 
Vdea  progrès  accomplis  à  notre  époque  sont  dus  à  la  division  du  tra- 
I  Xtil;  la  science  elle-même  n'a  pas  échappé  à  celle  loi  :  partout  elle 
]  à  se  spécialiser.  A  cette  cause  générale,  se  joignent  des  causes 
k' particulières,    qui  expliquent  mieux  encore  celte  séparation  des 
^diverses  branches  d'études,  et  qui  sont  tirées  de  la  nature  même  des 
rehoses,  je  veux  parler  do  l'opposition  profonde  entre   l'antlquilé 
l  ,paierme  et  le  moyen  âge  chrétien.  L'attrail  qui  vous  pousse  a  étudier 
■  Tune  de  ces  deux  époques  vous  rend  étranger  à  l'autre.  Ajoutez  à 
M  cela  que  la  manière  de  travailler  et  les  instruments  du  travail  sont 
i  tout  autres  dans  les  deux  cas  :  l'historien  du  moyen  âge  ou  celui  qui 
L-jt'occupe   des  temps  modernes  dispose  d'une  énorme  quantité  de 
I  documents  authentiques  ou  d'écrits  contemporains  de  l'époque  dont 
liUs'occupC;  celui  qui  s'occupe  de  l'histoire  ancienne,  au  contraire, 
l  rarement  assez  heureux  pour  se  trouver  en  fece  d'un  document 
original,  il  n'a  même  souvent  à  sa  dlsjxisition  que  des  textes  frag- 
mentaires. C'est  dans  un  état  semblable  que  les  traditions  de  l'anti- 
quité sont  parvenues  jusqu'à  nous  :  nous  n'avons  plus  que  les  débris 
d'une  littérature  inOiiimenl  plus  riche,  mais  à  jamais  perdue.  Aussi 
J&uUil  plus  d'une  fols  recourir  à  des  sources  dérivées  et  même  dans 
■'des  cas  où  ces  ouvrages,  que  l'on  est  bien  obligé  d'employer,  Ehute 
T  de  mieux,  contiennent  de  bons  élémenlâ,  il  est  encore  très-dinicile 
k'de  a^)arer  l'ivraie  du  bon  grain,  car  le  niveau  moyen  de  l'éducation 
Ml  plus  élevé  chez  l'historien  de  l'antiquité  que  chez  te  chrouiqueur 


164 


BCLLEm  KISIOBJUIIK. 


du  moyen  à^  :  le  Iravail  moins  habile  de  ce  dernier  laisse  d'aulant 
mieux  voir  les  soudures  qui  en  réunissent  les  divers  éléments. 

Cet  abime  qui  sépare  les  deux  ordres  d'éludés,  il  est  de  l'intérêt  des 
érudits  qui  les  cultivent  qu'on  puisse  le  franchir  le  plus  commodé- 
ment possible,  et  la  ftecae  historique  pourra,  nous  l'espérons,  sinon 
guérir  tout  a  lait  le  mal  signalé  plus  haut,  du  moins}  apporter  quel- 
ques remèdes. 

Les  rapports  les  plus  étroits  ont  toujours  existé  et  doivent  toujours 
exister  entre  l'histoire  ancienne  et  la  philologie  classique;  aussi  la 
première  a-t-elle  retiré  de  grands  avantages  des  révisions  fondamen- 
tales auxquelles  depuis  cinquante  ans  on  a  soumis  les  textes  clas- 
siques. Pour  tous  les  auteurs,  on  est  remonté  aux  plus  anciens  et 
aux  meilleurs  manuscrits,  et  bien  que  ce  travail  ait  rarement  enrichi 
l'histoire  de  faits  nouveaux,  il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  les 
résultats  obtenus  quant  aux  cfaiRVes  et  aux  formes  des  noms  propres 
ne  sont  en  aucune  façon  à  dédaigner  pour  Thistorien.  A  cet  égard  la 
physionomie  de  certains  textes,  celui  de  Florus  par  exemple,  a  été 
complètement  changée.  D'autre  part,  les  éludes  épigraphiques  sont 
venues  féconder  l'histoire  romaine,  surtout  depuis  qu'elles  se  trou- 
vent réunies  dans  le  Corpus  inseriptionum  latinarum  publié  par 
l'Académie  de  Berlin.  Six  volumes  en  sont  déjà  parus;  ils  contien- 
nent :  I,  les  plus  anciennes  inscriptions  Jusqu'à  César-,  11,  les  ins- 
criptions d'Espagne;  UI,  <°  celles  d'Égjpte,  d'Asie  et  de  Grèce, 
2"  celles  d'Uljrie,  de  Dacie,  etc.;  IV.  les  inscriptions  de  Pompéi; 
V,  1"  partie,  celles  de  la  Haute-Italie;  VI,  ^^  partie,  celles  de  la 
ville  de  Rome;  Ml,  celles  d'Angleterre;  ainsi  la  plus  grosse  pari 
de  cette  œuwe  gigantesque  est  aiyourd'hui  terminée.  Elle  est  com- 
plétée par  une  replie  périodique,  VEphemeris  epigraphica,  qui  n'est 
pas  seulement  consacrée  aux  inscriptions  qu'on  trouve  tous  les  jours, 
mfus  où  l'on  publie  aussi  des  mémoires  d'épigraphie.  Jusqu'ici  deux 
volumes  et  plusieurs  livraisons  du  troisième  ont  iaru. 

Aux  études  épigraphiques  se  rapportent  les  deux  ouvrages  de 
M.  Wehrmann,  Fasti  praetorii  ab  U.  C.  DLXXXVIIÏ  ad  a.  DCCX 
(Berlin,  1875)  et  de  M.  Hœlzl,  Fa»H  praetorii  ab  a.  u.  DCLXXXVIl 
utqueada,  u.  DCCX  (Leipzig,  1876).  Ces  deux  Uvres,  qui  Iraitent  le 
même  sujet,  ont  été  fïiits  indépendamment  l'un  de  l'autro.  Le  grand 
ouvrage  de  Pighius  [Annales  magistrat aumelprovinciarum  S.  P.Q.R. 
ab  urbo  condita)  était  devenu  hors  d'usage,  non-seulement  à  cause 
des  découvertes  épigraphiques  et  numismatiques  dont  le  nombre 
s'augmente  tous  les  jours,  mais  aussi  à  cause  de  rinsuDisance  de 
sa  méthode  ;  ce  fut  donc  une  heureuse  pensée  d'en  remplacer  les 
diverses  parties  par   des  monographies  mises  au   courant  de  la 


ItfS 

Vseience.  L'accueil  Lrirs-favorahlc  qui  avail  été  fait  aux  Fa)/i  ccnsorii 

i  M.  de  Boor  excita  rémuiation  d'autres  érudits;  MM,  Wehrmann 

(et  Hœlzl  se  sont  montrés  à  la  hauteur  d'une  tâche  qui  D'élail  pas 

Uile.  Naturellement,  de  semblables  travaux  ne  peuvent  guère  être 

e  des  compilations;  le  plus  gros  de  la  liesogne  consiste  en  cITet  à 

EueillJr  et  à  ordonner  les  résultats  auxquels  d'autres,  comme  Bor- 

I;ghe3i,  Mommsen,  Waddington,  sont  arrivés;  cependant  les  auteurs 

piloiit  ii  est  ici  question  ont  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  montrer 

Hans  des  recherches  originales  la  pénétration  de  leur  critique. 

L'excellente  lliatoire  romaine  de  A.  Schwegler  est  restée  malheu- 
fevusemeut  incomplète;  elle  s'arrête  à  l'année  3fi6  av.  J.-C  Une  con- 
GODation  de  cet  ouvrage  pouvait  être  une  bonne  spéculation  do 
[fibraJrie,  mais  au  point  de  vue  de  la  science,  on  devait  sérieusement 
taindre  de  ne  pas  trouver  un  érudil  assez  courageux  et  assez  cons- 
incieux  pour  le  continuer  dans  le  même  esprit  que  Schwegler  ;  on 
B  peut  dire  qu'on  ait  trouvé  cet  érudit  dans  M.  Oclavien  Glason.  En 
tlité  on  ne  peut  appeler  les  deux  volumes  de  M.  Clason  une  conti- 
nuation de  Schwegler;  c'est  une  suite  de  monographies  spéciales  sur 
"histoire  romaine:  en  général,  il  interprète  les  textes  d'une  tout 
e  foçon  que  Schwegler;  il  suit  plutôt  la  méthode  de  Nitzsch  qui, 
f  4brs  son  livre  sur  les  premiers  annalistes  romains,  a  exposé  sur  l'an- 
inc  historiographie  romaine  une  série  d'hypothèses  ingénieuses, 
aJs  non  prouvées;  Olason  en  a  (hit  le  fondement  de  son  ouvrage, 
sur  cette  hase,   il  a  construit  des  hypothèses  plus  hasardées 
,  Mais  «  de  mortuis  nit  nisJ  bene  n  I  Une  mort  prématurée  l'a 
nlevé,  à  Rome,  à  une  vie  de  travail  assidu  et  l'on  peut  dire  sans 
Espérons  que  personne  après  lui  ne  perdra  son  temps  à 
Miner  une  nouvelle  suite  à  l'histoire  de  Schwegler. 

3  une  dissertation  sur  Juba  considéré  comme  source  d'Appien 

t  de  Dion  Cassius',  M,  L.  Keller  avait  montré  avec  une  critique 

rudente  et  judicieuse  que  le  roi  Juba,  qui  Qt  des  exploits  de  son 

1  Hassinissa  le  centre  de  son  ouvrage,  t\s\,  l'autorité  sur  laquelle 

wyèrent  généralement  Appien  et  Dion  Cassius.  Ce  résultat,  que 

HI8  considérons  comme  certain,  encouragea  l'auteur  à  pousser  plus 

Q  ses  recherches;  elles  ont  fini  par  embrasser  la  deuxième  guerre 

Kpankpie  presque  tout  entière^.  M.  Relier  cherche  â  résoudre  la  ques- 

wMon  de  savoir  comment  il  se  fait  que  Juba  montre  de  la  sjmpatliie 

Lou  de  l'antipathie  pour  des  événements  qui  s'étaientpassés  plusieurs 

I.  Kctmiiche  Gorhlchte,  S  vol.  Tubin^e,  I8U-58.  La  conliQualion  de  Clawa 
«éU  publié»  A  Berlin.  loS*  toI.  en  1876. 
l  Se  Juba  AppianI  Cautiguê  DionU  avctore,  Harburg.  187^, 
d,  Der  Zv-elle  pitHUch*  KrUg  vnd  letue  QtuUen,  Harburg,  1875 
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Bîècles  auparavant;  il  croit  avec  raison  que  dans  ces  cas-là  Juba  ne 
Taisait  que  reproduire  des  jugements  conservés  dans  les  archives  de 
ea  faille.  Mais  ce  qu'il  dit  des  sources  romaines  nous  paraît  moins 
assuré.  11  pense  que  le  récit  de  Tite-Live  et  celui  de  Poljbe  ont  puisé 
à  une  source  commune,  c'est-à-dire  à  l'histoire  de  Calpurnius  Pison. 
Cet  annaliste  aurait  fondu  ensemble  deux  sources  divergentes  qui 
reproduiraient  les  opinions  contraires  des  Scipions  et  des  Fabiua. 
C'est  à  ces  deux  relations  divergentes  qu'il  faudrait  attribuer  ce  f^t 
plusieurs  fois  répété  que  la  même  chose  est  racontée  deux  fois,  mais 
d'une  manière  contradictoire;  ainsi  par  exemple  les  combats  de 
Gereonium  et  de  Bacculae  ne  seraient  que  les  variantes  d'un  même 
récit,  et  il  n'y  aurait  eu  en  réalité  qu'un  seul  combat.  —  Si  Ton 
peut  reprocher  à  M.  Relier  dtn  prendre  trop  à  son  aise  avec  les 
textes,  le  même  reproche  s'adresse  bien  plus  justement  encore  à 
M.  0.  Gilbert.  Dans  son  livre  intitulé  Home  cl  Cartkage  (Gœttingue, 
1876)  il  croit  avoir  trouvé  des  traces  du  plus  ancien  des  annalistes 
romains,  de  Fabius  Pictor,  chez  l'historien  byzantin  Zonaras  et  de  là 
part  en  guerre  contre  Polyhe  qui  avait  sciemment,  et  pour  plaire  à 
son  ami  Scipion,  travesti  la  physionomie  véritable  des  événements. 
Ce  seul  fïiit  sufGt  pour  caractériser  le  travail  de  M.  Gilbert. 

Une  monographie  de  M.  Waldemar  Rossberg  traitée  avec  lieaucoup 
de  critique  et  de  soin  nous  fait  connaître  l'histoire  de  la  province 
cyrénaïque  jusqu'à  la  mort  de  Ptolémée  Apion  en  96  av.  J.-G  '  ;  puis, 
après  avoir  soigneusement  passé  en  revue  les  nombreux  auteurs  qui 
se  sont  occupés  du  sujet,  il  traite  la  difficile  question  de  savoir  com- 
ment et  combien  de  temps  a  duré  la  période  intermédiaire  où,  le 
dernier  roi  étant  mort,  Cyrène  ne  ftit  pas  cependant  réduite  en  pro- 
vince ;  et  il  dt'fend  avec  de  bons  arguments  l'opinion  qui  assigne  â 
cet  événement  l'année  75  av.  J.-G.  Suit  l'iiistoire  minutieuse  de  la 
province,  pour  laquelle,  outre  les  passages  des  auteurs,  il  a  mis  à 
contribution  les  textes  épigrapbiques  et  numismaliques  ;  chacun  des 
chapitres  se  termine  par  une  liste  complète  des  fonctionnaires  romains 
à  Cyrène  dont  nous  pouvons  encore  suivre  la  trace.  Sans  doute  on 
pourrait  feire  à  l'auteur  des  chicanes  de  détail  ;  mais  pour  l'ensemble 
de  son  ouvrage  on  ne  peut  lui  refuser  ce  témoignage  qu'il  s'est 
acquitté  de  sa  lâche  avec  bonheur,  et  il  est  à  souhaiter  qu'il  trouve 
des  imitateurs  qui  s'occuperont  d'écrire  des  monographies  sur  l'his- 
toire des  provinces  romaines. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'époque  impériale,  nous  avons  à 


I.  QttesUoiiei  d»  rébus  Ciire 
Fraakeoberg  1876. 


I  proviaelae 


(Ih^te  Ae  doctoral)- 


I  mentionner  dc3  Iravaiu  d'une  poiioe  plus  générale,  Lo  célèbre  auLcur 
I  de  rbistoire  des  mœurs  de  Kome,  L.  Friedlaender,  a  publié  dans  la 
[ikuttche  Rundschau  {1875,  p.  2ti6-282)  un  article  très-utile  pour 
r  guider  l'érudit  à  travers  l'amas  énorme  de  livres  et  de  monographie» 
f  qui  ont  été  écrits  sur  l'histoire  de  l'empire  romain'.  On  aurait  tort 
[  de  croire,  d'après  le  titre  de  eet  article,  que  M.  Friedlaender  s'est 
■  THtreint  aux  publications  de  notre  siècle;  il  remonte  au  contraire 
■"Jusqu'à  Tiltemont,  dont  le  mérite  ne  saurait  être  contesté,  malgré  la 
1,  réeerve  que  lui  imposent  ses  opinions  religieuses.  L'auteur  termine 
D  eiprimant  le  vœu  que  Mommsen  nous  donne  bientôt  une  histoire 
L  de  l'empire  pour  laquelle  il  est  préparé  mieux  que  pereonno. 

Dans  son  Histoire  de  la  poste  chez  les  Romains  au  temps  de 
P  l'empire*,  M.  Hudemann  traite  un  w\è  important  de  la  vie  sociale  et 
[•OOmmerdale dans  l'antiquité.  O  sujet  a  dans  ces  derniers  temps  été 
I  naintes  fois  traité  en  Allemagne  et  en  France.  Dans  son  introduction, 
f  l'auteur  jette  un  coup  d'œil  sur  les  institutions  correspondantes  en 
K^ree  et  en  Grèce,  institutions  où  le  système  romain  a  trouvé  ses 
I  premiers  modèles.  U  insiste  avec  pleine  raison  sur  ce  f^it  que  le 
[  système  postal  romain  ne  fiit  pas  organisé  pour  l'utilité  du  public, 
I  BOais  qu'il  fUt  un  simple  rouage  administratif  destiné  à  Ikire  com- 
f.  BBuniquer  l'empereur  avec  ses  employés.  Cet  état  de  choses  dura 
llttigtemps,  jusqu'à  ce  qu'enfin  outre  les  membres  de  la  maison  impé- 
[  rialo  et  les  hauts  fonctiormaires ,  d'autres  personnages  distingués 
r  (^tinrent  aussi  lo  privilège  de  s'en  servir-,  mais  plus  ce  privilège  prit 
r  d'extension,  plus  l'institution  même  devint  impopulaire,  car  les  pro- 
\  vinci&ux,  sur  qui  pesait  la  lourde  charge  de  l'entretien  du  service, 
[  succombaient  presque  sous  le  tkrdeau  des  exigences  croissants.  Aux 
[  travaux  de  Friedlaender.  Stephan  et  Rothschild,  M.  Hudemann  ajoute 
le  description  du  cvr»us  publicus,  et  de  son  mécanisme,  il  termine 
en  passant  rapidement  en  revue  les  routes  romaines  et  leur  mode  de 
construction.  Celte  dernière  partie  laisse  une  impression  moins  favo- 
rable; l'auteur  aurait  dû  soit  la  lasser  entièrement  de  c^ité,  soit  la 
traiter  avec  plus  de  soin  :  les  naat<iriaux  ne  lui  auraient  certes  pas 
[  nanqué. 

Notre  temps,  qui  incline  trop  volontiers  à  rabaisser  tout  ce  qui  est 
L  extraordinaire  ou  gigantesque,  est  embarrassé  pour  appliquer  ses 
I  règles  uniformes  à  l'époque  des  premiers  empereurs.  On  a  essayé  de 
r  tourner  la  difliculté  de  deux  leçons.  Lies  uns  croient  que  les  crimes 


V^ter  du  aeueren  Bearbeitungen  and  den  gegenitxrligen  Sland  der 
L  rtÈmitehen  Kouergetchtchte. 

t.  Cachichte  iei  rcmiichea  Po$tii>«itiu  vxhrand  dtr  EaiteneU.  Btirlln,  tB75. 
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des  Césars  ont  élé  viagères  par  Tari  Le  ;  de  Li  )«s  attaques  nombreuses 
qu'on  a,  dans  ces  derniers  temps,  dirigées  conlre  la  véracité  du  grand 
historien  iatin.  Les  autres  admettent  la  réalité  des  f^ts,  mais  les 
expliquent  par  la  déaeaœ  des  empereurs.  C'est  â  celle  dernière 
classe  qu'appartient  M.  n'iedemeister,  médeciDaliéuiste  du  Hanovre  ', 
qui  s'est  donné  la  tâche  c  de  recueillir  les  termes  employés  par  Sué- 
tone. Cas3iu3  DioQ  et  autres  écrivains  de  l'anliquité.  pour  fkire  sorijr 
de  ces  mots  mêmes  la  repoussante  image  des  Césars  insensés.  ■  Pour 
lui,  Tibère  est  le  rejeton  malheureui  d'un  double  mariage  entre  con- 
sanguins avec  lequel  commence  et  finit  sa  Ëunille;  de  là  sa  mélan- 
colie et  sa  monomanie  de  persécution.  Caligula  est  un  monstre,  au 
physique  et  au  moral  ;  U  présente  tes  caractères  de  l'idiot:  il  en  est 
de  même  pour  Claude  et  pour  Xéron.  Il  serait  trop  commode  *Tai- 
menl  de  résoudre  d'un  seul  mot,  par  ces  explications  malérialtsLes, 
des  questions  qui  occupent  les  historiens  depuis  plusieurs  siècles; 
mais  par  malheur  on  peut  dire  de  cette  solution  donnée  par  .M.  Wie- 
demeister  que  ce  qu'elle  contient  de  vrai  n'est  pas  nouveau,  et  ce 
qu'elle  contient  de  nouveau  n'est  pas  vrai.  Que,  dans  la  dernière 
partie  de  son  régne,  Caligula  soit  devenu  réellement  insensé,  c'était 
déjà  l'opinion  de  Niebuhr,  opinion  aujourd'hui  assez  généralement 
adoptée^  mais  on  croit  généralement  aussi  que  Claude  fut  non  pas 
un  idiot,  mais  une  pauvre  cervelle.  Pour  ce  qui  est  de  Tibère  et  de 
Néron,  il  n'est  pas  permis  de  rien  prétendre  de  semblable.  M.  Wie- 
demeister  n'aurait  pas  dû  intituler  son  livre  >  la  folie  des  Césars  >, 
mais  a  la  folie  de  la  dégénération  >.  car  il  s'efToice  de  prouver  que  le 
germe  de  la  folie  des  Césars  était  dans  le  sang;  U  ne  réfléchit  pas 
que  les  premiers  des  Césars  n'étaient  nullement  unis  par  les  liens 
du  sang.  D'Auguste  à  Néron ,  ils  formèrent  une  dynastie,  non  une 
Êimille;  le  fils  ne  succède  jamais  au  père,  et  l'adoption  est  le  seul 
titre  pour  succéder  à  la  couronne;  il  ne  peut  donc  pas  être  question 
de  folie  héréditaire.  Cependant,  pour  prouver  cette  hérédité,  M.  Wie- 
demcister  va  puiser  chez  les  historiens  les  plus  divers  ce  qui  peut 
convenir  à  sa  théorie,  sans  même  agîWr  la  question  de  leur  véracité; 
çà  et  là,  il  ne  craint  pas  d'employer  deux  fois  dans  le  même  sens  des 
textes  contradictoires. 

Une  revue  des  publications  historiques  des  années  1875-76  serut 
incomplète  si  elle  ne  mentionnait  pas  les  travaux,  peu  considérables 
sans  doute  en  eux-mêmes,  mais  fort  nombreux,  sur  la  docouverle  du 
monument  d'Arminius  dans  la  forêt  de  Teutobourg,  découverte  qiu 

1.  Der  Caeiareji\rahnitnn  der  julUeK-rlauiUiehtn  ImperttUirenfavMlU.  jm- 
ehUdeti  an  den  Kaiieen,  Tiberitu.  CaligiUu,  Cia»diw,  Nero.  IUiinov«r,  liTh. 


ftil fêtée  en  iSTi.  La  controverse  qui  s'éleva  au  sujet  do  l'cmplace- 
menl  où  Varus  livra  bataille  font  l'objet  d'une  brochure  de  M.  von 
Sondermùhlen  {Aliso,  und  die  Gegend  der  Bemianmscklacht.  Ber- 
lin, (875).  C'est  un  écrit  de  circonstance  composé  plutôt  pour  Jegrand 
public  que  pour  les  érudils  de  profession  ;  il  n'est  pas  exempt  d'er- 
reurs historiques  ;  quant  aux  données  topograpbiques  mênies,  nous 
oe  saurions  partager  l'avis  de  l'auteur,  qui  place  A.liso  à  l'embou- 
cbure  de  la  Glenne  et  la  forêt  de  Teutobouri^  près  de  Vaerden  ;  noua 
crojons  au  contraire  que  le  monument  d'Arminius  récemment  décou- 
vert marque  à  peu  près  l'emplacement  véritable  du  combat.  Si  nous 
citons  cette  mono)iraphie  plutôt  que  toute  autre,  c'est  qu'elle  donne 
l'indication  assez  complète  de  tous  les  travaux,  anciens  ou  récents, 
sur  la  matière,  et  qu'elle  ofTre  de  cette  feçon  un  bon  guide  à  c^ux 
qui  voudraient  étudier  à  nouveau  le  sujet.  La  question  de  chrono- 
logie a  été  étudiée  par  M.  H.  Brandes  [Im  neuen  Reiift,  1875,  I, 
p.  T46-5();  d'accord  avec  M.  Arnold  Schaefer,  il  place  le  combat  où 
périt  Varus  non  en  l'an  9,  date  admise  jusqu'ici,  mais  en  l'an  10 
1  ap.  J.-C.  L'auteur  du  présent  bulletin  a  prolesté  contre  cette  doctrine 
'  m&]e&  Jahrbuecker  fiir  dassUche  Philologie  de  Jdim  (1876,  p.  2^5  et 
MIT.),  il  cherche,  dans  cet  article,  à  défendre  la  chronologie  vulgaire 
n  s'appuyant  sur  ce  fait  que  le  passage  de  Cassius  Dion  allégué  par 
~.  Brandes  ne  se  retrouve  ni  dans  le  manuscrit  ni  dans  les  modernes 
[Utioiis  critiques  de  Ml  historien,  et  que  les  indications  disséminées 
à  et  là  par  "Tacite  se  rapportent  plutôt  à  l'an  ».  Deux  autres  mé- 
laioires  ont  encore  été  insérés  dans  celte  Revue  sur  le  même  sujet 
hfp.  541-SSO);  ils  aboutissent  au  même  résultat,  sans  cependant 
Kppporter  aucun  élément  nouveau  dans  la  question.  Mentionnons 
Ecncore  pour  finir  une  monographie  de  M.  A.  Linsmayer'  sur  la 
pestioD  de  savoir  si  la  femme  et  le  llls  d'Arminius  Qgurèrent  dans 
B  triomphe  de  Geraianicus.  Il  déclare  le  fait  douteux,  puisque  Slra- 
Ma  et  Tacite  le  racontent  en  termes  différents.  C'est  un  travail  assez 
lUmable,  m^s  nullement  convaincant. 

Garotbausen, 


1.  J>tr  rwumjiAsuv  <Us  Germanicus:  nur  Gathiillungsfeier  à 
a  Tculotiurfier  Waldu,  Muulcb.  18TJ, 
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Odvugss  es  cotBs  OR  PUBUciTios.  —  M.  W.  G.  Britl  a  feiL  paraître 
daDs  le  courant  de  l'année  dernière  la  quatrième  partie  du  second 
volume  des  Lectures  sur  l'histoire  des  Pays-Bas;  elle  est  consacrée  à 
J.  van  Oldeubamevclt  cl  au  prince  Maurice  de  Nassau'.  Après  une 
dissertation  philosophique  sur  l'origine  du  gouvernement  en  général 
l'auteur  raconte  la  guerre  des  provinces  néerlandaises  contre  l'Es- 
pa^'ue  à  l'époque  de  Guillaume  I  et  de  Maurice.  Il  célèbre  l'esprit  de 
tolérance  qui  animait  la  politique  de  Guillaume  et  d'Oldeobarnevelt 
et  qui  leur  valut  l'inimitié  du  roi  d'Angleterre  Jacques  I  et  des  pas- 
teurs de  l'Église  réTonnée  hollandaise.  Puis  il  esquisse  à  grands 
traits  le  gouvernement  de  Jean  van  Oldenbarnevelt  jusqu'au  moment 
où  il  ftit  arrêté  et  discute  les  faits  principaux  sur  lesquels  reposent 
les  actes  d'accusation  et  de  condamnation  à  mort  de  cet  homme 
remarquable  :  il  étudie  ainsi  la  part  que  prit  Oldenbarnevelt  à  l'expé- 
dition de  Nieuport,  ses  relations  avec  le  grand-pensionnaire  et 
Henri  IV,  sa  conduite  à  l'égard  de  l'Église  réformée,  les  causes  qui 
conduisirent  les  Ëtats  de  Hollande  à  prendre  la  résolution  d'ao&t 
1617,  dite  a  résolution  tranchante  n ,  etc.  Sur  tous  ces  points 
M.  Brill  conclut  à  la  non-culpabilité  d'Oldenbamevelt. 

L'Histoire  générale  de  la  patrie  en  est  arrivée  à  l'année  1660 
(vol.  IV,  fasc.  ^5  à  18  du  I"  tome)*.  L'auteur,  M,  van  Vloten,  étu- 
die les  rapports  des  Pays-Bas  avec  les  puissances  du  Nord  qui  étaient 
alors  en  guerre  les  unes  contre  les  autres.  Son  travail  lient  le  milieu 
entre  une  œuvre  d'érudition  et  une  œuvre  de  vulgarisation.  Comme 
au  iTii'  siècle  l'histoire  des  Pajs-Bas  embrasse  en  grande  partie 
l'histoire  générale  de  l'Europe,  M.  van  Vlolen  a  dû  consulter  des 
ouvrages  tels  que  l'Histoire  de  Prusse  par  Droysen;  l'Hisloirede 
France  et  l'Histoire  d'Angleterre  par  Ranke;  l'Histoire  d'Angleterre 
par  Guizol  et  autres.  Pour  ce  qui  concerae  spécialement  les  Paya- 
Bas,  il  a  fait  un  usage  fréquent  des  œuvres  d'Aitsema  et  de  Jean  de 
Wilt.  D'ailleurs  il  ne  se  contente  pas  de  citer  des  autorités;  il  en 


l.  Voorleùngen  over  de  Getchiedenit  der  Nedertawkn,  door  D' W.-û.  Brill, 
tweeds  duel,  fivrde  atuk.  Leidea,  Brill,  IST6.  Titre  parlicolier  :  De  Béer  va» 
Otdenliarnevell  en  Prins  MauriU  van  ftassau. 

3.  Algemeeae  Gesckiedenli  des  Vatertawit,  uoii  de  vroej/tlt  lljden  M  np 
heden,  par  Aiend-,  conlb.  par  tan  Rers,  Brill  el  Tan  Vlolen-  Leidc,  van  Santeo, 
1676. 
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transcrit  souvent  des  pages  entières,  surtout  de  ces  écrits  satiriques, 
publiés  alors  en  grand  nombre  dans  les  Pays-Bas.  Les  fascicules 
dont  nous  parlons  contiennent  deux  gravures  et  deux  portraits,  l'uo 
d'Antoine  Brun,  ambassadeur  en  Espagne,  l'autre  d'Aert  van  Nés, 
lîeuleaant  amiral  de  la  Hollande  et  de  la  Prise  occidentale. 

M,  Vreede  a  pulitié  le  troisième  volume  des  Documents  sur  van  de 
^iegeP.  Les  pièces  que  renferme  ce  volume  se  rapportent  aux 
<|uere[Ies  intestines  qui  ont  amené  l'intervention  armée  de  la  Prusse 
en  1788,  D  faut  citer  au  nombre  des  plus  importantes  le  projet  d'as- 
sociation des  partisans  de  la  maison  d'Orange  (p.  3^  et  3sj  ;  l'acte 
même  d'association,  de  janv.  et  fév.  i787,  avec  les  signatures 
(p.  13*  etsuiv.);  la  déclaration  des  signataires  sur  le  but  et  les 
intentions  de  cet  acte;  plus  d'une  trentaine  de  lettres  et  mémoires  de 
la  princesse  Wilhelmine  de  Prusse,  épouse  du  stathouder-,  des  lettres 
nombreuses  de  Guillaume  van  Citters,  secrétaire  de  Guillaume  V  et 
de  la  princesse,  où  l'on  trouve  une  vivante  peinture  de  la  cour  du 
stathouder,  à  Loo,  à  Nimègue  ou  à  Aniersfoort;  les  documents  qui 
montrent  van  de  Spiegel  gardant  la  neutralité  entre  les  partis 
extrêmes  et  s'abstenant  de  toute  mesure  de  rigueur;  le  mémoire  de 
■rail  de  Spiegel  sur  l'intervention  étrangère  dans  les  affair'es  inté- 
rieures des  r^ys-Bas  (p.  506  et  suiv)  ;  les  réflexions  du  grand  pen- 
«oimalre  sur  une  question  qui  se  trouve  encore  une  fois  à  l'ordre 
du  jour,  la  (pieslion  orientale.  L'auteur  nous  mène  comme  par  la 
main  à  travers  tout  cet  amas  de  documents  dans  une  introduction 
très-étudiéc  qii'll  termine  en  conjurant  ses  compatriotes,  trop  enclins 
aujourd'hui  à  s'isoler  en  petits  groupes  d'individus  animés  d'aspira- 
tions divergentes,  et  qui  s'empressent  trop  de  mettre  en  action  le 
vers  (lu  poète  :  o  Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis,  >>  à 
profiter  des  levons  du  passé,  à  vivre  dans  un  esprit  de  concorde  et 
à  travailler  tous  au  salut  puhlic. 

LiTSEs  RouvEici.  —  Signalons  en  premier  lieu  le  travail  de 
M-  Grossmann  sur  la  bourse  d'Amsterdam  '.  Il  débute  par  une  pré- 


1.  Mr.  Laureiu  Pieler  van  de  Spiegel  en  iijne  tijdgenooten  (1737-1800), 
3*  |MrUe,  avec  titre  particulier  :  De  SlaaUgesckillea  in  de  Nederlandschs 
HepabUek,  door  de  gcu'apende  tiiuchenkomst  van  Prutisen  balec/it,  van  de 
Splegels  polUitch-diplomalifch  bedrUf  aU  raadpensionaris  fan  Rolland  en 
Wat-Friesland  (dov,  1786  i  dix.  1701),  uil  tijne  oageUlen  papieren  loegclichl 
duor  G.  W.  Vreaite;  pub.  par  U  Zeeuwsch  Oenootschap  der  nelenKluippen, 
HiiUdlwurit,  Allorfler,  tSlU. 

2.  Ou  Ànuferdamer  Barse  vor  sipet  hundert  Jahren,  ein  Beiirag  sur 
Gtschiehle  dur  PoliUk  nnd  da  Bœnmipesens  tm  miltleren  Evropa  [1672- 
1C731,  u'atii  im  AkU'Q  des  Wiener  Staab  archives.  La  Haye,  K^hofT,  1876. 
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foce  et  une  introducLion  où  l'auleur  monlre  que  la  Hollande,  au 
xrn*  siècle,  était  le  pays  auquel  tous  les  autres  luisaient  des  em- 
prunta. Dans  les  dix-sept  chapitres  qui  suivent,  M.  Grossmann 
expose  la  situation  politique  de  l'Europe  et  des  Pays-Bas  au  lende- 
main des  grandes  défaites  de  1672,  les  fluctuations  du  crédit  delà 
Hollande  et  d'Amsterdam,  l'influence  exercée  par  cette  dernière  ville 
sur  la  politique  générale.  La  conclusion  du  livre  peut  se  résumer  en 
ces  deux  points  :  d'une  part  la  République  des  sept  Provinces-Unies 
était  devenue  par  son  commerce  un  membre  indispensable  du  sja- 
lème  des  États  eifropéens;  on  ne  pouvait  donc  pas  la  laisser  anéan- 
tir; d'autre  part,  comme  tous  les  traités  conclus  avec  la  Hollande 
l'obligeaient  à  payer  des  subsides,  le  crédit  de  cette  province  se 
réglait  moins  sur  le  développement  du  commerce  que  sur  les  événe- 
ments politiques.  Ce  point,  sui-  lequel  Valkenier,  Wicqueforl,  Sil- 
vius,  le  Mercure  hollandais,  n'avaient  pas  suffisamment  insisté,  a  été 
fort  bien  mis  en  lumière  par  M.  Grossmann.  Il  a  montré  que  les 
sources  où  la  république  néerlandaise  puisait  son  argent  n'étaient 
pas  intarissables  et  que  l'avenir  du  pays  reposait  sur  son  crédit, 
base  toujours  fragile.  Heureusement  ce  crédit  ne  cessa  de  s'accroître 
pendant  tout  le  cours  du  siècle,  malgré  le  contre-coup  des  événe- 
ments que  la  bourse  d'Amsterdam  ne  manqua  pas  de  ressentir,  Un 
petit  nombre  de  pièces  justificatives  sont  publiées  en  appendice;  une 
d'entre  elles  [n"  4|  est  fort  curieuse  :  c'est  le  tableau  du  cours  des 
obligations  hollandaises  à  la  bourse  d'Amsterdam  depuis  le  mois  de 
mai  1672  jusqu'au  mois  d'avril  1C73.  On  peut  reprocher  à  l'auteur 
des  indications  peu  précises;  il  cite  de  temps  en  temps  des  ouvrages 
tels  que  l'Europe  confuse  de  Valkenier,  sans  marquer  l'édition  dont 
il  s'est  servi  ;  ce  n'est  pas  en  tout  cas  de  la  première,  calle  de  \  675, 
car  tel  renvoi  à  la  page  291  se  rapport*  ii  la  page  153  du  V  volume 
de  cette  édition.  Il  en  résulte  une  confusion  regrettable. 

Qu'on  me  permette  d'ajouter  aux  détails  déjà  fournis  par 
M.  Vreede  sur  la  Vie  de  Jean  Valekenaer'  et  sur  les  Mémoires  et 
Lettres  de  Gisbert  van  Hogendorp  [Bei'.  hist.,  U,  607  et  suiv.)*, 
quelques  renseignements  nouveaux.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
les  événements  qui  agitèrent  la  vie  de  Valekenaer. [1759-1822),  tour 
à  tour  professeur  à  Franeter,  exilé,  professeur  à  Leyde,  ambassa- 


1 ,  Het  leven  van  Mr  Johan  Vaicketmer,  aaar  onuilgegeven  broanen,  txnerki 
door  J.  A.  Sillein,  Aiiislerdara,  P.  N.  Tan  Kampen  en  Zoon,  1876. 

2.  Britven  en  Gedenkicliriflûn  van,  Gljsbert  Kard  ran  Hogendorp;  derde 
deel  17SS-I8I3,  iiil^segcTeadoor  tiJD  jongRion  zooq,  voGrlgeset  door  H.  IJTur«an 
Hogendorp,  S'Graveohage,  NiiboIT,  1876. 
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deur  de  la  république  batave  et  du  roi  Louis  en  Espagne  et  à  Fontai- 
nebleau, mort  enfin  dans  l'oubli  prés  de  Bennebroeck,  dans  le  voisi- 
nage de  [{arletn.  Noua  essaierons  seulement  de  lixer  les  traits  les 
plus  saillants  de  sa  physionomie.  Dans  la  première  moitié  de  sa  vie 
il  ftil  un  adversaire  passionné  de  la  maison  d'Orange  et  chaud  parti- 
san de  la  démocratie.  Après  l'incorporation  de  notre  pays  à  la  France 
il  pensa  que  le  rétabUssemcnt  del'indépendance  nationale  ne  pouvait 
être  acheté  trop  cher,  fût-ce  même  au  prix  de  la  restauration  de  la 
dynastie  d'Orange.  Mais  sous  tous  les  régimes  il  resta  lldèle  aux 
doctrines  démocratiques.  Il  était  consumé  par  un  besoin  lièvrcux 
d'activité,  par  une  ambition  démesurée,  par  un  ardent  désir  déjouer 
un  rôle  politique.  Bien  qu'à  trois  reprises  il  ait  été  professeur,  il 
n'eut  jamais  de  goût  pour  la  science  pure.  Mats  il  aimait  les  intrigues 
diplomatiques-,  il  avait  une  conscience  peu  scrupuleuse  qui  lui  ren- 
dait l^ile  le  choix  des  moyens.  Ce  n'était  ni  un  grand  homme,  ni  un 
noble  caractère,  mais  il  était  tout  d'une  pièce,  avec  beaucoup  de 
sang-froid  et  de  prudence;  il  savait  apprécier  les  hommes  et  les  ma- 
nier. Le  roi  Louis  a  dit  de  lui  qu'il  était  u  très-lin,  trés-tnslruit, 
K  très-acUf;  ■  Niebuhr  le  déclare  une  "  forte  tête,  »  un  homme  adroit 
it  ÎQTCDtJf.  Ses  amis,  van  Rooten,  Wizelius  (avec  lequel  il  entretint 
B  longue  correspondance],  Bilderdijk,  admiraient  sa  vaste  connais- 
Rauicede  la  littérature  classique,  son  goût  très-fin,  son  coup-d'œil 
laili<[ue.  U  rendit  à  son  pays  de  très-utiles  services  dans  son  ambas< 
1  Espace,  en  négociant  le  traité  par  lequel  la  république 
lave  accéda  en  juin  1797  à  l'alliance  franco-espagnole  el  un  autre 
ffiaité,  conclu  la  même  année  avec  l'Espagne,  qui  promit  à  la  répu- 
A'que  assistance  contre  l'Angleterre  au  sujet  de  ses  colonies  occi- 
'nlales  et  une  indenmité  pour  l'embargo  mis  en  1779,  4780  et 
HI795  par  la  marine  espagnole  sur  nomhre  de  vaisseaux  marchands 
•■<le9  Pays-Bas. 

L'ouvrage  de  M.  Sillem  est  écrit  d'un  style  soutenu  et  agréable.  Il 
nous  fait  mieux  connaître  l'histoire  de  la  révolution  de  4793  et  le 
caractère  des  relations  diplomatiques  de  notre  pays,  à  cette  époque, 
avec  la  France,  l'Espagne,  la  Prusse  et  autres  états  de  l'Europe.  Il 
renvoie  fréquemment  aux  sources  et  contient  de  plus  une  grande 
quantité  de  pièces  justificatives  jusqu'alors  inédiles.  Citons,  entre 
autres,  une  lettre  de  Valckenaer  à  son  beau-frère  Luzac  sur  la  chute 
de  la  Terreur,  qu'il  compare  aux  proscriptions  de  Marins  et  de  Sylla, 
une  dépêche  secrète  du  10  août  1796  sur  l'état  de  l'Espagne  et  trois 
notes,  adressées  le  il  fév.  1808  au  roi  Louis  :  i"  sur  la  question  de 
savoir,  si  l'interdiction  ù  la  Hollande  de  négocier  des  traites  pour  le 
compte  des  Anglais  serait  pernicieuse  au  pays,  —  il  conclut  pour  la 
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négaLivc; —  2"  sur  les  hommes  de  mérite  qui,  selon  Valckenaer, 
étaient  nombreux  en  Hollande,  surtout  proporUonnellement  au 
chilTre  de  la  population  ;  3"  sur  ses  ennemis  personnels,  parmi  les- 
quels il  place  Talleyrand,  les  dévots  du  parti  calviniste,  les  Ûdèles 
partisans  de  la  maison  de  Hollande,  et  tous  ceux  qui  voyaient  dans 
leur  coterie  la  quintessence  de  la  nation. 

Dans  les  Lettres  et  Mémoires  du  comte  de  Hogendorp,  M.  Vri^ede  a 
d^à  signalé  deux  passages  curieux  sur  le  roi  Louis.  Le  lecteur  ne 
consultera  pas  avec  moins  d'intérêt  les  noies  de  la  p.  10  et  suïv.  sur 
l'insurrection  des  Paya-Bas  autrichiens-,  une  lettre  confidentielle, 
adressée  par  l'épouse  de  Guillaume  V  à  Hogendorp,  cl  où  elle  lui 
rapporte  les  jugements  du  public  sur  son  excès  de  cooliance  en  lui- 
même  et  sur  sa  passion  pour  l'étude  des  divers  écrits  de  Gisbert- 
Charles,  sur  la  guerre  [p.  38,  39,  i9]  ;  sur  la  possibilité  d'un  meil- 
leur avenir  pour  sa  («trie  (p.  87  et  suiv.),  etc.;  un  projet  d'amende- 
ment à  l'union  d'Utrecht  (p.  iH],  rédigé  lors  de  l'invasion  delà 
Hollande  par  les  Anglais  et  les  Russes  en  4799;  sa  déclaration  au 
gouvernement  de  l'État,  le  27  oct.  4801,  sur  la  nécessité  de  rétablir 
la  maison  d'Orange  ;  et  les  documents  relatifs  à  son  projet  de  coloni- 
sation dans  l'Afrique  méridionale  (p.  2U  et  auiv.),  entreprise  oii  il 
échoua  et  où  il  perdit  beaucoup  d'argent. 

La  partie  des  Mémoires  qui  porte  le  titre  de  «  Journal  d'Adrichem  *, 
ainsi  appelée  du  nom  de  la  maison  de  campagne  oii  se  plaisait  l'au- 
teur, ahonde  aussi  en  détails  curieux.  Tel  est  le  contraste  frappant 
que  le  comte  de  Hogendorp  établit  entre  la  misère  publique  et  le 
luxe  qui  brillait  â  La  Haje;  il  assure  qu'à  la  fin  de  1807  la  mendi- 
cité prit  de  tels  accroissements  qu'à  Harlem,  sur  20,000  habitants, 
on  dut  en  secourir  4^,000  (p.  263,  268).  Un  autre  passage  [p.  287, 
288)  nous  apprend  les  causes  apparentes  du  renvoi  de  van  Maanen, 
ministre  de  la  justice.  H  est  sévère  en  général  pour  le  roi  Louis, 
mais  son  jugement  est,  dans  son  ensemble,  conforme  à  celui  des 
principaux  auteurs  hollandais  qui  ont  écrit  sur  cette  époque  et  sur  ce 
personnage. 

Son  attitude  vis-à-vis  du  gouvernement  français  est  intéressante  à 
observer  :  quand  Napoléon  eut  institué  sa  garde  d'honneur,  le  fils  de 
Hogendorp  refusa  de  s'y  laisser  incorporer-,  il  faut  lire  à  ce  propos 
la  conversation  du  comte  avec  le  baron  de  Stassarl,  préfel  du  dépar- 
tement des  Bouches-de-la-Meuse.  Plus  loin,  on  te  voit  hésiter,  ne 
sachant  s'il  demandera  un  emploi  au  gouvernement,  ou  s'il  se  tien- 
dra à  l'écart,  livré  à  ses  études  favorites  et  attendant  qu'on  vienne  le 
chercher  dans  sa  retraite.  L'isolement  où  il  vécut  lui  fut très-pénlblc, 
sa  fierté  souffrit  de  voir  les  autres  s'élever  dans  les  honneurs,  landia 
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qu'il  restait  dans  l'obseurlté.  Celle  ftice  du  caractère  de  Hogendorp 
avait  été  jusqu'à  la  présente  publication  laissée  un  peu  dans 
l'omfore. 

La  biographie  de  Dirk  Donher  Curtius,  ministre  d'Ëtat  néerlan- 
dais, par  M.  Odilon  Périer*.  est  une  assez   importante  contribu- 
tion   â    Ihiatoire    plus    récente    de    notre    pays.    Cependant   on 
aura  â  tenir  compte  des  observations  faites  par  M.  le  professeur 
Tellegcn  dans  le  Spectafcur  néerlandniii  du   18  novembre  (876, 
D*  47.  Trois  époques  surtout  de   la  vie  de   Donker  Curtius  ont 
été  étudiées  par  l'auteur.    Dans  la  première    partie,   il    raconte 
les  aventures  de  Dick  Donker  à  vingt  ans,  avocat  à  La  Haye.  Le 
6  juin  4843,  il  fut  amené  par  deui  gendarmes,  l'arme  au  poing, 
à  la  préfecture,  parce  que,  désigné  comme  garde  d'honneur,  il 
avait  refuse  de  servir;  de  la  préfecture,  il  fiit  conduit  à  la  prison  ;  il 
devait  être  transporté  de  la  prison  à  Metz,  pour  être  incorporé  au 
2^  régiment  de  la  garde,  mais  le  général  Le  Pic,  qui  commandait  le 
régiment,  lui  épargna  généreusement  cette  humiliation.  H  resla  six 
semaines  en  prison  à  La  Haye.  M.  Perler  rappelle  à  cette  occasion 
(p.  3A)  l'assassinat  de  Jean  et  de  Cornélis  de  Witt  qui  furent  mas- 
sacrés en  effet  dans  cette  ville  par  la  garde  civique,  composée  en 
p^de  partie  de  bourgeois,  mais  non,  comme  le  dit  l'auteur,  par 
a  populace. 
Après  la  chute  de  l'empii-e  D,  Curtius,  revenu  de  Metz,  reprît  ses 
^travaux  juridiques.  Lorsque  les  rapports  entre  les  provinces  belges 
it  «lies  de  la  Hollande  s'aigrirent  de  plus  en  plus,  il  ne  cacha  pas 
s  opinions  libérales.   En  indiquant  rapidement  les  causes  de  ces 
bjfissensioDS,  et  surtout  dans  la  question  du  collège  ecclésiastique, 
fU.  Périer  nous  semble  exagérer  le  défaut  de  prévoyance  politique 
K  le  roi  des  Pays-Bas;  on  lit  en  effet  p.  53  :  «  Ce  monarque  (GuU- 
\-m  laume  i)  versa,  peut-on  dire,  dans  la  même  erreur  que  Joseph  II.  " 
talTB  que  l'expression  est  singuhère,  le  rapprochement  entre  le  roi 
s  Pays-Bas  et  le  lUs  brouillon  de  Marie-Thérèse  n'est  pas  juste. 
I  Hais  revenons  à  notre  héros.  Même  après  la  femeuse  union  du  parti 
J  avec  le  parti  clérical  Curtius  conserva  au  premier  ses  sympa- 
blhîea.  Quand  la  révolution  eut  éclaté  à  Bruxelles,  il  chercha,  de  con- 
«ÈTl  avec  des  amis  qu'il  avait  en  Belgique,   les  moyens  d'éviter  la 
séjuiraLion  des  deux  pays.  Bien  que  mal  vu  à  la  cour,  il  se  chargea 
de  ta  délicate  mission  de  persuader  à  Guillaume  I  de  donner  aux 
Belges,  s'il  voulait  conserver  la  Belgique,  satisfaction  pour  les  griefë 


La  sfiîenfce  historique  en  Norvège  date  de  l'an  1814,  époque  Je 
l'indépendanee  aalionale  en  politique  comme  en  science.  L'université 
de  Christiania,  fondée  en  <8H  par  la  collaboration  de  toutes  les 
classes  du  peuple,  était  entrée  en  fonction  en  4813,  mais  au  début 
les  sciences  se  trouvèrent  dans  la  dépendance  de  Tuniversité  de 
Copenhague,  où  tous  les  professeurs  avaient  fait  leurs  études  et  dont 
iU  suivirent  les  traditions. 

Au  siècle  précédent  la  Norvège  n'avait  pas  eu  de  centre  scienti- 
fique; plusieurs  historiens  norvégiens  s'étaient  distingués  comme 
écrivains  historiques  (nous  nommerons  le  célèbre  Holbkrg,  qui  a 
écrit  une  intéressante  »  Histoire  du  royaume  danois  »,  et  Schoemw, 
auteur  d'^pe  histoire  critique  de  Norvnge),  mais  comme  tous  tes 
Nonégiens  de  celte  époque,  ils  fUrent  appelés  des  Danois  et  prirent 
leur  place  dans  la  littérature  danoise  (ou  dano-norvégienne)  ;  aussi 
ne  créérent'-ils  pas  d'école  en  Norvège.  D'autres  étudièrent  l'ancienne 
histoire  nationale,  écrivirent  d'intéressantes  dissertations  sur  l'iiis- 
toire  ou  l'économie  politique,  la  généalogie  ou  l'art  héraldique,  etc., 
mais  ils  le  firent  en  amateurs,  non  en  hommes  de  science.  Comme 
l'tiistoire  et  la  littérature  modernes  du  Danemark  et  de  la  Norvège 
étaient  communes,  on  s'était  habitué  à  regarder  leur  histoire  ancienne 
comme  étant  commune  aussi-,  on  oubliait  que  la  confédération  des 
dcui  royaimies  ne  datait  que  de  1380,  et  l'uiiion  complète  (ou  sou- 
mission de  la  Norvège  aux  rois  danois]  que  de  1537.  Ainsi  l'histoire 
ancienne  de  Norvège  l\it  absorbée  dans  l'histoire  danoise,  ou  bien 
encore  les  deux  royaumes  n'eurent  qu'une  histoire,  désignée  par  le 
mol  0  nordique  >  (tiordUh).  Le  romantisme  allemand,  quand  il 
s'occupa  du  nord,  rencontra  cette  croyance  à  l'origine  commune  des 
deux  peuples,  et  s'en  empara;  bientôt  on  imagina  des  vertus  nordi- 
ques, une  liberté,  une  indépendance  antiques,  que  la  dépravation  du 
siècle  n'était  pas  encore  venue  corrompre  et  qu'on  espérait  voir 
bientôt  grandir.  Les  romantiques  ne  cherchaient  pas  dans  l'hisloire 
les  lois  du  progrès,  ils  n'y  voulaient  trouver  que  leur  propre  idéal, 
ce  qui  n'était  pas  difllcile.  Leurs  liistoriens  se  choisirent  des  héros 
de  prédilection,  qu'ils  représentèrent  comme  des  modèles  de  courage 
et  de  simplicité,  surtout  comme  des  héros  de  la  démocratie  (Nordal 
Brun,  Einar  Thambeskjœlcer] . 

Tous  ces  rêves  se  retrouvèrent  en  Norvège  après  la  fondation  de 
Hev.  Histob,  IV,  t"  PA8C.  12 
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la  nouvelle  universilé.  Un  aeul  cttangement  eut  lieu  :  au  terme 
B  nortUque  »,  on  substitua  celui  de  o  norvégien  »  :  c'est-à-dire  que 
l'on  considéra  la  Norvège  comme  le  pays  originaire  des  nations  nor- 
diques, en  se  mettant  en  opposition  contre  les  tendances  dano-nor- 
diques.  Au  nouveau  rojaume  il  fallait  une  grande  et  glorieuse  his- 
toire nationale,  qu'on  ne  trouva  pas  dans  la  période  précédente 
danoise,  où  la  Norvège,  m^ntenant  indépendante,  n'avait  été  qu'une 
province  du  Danemark.  Les  esprits  se  tournèrent  par  conséquent 
vers  l'ancienne  Norvège  poury  chercher  le  modèle  de  la  nouvelle  ;  les 
historiens  patriotiques  firent  renaître  les  héros  des  anciens  temps, 
les  grands  rois  et  les  grands  hommes  du  peuple  (Falsen,  Uisloire  de 
Norvège,  \%U].  Mais  bîenlol  le  public  ne  se  contenta  plus  de  ces 
rêves  poétiques;  les  historiens  sentaient  eux-mêmes  qu'il  l^lait  des 
études  plus  scrupuleuses  et  surtout  de  plus  profondes  connaissances 
de  la  langue  et  de  la  littérature  anciennes. 

Un  jeune  érudit,  Rudolf  Keiseb  (né  en  1803,  mort  en  1864),  qui 
avait  montré  d'heureuses  dispositions  pour  l'histoire,  fut^  envoyé  en 
<825  éUidier  pendant  deux  années  la  littérature  et  la  langue 
anciennes  de  l'Islande,  où  cette  langue  vit  encore  presque  inaltérée. 
A  son  retour,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  à  l'université 
(18291,  charge  qu'il  remplit  pendant  trente -cinq  années.  Par 
ses  cours  sur  la  iittéralure  et  l'histoire  nationales  il  suscita  le  goût 
dés  études  historiques  et  philologiques,  qu'il  concentra  sur  l'anll- 
quilé  et  le  moyen  âge  des  pays  Scandinaves.  Son  point  de  départ 
était  que  la  httérature  du  moyen  âge  nordique  avait  eu  son  domaine 
en  Norvège  et  dans  sa  colonie  l'Islande,  que  le  nom  de  i  nordique  ■ 
ne  lui  convenait  pas,  et  que  le  Danemark  et  la  Suède  n'avaient  rien 
à  voir  avec  elle.  C'est  dans  l'ouiTage  intitulé  :  «  De  l'origine  et  de  la 
«  parenté  des  Norvégiens'  =  (1839),  que  Keyser  exposa  pour  la  pre- 
mière fois  cette  doctrine.  Il  y  combattait  la  théorie  de  l'Odin  histo- 
rique, d'après  laquelle  le  dieu-père  de  la  race  gennanique  (Odin  = 
Wodan)  n'était  qu'un  roi-prélre  qui  vivait  du  temps  de  Pompée,  sur 
le  bord  du  Pont-Euxln,  qui  aurait  ensuite  émigré  avec  ses  com- 
pagnons vers  le  nord,  et  serait  enfin  arrivé  dans  les  pays  Scandi- 
naves. 

Par  une  combinaison  ingénieuse  des  renseignements  fournis  par 
les  Grecs  et  les  Romains  sur  les  pajs  du  nord,  avec  ceux  qu'ont 
donnés  de  nos  jours  les  recherches  archéologiques  el  philologiques 
el  avec  les  traditions  nationales,  Keyser  s'etforça  de  reconstruire 


1.  Ont  rvordmtmdenes  Herkonul  og  FoUK-SlagUkaù,  dans  les  Samlinsrt 
lll  del  nonke  Folki  Sprog  og  Historié,  6'  volume 
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l'histoire  de  rémigration  vers  le  Dord  ;  dans  celte  hypotbèse,  les  Sué- 
dois el  les  Norvégiens  seraient  vers  l'an  300  avanl  noire  ère  entrés 
dans  la  péninsule  Scandinave  par  le  nord-est,  les  premiers  par  la 
Finlande,  les  autres  par  la  Laponie,  ensuite  les  deux  peuples 
s'élaient  répandus  vers  le  sud  et  avaient  envahi  le  Danemarlî,  où  la 
race  originaire  (les  Gulhs)  Tut  subjuguée  ou  chassée.  Celle  théorie, 
oti  un  patriotisme  exelusiravait  une  aussi  large  pari  que  la  science 
pure,  devint  un  mol  de  ralliement  pour  les  partisans  de  Keyser,  et 
pour  la  nouvelle  école  biatorique  norvégienne  :  les  adversaires  de 
l'ingénieus  érudit  (el  il  y  en  avait  comme  M.L.  Kr.  Daa]  Ihrent accu- 
sés d'être  de  mauvais  patriotes.  L'hypothèse  de  Keyser  fut  acceptée 
bientfil  comme  vérité  historique  et  enseignée  dans  les  écoles.  Cette 
déviation  de  la  vraie  science  eut  ispendanl  de  bons  résultats;  par 
l'enthousiasme  qu'elle  excita  dans  la  Jeunesse  académique,  elle  Tour- 
nit  au  patriotisme  un  précieux  aliment.  D'ailleurs  elle  n'eul  pas  le 
temps  de  produire  les  conséquences  lâcheuses  qu'on  pouvait  craindre, 
car  elle  trouva  au  sein  même  de  la  nouvelle  école  un  heureux 
corrcclif. 

Keyser  était  im  esprit  fin,  mais  étroit  el  sans  chaleur^  il  n'aimait 
pas  les  grandes  vues  d'ensemble,  il  se  plaisait  plutôt  à  la  critique 
qu'il  ne  s'abandonnùt  à  l'enthousiasme.  U  eut  le  bonheur  de  décou- 
*Tir  parmi  ses  élèves  un  talent  hors  ligne,  qui  par  l'étendue  de  ses 
connaissances,  la  souplesse  et  la  fécondité  de  son  esprit,  était  destiné 
à  corriger  la  méthode  de  l'école  et  à  la  pousser  dans  une  meil- 
leure direction,  j'ai  nommé  P.  A.  Mcncn  (prononcez  :  Mounk)  né  à 
[Christiania  en  (810,  mort  à  Rome  en  1863.  Dès  sa  première  jeu- 
oesse,  il  étudia  à  la  fois  l'histoire  générale  et  celle  de  son  pays,  el  la 
philologie  germanique,  et  montra  bientôt  pour  ces  deux  ordi-es  de 
science  une  rare  aptitude.  A  l'âge  de  vingt-qualre  ans  il  fui  adjoint 
à  Keyser  pour  un  travail  de  longue  haleine,  la  publication  des 
anciennes  lois  de  Norvège  ;  pour  s'y  préparer  il  séjourna  pendant 
trois  ans  {iHSi  à  37)  à  Copenhague;  il  y  étudia  les  sources  inédites 
lie  notre  histoire,  qui  pour  la  plupart  se  trouvent  dans  les  biblio- 
Ihèques  el  les  archives  de  cette  ville.  En  1837,  nommé  professeur 
d'histoire  à  cil^  de  Keyser,  il  se  mil  à  l'œuvre  avec  une  énergie  infa- 
tigable, qui  fjnil  par  entraîner  Keyser  lui-même.  Leur  premier  soin 
fui  (le  fournir  à  l'histoire  de  nouvelles  sources.  Munch  publia  d'abord 
le  Rfgûlrum  praedioruni  et  redtlituum  ad  ecdesias  diocesù  Ber- 
yniiis  xxc.  XIV.  perlinentium  (18^3),  et  le  Co(/ex  diphmafarius 
mon(t»lcTii  S.  Michaclis  Bergemis  diocesis  [1845);  en  même  temps 
U  étudia  la  géographie  liistorique  et  développa  dans  le  pubUc  lettré 
le  goùl  de  la  linguistique  germanique,  par  ses  coiu's  comme  par  ses 
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travaux  sur  l'histoire  des  langues  Scandinaves,  sur  la  mythologie 
nordique,  sur  la  laugue  ruruque,  et  par  ses  grammaires  noroise  et 
gothique.  Deux  éminents  élèves  de  Keyser  devinreat  aussi  leurs  col- 
laborateurs :  l'historien  Lt.fcE,  depuis  1846  archiviste  du  royaume, 
et  le  linguiste  Usgkb  (né  en  18(7].  En  examinant  les  livres  de  compte 
des  préfets  royaut  du  ivii°  sièele,  conservés  aux  archives,  Lange 
découvrit  dans  la  reliure  des  morceaux  de  parchemin,  sur  lesquels 
étaient  écrits  de  précieux  fragments  d'anciens  textes  du  xiii*  ou  du 
iiï*  siècle,  débris  d'une  littérature  dont  on  ne  connaissait  les  monu- 
ments que  par  des  copies  ensevelies  dans  les  bibliothèques  de  Copen- 
hague et  de  Stockholm.  Historiens  et  linguistes  s'appliquèrent  alors 
à  ressusciter  celle  littérature,  et  ils  se  mirent  à  l'œuvre  avec  énergie 
et  enthousiasme.  Dans  les  années  )847  et  suivantes  parurent 
VHiitoire  succincte  des  rots ,  de  IVorvége  depuis  Halfdan  le  noir 
jusqu'à  Sverre^,  le  Spéculum  reyate,  ouvrage  didactique  et  moral 
du  moyen  âge  norvégien,  avec  le  Mémoire  du  roi  Sivrre  sur  ta 
place  occupée  par  l'Église  norvégienne  dansTËtal';  \à  C/ironigue 
d'Alexandre,  traduction  noroise  de  V Alexandrcis  de  Philippe  Gau- 
tier*, les  Anciennes  lois  de  la  Norvège  jusqu'à  1387^,  YBistoire 
des  roM  Olof  le  saint  et  Otof  fils  de  Tryggre^,  la  Chronique  du 
roi  Thidrik  (Théodoric)  de  Bern  (Vérone) ,  recueil  de  traductions 
orales  tudesques  du  lui'  siècle*,  le  Livre  des  ehants',  traduction  en 
prose  noroise  de  lais  français  du  même  siècle;  tandis  que  Lange  et 
Unger  commençaient  la  publication  du  volumineux  Diplomntarium 
Norvegieum,  recueil  de  chartes  noroises  et  de  documents  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  langue,  des  familles,  des  mœurs,  de  la  législation 
de  la  Norvège  pendant  le  moyen  âge;  huit  tomes  ont  déjà  paru; 
chacun  d'eux  contient  environ  1100  chartes.  Ces  publications  inau- 
gurent la  deuxième  période  de  l'historiographie  norvégienne,  période 
qui  se  distingue  par  des  ouvrages  de  critique  réQécbie,  et  qui  est 
représentée  surtout  par  Mtmch.  Celui-ci  a  franchi  les  bornes  tracées 


1.  Pagrskinna,  kortfatlet  norsk  Kongesaga,  publiée  par  Mancb  et  Uoger. 
Christ  jnnia,  1847. 

2.  Spéculum  régale,  Kongespetiet.  TtUigemed  et  samUdigt  Skrifl'om  de* 
nortlie  Klrkei  SlitUng  i  Slalm,  publié  par  Keyser,  MuDch  el  Loger,  tS4S- 

3.  Alexander*  Saga,  publiée  aiec  un  gloasairepar  L'nger,  I8i8. 

4.  Iforges  garnie  Love  Ul  13S7,  publiËes  par  Kejser  el  Munch,  1B46-19. 
3  ïol. 

b.  Otafs  lagu  ktns  helga,  pabliée  par  Keyser  el  UDger  (1849).  Saga  Olaft 
ktmungs  Trggvasunar,  publiÉe  par  Hunch  (I851J.  Saga  CHa/f  iVHIDIfl  ens 
helga,  publiée  par  Hunch  cl  Unger  (1853). 

6.  Saga  Didriks  konuTUjs  af  Bern,  publiée  par  Unger,  1653. 

7.  Slrtngleikur  eda  IjàtUibùk,  publie  par  Kejaer  el  Unger,  Id&O. 


par  Keyserei)  inlrodiiisant  dansl'hisLoire  ancienne  la  mélhode  com- 
paralîve  et  en  la  mellant  à  profit  dans  ses  débate  scientifiques.  Il 
accepta  comme  un  article  de  foi  la  doctrine  de  l'émigration  vers  le 
nord  et  il  la  soutint  toujours  avec  une  sorte  de  piét«,  mais  cette 
théorie  n'était  pas  chez  lui  comme  chez  Keyser  le  principe  de  son  sys- 
tème, et  il  en  a  lui-même  ébranlé  les  fondements  par  ses  recherches 
niniques,  de  sorte  que  les  élèves  de  Munch  ont  tous  abandonné 
la  théorie  en  suivant  toujours  la  méthode  des  fondateurs. 

Les  trois  historiens  moururent  presque  en  même  temps,  Lange 
le  premier  en  1861.  Lange  est  l'auteur  d'une  consciencieuse  JJw/oèrc 
des  couvents  norvégiens  au  moyen  âge,  composée  surtout  d'après 
des  manuscrits'.  Dans  sa  fieime  norvégienne  des  sciences  et  des 
lettres  (1847  à  53)  il  a,  par  de  nombreux  mémoires,  éclairci  des 
parties  obscures  de  notre  histoire.  —  Munch  succomba  bienl&t 
après  à  son  travail  incessant  pendant  un  séjour  à  Rome,  où  le 
gouvernement  l'avait  envoyé  recueillir  des  documents  historiques 
dans  les  archives  du  Vatican'.  Son  chef-d'œuvre,  l'Histoire  du 
peuple  norvégien^,  fruit  d'une  science  profonde  et  d'études  infati- 
gables, trîùte  l'histoire  de  Norvège  et  de  ses  colonies  depuis  les  temps 
tes  plus  reculés  jusqu'à  1397  (l'époque  de  l'union  Scandinave  dite  do 
Ralmar);  il  avait  eu  le  dessein  de  continuer  son  ouvrage  jusqu'à  la 
Réformation.  De  ses  nombreux  traités  sur  l'histoire,  la  géographie 
historique,  la  langue  noroise,  il  a  paru  une  édition  en  quatre 
tomes*.  —  Keyser,  qui  survécut  un  an  à  sou  illustre  élève,  nous  a 
donné  une  belle  Bisloire  de  l'Êglisr  nomégienne  cotholigue  *  ; 
après  sa  mort  ont  paru  ses  Œuvres  posthumes  ',  contenant  ses  cours 
sur  la  littérature  noroise  au  moyen  âge,  sur  les  institutions  et  la 
législation  de  la  Norvège  et  sur  la  vie  domestique  des  anciens  Norvé- 
^ena. 

Ainsi  les  trois  historiens  ont  laissé  de  nombreux  ouvrages  sur 
répoque  païenne  et  le  moyen  âge.  Par  là  ils  satisfirent  au  besoin 


t .  De  norike  Eloilrei  Bislorie  1  Middelalderat.  Christitnia,  1847.  2*  édition 


2.  Voyei  ses  BenseignemenU  svr  les  archives  dit  Vatieait  et  leur  corUenu, 
lurtoHt  let  régala  (P,  A.  Huncb,  OpIjBnÎDger  om  del  pavelige  Arcbir  oe  dot» 
Indbold;  Ctarisliaiiia,  tST6). 

3.  Det  noTske  FoUm  Historié,  af  P.  A.  Munelt.  S  vol.,  185t-63. 

4.  SamMk  ÀPinndllnger  af  P.  A.  Munch,  publiées  psr  G.  Slonn,  Chris- 
tiania, 1873  i  76-  Pour  ilonaer  une  îdte  di-  su  iDerreilieuse  fertilité  il  sufQI  de 
mentionner  que  la  bibliographie  seulement  de  toutes  ses  couTres  remplit  dans 
retle  édition  iS  page»  Krand  in-8'- 

h.  R.    Kefser,  den  «orsks  Kirkes  Historié  under  Katkolicltmeii.  i  *ol. 
185Q.â8, 
G.  Efterladie  Ukrtper  af  R.  Keyser.  publiés  par  0.  Rjgh,  î  vol.  I8C6-G7, 
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de  la  science  aussi  bien  qu'aux  désirs  de  la  oalion,  qui  se  plaisait  à 
voir  revivre  ses  ancêtres  et  à  renouer  la  chaîne  des  temps.  Ûd  leur 
doit  aussi  des  institutions  destinées  a  continuer  leur  œuvTe.  Keyser, 
qui  avait  étudié  avec  soin  la  science  nouvelle  de  l'archéologie  préhis- 
torique et  fondé  le  musée  des  antiquités  à  l'université,  a  créé  tcn 
^8^4)  une  Société  pour  coaaert'er  les  monuments  antiques  de  la 
Norvège  '.  A  l'initiative  de  Lange  nous  devons  la  Commission  pour 
la  publication  des  sources  historiques  ,Kildeskrififondct ,  attachée  ' 
aux  archives  du  royaume  et  soutenue  par  les  subventions  de  l'État. 
Ensuite  Munch  et  Cnger  ont  fondé  la  Société  pour  la  publication 
d'anciens  ouvrages  noroiji  iDel  norskc  Oldskriflsxelskab}.  C'est  dans 
ces  sociétés  que  les  élèves  de  Keyser  et  de  Hunch  concentrèrent  leur 
activité  après  la  mort  des  fondateurs.  L'ne  a  été  instituée  en  1870; 
c'est  la  Société  historique  [Dcn  norske  kistoriske  Forening).  qui 
publie  une  Revus  historique. 

Après  la  mort  des  chefs,  l'école  a  changé  un  peu  de  face.  La 
nation  était  déjà  dans  sa  troisième  génération  et  se  trouvait  enOn  â 
l'abri  de  toute  attaque  contre  son  indépendance  ;  on  s'était  lîitigué  des 
temps  antiques;  les  esprits  se  tournèrent  naturellement  vers  les 
temps  plus  rapprochés  de  nous,  tendance  à  laquelle  cédaient  au 
même  moment  la  littérature  et  la  politique.  On  se  mit  à  étudier 
l'époque  de  l'occupation  danoise  jusqu'ici  presque  négligée,  pour 
voir  comment  la  nation  s'était  préparée  â  l'indéjieQdance,  qu'eoQa 
elle  reconquit  en  1814.  Lange  avait  déjà  réuni  des  matériaux  pour 
cette  histoire  dans  ses  Jiccufils  norvégiens  (1852  à  60)  et  dans  son 
Recueil  de  lettres  royales  du  royaume  de  Ffori'ége'.  Il  a  été  suivi 
dans  cette  voie  par  M.  Biakeland,  qui  a  publié  des  Documents  inédits 
tirés  des  archii-es  du  royaume^,  et  les  Comptes-rendus  des  séances 
du  Storthiwj  (4814  à  4821).  n  faut  nonmieraussiM.  N.  NicoLATSBN, 
qui  dans  son  Magasin  norvégien  a  publié  des  écrits  relatif^  à  la 
Norvège,  composés  après  la  Réformation  (3  vol.,  1858  à  *870).  Puis 
les  diverses  périodes  de  l'histoire  moderne  ont  été  traitées  par  plu- 
sieurs auteurs  :  M,  E,  Sabs  a  fait  le  tableau  de  la  Norvège  pendant 
l'union  avec  le  Danemark  ;  M.  L.  Due  (prononcez  /W)  a  écnl  des 
biographies  de  personnages  célèbres,  surtout  du  in'  siècle,  et 
éclaircî  certaines  parties  de  l'histoire  de  ce  siècle^  M.  Y.  NiBLSBira 
étudié  l'histoire  politique  de  la  nouvelle  Norvège. 

En  même  temps  l'intérêt  pour  l'antiquité  nationale  se  ranima, 
mais  cette  fois  les  recherches  furent  reprises  sur  des  bases  solides. 

1.  Foreningeii  for  nonke  yoTtidtmindenmrrkers  Beearing. 

2.  Nonkt  tUotregUtranter,  lUtirls   i   Vildrag:  5  vol.   1861-70,    teroal  con- 

3.  Meddelniier  fra  del  nars/m  HUjsarehH'.  IMti5-G7. 
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L'archéologie  préhislorique  cL  comparée  a  trouvé  d'émincnts  inler- 
prèles  et  influé  beaucoup  sur  les  opinions  des  historiens.  M.  0.  Rïcb, 
pour  lequel  l'universilà  a  créé  une  chaire  d'archéologie  prébislo- 
rique,  a  introduit  la  méthode  critique  dans  cette  jeune  acienr^^  ses 
mémoires  mr  le  premier  âge  de  fer  eti  Non^ége,  sur  l'âge  de  pierre 
arclii/u«,  etc.,  ont  une  grande  valeur,  aussi  bien  pour  l'histoire  que 
pour  l'archéologie.  L'antiquaire  Nicolajsen  rédige  l'Annuaire  de  ta 
Société  pour  la  conservation  des  monuments  antiques  de  la  Nor- 
vège, qui  vient  d'accomplir  sa  trente-deuxième  année.  La  linguiste 
Sopncs  BuGGE,  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Romania,  guidé  par  une 
hypothèse  ingénieuse  de  Munch,  a  le  premier  interprété  les  plus 
anciennes  inscriptions  runiquos.  dites  gotiques,  par  ex.  celles  de  la 
corne  dorée  de  Gallehus,  dont  le  langage  est  Scandinave,  mais  d'une 
^x>que  bien  antérieure  {iii*-viii'  siècles)  au  norois  ordinaire  (iii"- 
VC  siècles).  .\près  la  mort  de  Munch,  M.  Unger  a  continué  la  publi- 
cation des  plus  beaux  textes  du  moyen  âge;  nous  nommerons  entre 
autres  la  Karlnmagnm  saga,  chronique  de  Charlemagne  en  prose 
noroise,  traduite  d'après  des  chansons  de  geste  fi-anraises  en  partie 
perdues;  leshistoiresdea  rois  de  Norvège  (la  F/a(i?f/jnr6oA,  iaflei»u- 
kringla,  la  Morkinshinna),  et  la  Thomasshinna,  histoire  légendaire 
de  Thomas  Becket,  traduite  de  latin  en  norois'.  Les  éditions  de 
Yanciennc  Edda  par  M.  Bugge  ont  aussi  une  très-grande  valeur. 
Sur  ces  nouveaux  fondements  l'étude  critique  de  la  littérature  et 
surtout  de  l'historiographie  a  pu  recommencer;  il  suffit  de  nommer 
des  mémoires  de  MM.  Bugge,  Giessing  et  G.  Storm*.  Il  ne  lïiut  pas 
oublier  non  plus  l'histoire  du  droit,  dans  laquelle  se  sont  distingués 
M.  AecBEBouG  par  ses  Initilulions  de  la  Norvège  et  du  Danemark 
jutqu'ù  i&\  i,  première  partie  de  sou  Droit  public  de  Norivge  ',  et 
M.  BaixoT  par  les  rragments  de  son  cours  sur  l'Histoire  du  droit 
norvégien. 

S'appuyant  sur  tous  ces  travaux  préparatoires,  un  historien  de 
grand  talent,  M.  E.  Sjirs,  qui  à  l'esprit  critique  le  plus  exercé  joint 
tuie  liante  culture  philosophique,  a  le  premier  essayé  de  tracer  les 
grandes  lignes  de  l'histoire  nationale  depuis  les  temps  préhistoriques 

\.  la  Vie  de  Th.  Beeket  proreniinl  d'une  snga  isliinduise,  publiée  par  E. 
Hagnuuon  en  Ant^leterre  (citée  dans  cette  Bevur,  11,  p.  ^94),  n'est  qu'une 
teproduclion  de  l'àlilion  de  H.  Unger. 

3,  S.  Dugge,  Ilemaiiiiies  sur  te  •  brève  chronican  Norvegiae.  •  Iroovè  en 
Bco&w;  Giessing,  Seckercka  sur  le  dèvrloppeiaenl  de  l'tiMoHographie  des 
roii  norvégiens  (I87S|;  Slorm.  Y llisloringraphie  de  itnorrf  Sliirlation  (1873), 
et  let  Cycles  rpiqties  de  Didrik  de  Bcm  et  de  Charlemagne  cke^Jes  ScaïuU- 
naeei  (IS74). 

3.  T.  11.  Aarhelioug.  JVorgei  offenlllge  /tel.,  I"  Partie  Slatsforfalniiigeii 
i  yorge  og  Daamark  IndUl  ISIl.  ISGfi. 


jusqu'à  l'époqoe  actuelle,  Ci  de  bire  ressortir  les  ta 

bits  de  notre  btstoin  dans  son  iMtroduetiMt  à  tkûtoin  dly-« 

Norvège,  dool  le  deoxîcme  vohiBie  panltn  proefaaiBcowiL 

J'ai  cterdié  à  opliqDer  poarqooi  en  Norvège  oo  s'fst  onapé 
jiriiKipalemeDl  de  iliistoiie  Ai  peuple  oorrégicii  oo  des  penpha 
acandinaves.  tandis  qoe  rUstoïre  génènfe  et  Tbistoire  aocieniie  ont 
été  presque  sans  représentants  dans  la  Dttéralare.  D  but  poortsnt 
bire  une  exception,  M.  L.  Rr.  Du  (prononcez  D6,  né  en  I8M,  priH 
fesseur  d'histoire  après  Kejser^,  écrivain  éminent  aalant  par  Twi^* 
natilé  de  ses  vues  que  par  l'énergie  de  son  st^le-,  il  a  toujours 
occupé  une  place  à  part  dans.l'faistorii^raphie  oorrégienne  par  son 
opposition  a  l'école  de  Ke>-»r  et  par  ses  leodaoees  :  pobliciste  et 
homme  politique,  il  s'est  occupé  tout  d'abord  de  FhistiHre  politique 
des  temps  modernes,  mais  sfs  plus  beaux  traraux  ont  été  stu* 
l'ethnographie  \Ikt  rapport»  dv  peuple  lithuanien  aire  les  Slave», 
1851-,  Des  rapports  des  habitants  originaires  de  l'ancien  et  du 
nouveau  cofUinent,  l$57;  Sur  le  développement  des  nalionalitts, 
I870i  et  sur  la  gé(^raphîe  universelle;  nous  lui  devons  aussi  une 
trè»-iutéressante  Bitlaire  univenelle  len  3  vol.,  )8ftJ-66)  V 
D'  GusUv  SioBM. 
Janvier  1877. 

I.  Ce  preinter  ballelin  a'eil,  rorame  oa  l«  TDÎt,  qa^va  Ubteu  dtt  dènloppe- 
ment  bialarii|ue  en  yon/èf/e  depoU  l«  ztdi*  ùeeie.  Les  procbuns  bDUetins  4e 
Doire  eolUboritear  rendroal  compte  dis  outrages  nooTeuii.  Go  atieadant,  Dons 
donneroDi  l'ïadicalioa  rapide  Jfa  priaripaai  >>a«rages  hisloriqnes  parus  en 
Norvège  daiu  le  coarant  de  l'année  1876. 

L.  Daj^.  Brève  fra  Daiuke  og  SorAe.  iixr  i  Tiden  lumatiil  efler  ÀA' 
UUen.  37b  p.  KjœbeohtTo.  G}ldeDdabl.  —  D^tomalarium  nartegieum,  m 
■f  C.  H.  L'NOEB  og  B.  J.  HctTrELDT.  9*  partie,  1~  fascicule,  416  p.  Cliri 
P.  T,  Halliog.  —  C.  Flood.  Povd  JuiU,  en  Leenetsbeskrhelse.  128  p.  I 
K.  ReierWD.  Listerlandel.  Skildringer  og  Optegnelter  fra  xdre  og  nt/ere  | 
1'  édition,  192  p.  Christiania.  Alh.  Cammernieyer  —  A.  Giusimo. 
gtise  af  Hongetagaens  Fremrxxl.  II.  Ares  og  Simundi  Tldsregnimg.  1 
CbrisUania.  Dybirad.  —  H.  J.  llnrrEuiT.  Christiania  T/iealerhislorie.  5  tt 
iOO  p.  —  O.  Olatsek.  Skollelogel  efler  Folkeiagnel  og  Historien,  ôl  p.  Ilâlj 
R.  OUCD.  —  Y-  K1EL.SEN.  Af  Norges  ngere  Biilorlr.  Crer  Platens  SlalbeUer- 
ikab.  1827-29.  343  p.  CbrisUania.  Ualling.  -  Y.  Niblsbh.  Bergen  fra  de  xUtle 
Tider  ÎU  yvfiden,  en  héstorisk-lopogra^  Skildring.  1-2  lirraiwa.  3»  p. 
Chrisliania,  Toosbei^.  —  Iforske  Rigs-Begistranter,  tildeels  i  Cddrag.  udfcitue 
eFler  afTenlIig  ForanstallDing  af  Be^lyrerea  for  de!  norake  hisl.  EiidMknft- 
Food.  Tome  6'.  CbrUliania.  P.  T.  Halling.  —  P.  A.  Mdsch.  Samlede  Afband' 
linger,  udgtvne  efler  offenlUg  FnmmttrUninx  af  Dr.  Guslav  Stobj*.  IV. 
Gi6  p.  Christiania.  Alb.  I^ammermeycr.  —  P.  A.  Hunce.  Oplgsainger  om 
del  pavelig%  Archlv  og  deU  Indhold,  udgiïene  af  Dr.  Gnsia»  Stobm.  78  p. 
Cbrisliania.  Alb.  Cammernieyer.  —  Slatsraad  Paul  C.  BotUt  efterladle  Opte- 
gnrlier  om  M  Uv  og  tin  Samlid.  ud^Tn<>  af  den  nnritf  historiée  ForeiOng. 
516  p.  Christiania.  P.  T.   Mailing 
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I  Caulodori  nel  V  e  nel  VI  secolo  da  J.  CuHFl.   —  Imola,  Ga- 
lealri,  187t)  ;  I  vol.  in-12  de  280  p. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  n'est  point  fait  pour  donner  une  idée  exacte 
du  sujet  traité  par  l'auteur.  La  famiiie  des  Cossiodore  n'y  tient  (ju'une 
très-petite  piace.  M.  Giampi  se  borne  à  dire  qu'ils  étaient  originaires 
de  Grèce,  que  l'un  d'eux  défendit  la  Sicile  et  ie  Bruttium  contre  Gen- 
sèric,  qu'un  autre  fut  envoyé  auprès  d'Attila  en  ambassade,  quand  les 
Huas  se  jetèrent  sur  l'Italie,  qu'un  troisième  exerça  des  fonctions 
importantes  à  la  cour  d'Odoacre,  enfin  que  le  dermor  fut  le  conseiller 
de  Théodoric,  Pour  les  trois  premiers,  il  a  été  fort  bref,  faute  de 
documents  ;  il  a  pu  s  étendre  davantage  sur  la  vie  du  quatrième  dont 
le  rAle  politique  est  connu  et  dont  les  écrits  nous  ont  été  eu  partie 
conservés.  Néanmoins  ici  même  il  m'a  paru  encore  un  peu  sec. 

En  réalité  le  but  de  M.  C.  a  été  d'exposer  les  invasions  barbares  du 
V  et  du  VI'  siècle,  et  les  eflorts  qui  furent  tentés  pour  unir  ensemble 
les  Germains  et  les  Italiens.  Le  principal  objet  de  ses  recherches  a  été 
naturellement  le  règne  de  Tbéodoric  ;  mais  il  ne  s'est  point  renfermé 
dans  la  période  qui  va  de  493  à  526.  Il  a  remonté  jusqu'à  l'époque 
romaine,  raconté  les  rapports  de  l'empire  avec  les  peuples  situés  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  et  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  déterminé  la 
condition  des  Germains  que  l'on  admettait  en  deçà  des  frontières  sous 
le  nom  de  dediUtU,  leti,  confaedcrati,  hospitei,  résumé  les  incursions 
d'Alaric,  de  Radagaise,  d'Attila,  des  Hérules  ;  et  c'est  seulement  après 
touB  ces  préliminaires  qu'il  a  entrepris  l'bistoire  des  Ostrogoths.  Il  l'a 
divisée  en  deux  parties.  La  première  se  rapporte  aux  événements  qui 
ont  marqué  le  règne  de  Théodoric  et  de  ses  successeurs  jusqu'à  la 
conquête  byzantine  ;  la  seconde  est  consacrée  spécialement  à  l'admi- 
nistration de  Théodoric,  Ce  plan,  comme  on  voit,  est  très-défectueux. 

II  oblige  l'auteur  h  répéter  dans  la  deuxième  partie  des  faits  déjà  indi- 
qués dans  la  première,  et  à  parler  de  !a  chute  de  la  domination 
ostrogothe  longtemps  avant  d'en  expliquer  les  causes. 

M.  G.  n'éprouve  pas  le  besoin  d'approfondir  les  questions  ;  il  se 
contente  d'une  exactitude  approximative  ;  trop  souvent  il  passe  à  côté 
des  difQcultés  sans  les  apercevoir  ou  sans  vouloir  s'y  arrêter  ;  on  trouve 
dans  la  vie  de  Théodoric  beaucoup  de  points  obscurs  ;  M.  C.  n'en  a 
écJairci  aucun.  Si  j'en  juge  d'après  ce  livre,  il  répugne  à  s'occuper  du 
détail  et  la  nature  de  son  esprit  l'entraine  plutôt  vers  les  considérations 
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générales  et  les  développements  oratoires.  Quelles  furent  les  relations 
doThéodoric  avec  la  cour  de  Coûstanlinoplo?  Quel  but  poursuivil-il 
dans  se»  guerres?  Voulut-il  restaurer  à  son  profit  Tancien  empire 
d'Occident  ou  simptemeot  établir  une  sorte  d'équilibre  entre  les  élals 
barbares  fondés  sur  les  ruines  de  cet  empire?  Quel  fut  le  caracl&re  de 
sa  diplomatie?  Pourquoi  intervint-il  en  Gaule  pendant  les  expéditions 
de  Glovis  contre  les  Burgondee  et  les  Wisigoths?  Ce  soQt  là  autant  de 
problèmes  que  M.  G.  n"a  fait  qu'effleurer.  Il  n'a  pas  été  plus  complet 
en  ce  qui  concerne  radminialration  inlérieure.  On  cheroherait  vaine- 
ment chez  lui  une  étude  sérieuse  de  l'organisation  que  Tbéodoric  donna 
à  l'Italie.  L'édit  de  500  est  analysé  trop  brièvement.  L'auteur  n'eiptique 
pas  assCB  pourquoi  le  clpi^é  catholique,  après  avoir  été  d'abord  si 
favorable  au  roi  des  Ostrogoths,  lui  fut  plus  tard  si  hostile;  U  fallait 
pourtant  examiner  de  près  les  causes  qui  amenèrent  ce  revirement 
soudain,  car  rien  ne  montre  mieux  que  l'exemple  du  roi  Théodoric 
combien  l'appui  de  l'Église  orthodoxe  était  nécessaire  au  vi*  siècle 
pour  fonder  un  royaume  durable.  J'ignore  ?i  M.  G.  a  l'iolfintion  de 
combler  ces  lacunes  dans  le  second  volume  qu'il  annonce  (p.  280)  ; 
dans  tous  les  cas,  le  présent  ouvrage,  s'il  est  judicieux  et  exempt  de 
grosfies  erreurs,  a  le  grave  défaut  d'ftre  beaucoup  trop  superficiel. 


Kaiser  Otto  der  Grosse,  begonnen  von  Rudolf  Riepee,  voilendel 
von  Ernsl  Dgesihleh*.  Leipzig,  VerlagvonDuncker  utid  Ilnmblol, 
J8T6. 

Le  grand  ouvrage  historique  qui  vient  de  paraître  sous  ce  litre  appar- 
tient aux  publications  entreprises  sous  le  patronage  de  la  Commiiiion 
hiilorique  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Munich,  et  honore  la 
grande  collection  bien  connue  du  monde  savant  sous  le  nom  de  Jahr- 
bûcher  der  deulsehtn  GeaMckU.  M.  KOpke  avait  déjà,  en  I83S, 
publié,  sous  la  direction  de  M.  Hanke,  une  édition  des  Annales 
d'Otton  le  Grand  pour  les  Jakrbilclier  des  dfutschen  Beickes;  en  I8C3,  il 
entreprit  pour  la  Cummiision  historique  de  raconter  à  nouveau,  mais 
cette  fois  sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste  et  en  se  proposant  un  but 
bien  plus  élevé,  l'histoire  du  grand  empereur  saxon.  Au  milieu  de  ses 
immenses  recherches  et  après  avoir  rédigé  seulement  fiO  pages  de  sa 
nouvelle  œuvre,  la  mort  saisit  KOpke  eu  1870.  M.  Dûmmler,  professeur 
à  Halle,  reprit  ta  suite  de  l'ouvrage  depuis  le  printemps  de  1672,  non 
pour  le  terminer,  mais  pour  retracer  d'une  fa^on  personnelle  et  indé- 
pendante, à  l'aide  des  matériaux  rassembles  par  Kfipke  et  après  s'dtre 
livré  a  une  étude  nouvelle  et  approfondie  du  sujet,  lu  biographie  de 
cette  imposante  figure  de  souverain. 
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Celte  histoire  d'Ottoo  le  Grand  si  fécoDdc  en  événements  tient  tout 

entière  en  un  fort  volume;  elle  est  distribuée  en  -1  livres,  auxquels 

g'ajoutsDt  4  appendices  très-dé  vélo  p  pas.   Cotte   nouvelle   publication 

de  l'énidil  qui  a  déjà  fait  paraître  d'excellents  travaux  sur  l'ancienne 

histoire  de  rÂllemagne,  des  Slaves  et  de  l'Italie,  poss&de  toutes  les 

qualités  de  l'école  de  Ranke  :  une  érudition  solide,  une  critique  froide 

et  savante,  un  jugement  calme,  sans  parti  pris  et  sûr.  Cette  biographie 

d'Otton  le  Grand  tient  un  rang  honorable  à  côté  des  chapitres  con- 

sacrés  au  même  sujet  dans  le  grand    ouvrage   encore    inachevé    de 

n  Giesebrecht  (Geschichle  der  deuischen  Kaîserieit),  Si  l'on  com- 

I   pare  les  deux  auteurs,  on  remarque  que  Giesebrecht  fait  surtout  l'his- 

■  toire  de  l'empire  allemand  à  l'époque  d'Otton  le  Grand,  tandis  que 

'    Dhmmler  donne  plus  d'importance  à  la  partie  biographique;  Giese- 

I   brecht  trace  les  grandes  lignes;    Dûmmler  devait  se  restreindre   il 

recoeillir  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Oiton  I"; 

enfin,  s'il  rentrait  dans  le  plan  de  Giesehrecbt  de  n'aborder  l'étude  des 

sources  et  de  ne  l'approfondir  que  sur  certains  points,  Dnmmler  s'est 

\a  forcé  de  commencer  par  la  critique  complète  de  toutes  les  sources, 

par  l'eiamen  rigoureux  de  toutes  les  questions. 

Ces  nécessités  que  subissait  Dûmmler,  jointes  à  la  forme  d'annales 
que  l'on  imposait  à  son  ouvrage,  devaient  rendre  beaucoup  plus  diffi- 
I  die  le  Boin  de  la  forme  et  de  l'arrangement  artistique;  malgré  cela  et 
I  malgré  l'ilpre  sécheresse  des  documents,  le  livre  est  on  plus  d'une 
partie  d'une  lecture  facile  et  tout  à  fait  intéressante.  Il  contient  une 
histoire  bien  étudiée  et  lidéle  de  cette  importante  période  du  moyen 
i  âge  allemand,  et  résout  d'une  fa^on  di;&nitive  bien  des  que.itions  jus- 
ifa'Ki  douteuses.  Entre  autres,    Diimmler  a  démontré  que  les  nom- 
breuses foudations  d'évéchés  dans  la  péninsule  cimbrique  se  confondent 
avec  celles  qui  eurent  lieu  c.a  948  sur  les  terres  slaves  nouvellement 
i  conquises  (Brandebourg  et  Havelberg).  La  partie  où  sont  développés  la 
politique  et  le  caractère  du  souverain  a  une  importance  particuhère. 
Diimmler  a  le  mérite  d'avoir  prouvé  clairement  qu'en  un  t«mps  où  la 
I   politique  des  peuples  du  centre  et  du  nord  de  l'Europe  en  était  encore 
à  faire  son  apprentissage,  ce  grand  homme  s'est  dévelop{>é  peu  à  peu, 
et  d'une  marche  toujours  plus  éclairée  et  plus  sûre,  sans  perdre  jamais 
'  de  vue  le  but  véritable  et  nécessaire  de  la  poUtique  impériale.  Ceux  qui 
I   parmi  les  historiens  modernes  ilésapprouvent  par  principe  toute  ioter- 
i  Teation  des  Allemands  dans  les  affaires  italiennes  au  moyen  hge  n'ad- 
I  mettront  certainement  pas  l'apolo^'ie  d'Otton  et  de  sa  modération  dans 
I  la  question  Italienne,  mais  en  tout  cas  Ulimmler  a  montré,  surtout  dans 
)  l'étude  si  pénétrante  des  rapports  d'Otton  avec  la  France,  que  ce  César 
t  saxon  ne  songeait  ni  aux  vastes  conquêtes,  ni  au  plaisir  insensé  que 
i  pouvait  procurer  le  faux  éclat  d'un  nouvel  empire  {lu  monde  acheté  au 
'  prix  de  misères  sans  nombre.   Nous  ne  doutons  pas  que  le  portrait 
t  vivant  et  fidèle  de  l'empereur  Otton,  tel  que  Diimmler  nous  l'a  tracé, 
e  soit  trouvé  juste  dans  ses  lignes  générales.  G.  Hbhtzdesq. 
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UBximUlana  I  vertraollcbar  Briefwechsel  mil  Sigmiind  Prii- 
Bchcnk,  Freiherrn  zu  Slettenberg,  u.  a.  w.,  hcrausgegeben  von 
Victor  vos  Krads'.  Innabruck,  Wagner,  1875;  136  p.  in-S". 

Si  beaucoup  de  princes  allemands  ont  eu  l'ambiUon  de  Maximilien  I", 
bien  peu  ont  conçu  autant  de  projets  politiques  diverg,  tant  pour  l'imi- 
Gcation  de  l'Empire  que  pour  l'extensioD  des  domaines  particuliers  de 
la  maison  de  Habsbourg.  Il  est  vrai  de  dire  que  bien  peu  aussi  ont  tu 
successivement  échouer  autant  de  plans,  plus  ou  moins  habiles,  et  se 
BOnt  autant  fatigués  à  démêler  les  écheveaux  embrouillés  de  la  politique 
contemporaine.  Placé  sur  les  limites  de  deux  périodes  historiques,  Maxi- 
milieu,  moitié  chevalier  errant,  moitié  politique  de  l'école  de  Machiavel, 
prompt  à  toutes  les  entreprises  hardies  comme  à  tous  tes  plaisirs  et 
à  toutes  les  distractions  bruyantes,  mais  incapable  d'esprit  de  suite, 
tournant  comme  une  girvuetle  au  souftle  des  événements  quotidiens, 
embarrassé  sons  cesse,  par  le  manque  de  ressources  pécuniaires,  dans 
ses  projets  multiples.  Maximilieu,  dis-je,  par  le  décousu  même  de  son 
histoire,  est  peu  propre  à  fournir  le  sujet  d'une  monographie  nettement 
arrêtée  dans  ses  contours.  C'est  une  physionomie  trop  fuyante  pour  le 
crayon  de  l'historien,  quand  on  abandonne,  bien  entendu,  la  tradition 
populaire  qui  en  lait  d'abord  un  pieux  et  vaillant  chevalier,  puis  une 
espèce  de  saint  Louis  ou  de  Balomon  du  xti°  siècle,  religieux,  bonasse  et 
majestueux.  Aussi  son  régne,  quoique  l'un  des  plus  intéressants  de 
l'histoire  d'Allemagne,  a-t-il  été  singulièrement  négligé  par  les  écri- 
vains  nationaux.  On  a  publié  d'assez  nombreux  recueils  de  documents 
sur  son  compte  —  je  rappellerai  seulement  ceux  de  Chmel  et  de  Le 
Glay  —  mais  encore  aucune  histoire  qui  satisfasse,  même  de  loin,  aux 
exigences  de  la  critique. 

Le  présent  volume  ne  vient  point  combler  la  lacune.  M,  de  Kraus 
nous  donne,  lui  aussi,  des  documents  tirés  des  archives,  une  corres- 
pondance inédite  de  Maximilien  avec  l'un  des  fonctionnaires  les  plus 
éminent*  de  la  cour  de  son  père,  l'empereur  Frédéric  m,  Sigismond 
Prûschenk,  maréchal  de  la  cour  de  Vienne.  Ce  Sigismond,  personnage 
important,  et  dont  la  famille  existe  encore  aujourd'hui  en  Autriche, 
—  les  comtes  dfe  Bardegg,  descendants  de  son  frère  Henri,  —  était  une 
espèce  de  confident  du  jeune  archiduc,  alors  qu'il  vivait  loin  des  pro- 
vinces héréditaires  de  sa  maison,  surtout  aux  Pays-Bas  ;  la  correspon- 
dance, qui  va  de  1477  à  1493,  date  de  l'avènement  do  Maximilien  !•', 
n'a  qu'une  médiocre  importance  politique,  quoi  qu'en  puisse  penser 
l'éditeur.  Si  j'en  excepta  certains  documents,  comme  par  exemple  le 
portrait  de  l'empereur,  tracé  par  Gyprien  de  Sernstein  en  1509  (p.  121), 
l'histoire  politique  ne  trouvera  que  bien  peu  de  choses  à  glaner  dans 
ce  volume.  L'histoire  dos  mœurs  au  contraire  pourra  faire  son  proUt 
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d'une  série  rie  lettres  forl  amosanteE,  celle  où  Maximilicn  détaille  — 
un  peu  trop  —  avec  toul  l'enivrement  d'un  nouveau  marié  les  charmes 
de  Marie  de  Bourgogne  [p.  Ï8),  celles  Dii  il  fait  part  à  PrûscbeDk  de  sa 
rupture  avec  la  belle  Rosine,  une  de  ses  maîtresses,  et  le  charge  de  lui 
trouver  un  mari  [p.  30,  43),  celles  encore  où  il  Tait  emprunter  un  peu 
d'argenterie  à  l'empereur  eaa  père  (p.  81|,  et  où  ses  conf^eillers  lui 
amioncent  que,  faute  d'argent,  on  ne  donnera  plus  à  manger  aux  gens 
de  sa  cour  (p.  108).  On  trouvera  dans  ces  pièces  des  détails  curiouï  et 
montraal  bien  la  gaité  et  l'insouciauce  qui  formaient  en  elTet  l'un  des 
eûtes  du  caraclÈre  de  Maximilien  et  contribuèrent  tant  à  le  rendre 
populaire.  D'autres  lettres  nous  initient  à  sa  passion  pour  les  tournois 
et  les  chasses  à  l'ours,  etc.  (p.  48,  68). 

L'éditeur  aurait  pu  rendre  ce  recueil  plus  utile  encore  en  y  ajoutant 
nn  peu  plus  de  notes,  qu'il  nous  fournit  avec  une  extrême  parcimonie. 
Je  veux  bien  croire  que  lui,  qui  s'occupe  de  son  héros  depuis  de 
longues  années,  ne  voit  d'obscurités  dans  aucun  de  ces  documents, 
mais  tout  le  monde  n'est  pas  aussi  savant,  et  bien  des  allusions, 
etc.  restent  lettre  close  pour  nous.  Il  aurait  aussi  pu,  sinon  rectifier 
dans  le  texte,  du  moins  expliquer  en  note  les  noms  propres  afTreusoment 
mutilée  par  l'empereur  et  ses  correspondants.  Si  l'on  devine  par 
exemple  que  Parpinian  c'est  Perpignan,  il  est  plus  difficile  île  savoir  ce 
que  c'est  que  Sofan,  Kou/fe,  et  mainte  autre  désignation  analogue.  Il  en 
est  de  même  pour  certaiûs  mois  de  vieux -allemand  toulrà-fait  inintel- 
ligibles; qu'est-ce,  par  exemple,  der  taebcr  |p.  76)  ? 


necherohes  sur  lea  États  de  Bretagne  (sessionsde  1 71 7  elde  4  736) , 
par  A.  du  BouETrEi!  dg  Kebobqueh.  2  vol.  in-S»,  Paris,  Dumoulin, 
1873. 

Les  États  de  Bretagne,  trop  longtemps  oubliés  et  méconnus,  ont  eu, 
il  y  a  quelques  années,  la  bonne  fortune  d'être  présentés  au  public 
dans  une  étude  lumineuse,  écrite  d'une  plume  rapide,  qui  résumait  en 
deux  volumes  les  vastes  archives  de  la  province.  Après  cet  hommage 
rendu  aux  privilèges  de  la  Bretagne  par  un  écrivain  breton  d'origine  et 
de  cœur,  il  n'y  avait  plus  d'histoire  générale  à  tenter;  mais  en  revanche 
que  de  points  à  éclaircir  t  que  de  documents  à  mettre  au  jour,  qui  ser- 
viraient de  preuve  et  de  complément  au  travail  de  M.  de  Carné  et  qui 
constitueraient  en  même  temps  tes  annales  officielles  d'une  des  pro- 
vinces demeurées  le  plus  fidèles  au  culte  des  traditions. 

C'est  avec  la  pensée  de'  provoquer  un  ensemble  de  publications  du 
même  genre  que  M.  du  Bouetioz  de  Kerorguen  nous  a  donné  le  procès- 
verbal  de  la  tenue  des  États  en  1717  et  en  1736.  Il  ne  s'est  pas  borné 
à  publier  un  texte  qui  sans  commentaire  fût  parfois  demeuré  aride.  Il 
Va  accompagné  de  notes  et  l'a  fait  précéder  d'une  étude  pleine  d'intérêt 
sur  la  composition  des  trois  ordres,  la  compétence  des  États  et  les  ins- 
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truments  dont  ils  disposaient,  A  ces  données  générale,  que  la  Euit«  du 
récit  hisloriqne  n'avait  pas  permis  à  M.  de  Orné  de  développer  souB 
une  rnrme  aussi  précise,  l'auteur,  répondant  d'avance  à  la  curiosile  la 
plus  exigeante,  a  joint  des  notes  sur  les  principaux  persoanagr»  qui 
figurèrent  aux  États,  et  des  éclaircissements  sur  les  circonstances  qui 
précédèrent  la  session. 

Comme  la  plupart  des  assemblées  provinciales,  les  Étals  de  Bretagne 
se  sont  constitués  au  xiv°  siècle;  florissanls  sods  l'administra  Lion  des 
ducs,  solennellement  confirmés  lors  du  contrat  d'union  de  1532,  ils 
BvaieDt  eu  le  rare  bonheur  de  traverser  la  double  épreuve  du  gouver- 
nement de  Richelieu  et  de  la  toute-puissance  de  Louis  XIV  sans  voir 
leurs  privilèges  anéantis.  En  protégeant  le  commerce  maritime,  le  car- 
dinal avait  attiré  leur  ardente  sympothie,  et  les  ministres  de  Louis  XrV , 
tout  en  étouffant  la  voix  des  députés  et  en  modifiaut  quelques-uns  de 
leurs  usages,  n'avaient  pas  frappé  l'institution  elle-même.  Avec  la 
Régence,  l'exercice  de  leurs  auciens  droits  leur  fut  restitué;  mais  c'est 
le  châtiment  de  ceux  qui  ont  laissé  aliéner  leur  liberté  de  ne  plus  savoir 
en  faire  usage,  quand  vient  le  jour  où  elle  leur  est  rendue.  Vingt  ans 
de  prostration  furent  suivis  de  revendications  violentes.  On  avait  gémi 
en  silence,  lorsque  la  compression  était  générale;  sous  un  roi  mineur, 
quand  les  liens  sont  relâchés,  on  protesta  bruyamment  contre  la  ser- 
vitude; la  violence  maladroite  du  commandement  changea  la  résistance 
des  Ëtalfi  en  conspiration,  puis  en  une  révolte  qui  fut  étouffée  dans 
le  sang. 

L'année  1717  marque  le  début  de  la  résistance  comme  la  date  de  1736 
ta  reprise  des  anciennes  coutumes.  Ces  deux  tenues  d'États  servent  en 
quelque  sorte  de  type,  l'une  nous  montrant  un  foyer  de  luttes  prêtes  à 
éclater,  l'autre  une  session  d'alïaires>.  M.  de  Camé  nous  avait  déjà 
montré  l'ardeur  des  députés  de  la  noblesse  aux  États  de  Dinan  ;  noua 
pensions  en  connaitro  les  détails  :  il  n'en  était  rien.  Lises,  à  cdté  du 
procès-verbal  de  cette  session  ouverte  le  15  décembre  1717  et  dissoute 
le  18,  la  correspondance  de  l'intendant  de  Bretagne  avec  le  Contr61eur 
général.  Rien  de  plus  vivant  et  qui  peigne  mieux  les  puériles  colères 
d'un  adminifltnileur  ambitieux  aux  prises  avec  l'indépendance  des 
caractères.  Dinoe  en  tous  points  d'agir  de  concert  arec  le  maréchal  de 
Montesquiou,  commandant  en  chef,  qui  répétait  qu'il  fallait  <  dter  de 
l'esprit  de  celte  province  qu'ils  ont  des  droits  particuliers  et  qu'ils  sont 


1.  11  est  trèft-regretUble  que  M.  du  Boueliez  n'ait  pas  conçu  sur  un  plan  plus 
vaste  la  publication  qu'il  a  anlreprlse.  Ne  compbiDl  au  début  s'occuper  que  det 
États  de  1736,  la  pensée  lui  est  vejiue  plus  lard  de  donner  In  tenue  de  1717.  qu'il 
a  placée  i  la  suite  et  eu  appendice,  au  mépris  de  l'urdre  chronologique.  L'éditeur 
aurait  dtt  prévoir  que  plus  lard  ses  publications  seraient  continuées,  et  que  par 
une  bonne  méthode  il  devait  lais^r  le  champ  libre  «ui  travaux  de  ses  sucfO»- 
seurs.  Cetl«  critique  est  la  seule  que  uoas  Inspirent  les  deux  volumes  du  savant 
éditeur  breton. 
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indépeadanU  ••,  M.  de  Brou  envoie  jour  par  jour  à  Versailles  le  Uiileau 
de  ses  alarmes  croisBantes.  Quelques  heures  le  iéparaient  à  [leino  de 
l'ouverture  des  États,  lorsqu'il  écrivait  au  duc  de  Noaille»  que  le 
maréchal  et  lui  avaient  épuisé  en  vaia  i  toutes  sortes  de  raisons,  tanlAt 
usant  de  remontrances  et  de  douceurs,  tantôt  de  menaces  >,  sans  avoir 
changé  la  disposition  des  esprits'.  Après  la  première  Béancc,  le  ton  de 
M.  de  Brou  devient  de  plus  en  plus  effaré,  ■  Tout  le  monde,  écrit-il, 
assure  que  jamais  celte  assemblée  n'a  commencé  avec  tant  de  complots 
et  tant  de  partis  pris  de  tous  côtés,  >  Aussi  prévoit-il  pour  la  troisième 
séance  des  mesures  graves  :  le  maréchal  ordonnera,  sans  doute,  la 
séparation,  car  il  est  urgent  i  de  faire  revivre  l'autorité  du  roi  qu'on 
regarde,  si  les  États  ne  cèdent  pas,  comme  perdue  dans  la  province.  > 

QueUes  étaient  donc  les  menées  des  Ëiats?  que  voulaient-ils?  où 
lendftient  leurs  prétentions  ?  Il  faut  avoir  lu  les  documente  pour  le 
croire  ;  les  députés  avaient  osé  déclarer  qu'ils  n'accorderaient  au  roi  le 
don  gratuit  de  2  millions  qui  leur  était  demandé  ■  qu'après  avoir 
«xaminé  l'état  de  leurs  fonds.  >  Ainsi  leur  uitdace  allait  jusqu'à  vouloir 
délibérer  avant  do  voler.  De  tous  les  conflits  du  despotisme  avec  la 
liberté  s'en  peut-il  imaginer  un  qui  montre  plus  à  nu  les  misères  du 
pouvoir  absolu?  Et  u'y  trouvons-nous  pas  la  justification  de  ce  mot 
d'un  grand  politique  disant  qu'une  nation  libre  est  celle  qui  possède  les 
moyens  de  réfléchir  avant  d'agir  ?  Pour  le  maréchal  de  Montesquieu  el 
l'intendant,  c'étaient  là  de  dangereuses  subtilités.  Faire  le  compu  des 
recettes  avant  de  voter  une  dépense,  proportionner  le  don  gratuit  aut 
impôts  de  la  province,  pure  révolte!  il  fallait  châtier  ces  rebelles,  faire 
avancer  des  régiments  de  cavalerie  et  préparer  à  la  hAte  des  lettres  de 
cachet.  Le  vendredi  17,  une  dernière  sommation  fut  faite  par  le 
maréchal.  Les  Ëlats  répondirent  en  commençant  dans  la  séance  du  soir 
l'examen  de  leur  budget.  Pour  le  coup,  c'en  était  trop  :  le  lendemain 
18  décembre,  trois  jours  après  ia  première  réunion,  M.  de  Montesquieu 
venait  dissoudre  les  États  de  Dinan. 

Lo  commandant  en  chef  et  l'intendant  étaient  émerveillés  de  leur 
propre  patience  ;  leurs  lettres  sont  pleines  de  louanges  :  i  Je  vous 
assure,  Monsieur,  dit  le  maréchal  à  M.  de  Noailles,  que  je  me  suis 
comporté  avec  toute  la  modération  et  la  sagesse  possible.  >  Aussi 
demande-t-il  l'envoi  de  nouvelles  troupes.  M.  de  Brou  écrit  le  môme 
jour  :  4  II  est  bien  malheureux  pour  moi  de  n'avoir  pas  mieux  réussi 
dans  cette  assemblée  d'États.  Je  crois  néanmoins  n'avoir  rien  à  m'im- 
puta. ■  En  effet,  ils  avaient  agi  avec  la  ponctualité  de  soldats  rompus 
à  la  discipline  et  le  coup  d'État  avait  été  accompagné  des  rigueurs  qui 
pouvaient  seules  e.n  assurer  le  succès,  puisqu'en  prononçant  la  disso- 


1.  Lettre  du  maréchal  de  Hontesqulou  au  Régent,  du  5  initi  1717.  Vo^ez 
Camé,  Bist.  des  Étali  de  Bretagne,  I.  II,  p.  7. 

î.  Dinan,  (5  nov,  1717.  Lettre  de  l'intendant  de  Brou  au  duc  de  Noailles  du 
Boueliez  de  Kerorgu«n,  t.  Il,  |i.  lâl. 


I» 


cxmma-tt^DCi  CKniQrES. 


luiioa  des  États,  le  marècbai  avait  décerné  qoatre  ordres  d'ezil  eaotn 
le*  députée  les  plus  Termea'. 

lics  députés  une  fois  dispersés,  l'embsiras  demeurait  grand.  Il  fallait 
ordoDD^r  illégalement  la  perception  de  l'impAL  Or  en  Bretagne,  lever 
ooe  taxe  Doa  vnlée  par  tes  États  êtùt  un  fait  inouï.  L'inleodant  le  vit 
bien  quand  il  recul  l'arrêt  du  conseil  rendu  à  cet  eSet  sur  sa  sollicita- 
lioQ  et  ija'il  tenta  de  le  faire  eore^strer  au  Parlement.  En  vain,  il  mul- 
liplîa  les  efforts,  les  soUicilatious  aux  magistrats,  les  tentatives  de 
corruption,  les  promesses  et  les  menaces  :  le  3  janvier,  des  reman- 
trances  furent  votées.  Le  Parlement  résolut  de  charger  une  dépalaliOQ 
de  les  porter  jasqu'an  trône.  Reçue  par  le  roi,  deux  mois  après  son 
arrivée,  rebalée  par  une  sèche  réponse  de  M.  d'Argenson,  elle  iasista, 
changea  d'attitude,  rappela  d'un  ton  plein  de  menaces  le  lien  qui  unis- 
fait  la  Bretagne  au  royaume  et  réclama  hautement  que  <  la  forme 
essentielle  de  son  gouveroemeni  fUt  rendue  à  la  province  en  rassemblant 
les  Étals.  •  Pendant  que  le  régent  écoulait  les  remontrances  d'une 
oreille  distraite  et  que  les  exilés  étaient  reçus  et  fêtés  dans  Paris,  le 
refus  de  l'impAt  s'organisait  de  Saint-Brîeuc  à  Nanles  et  de  Brest  jus- 
qu'à Rennes;  le  maréchal  de  Montesquiou,  commençant  à  sentir  l'im-  - 
puissance  des  moyens  violents,  recula  et  conseilla  au  pouvoir  de  con- 
voquer les  Étals. 

Malheureusement,  M.  du  Bouetiez  n'a  pas  publié  le  procès-verbal  de 
la  session  de  1718.  Aussi  n'insisterons- nous  ni  sur  le  vole  du  don  gra- 
tuit, ni  sur  la  prétention  dn  maréchal  de  faire  continuer  la  perception 
de  certains  impAts  contre  ta  volonté  des  États  ;  il  faut  passer  rapidement 
sur  ce  nouveau  conflit  bien  autrement  grave,  ainsi  que  sur  les  événe- 
ments dont  la  seconde  session  de  Dinan  fut  le  théâtre  et  dont  la  disso- 
lution, malheureusement  renouvelée,  de  cette  assemblée,  fut  l'origine 
directe.  Arrivons  en  1736  :  nous  trouvons  les  haines  éteintes,  les  conflits 
apaisés;  la  conspiration  de  Pontcallcc,  plus  bruyante  que  dangereuse, 
n'aurait  laissé  aux  Bretons  que  le  souvenir  d'une  inutile  levée  d'armes 
si  une  rigueur  excessive  n'avait  fait  tomber  sur  l'échafaud  la  léte  de 
plusieurs  gentilshommes.  Aux  sévérités  de  la  Régence  frappant  en 
Bretagne  les  menées  d'Alberoni,  avait  succédé  un  système  plus 
tolérant  qui  devait  bientôt  rendre  aux  privilèges  de  la  province  tout 
leur  lustre,  aux  États  leur  toute-puissance. 

Lorsque  le  12  novembre  1736  s'ouvrit  à  Rennes  l'assemblée  des  trois 
ordres,  le  maréchal  d'Estrées  commandait  les  forces  royales  et  M,  de 
Viarmes  administrait  la  province.  Avec  eux,  il  n'était  plus^question  de 
violences  :  le  maréchal  était  un  de  ces  esprits  distingués  que  le  métier 
des  armes,  loin  d'endurcir,  a  doués  d'une  énergie  bienveillante  et  douce; 
parvenu  aux  limites  de  la  vieillesse,  il  était  demeuré,  avec  une  connaîs- 


t.  Il  regrettait  de  n'an  avoir  pas  reçu  de  Pari«  un  plus  grand  nombre.  Voir  la 
inltre  du  2G  d«i«mbre,  dans  laquelle  H.  de  Brou  dit  que  le  anrèchal  conseille 
d'arr£t«r  les  exilés  i  leur  passage  i  Paris, 
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sance  profonde  des  hommes,  indulgent  sans  cesser  d'dtre  ferme,  el  il 
joignail  une  grande  expérience  de»  affaires  à  un  caiaclpre  vraiment 
ilifpie  du  commande  muât.  M.  de  Viarmes,  sorti  du  Purlemeoi  de 
P&ris,  appartenant  à  la  vieille  famille  de  robe  des  Le  Camus  de  Pûnt- 
carré,  dcstiaë  à  devenir  vingt-dens  ans  plus  lard  prévôt  des  marchands 
de  Paris,  était  alors  plein  de  jeunesse  el  d'ardeur;  il  était  fort  surpris 
de  la  liberté  des  États  de  Bretagne  et  disposé  ù  faire  montre  d'ua  zèle 
que  calma  souvent  l'autorité  prudente  du  maréchal. 

Dès  les  premières  séances  se  produisit  un  incident  qui,  avec  d'autres 

ebefi,  aurait  pu  provoquer  un  conflit.  I>epuls  longtemps  le  nombre  des 

I -députés  de  la  noblesse  était  une  cause  de  tumulte  qui  contribuait  à 

I  fenbarras  des  délibérations.  Tandis  que  les  neuf  évëqucs  de  Bretagne 

et  les  neuf  députés  des  chapitres  cathédraux  coastituaieot  le  corps  du 

clergé,  pendant  que   le  tlers-etat  tout  entier  était  représenté  [lar  les 

députés  des  42  villes  admises  à  figurer  aux  Ëtals,  tous  les  genlils- 

bommes  avaient  élevé  la  prétention  de  siéger  en  personne  à  l'assemblée 

de  la  province.  Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  leur  nombre, 

V  <iai  atteigoait  330,  semblait  déjà  excessif;  or,  en  1726,  il  avait  dépassé 

I  500,  et  deus  ans  plus  tard  il  approchait  de  mille.  La  Cour  s'en  était 

F  4mue.  Parmi  les  diverses  mesures  qui  avaient  été  su^érèes,  le  conseil 

I  mvait  choisi  une  limite  d'âge  écartant  les  jeunes  gens  au-dessous  de 

)  Î5  ans  et  la  justification  d'une  noblesse  remontant  à  cent  ans.  L'émoi 

f  fut  grand  on  Bretagne,  lorsqu'on  y  apprit  que,  sons  consulter  les  États, 

I  nn  arrêt  du  conseil  avait  spontanément  modifié,  le  26  juin  1736,  la 

I  composition  de  l'ordre  de  la  noblesse.  Les  geolilsbommes  firent  entendre 

1  les  plaintes  les  plus  vives,  cl  comme  lo  Parlement  allait  être  saisi  le 

I  premier  de  la  demande  d'enregistrement,  il  devint  tout  aussitôt   le 

j  oentre  de  la  résistance.  Le  cardinal  de  Plcury  n'apprit  pas  sans  alarmes 

t'êe  réveil  d'une  province  qui  avait  donné  naguères  tant  d'inquiétudes.  11 

I  Axpèdia  dix  lettres  de  cachet  au  maréchal,  qui  n'avait  pas  songé  à  les 

L  ttdamer,  et  qui  dut,  malgré  lui,  exiler  sis  gentilshommes  et  quatre 

ti^D&gistrats  choisis  parmi  les  plus  remuauls.  Le  Parlement  obéit  et 

^  enregistra  l'arrêt  du  conseil. 

Ijuelle  altitude  allaient  prendre  les  Ëtals  ?  Ils  se  montrèrent  à  la  fois 
résolus  et  calmes,  au  grand  étonnement  des  esprits  timorés  qui  pré- 
disaient de   nouvelles    luttes.    Sur    l'ordre  du    maréchal,    les  députés 
ordonnèrent  l'enregistrement  pur  et  simple  de  l'arrêt  du  conseil,  en  se 
I' contentant  de  prescrire  des  remontrances  respectueuses.  Faisant  taire 
I  dans  l'intérêt  public  les  sentiments  qui  grondaient  au  fond  de  leurs 
TS,  les  députés,  dès  la  seconde  séance,  accordèrent  d'une  voix  una- 
[  nime  le  don  gratuit  de  2  millions.  Les  commissaires  du  roi  allaient  de 
j  surprise  en  surprise.   Depuis    l'intendant  jusqu'au    prince    de  Léon, 
l,|iTésident  de  la  noblesse,  tous  ceux  qui  correspondaient  avec  le  Con- 
I  trôleur  général  auguraient  des  débats  orageux.  Nul  ne  put  conserver 
[•  de  crainte,  quand  on  apprit  que  les  remontrances,  volées  à  la  suite  de 
I  l'enregistrement,  sebomaient  à  réclamer  l'entrée,  sans  voix  délibéralJve, 
Rbv    ILstoh.  IV,  1"  PASc,  13 
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<\es  jeuaee  gaatilBbommeR  de  30  ans  et  l'altributlon  au  Parlemeat  de  la 
preuve  de  noblesse. 

Cette  crise  franchie,  nous  vojroDs  se  dérouler  devant  nous  la  suite 
habituelle  d'une  session  d'Étals.  Après  la  oomioation  des  diverses 
commissions,  vint  le  rapport  des  députés  en  cour,  chargés  à  la  précé- 
dente session  de  porter  au  roi  le  cahier  des  remontrances,  de  recueillir 
les  réponses,  de  défendre  enfin,  à  Paris  et  à  Versailles,  les  intèrflls  de  la 
province.  Chaque  question  est  l'objet  d'un  rapport  d'un  des  deux  pro- 
cureurs généraus  syndics.  Ces  mandataires,  pris  parmi  les  députés,  élus 
pour  quatre  ans,  exerçaient  uae  mission  d'où  dépendait  à  vrai  dire 
l'efficacité  des  États.  PréparanI;  les  dossiers,  l'un  à  Paris,  l'autre  à 
Rennes,  chargés  de  l'exécution  de  tout  ce  qui  éiait  décidé,  ces  deux 
officiers,  aidés  de  leurs  substituts,  faisaient  une  série  de  rapports  aux 
États  sur  chaque  article  de  leur  mandat,  afin  de  faire  connaître  le 
résultat  de  leurs  démarches  el  de  provoquer  de  nouveaux  ordres. 

Grâce  à  leurs  rapports,  nous  pouvons  étudier  une  à  une  les  affaires 
ordioaires  d'une  session  :  privilé-ges  généraux  de  la  province,  inlêrfts 
de  la  justice,  questions  d'impàls  et  d'octroi,  dégrèvement  des  commu- 
nautés, décharge  des  contribuables,  lout  ce  qui  pouvait  provoquer  des 
réclamations  auprès  du  gouvernement  central,  de  la  pan  des  autorités 
ou  des  particuliers,  est  tour  à  tour  l'objet  d'un  rapport  el  d'une  décision. 

Néanmoins  l'affaire  des  lettres  do  cachet,  adressées,  peu  de  mois  avant 
les  États,  À  quelques  membres  de  la  noblesse  et  du  Parlement,  ne  pou- 
vait demeurer  dans  l'oubli.  Fort  inquiets  de  leurs  collègues,  les  magis- 
trats des  Enquêtes,  choisis  à  Rennes,  comme  au  Parlement  de  Paris, 
parmi  les  plus  jeunes  conseillers  assiégeaient  les  députés  de  leurs  solli- 
citations. Les  États  crurent  de  leur  devoir  de  tenter  une  démarcbe 
auprès  du  maréchal.  Celui-ci  fit  savoir  aux  présidents  des  ordres,  venus 
pour  s'en  ouvrir  secrètemeni  à  lui,  qu'il  écouterait  ce  que  les  députés 
lui  diraient  au  sujet  des  gentilshommes,  maïs  que  s'il  élait  question 
des  magistrats,  la  dépulalion  recevrait  de  lui  quelque  alTront,  •  que  les 
Ëuis  et  le  Parlement  étaient  deux  corps  séparés  qui  ne  devaient  avoir 
aucune  liaison  ensemble  '  >.  Les  Étals  se  bornèrent  à  réclamer  le 
retour  dans  leur  sein  des  membres  i  qui  en  étaient  absents  par  ordre 
du  roi.  •  Une  telle  docilité  reçut  sa  récompense,  te  maréchal  promit  de 
faire  lever,  dès  la  ûu  de  la  session,  les  ordres  d'exil. 

Aucun  incident  ne  tournait  au  conOît  dans  cette  session  de  1736  si 
paisible  et  si  chargée  d'affaires.  <  £n  vérité,  écrit  plaisamment  an 
(Contrôleur  général  l'évâque  de  Rennes,  président  du  clei^,  nous 
sommes  si  plais  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir.  > 

Néanmoins,  l'aÏTaire  du  voie  de  la  capitatlon  donna  lieu  aux  discus- 
sions et  aux  examens  les  plus  minutieux.  Les  Etats  accordèrent 
1,800,000  livres.  Le  chiffre  n'avait  rien  qui  pCkt  déplaire  au  gouver- 
nement; mais,  à  Versailles,  on  aurait  voulu  que  rassemblée  ne  se  bomài 


1.  Lritr«  du  tnaréclMl  dKttrtn.  31  nur.  173G.  L  I,  p.  379.  381. 
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pas  à  le  -voter  pour  deux  années.  «  Il  n'y  a  pas  eu  moyen,  écrit  le 
maréchal,  de  leur  faire  entendre  raison  sur  cet  article,  et,  conrniP 
naturel iem en t  les  Bretons  sont  nés  déliants,  ils  se  sont  mis  en  télé  que. 
s'ils  volaient  la  capitation  pour  six  ans,  on  n'assemblerait  les  États  que 
tous  les  six  ans.  i  (Lettre  au  Conlrâleur  général  du  29  novembre.)  Les 
députés  tinrent  bon  et  les  Étais  purent,  grùce  à  leur  fermeté,  se  réunir 
tous  les  deux  ans  juwju'à  la  Révolution. 

Il  ae  sutfisait  pas  de  voter  l'impût;  les  députés  entendaient  main- 
tenir toutes  les  garanties  qui  protégeaient  la  perception.  Les  États 
dcpulèreot  deux  de  leurs  membres  pour  réclamer  la  liberté  de  nom- 
mer quelques  personnes  dans  chaque  diocèse  pour  Taire  la  répartition. 
Le  maréchal,  après  avoir  déclaré  que  le  roi  ne  voulait  plus  qu'une 
commission  permanente,  celle  de  Rennes,  ajouta  que,  comme  parti- 
culier, il  ne  trouvait  pas  grand  inconvénient  à  ce  que  les  États 
QOmmassejit,  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  quelques  délégués  de  chaque 
ordre  comme  correspondants  du  bureau  de  Rennes. 

A  la  dépêche  du  maréchal  rendant  compte  de  sa  conversation  avec  les 
membres  dos  États,  correspond  une  lettre  de  l'évoque  de  Rennes  qui 
jette  les   hauts  cris  :   ■  J'étais  convenu  avant-hier  soir  avec  M.    le 
maréx:hal  qu'il  dirait  les  gros  mois  ....  cependant  il  est  arrivé,  je  ne 
vous  dirai  pas  comment,  que  M.  le  maréchal  a  consenti  que  les  États 
nommassent,  outre  le    bureau    de    Rennes,    deux    commissaires    dans 
chaque  évëché...  J'ai  été  consterné  quand  j'ai  entendu  cela;  encore 
a-t-il  fallu  eu  paraître  bien  aise.  >  (Lettre  du  39  nov.  1736.)  L'évéque  se 
hftle  de  montrer  au  Contrôleur  général  que  le  vœu  des  États  peut 
encore  être  élude.  Heureusement  le  maréchal  est  là  pour  calmer  les 
colères  de  M.  de  Vauréal  et  celui-ci  écrit  huit  jours  après  :  •  Je  me  dédis 
de  ce  que  je  vous  ai  demandé.  Je  vous  ai  marqué  qu'il  était  nécessaire 
qu'une  réponse  prompte  rectiliât  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  cette  déli- 
bération. RéHexion  faite,  il  vaut  mieux  nous  laisser  nommer  tout  ce 
que  nous  voudrons.  Ce  serait  un  désagrément  pour  M.  le  maréchal  de 
voir  blâmer  ce  qu'il  a  promis  et  cela  pourrait  nous  faire  du  train.  > 
{Lettre  du  4  déc.  au  Contrôleur  général,  t.  II,  p.  40.)  L'évéque  de 
Rennes  ne  parvint  pas  à  apaiser  l'inquiétude  que  ses  conseils  avaient 
soulevée.  Le  Contrôleur  général  répondit  que  le  roi  défendait  irès- 
^  expressément  de  faire  cette  nomination  de  commissaires.  {Lettre  du 
10  décembre,  t.  II,  p.  10.)  Les  États,  fort  attachés  à  leur-vote,  n'en  vou. 
I  laieat  pas  démordre,  et  un  conflit  grave  s'en  fût  suivi,  si  le  maréchal 
[  d'Estrées,  avec  autant  de  résolution  que  de  sens  politique,  n'avait  pris 
f  sur  lui  de  ne  pas  signifier  l'ordre  royal  aux  États.  (Lettre  de  i'év,  de 
Rennes  au  Contrôleur  général,  19  déc,  t.  U,  p.  176. J  La  suile  montra 
toute  l'habileté  de  cette  conduite.  M.  de  Vauréal  écrit  au  Contrôleur 
général  le  19  décembre  :  <  Nous  avons  barbouillé  pendant  deux  jours 
I  «ir  les  fonctions  des  deux  commissaires  par  évéché,  l'on  de  la  noblesse 
I  et  l'antre  du  tiers.  Les  nobles  voulaient  se  mêler  seuls  de  leur  capita- 
1  tion  et  le  tiers  y  consentait,  mais  le  tiers  voulait  aussi  que  les  nobles 
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ne  missent  point  leurs  aex  dans  son  affaire  et  les  nobles  le  voulaient. 
Cela  a  produit  beaucoup  d'aigreur;  J'en  riais  Loul  bas.  Enfin  le  tiers  a 
pris  le  parti  te  plus  sage  et  a  dit  que,  pour  la  capiiation  de  ta  noblesse,  < 
elle  pouvait  nommer  tant  de  commissaires  qu'elle  voudrait,  mais  q 
pour  les  impositions  des  villes   et  des   paroisses,  il   s'en  rapporb 
entièrement  à  l'administration  de  la  Commission  intermédiaire  et  i 
voulait  point  avoir  de  commissaires  par  évtkihé.  •  Curieux  exempi 
des  sentimenlB  du  tiers-état.  Forcé  d'opter  entre  les  prétentions  de  1| 
noblesse  ou   celles    du   gouvernement   royal,    il   n'hésita  jamais,! 
défiance  des  ordres  privilégies,  à  se  ranger  du  cité  du  pouvoir.  Avait-it  ' 
tort  cette  fois  d'agir  ainsi  ?  la  répartition  laissée  à  la  Commission  inter- 
médiaire, c'était  en  réalité  le  pouvoir  maintenu  aux  communautés  des 
villes  qui  étaient  les  correspondants  naturels  du  bureau  de  Rennes. 

&   cAlé  et  au-dessous  des  graudes  oJTaires,  telles  que  le  vote  dee 
imp6lB,   nous  assistons  à  la  discussion  de  tout  ce  qui  intéressait  la 
Bretagne.  Au  premier  rang  se  place  le  commerce  :   les  intérâls  de  la 
pêche,  la  protection  qu'elle  mérite,  sont  tour  à  tour  examinés  au  point 
de  vue  de  la  richesse  locale,  de  l'alimentation  publique,  des  taxes 
perçues  sur  le  pobson  et  sur  les  huiles,  et  du  nombre  de  matelots  que 
celle   industrie   prépare   aux    fatigues   de    la    navigation.    Les    Ëlau   , 
cherchent  le  mo;en  do  multiplier  les  transports  maritimes;  ils  von** 
draient  que  les  fermiers  généraux  fussent  tenus  d'acheter    le    tabflflbl 
dans  les  colonies  françaises,  que  le  port  de  Saint-Malo  fût  affranchi 
que  Ins  constructions  fussent  protégées  par  la  défense  d'acheter  d<a 
vaisseaux  en  Angleterre  (t.  II,  p.  93,  104  et  suiv.}. 

Malgré  cette  faveur  générale  pour  le  développement  des  échanges,  h 
États  décident,  sur  la  proposition  de  la  Commission  chargée  d'examîu 
la  position  des  gentilshommes  faisant  le  commerce,  que  les  i 
imposés  jusqu'à  présent  aux  rôles  de  la  capilation  du  tiers,  y  demeiM 
reraient,  tant  qu'ils  continueraient  le  commerce  même  maritime  (t.  I~ 
p.  31). 

L'industrie  préoccupe  également  les  députés  : 
Nantes,  le»  toiles  de  Morlaix  et  de  Landerneau,  leur  paraissent  mériU 
toute  l'attention  des  députés  en  cour  (t.  II,  p.  94  et '111);  mais  m 
tTiutus  lus  questions,  la  plus  grave,  celle  qui  soulève  le  plus 
est  Miuis  contredit  la  multiplication  et  Teutretien  dos  routes.  De  toute 
parts,  dos  pi'tititms  sont  adressées  aux  ËUts.  M.  du  Bouetiez  i 
soin  de  nous  indiquer  la  suite  des  délibérations  relatives  aax  routa 
depuis  le  lomps  où  les  États  répondaient  è.  l'insislancc  d'Henri  IV  4 
de  l^ully,  en  soutenant  que,  les  péages  ne  profitant  pas  a  lu  provinca 
c'était  l'alDiire  du  roi  et  des  seigneurs  d'entretenir  les  routes  (14  0(H 
vembro  1607),  jusqu'au  jour  où  le  duc  de  Chaulnes  obtint  le  premiâ 
■vote  d'un  fonds  de  25,000  livres  (4  septembre  16Ï1).  En  1716,  I 
besoins  étaient  tout  autres;  les  États  s'attribuèrent  &  eux  seuls  l'adml^ 
DisLrallon  des  chemins,  et  en  1732,  ils  allèrent  jusqu'à  accorder  300,01 
livrai.    lu  ne    \otùrcnt   que  IOl),00û  livres  en    1736,   mais  l'examen 
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presque  quotidien  dei*  pélitions  locales  prouve,  i 
Iradon,  le  progrès  des  relations  commerciales  i 
de  la  Bretagne. 

La  fin  de  la  session  présente  un  spectacle  moins  digne  d'intérêt.  Lee 
aflittres  sérieuses  sont  vidées,  il  reste  à  voter  le  fonds  des  gratiflcations  ; 
tous  ceux  qui  ont  joué  un  rAle  on  rendu  un  service  pendant  la  session 
veulent  y  prendre  part .-  Madame  la  maréchale  d'Estrées  aura  15,000 
livres;  Madame  la  princesse  de  Léon,  15,000  livres,  le  vicomte  de 
Rohan  qui  a  présidé  deux  fois  la  noblesse,  en  l'absence  de  son  père 
dont  la  maladie  n'a  paru  qu'un  prétexte,  obtiendra  10,000  livres;  les 
présidents  des  ordres  privilégiés  toucheront  15,000,  celui  du  tiers 
4,000  livres,  tel  gentilhomme,  qui  a  présidé  la  noblesse  une  seule  fois, 
pendant  une  heure,  aura  6,000  livres  ;  te  premier  président  sera  gratiBé 
d'une  pension,  ainsi  que  les  commandants  de  la  province;  des  gentils- 
hommes, des  demoiselles  recevront  de  larges  aumônes;  enfin  les 
députés  de  la  noblesse  se  partageront  40,000  livres.  C'est  une  large 
distribution  dont  l'énumération  remplit  d'interminables  listes.  Ceux 
qui  ne  demandent  pas  pour  eux-mêmes  réclament  pour  l'intérêt  qui  les 
touche  particulièrement  :  les  évSiiues,  pour  leurs  cathédrales  ou  pour 
lenrs  œuvres  hospitalières;  les  villes,  pour  leurs  ports,  et  on  voit  repa- 
raître, sous  une  forme  plus  humble,  mais  non  moins  tenace,  tes  efforts 
tentés  durant  la  session  pour  obtenir  le  vote  d'une  subvention  affectée 
à  certains  travaux  puMics.  t  Nous  sommes  magnifiques,  écrit  au  Con- 
triMeur  général,  dans  son  style  moitié  sérieux,  moitié  burlesque,  M.  de 
Vnurêal,  venez  vite,  vous  aurez  une  gratiftcniion,  et,  peuUëlre,  sans 

la  princesse  de  Léon,  t  (Lettre  du  13  décembre,  t.  Il,  p.  121.) 

Quelle  que  soit  l'ardeur  des  cupidités,  elles  ne  peuvent  faire  oublier 

entièrement  à  une  assembliM  l'intérêt  général.  C'est  l'honneur  des 

réunions  d'hommes  délibérant  en  commun  que  l'égoisme  ne  peut 

longtemps  les  aveugler.  A  Rennes,  la  curée  s'arrêta,  avant  que  tout  le 

londs  disponible  eût  été  épuisé  :  il  restait  100,000  livres  qui  furent 

es  au  soulagement  de  la  province,  dégrevant  d'autant  l'impôt  du 

|-  casernement  pour  l'année  1737.  (Séance  du  15  dècemhre,  t.  U,  p.  131. 

I  Cette  réduction  ramenait  à  250,000  livres  le  fonds  précédemment  voté 

I  i  350,000  livres.) 

A  ta  fin  de  la  session,  l'usage  était  de  rédiger  un  cahier  de  vœux. 
r.Autaat  cette  tâche  était  importante  dans  les  paya  d'Ëiats  qui  ne  pos- 
T  flédaient  que  des  droits  re.streiots,  autant  les  remontrances  demeuraient 
T  vides  et  presque  superflues  en  Bretagne  où  les  députés  accordaient 
l'TimpAt  et  arrêtaient  en  partie  l'emploi  des  sommes  volées.  Aussi 
T  B'nvDOS-naus  rien  à  dire  des  sept  articles  remis  te  15  décembre  au 
I  maréchal  d'Estrées.  L'acte  qui  portait  le  nom  de  contrat  était  autre- 
L  méat  grave.  C'est  là  qu'étaient  fixées  les  conventions  passées  entre  les 
|,^lala  et  les  Commissaires  du  Roi  et  relatant  sous  uue  forme  précise  les 
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taiea  volées  par  les  trois  ordres.  Avec  l'approbation  de  ces  actes  sp 

tenninajpiit  les  travaux  de  la  f^esston. 

L'assomblée  Tut  close  sans  grand  cérémonial,  avec  cette  hâte  com- 
mune en  louB  les  temps  à  ceui  qu'une  Bession  de  36  jours  a  tenus 
éloignés  de  leur  résidence  accoutumée  et  qui  sont  pressés  de  reprendre 
leur  vie  interrompue.  Le«  députés  du  tiers  regagn&renl  leurs  villes, 
pendant  que  la  noblesse  tio  retirait  dans  ses  terres  et  que  le  priuoe  de 
Léon,  impatient  d'un  retard  de  quelques  heures,  doublait  les  postes 
pour  se  retrouver  plutôt  sur  le  chemin  de  Paris  à  Versailles. 

Assurément,  il  est  peu  de  sessions  moins  agitées  cl  présentant  moins 
d'incidents  que  cette  tenue  de  1736.  C'est  précisément  un  des  caractères 
qui  me  portent  à  remercier  M.  du  Bouetiez  d'en  avoir  publié,  sans 
retranchements,  les  longs  procès -verbaux,  Le  goût  de  rimpré\-u,  le 
plaisir  de  la  lutte  vue  des  tribunes,  pour  tout  dire  en  un  mot,  la  pas- 
sion du  spectacle  est  un  des  périls  que  coureni  en  notre  paye  de  vive 
imagination  les  assemblées  délibérantes.  Ce  n'est  pas  seulement  à 
Rennes,  en  1736,  que  l'expédition  régulière  des  affaires  publiques 
soulève  le  mécontentement  des  amateurs  de  drame  et  fait  dire  aux 
assistants  que  •  la  besogne  devient  ennuyeu.'e  par  sa  fadeur  >  et  que  ce 
sont  vraimeat  i  de  vilains  États  ■',  sans  se  soucier  de  savoir  si  la 
session  ne  sera  pas  une  des  plus  fécondes ,  précisément  parce  qu'elle 
aura  été  l'une  des  moins  bruyantes.  L'éditeur  n'a  pas  été  rebuté  par  la 
sécheresse  dos  documents  :  il  a  tout  donné,  chiffres  et  pièces  justi- 
ficatives, animant  ces  textes  arides  de  notes  pleines  de  recherches 
lumineuses,  pla<;ant  â  la  suite  de  chaque  séance  les  lettres  du  maréchal, 
des  présidents  des  ordres  et  de  l'intendant,  rendant  compte  du  mouve- 
ment des  affaires  à  des  points  de  vue  divers  qui  s'éclairent  mutuelle- 
ment. Nous  souhaitons  qu'il  continue  sur  le  même  plan  cette  intéres- 
sante publication  qui  mériterait  d'être  encouragée  par  les  conseils 
départementaux,  si  ceux-ci  imitaient  en  faveur  de  leur  histoire  locale 
la  munificence  éclairée  des  États  de  Bretagne.  Il  suffirait  de  quelques 
encourEigements  donnés  à  propos  et  avec  suite  pour  susciteT  sur  plu- 
sieurs points  de  la  France  le  zélé  des  érudits  et  préparer  peu  à  peu,  en 
mettant  i.  contribution  les  manuscrits  de  Paris  aussi  bien  que  les 
archives  locales,  une  collection  de  procès-verbaux  et  de  correspondances 
qui  contiendrait  l'histoire  entière  des  pays  d'États.  En  quelques  pro- 
vinces, il  semble  que  sous  Louis  XIV  ces  documents  aient  éte  l'objet 
d'une  destruction  systématique.  Tout  au  moins  perd-on  vers  cette 
époque  la  trace  de  certains  fonds  d'archives.  Heureusement,  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  tous  les  États  provinciaux  :  la  Bourgogne,  le  Dauphiné, 
la  Provence,  et  au  premier  rang  le  Languedoc,  appellent  les  recherches 
et  les  efforts  de  tous.  Pour  être  fière  de  ses  droits,  la  aociéte  nouvelle  ne 
peut  impunément  renier  ses  origines.  Elle  tient  au  passé  plus  qu'elle 
ne  le  pense  et  bien  plus  profondément  qu'elle  ne  l'avoue.  Il  ne  s'agit 
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pas  de  recODstitner  la  provioce,  d'anéantir,  soua  leur  forme  déBormais 
cintrée  dani  les  mœurs,  nos  dmsions  t^rritorialeE  ;  il  n'y  a  point  là  de 
passions  à  aoulcver,  d'armes  à.  donner  aux  partis,  c'est  une  œuvre  de 
respect  qui  s'impose,  une  des  partips  les  pins  méconnues  de  noire  his- 
toire nationale  qu'il  nous  appartient  de  reconquérir. 

Georges  Picot. 

Edmond  RIcher.  Étude  historique  el  critique  sur  la  rénovatlOD  du 

Gallicanisme  au  commencement  du  ivii"  siècle,  par  M.  l'abbé 

PmoL,  2  vol.  in-8'.  Paris,  1876. 

M.  l'abbé  Puyol  est  un  des  membres  les  plus  distingués  du  clergû 
français,  et  toute  œuvre  qui  émane  de  lui  mérile  une  attention  sérieuse; 
son  étude  sur  Louù  XIII  et  le  Bfarn  l'a  déjà  fait  connaître  comme  un 
historien  de  talent,  et  les  deux  volumes  qu'il  vient  de  publier  sur 
Edmond  Richer  ajouteront  encore  H  sa  réputation.  Les  études  reli- 
gieuses sont  en  faveur  depuis  quelques  années,  parce  que  la  religion  se 
mêle  de  plus  en  plus  à  la  politique;  c'est  donc  une  bonne  fortune 
aujounl'hui  de  rencontrer  un  livre  bien  fait  sur  la  lutte  de  lu  Sorbonue 
et  des  Jésuites  au  commencement  du  xvii'  siècle,  lutte  acbarnée  qui 
devait  aboutir,  après  bien  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
d'abord  à  la  déclaration  de  16S2,  puis  aux  rétractations  de  ISTO.  Hais 
devions-nous  attendre  de  M.  P.,  prêtre  catholique  et  professeur  en 
Borbonne,  un  vérilabte  livre  d'histoire,  c'est-à-Jire  un  examen  désin- 
léressé  des  événements  et  une  discussion  tout  à  fait  impartiale  de-s  opi- 
nions en  présence?  Évidemment  non.  Les  prêtres  catholiques  ne  pour- 
raient aujourd'hui  que  garder  le  silence,  si  par  hasard  ils  avaient  encore 
les  opinions  de  Bossuel;  s'ils  parlent,  leur  langage  est  nécessairement 
d'accord  avec  les  doctrines  contemporaines.  Aussi  n'est-ce  pas  une  éiude 
hislorigue  et  eriiique  sur  Richer  que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'est  un 
r^uisitoire  contre  Richer  et  contre  le  gallicanisme,  et  il  faut  tout  le 
talent,  toute  l'érudition  de  M.  l'abbé  P.,  pour  que  la  Amue  historiquo 
ait  à  parler  de  son  nouvel  ouvrage. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  l'abbé  P.  sur  le  terrain  mouvant  de  ia  théologie 
dogmatique,  et  je  me  dispenserai  de  toute  discussion  relativement  à 
forthodoxie  ou  à  l'hétérodoxie  de  Richer.  D'ailleurs  la  théologie  mo- 
derne est  trop  précise  pour  admettre  la  discussion,  cette  science  autre- 
Tois  si  complexe  se  résume  de  nos  jours  en  trois  petits  mots  :  (  Rome 
■  parlé,  —  Roma  locuta  est.  •  Laissant  donc  de  cûté  les  appréciations 
doctrinales,  on  doit  examiner  uniquement,  dans  les  nouveaux  ouvrages 
sur  l'histoire  religieuse,  les  faits  positifs  relatés  par  les  auteurs,  et  se 
demander  alors  quelle  est,  pour  des  profanes,  la  valeur  scientifique  de 
leurs  récits,  M.  l'abbé  P.  a  voulu  mettre  en  lumière  les  trois  faits  que 
voici  :  !•  Richer  rénovateur  du  gallicanisme  est  un  hérésiarque,  ou  peu 
s'en  feut;  —  2*  la  Borbonne  et  le  clergé  de  France  ont  été  moins  qu'on 
Jie  le  pense  infectés  de  gallicanisme;  —  3>  le  Parlement  et  les  rois  ont 
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an  contraire  suivi  avec  obstination  la  pcnta  qui  mène  au  scbistne.  Nou» 
alloue  voir  s'il  est  [vossiblp  d'admettre  ces  trois  conclusions  du  savant 
et  très- orthodoxe  profeBseur. 

Richer  est  un  novateur  et  un  chef  de  secte,  c'enl  un  précurseur  du 
jansénisine  et  du  bossuétisiDe...  ■  11  a  poursuivi  une  mauvaise  cause 
par  de  mauvais  moyens,  i  tel  est  en  substance  le  jugement  que  M.  l'ahbê 
P,  porte  Bur  le  vieux  syndic  de  la  Borbonne.  Mais  en  quoi  donc  Richer 
est-il  un  novateur  et  un  chef  de  sectfl?  On  a  beau  lire  et  relire  les 
quinze  chapitres  de  l'ouvrage,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  l'auteur 
a  pris  l'un  pour  l'autre  deux  termes  bien  difTérents,  ceux  de  novateur 
et  de  rénovateur.  Edmond  Richer  est  un  novateur,  nous  dit  M.  labbé 
P.,  car  il  a  voulu  »ytre  le  Gerson  du  xvii"  siècle;  il  a,  je  cite  les  propres 
termes,  <  exactement  compris  le  sens  des  anciens  décrets  de  Sorbonne 
ot  des  vieux  écrits  gallicans.  > -C'est  h.  peu  près  comme  si  l'on  disait 
que  M.  Yiollet-le-Duc,  pour  avoir  admirablement  restauré  Notre-Dame 
et  Saint-Denis,  est  l'inventeur  de  l'architecture  gothique. 

Le  rôle  de  Richer  dans  l'histoire  pst  beaucoup  moins  important  que 
M.  l'abhé  P.  ne  l'a  cru.  Ce  prétendu  chef  du  gallicanisme  moderne 
n'est  pour  ainsi  dire  pas  coanu  des  plus  célèbres  galhcans;  Rossuet, 
.\rnauld,  Fleury,  le  docteur  Eities  Dupin,  l'abbé  Racine,  et  parmi  les 
parlementaires  le  président  de  Novion,  les  Talon,  Joly  de  Fleury  et 
Daguesseau  n'invoquent  jamais  son  autorité.  C'est  à  peine  s'ils  lui  con- 
sacrent,  les  uns  quelques  lignes,  les  autres  quelques  pages;  dans  la  dis- 
cussion ,  ils  passent  tous  par-dessus  la  télé  de  Richer  pour  citer  le 
témoignage  de  Gerson,  d'AImain  et  des  grands  théologiens  du  xv*  i=iècle. 
Fleury  lui  reproche  en  pa-isant  d'être  allé  trop  loin,  Bosguet  dît  simple» 
ment  que  c'était  <  un  homme  intrépide  et  qui  tenait  fort  pour  les  an- 
ciens décrets  de  la  Sorbonne  :  —  Acer  homo  et  priscorum  Academiae 
Parisiensis  decretorum  tena-x  ;  >  enfin  les  nécrologes  de  Pori-Royal  con- 
sacrent un  article  a  son  frère  sans  même  prononcer  son  nom  :  celte 
indifférence  des  gallicans  et  des  jansénistes  pour  un  tel  personnage 
montre  bien  qu'ils  ne  le  considéraient  pas  comme  leur  chef.  En  eRet, 
Richer  n'a  jamais  eu  le  rôle  prépondérant  qu'on  lui  attribue;  son  his- 
l/)ire  est  des  plus  simples,  et  elle  justifie  parfaitement  sa  conduite  en 
1610.  Elevé  par  les  u1  tram  on  tains,  disciple  do  Bellarmin,  apologiste  de 
Jacqne.iClémentelfougueuxligueurjusqu'en  1593,  il  fut  amené  parl'étude 
des  Pères  et  des  Conciles  à  répudier  les  opinions  iju'on  lui  avait  inculquées 
dans  sa  jeunesse.  Il  crut  s'apercevoir  à  ce  moment  que  les  doctrines  infail- 
libilistes  étaient  inconnues  en  France  avant  le  xvi°  siècle,  et  dès  lors,  avec 
une  loyauté  parfaite,  il  ■  condamna  les  sentiments  qu'il  avait  approuvés  et 
pour  ainsi  dire  adorés  étant  bachelier,  il  embrassa  ge aère u sèment  et 
soutint  depuis  avec  constance  ceux  qu'il  avait  condamnés  ■  (Eities  Dupin). 
C'est  ainsi  que  Bossuet  lui-même,  élevé  au  Collège  de  Navarre  par 
Nicolas  Cornet,  commenra  par  être  duvallisie  en  Sorbonne  et  s'attira 
le  mécontentement  de  Louis  XIV  pour  son  peu  de  gallicanisme,  en 
I6fô;  mais  djms  la  suite  l'étude  et  l'espérience  modifièrent  profonde- 
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ment  ses  opinions,  el  l'on  sait  que  t'ancicn  disciple  de  Cornet  linil  par 
cACoyer  le  janséniGoie. 

Quaat  à  fUcher,  devenu  par  son  mérite  grand-maîlre  d'un  collégo  et 
syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  il  usa  de  sou  autorité  pour  ranimer 
l'ancienne  discipline  et  aussi  l'ancienne  doctrine;  il  parla,  il  agit  par 
lui-même  et  fit  agir  le  Parlement;  quoi  de  plus  naturel,  quoi  de  plus 
^  hoonâte  ?  Peut-on  lui  reprocher  d'avoir,  à  l'imitation  de  ses  adversaires, 
employé  Wur  à  tour  tes  promesses,  les  menaces,  et  comme  dit  Bossuel 
les  machinations  ténébreuses?  A-i-il  intimidé,  acheté  ou  corrompu  un 
seul  de  ses  contemporains?  D  s'est  borné  à  leur  montrer  ([ue  l'ultra- 
monlanisme  était  une  nouveauté  dans  l'Église,  et  qu'on  ne  devait  point, 
suivant  le  préceiile  de  saint  Paul,  adopter  une  seule  nouveauté,  fât-elle 
apportée  du,  ciel  par  un  ange;  il  a  prouvé  à  tous  venants  que  la  Sor- 
bonne  avait  dCt  se  serrer  autour  du  pape,  dans  un  moment  de  crise,  et 
lorsque  les  rérormés  traitaient  les  catholiques  do  papaults,  mais  que 
ce  n'était  pas  une  raison  pour  sacrifier  à  tout  jamais  les  vieilles  fran- 
chises de  l'Église  gallicane.  Richer  n'a  pas  innové  d'une  autre  manière; 
il  n'a  pas  Tait  de  schisme,  il  n'a  pas  donné  au  cardinal  de  la  Rochefou- 
cauld la  satisfaction  de  le  voir  embrasser  l'hérésie,  il  s'est  cramponné, 
si  j'ose  dire,  aux  maximes  de  l'ancienne  orthoiioxie  Trançaise,  comme 
ont  fait  de  nos  jours  le  P.  Gratry  et  M.  de  Montalembert  mourant; 
enfin  les  persécutions  les  plus  odieuses  n'ont  pu  l'amener  à  se  dédire. 
S'il  a  signé  en  1629  une  rétractation  que  lui  présentaient  Richelieu  et 
le  P.  Joseph,  soyons  sûrs  qu'il  l'a  fait  malgré  lui,  et  probablement  sous 
l'empire  d'une  all'reuse  terreur.  La  sc^ne  du  poignard  levé  contre  Ri- 
cher ce  jour-là  doit  être  vraie,  n'en  déplaise  aux  historiens  modernes, 
car  elle  est  racontée  par  le  grave  Adrien  Baillet,  et  c'est  d'aiLeurs 
Is   seule   explication    possible   d'une    défaillance    (pii    n'a   pas   duré 
W  heures. 
Je  trouve  à  ce  propos  que  M.  l'abbé  P.  glisse  un  peu  sur  les  tribula- 
■iKons  de  Richer  i  on  dirait  qu'il  a  peur  de  trouver  eu  faute  les  jésuites 
■  elles  ultramonlains  du  xvn°  siècle,    tandis  qu'il  reproche  sans  cesse  à 
K^cher  la  i  brutalité  de  ses  agressions  ■  et  le  i  scandale  >  de  sa  couduitc. 
■Mais  l'histoire  ne  saurait  avoir  de  ces  ménagement  s- là,  et  elle  doit 
■•iiregistrcr  simplement  ce  fait  que  la  cour  de  Rome,  trouvant  eu  1610 
ision    favorable  pour  anéantir  le  gallicunisme,  a  circonvenu 
I  superstitieuse  Marie    de    Médicis    et    les  Italiens   de   son    entou- 
I  alléché   par  des  faveurs   Du    Perron ,    Épemon    et    Richelieu, 
niplé  de  moines  la  Sorboune  et  la  Fi-ance  tout  entière.   Les  ultra- 
(tDontains    allaient    réussir  et   pénétrer   sans    bruit   au  cœur    même 
B  la  place,  mais  Richer,  comme  une  sentinelle  vigilante,  a  jeté  sou- 
'a  le  cri  d'alarme,  il  a  réveillé  les  soldats  qui  donnaient,  gourmande 
Hux  qui  manquaient  de  courage,  et  rendu  inutiles  les  savantes  ma- 
is de  l'assiégeant.  Tel  a  été  son  réle,  et  voilà  pourquoi  on  l'accuse 
Slijourd'huî,  comme  faisaient  alors  les  duvallistes  démasqués,  d'cnté- 
msnt  ot  de  folio  présomption,  Richer  a  vu  clair,  comme  saint  Pran- 
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çois  de  Bâtes  et  le  cardinal  de  BéruUe,  mais  Undie  que  cee  derniers  se 
conteDtaJpiit  de  dépiurer  tout  bas  l'ambition  des  papes  et  de  prier  en 
secret  pour  leur  i  conversion  '  > ,  Richer,  lui,  n'a  pas  crn  pouvoir  se 
laire.  Aux  yeux  île  l'impartiale  histoire,  ce  n'ast  donc  pas  un  novateur 
ou  im  sectaire,  c'est  ua  homme  convaiGcu  et  profondément  honnête 
qui  s'est  dévoué  pour  empêcher  le  gallicanisme  de  succomber  alors  sous 
les  coupg  réitérée  de  Rome  et  des  jésuites. 

—  81  le  fameux  syndic  de  la  Sorbonne  est,  au  jugement  de  M.  l'abbé 
P.,  un  dangereux  novateur,  en  revanche  l'ancienne  Faculté  de  théologie 
et  t'ancien  clergé  de  France  sont  lavés  par  lui  du  soupçon  de  gallics- 
nisme,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  surprises  que  nous  réservail 
sou  ouvrage.  <  Dans  la  Sorbonne,  dit  M.  l'abbé  P.  (2,  175),  renseigne- 
ment  traditionnel  c'est  l'enseignement  ultramoataJn.  Le  gallicanisme 
n'a  été  qu'un  accident.  >  Mais  alors  pourquoi  cetu  Sorbonne  si  cons- 
tamment orthodoxe  a-l-elle  toujours  été  mal  vue  de  la  cour  de  Rome? 
pourquoi  son  ultramontanisme  traditionnel  s'est-il  manifesté  de  préfé- 
rence par  des  censures  contre  les-proposilions  infaillibilisles?  M.  l'aLbé 
P.  cite  à  l'appui  de  son  assertion  quelques  pages  latines  du  docteur 
ultramontain  Mauclerc,  qui  en  était  encore  à  citer,  en  plein  xvu"  siècle, 
la  prétendue  donation  de  Constantin  et  les  fausses  Décrélales  :  quelle 
autorité  pour  réfuter  les  affirmations  si  catégoriques  de  Boseuet,  de 
Féneloo,  do  Fleury  et  de  lant  d'autres  grands  espritsi  Mais  je  dirai 
plus  ;  aucune  des  onze  conclusions  de  la  Sorbonne  rapportées  par  Mau- 
clerc, si  ce  n'est  à  la  rigueur  celle  qui  vise  Mélanchlon,  ne  saurait  être 
loyalement  invoquée  en  faveur  de  l'ultramontanisme.  Si  l'on  est  ultra- 
montain pour  accorder  au  souverain  Pontife  la  primauté  d'honneur  et 
de  juridiction,  la  Sorbonne  a  toujours  été  ultramonlaûio,  toujours  péné- 
trée de  respect  pour  la  papauté;  mais  si  l' ultramontanisme  consista  à 
élever  le  pape  au-dessus  de  l'Église,  comme  un  monarque  absolu  au- 
dessus  de  tous  SOS  sujets,  la  Sorbonne  a  toujours  repoussé  avec  hor- 
reur ce  qu'elle  appelait,  comme  Racine  dans  son  Histoire  de  Porl- 
Royal,  •  une  très- dangereuse  hérésie,  et  une  impiété  manifeste.  • 

Tels  ont  été  jusqu'à  la  Un  du  xvnr  siècle  les  sentiments  de  la  Faculté 
de  Paris.  Si,  dans  telle  ou  telle  circonstance,  elle  a  paru  faiblir,  c'est 
que  l'on  avait  profondément  vicié  son  organisation  séculaire  eu  intro- 
duisant par  force  ou  par  ruse  un  grand  nombre  de  moines  dans  son 
sein,  parfais  même  en  achetant  quelques-uns  de  ses  docteurs.  Maïs 
qu'est-il  besoin  de  prouver  plus  longtemps  l'existence  du  soleil?  Mieux 
vaut  citer  quelques  lignes  de  M.  l'abbé  P.  lui-même,  i  Que  prétendait 

•  Ricber?  dit-il  (I,  323).  Que  la  Faculté  de  théologie  suivait  les  opi- 

•  nions  de  Gerson,  et  tenait  pour  vraies  les  décisions  de  Constance  et 

•  de  Bàle,  Oui.  la  Sorbonne  avait  suivi  ces  ojn'niont  perulanl  les  xiv*  «( 

•  XV*  siècles.  Au  xvi*  siècle,  les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin  avaient 
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€  coupé  court  à  ces  opinions  hoBtiles  à  la  papauté,  qui  était  trop  battue 

■  an  brèche  d'une  part  par  les  ennemis  pour  que  les  fidëlsG  s'amu- 
c  EOssenl  à  l'ébranler  il'un  autre  c6té.  Le  silence  s'était  fait  sur  ces  que- 

■  relies  domestiqueB.  Puis  l'influence  des  Jlsuitei  et  l'Gnselgneineiit  du 

*  grand  Maldonat  avaient  achevé  l'œuvre,  pt  la  Sorboone  était  composée 

<  (le  nombreux  docteurs  de  la  nouvelle  école,  imbus  deB  enseignements 
t  romains.  La  Li^e  avait  prouvé  que  les  théories  gallicanes  n'itaienl 

■  plus  en  honneur  parmi  nous.  Et  parce  que  Richer  avait  rxhumr  fw 
f  ouvra  et  les  deerets  de  l'anaenne  Faculté  de  théologie,  il  fallait  accepter 

•  comme  une  règle  invariable  des  maximes  surannées!  Duval  et  ses 
(  partisans  s'exaspéraient  contre  une  telle  préleution.  Gerson,  disait 
1  dédaigneusement  Duval,  c'était  un  docteur  comtno  moi*.  Il  n'a  pas 
I  plus  d'autorité  que  moi.  •  Cette  parole  semblait  monstmeuse  à  Hi- 

■  cher,  qui  s'était  créé  des  idoles  dans  le  passé,  et  qui  voulait  obliger  U 
I  prtsent  à  ne  rien  innover,  etc.  t  Voilà  qui  est  clair,  et  qui  fait  bien 
voir  si  l'enseignement  traditionnel  de  la  Sorbonne  a  été  l'ultramonta- 
nisme. 

Quant  au  clergé  de  France,  la  démonstration  n'a  pas  besoin  d'être 
fail«,  et  si  l'on  nous  dit  que  Richer  a  été  condamné  par  dix  ou  douze 
évoques  des  provinces  de  Sens  et  d'Aix,  noua  répondrons  que  les  suf- 
(ragants  du  cardinal  Du  Perron  ont  eux-mêmes  détniil  l'effet  de  leur 
censure  eu  y  insérant  cette  phrase  significative  :  •  qu'ils  entendaient 
bleo  ne  pas  loucher  aux  libertés  gallicanes,  —  juribus  Ecctesiae  galli- 
eanac,  ejusqve  imtntinitalibus  et  libertalibus  per  nos  non  tactis.  i  Nous 
répondrons  enfio  avec  M.  l'abbé  P.  lui-même,  que  l'assemblée  de  1625, 
(  une  des  plus  solennelles  qui  se  soient  tenues  en  France,  une  assem- 
blée qui  se  composait  do  50  ovéquee  et  de  tout  autant  do  dignitaires 
du  second  ordre  du  clergé,  >  consacra  presque  h  l'onaoimité  les  senti- 
ments de  Richer.  On  comprend  très-bien  qu'un  prêtre  contemporain 
veuille  se  convaincre  que  les  opinions  du  clergé  contemporain  ne  sont 
pas  nouvelles;  mais,  je  le  répète,  l'hislnire  est  là,  du  moins  pour  les 
profanes,  et  l'histoire  dit  clairement  que  la  Sorbonne  i-t  l'êpiscopat,  bien 
que  travaillés  sans  relâche  par  les  émisBaires  de  Rome,  ont  maintenu 
jusqu'à  nos  jours  l'indépendance  de  cette  église  que  Bossuet  nommait 

<  la  sainte  Église  gallicane.  • 

—  Restent  enfin  les  Parlements  et  les  rois  de  France  ou  leurs  ministres  ; 
et  M.  l'abbé  P.  les  accuse  à  plusieurs  reprises  d'égoîsme,  de  duplicité, 
d'irréligion  même.  •  Nos  rois,  dit-il,  avec  des  instincts,  une  éducation, 
des  mœurs  catholiques,  oui  agi  en  politique  comme  des  princes  sans 
religion  •  (I,  16).  Le  fait  est  que  les  roi»  de  Franco  ont  toujours  traité 
avec  ta  cour  de  Rome  d'une  manière  étrange,  et  que  leur  politique  reli- 
gieuse a  toujours  été,  si  l'on  ose  dire,  une  poliliqua  de  va-et-vienl,  sans 
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grandeur  et  sans  profit  véritable.  Mais  à  qui  la  faute  si  les  fils  ainée  do 
l'ÉgtUe  ont  toujours  été  placés  «Dire  le  respect  qu'ils  professaient  [lOQr 
leur  mère  et  l'inlèrêt  de  leur  propre  autorilé?  i  L'Église  romaine,  dît 
eipressément  M.  l'abbé  P.  (I,  5),  a  constitué  un  idéal  de  science  et  de 
conduite  politique  qui  ne  saurait  varier,  et  devant  lequel  tout  QdMe  est 
obligé  de  s'incliner  avec  soumission  et  respect...  L'Eglise  entend  con- 
duiro  toute  la  vie  humaine,  elle  a  rambition  d'atteindre  tous  les  actes 
du  fidèle,  tantôt  directement,  tantôt  par  voie  de  conséquence.  >  Si  lee 
rois  de  France  avaient  partagé  de  telles  opinions,  leur  conduite  eût  été 
bien  simple  :  ils  n'auraient  eu  qu'à  déposer  leur  couronne,  et  à  s'incli- 
ner devant  les  légats  du  pape  comme  les  anciens  rois  d'Asie  devant  les 
proconsuls  romains.  Ils  ne  l'ont  pas  voulu,  mais  ils  n'ont  pas  voulu 
cependant  briser  te  lien  si  fragile  de  l'unité,  et  de  là  vient  ce  singulier 
mélange  d'audace  et  de  timidité  qui  a  caractérisé  leur  politique.  On  ne 
saurait  leur  roproeher  d'avoir  jamais  provoqué  le  Saint-Siège;  ils  se 
sont  toujours  bornés  à  se  défendre,  et  ils  ont  poussé  la  condescendance 
jusqu'aux  dernières  limites,  quand  les  prérogatives  essentielles  de  la 
couronne  n'ont  pas  été  en  jeu.  Louis  XIV  a  fait  donner  la  célèbre  dé- 
claration de  1682,  mais  il  n'a  pas  tenu  la  main  à  son  exécution,  et 
c'est  ainsi  qu'ont  procédé  tous  les  gouvernements,  depuis  Charles  Vtl 
jusqu'à  Napoléon. 

Voilà  pourquoi  le  Parlement  île  Paris  a  dû  si  souvent  se  mettre  en 
avant,  et  pousser  même  les  choses  à  l'extrême  pour  obtenir  ce  qui  était 
juste  et  raisonnable.  Parfois,  il  faut  en  convenir  avec  Bossuet,  avec  le 
Fénelon  gallican  de  166S  et  avec  Fleury,  le  Parlement,  par  ses  exagé- 
rations, a  donné  prise  à  la  censure.  Mais  pourquoi?  Pour  empdcher  les 
rois  ou  leurs  ministres  de  glisser  sur  la  pente  fatale  des  concessions  et 
de  sacrifier  à  la  cour  de  Home  les  vieilles  maximes  du  royaume.  L'au- 
guste assemblée,  dont  l'histoire  est  si  mal  connue,  a  joué  sous  l'ancien 
régime  le  r61c  des  sénats  consen'ateurs  dans  la  société  moderne.  Elle 
n'a  jamais  travaillé  au  triomphe  d'une  politique  nouvelle,  mais  eLe  a 
prétendu  conserver  coûte  que  coûte  l'indépendance  absolue  du  pouvoir 
temporel.  C'est  pour  cette  raison  que  Richer  et  le  Parlement  ont  été  si 
complètement  et  si  constamment  d'accord.  On  dit  que  le  Parlemeni 
n'avait  pas  le  droit  d'intervenir  dans  lee  affaires  religieuses;  mais  les 
sénats  modernes  ont  le  devoir  de  veiller  à  l'exécution  des  Concordats, 
et  l'ancien  Parlement  n'avait-il  pas  ses  théologiens,  ne  comptait-il  pas 
toujours  parmi  ses  membres  des  conseillers  ecclésiastiques  fort  savants 
et  d'une  piété  reconnue?  Son  devoir  était  donc  <  do  condamner  et  do 
brûler,  comme  dit  M.  l'ablré  P.,  les  bulles  qui  lui  paraissaient  préju- 
'  diciables  à  l'autorité  royale.  >  Sans  doute  les  réquisitoires  de  Harlay  et 
de  Talon  sont  trop  violents,  mais  j'ai  beau  feuilleter  les  recueils  d'ar- 
rêts du  Parlement,  je  n'y  vois  rien  de  schismatique  ;  j'ai  beau  parcounr, 
entro  autres  choses,  les  œuvres  imprimées  ou  manuscrites  d'un  admi- 
rable magistrat  en  qui  s'est  incarné,  pour  ainsi  dire,  l'ancien  Parlement 
de  Paris,  nulle  part  le  chancelier  Daguesseau  ne  pousse  à  la  violence 
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et  &u  Bchisme.  Il  est  révolté  des  prétentions  romaines,  et  sa  conscience 
le  contraint  tie  le  liire,  mais  son  orthodoïie  ne  se  di-menl  pas  un  seul 
instant.  Sa  théorie  gallicane  peut  so  résumer  en  ces  quelques  lignes 
que  j'emprunte  à  un  mémoire  autographe  de  lui  :  cLe  pape  a  bien  une 
autorité  supérieure  dans  l'Église,  mais  il  ne  l'a  point  sur  l'Église;  il  est 
Bu-Jessus  de  chaque  église  particulière,  mais  il  n'est  point  au-dessus 
de  l'Église  universelle.  Tel  a  été  dans  tous  les  temps  le  sentimeot  du 
clergé  de  France,  et  la  défense  de  ces  grandes  maximes  a  été  confiée 
au  Parlement...  Nous  devons  regarder  les  propositions  [ultramon laines], 
non-seulement  comme  une  erreur  C4Jntre  la  tradition  de  l'Église,  mais 
comme  un  crime  contre  l'État*.  ■  Jusqu'en  1870,  tous  les  légistes  fran- 
çais ont  pu  exprimer  la  même  pensée  sans  avoir  à  redouter  l'aoathéme. 
On  raconte  qu'un  jour,  à  Fresnes,  le  nonce  du  pape  dit  à,  DaguG9seau 
en  pénétrant  dans  sa  bibliothèque  :  •  C'est  donc  ici  que  l'on  forge  des 
Inûts  contre  le  Bainl-Siége.  —  Non,  Monseigneur,  repartit  le  chance- 
lier, OD  n'y  forge  que  des  bouchers  pour  repousser  ses  attaques.  >  Toute 
la  politique  religieuse  du  Parlement  jusqu'au  milieu  du  xvin*  siècle  est 
résumée  dans  celte  charmante  réponse  de  Daguesseau  :  jamais  le  Par- 
lement n'a  attaqué  le  Saint-Siège,  mais  jamais  il  n'a  manqué  à  repous- 
ser ses  attaques  et  à  conserver  intactes  les  antiques  franchises  des  rois 
de  France  et  du  clergé  fronçais. 

—  Il  fallait  bien  faire  ces  quelques  réserves  en  étudiant  au  point 
de  vue  historique  le  nouvel  ouvrage  de  M.  l'abbé  P.,  mais  elles 
n'empêchent  pas  son  livre  d'être  fort  curieuz  et  fort  intéressant.  Je 
doote  qu'il  fasse  des  prosélytes,  mais  il  se  fera  lire,  il  mettra  sur 
la  voie  des  recherches,  il  apprendra  au  lecteur  une  infinité  de  choses, 
et  lui  présentera  des  pages  ou  brillent  la  uelleté  des  vues,  le.  vigueur, 
l'entrain  et  la  bonne  originalité.  L'organisation  de  l'ancienne  Sorbonne 
eet  admirablement  comprise;  le  portrait  de  Richer  et  celui  de  Riche- 
lieu sont  très-bien  faits;  et  le  jugement  de  M.  l'abbé  P.  sur  le  célèbre 
syndic,  question  de  doctrine  à  part,  sera  celui  de  la  postérité  ;  Richer 
n'était  pas  un  homme  de  génie,  mais  c'était  un  homme  supérieur.  En- 
fin le  livre  que  vient  de  publier  le  savant  professeur  devra  être  consulté 
par  tous  ceux  qui  étudieront  l'histoire  religieuse  du  xvn°  siècle;  com- 
bien B6  publie-t-il  d'ouvrages  dont  on  puisse  en  dire  autant? 

A.  Gjuier. 


Der  Aufotand  des  Jungen  Pratendenten  C  -E.  Stnart,  in  den 
Jabren  1745  bis  1746  J;  cln  hiatorischer  Versuch  von  W,  voh 
Hassel.  Leipzig. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  l'expédition  romanesque,  entreprise  par  le 

prince  Charles -Edouard  pour  recouvrer  la  couronne  de  ses  ancêtres. 


1.  Mémoire  autographe  de  Daguesseau  contre  la  Théologie  de  Poiliert. 
ï.  L'iasurrvclion  du  Jeuac  prétendant  C.-E.  Stuart.  en  1745  et  174G. 
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excita!  encure  aujourd'bui  l'intérêt.  L'hisloira  a'offre  paa  d'évéoetnenU 
plus  capables  de  faire  oaitre  l'eDthousiaâme  dans  le  cœur  des  h-inimM 
et  où  l'on  rencoolre  plus  de  courage  el  de  dévouement  que  lepisode 
des  QuaranU-dnq.  La  hardiesse  de  leur  eulreprise,  leurs  succès  prodi- 
gieux au  début  de  la  campagne  et  avec  d'aussi  faibles  ressourcûs,  les 
dangers  sans  Qn  qui  se  dressèrenl  devant  eux  et  qu'ils  surent  éviler, 
uuc  si  noble  fidélité  el  tant  d'béroisme  parlent  encore  aujourd'hui  à 
rimagination  comme  un  épisode  tiré  des  romans  de  chevalerie. 

L'bJaloire  de  la  dernière  rêvolutioD  jacobit«  a  été  ei  souveat  écrite 
que  tout  livre  nouveau  dont  elle  est  l'objet  attire  l'attention  de  la 
critique  ;  mais  pour  que  ce  livre  ne  soit  pas  inutile,  il  faut  qu'il  ajoute 
quelque  chose  à  cette  histoire  bien  connue,  qu'il  s'appuie  sur  des 
docunients  nouveaux.  L'apparition  du  volume  de  M.  von  Hassel  fut 
accueillie  par  nous  avec  un  intérêt  que  nous  craignions  de  voir  se 
dissiper  bientâl,  et  une  curiosité  que  nous  sentions  devoir  Être  déçue  : 
était-il  possible  que  sur  l'expédition  du  prince  Charles-Edouard  il  y 
eût  encore  des  faits  inconnus  à  mettre  en  lumière?  Aucun  événement 
n'a  été  raconté  plus  de  fob  ;  aucune  époque  n'a  fourni  de  plus  riche* 
matériaux  à  l'historien.  Nous  avons  le  récit  de  l'eipédilion  par 
l^ckhari,  les  CuUoden  papers,  les  Mémoires  de  Lochîel,  les  Mémoire» 
jacohites,  l'histoire  de  la  rébellion  admirablement  racontée  par  Home, 
Walter  Scott,  Chambers  et  par  le  feu  comte  Slanhope.  On  croyait  que 
le  comte  Slanhope,  à  cette  époque  lord  Mahon,  avait  épuisé  le  gnjel, 
puisque,  outre  les  documents  à  la  portée  de  tout  le  monde,  Jt  avait  pu, 
grâce  à  la  permission  du  roi  Gniliaume  IV,  consulter  les  Stuart  papen 
conservés  au  château  de  Windsor  ;  et  cependant  de  nouvelles  décou- 
vertes viennent  d'être  faitas.  Un  des  archivistes  du  Public  record  office, 
en  i'onillani  les  papiers  d'état  du  règne  de  Georges  II,  a  mis  la  main 
sur  de  nombreux  documents  inédits  qui  se  rapportent  à  la  carrière  du 
prince  Charles-Edouard  :  lettres  de  Walton  et  de  Mann,  agents  anglais 
à  la  cour  ito  Rome,  »ur  l'enfance  du  prince  et  sur  les  années  de  bdd 
déclin;  correspondance  échangée  par  les  ducs  de  Cumberland  el  de 
Newcostle,  qui  donne  l'histoire  ofâcielle  de  la  rébellion;  lettres  de 
Cope  et  de  Hawiey,  interrogatoires  d'espions  el  de  rebelles  repentants. 
Les  résultats  de  cette  heureuse  trouvaille  furent  consignés  dans  lA 
biographie  du  prince  par  M,  A.-C.  Ewald  qui  donna  pour  la  première 
fois  un  récit  complet  de  la  vie  du  prince  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ses 
derniers  jours  et  à  sa  fin  misérable. 

n  était  nécessaire  d'entrer  dans  ces  détails  pour  bien  saisir  le  carac- 
tère de  l'ouvrage  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Pourquoi  M.  vo» 
Hassel  a-t-il  fait  l'histoire  des  Qjtarante-cingf  Nous  n'en  savons  rien, 
et  rarement  livre  a  été  composé  d'une  plus  étrange  façon.  Malgré 
l'absence  totale  de  renvois  aux  sources,  il  n'est  pas  malaisé  de  suivra 
le  procédé  de  compilation  employé  par  M.  von  Uassel,  car  «on  livre 
est  une  compilation  pure  et  simple,  compilation  de  la  pire  espèce, 
puisque  l'auteur  n'avertit  pas  des  emprunte  qu'il  fait.  Nous  n'exagérons 
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|ms  en  disant  qu'il  n'y  a  rien  dans  1p  yolume  de  M.  von  Hassel  qu'on 
ne  puisse  retrouver  dans  Wsller  ScoU,  lord  Mahon,  Chambers  eL  Jesse. 
Quanl  au  livre  de  M.  Ewaid,  l'auteur  en  ignore  l'eKisteace  ;  aussi  plus 
d'une  des  erreurs  que  lord  Mahon  et  autres  n'avaient  pu  corriger, 
puisque  les  documeniK  nécessaires  leur  faisaient  dèraul,  se  relrouvp- 
l-elle  cliez  lui  dans  toute  son  ingénuité.  Son  ouvrageest  un  exposé  banal 
de  feils  qui  traînent  partout,  sans  renseignements  nouveaux,  sMis 
idées  nouvelles  ;  c'est  un  devoir  d'écolier  ;  encore  un  bon  élève  eùt-il 
mieux  fait. 

Hais  on  demandera  peut-être  pourquoi  M.  von  Hassel  n'aurait  pas 
dû  faire  le  récit  d'une  expédition  qui,  bien  que  familière  à  des  oreilles 
anglaises,  peut  être  cependant  moins  connue  de  ses  compatriotes.  C'est 
qu'il  y  a  environ  vingt  ans,  un  Allemand,  érudit  consciencieux, 
Karl  Kiose,  écrivit,  en  citant  loyalement  ses  autorités,  un  récit  com- 
ptât de  cetto  même  expédition.  Après  une  comparaison  atten- 
tive dô  ces  deux  ouvrages  allemands,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il 
n'y  a  rien  dans  Haseel  —  bien  entendu  nous  ne  parlons  que  des  faits 
—  qui  ne  »e  trouve  aussi  dans  Klose,  tandis  qu'il  y  a  dans  KIose  et 
dans  les  écrivains  postérieurs  beaucoup  de  choses  que  le  lecteur  cher- 
cherait en  vain  dans  les  pages  de  Hassel,  omissions  d'autant  moins 
pardonnables  que  Klose  écrivait  avant  les  découvertes  récentes,  tandis 
que  l'histoire  de  Hassel  prétend  dire  le  dernier  mot  sur  le  sujet. 

Infidèle  au  titre  de  son  ouvrage,  M.  von  Hassel  ne  se  contente  pas 
de  raconter  les  exploits  des  QuaranU-cinq  ;  il  nous  dépeint  brièvement 
aussi  la  vieillesse  du  père  de  son  héros,  et  pousse  le  récit  jusqu'à  la 
mort  du  jeune  prétendant  à  Rome.  Nous  avons  dît  qu'il  ne  connaît  pas 
le  travail  de  M.  Ewald  ;  mais  il  ne  semble  pas  davantage  avoir  entendu 
parler  d'un  ouvrage  de  lord  Mahon  intitulé  Tlie  décline  of  the  iast  of 
Ih»  Stiiarls.  ni  de  la  biographie  de  la  comtesse  d'Albany  par  M.  de 
BeomODt  ;  on  trouve  là  des  détailB  intéressants  sur  les  der- 
nières années  du  prince,  sur  ses  habitudes  d'ivrognerie,  ses  querelles 
domestiques,  sa  lutte  avec  te  Vatican,  son  appel  à  la  France  ot  à  la 
Suéde,  sur  les  intrigues  de  sa  femme  avec  Alfiéri  et  sur  la  fuite  de 
celle-ci,  sur  l'adoption  de  sa  fille  et  sur  d'autres  événements  assez 
importants  pour  être  rappelés  dans  une  esquisse  de  la  vie  et  îles  actions 
du  jeune  prétendant  ;  M.  von  Hassel  ne  fait  aucune  allusion  à  ces 
ouvrages. 

Maintenant  analysons  brièvement  ÏEssai  hûlorique  de  notre  auteur. 
En  premier  lieu  il  nous  faut  répéter  que  tout  livre  d'histoire  qui  se  res> 
pecle  doit  renvoyer  aux  sources.  M.  von  Hassel  ne  le  fait  pas  une  .seule 
fois;  il  nous  réduit  en  conséquence  à  la  néces  si  lé  de  tracer  notre  chemin 
dans  l'obscurité,  à  la  lumière  de  autre  propre  savoir.  —  Nuus  avons  en 
manière  de  prologue  deux  chapitres  consacrés  aux  actes  du  vieux 
prétendant,  à  l'état  des  partis  sous  le  règne  de  Georges  I",  à  la  pre- 
mière insurrection  jocobile,  k  l'avènement  de  Georges  11  et  au  règne  de 
Walpole.  Cet  exposé  n'est  qu'une  maigre  esquisse,  et  bien  que  le» 
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sources  n'en  soient  pas  indiquées,  il  ne  faut  pas  aller  loin  pour  les 
trouver  ;  ce  sont  les  deux  premiers  volumes  de  VHùtoj-y  of  Engtamt, 
par  lord  Stanhope,  et  les  Contes  d'un  grand'père,  par  Walter  Scott.  — 
Puis  viennent  sis  chapitres  qui  se  rapportent  à  la  seconde  insurrection 
jacobite  tant  de  Ibis  racontée,  au  déLanpicmcnt  du  prince  en  Ecosse,  à 
la  réunion  des  clans,  â  la  défaite  de  Copc,  à  la  marcbe  des  vainqueurs 
en  Angleterre,  à  leur  retraite,  à  la  victoire  de  Palldrk  et  au  massacre 
de  GuUoden.  La  peinture  de  ces  dramatiques  événements  est  pâle  e^ 
languissante;  l'imaginulion  de  l'auteur  ne  s'écbaufTo  pas;  il  mottes 
faits  les  uns  au  bout  des  autres  sans  jamais  prendre  lui-même  la  parole 
et  sans  rien  décrire  ;  ce  n'est  pas  là  écrire ,  c'est  fabriquer  un  livre. 
Pour  celte  partie,  les  sources  sont  Home,  Chambers ,  Walter  Scott 
et  lord  Mahon.  —  Pour  finir,  nous  avons  un  récit  des  voyages  du 
prince  dans  les  Highlands,  d'aprËs  Jesse,  Chambers  et  les  papiers  de 
Lockhart  ;  un  récit  du  martyre  des  chefs  rebelles,  d'après  lord  Mahon, 
W.  Scott  et  les  lettres  d'Horace  Walpole  ;  un  récit  de  la  réception 
du  prince  à  Paris,  de  sa  fuite  hors  de  France  et  de  sa  mort  h  Rome; 
ces  derniers  événements  sont  très-brièvement  traités,  parce  que  l'au- 
teur ne  savait  ou  aller  cherclier  des  détails. 

Tel  est  ce  livre  :  comme  compilation,  il  est  inférieur  à  tous  les  autres 
qui  l'ont  précédé  ;  quant  au  mérite  littéraire,  il  n'a  aucune  prétention 
à  l'élégance,  le  style  est  rude,  maigre,  sons  couleur;  enfin,  si  l'on 
songe  que  les  volumes  de  Karl  KIose  se  trouvent  encore  dans  le  com- 
merce en  Allemagne,  nous  en  sommes  k  nous  demander  pourquoi  cet 
Essai  historique  a  jamais  vu  le  jo\^r. 


Les  Réformes  sous  Loais  XVI.  Assemblées  provlacl&ies  et 
Poplemeats,  par  Ernest  Semicbok.  Paris,  Didier,  iS76.  433  pages 
in-8".  Pris  :  6  fr. 

U  y  a  deux  parts  à  faire  dans  ce  volume.  Il  traite  une  question  d'his- 
toire générale,  les  Réformes  sous  Louis  XVI;  il  contient  en  outre  une 
élude  d'histoire  locale  imparfaitement  indiquée  sur  la  couverture  et 
comme  perdue  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  le  compte-rendu  des  travaux 
de  l'Assemblée  provinciale  de  la  Haute-Normandie  de  1787.  Le  titre 
aurait-il  tort  ?  Les  trois  cents  et  quelques  pages  consacrées  au  roi 
Louis  XVI  ne  seraienUelles  que  l'accessoire,  et  les  soixante-dix  pages 
dont  l'Assemblée  de  Rouen  fait  tous  les  frais  seraient-elles  le  prin- 
cipal? Où  est  le  cadre?  Où  est  le  tableau? 

On  connaît  l'origine  des  Assemblées  provinciales,  cet  essai  tardif  de 
décentralisation  administrative  dont  la  première  idée  remonle  à 
Turgot.  Du  mémoire  sur  les  municipalités  présenté  à  Louis  XVI  par 
ce  grand  ministre,  elles  avaient  passé  dans  les  plans  de  Neckcr. 
Essayées  en  Berry  et  dans  la  Haule-Guienne,  elles  avaient  rendu  dp 
véritables  sen'ices,  et  dans  l'assemblée  des  notables  de  1787  Cuionop 
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avail  proposé  de  généraliser  cetl«  institution.  Mais  tout  ce  qui  venait 
(le  Galonné  était  suspect  et  sa  hardiesse  inattendue  avait  effrayé  Ikb 
prlvilL^giés,  Brieune,  plus  lieureux,  avait  obtenu  la  signature  royalo 
pour  l'ordonnance  du  1"  juin  1787  qui  créait  des  Aaserablées  provin- 
ciales dans  tous  les  pays  d'élection.  Ces  Assemblées  ee  composaient 
de  hi  membres,  26  nommés  par  le  Roi  et  26  autres  désignés  par  ceux- 
ci.  Elles  choisissaient  à  leur  tour  les  membres  des  Assemblées  secon- 
daires du  département.  Ce  n'étaient  donc  pas  là  des  assemblées  repré- 
sentatives à  proprement  parler;  elles  émanaient  du  pouvoir  royal; 
chargées  de  contrôler  l'intendant,  elles  étaient  formées  par  moitié  de 
gens  dévoués  à  l'intendant  qui  les  avait  signalés  à  l'avance  à  l'atten- 
tion du  roi,  et,  pour  l'autre  moitié,  de  gens  dévoués  aux  amis  de  l'in- 
tendant. C'était  encore  le  plan  de  Turgot,  si  l'on  veut,  mais  singu- 
lièrement amoindri  et  défiguré.  Voilà  ce  que  ne  semble  pas  avoir  bien 
vu  M.  Somichon.  Nous  ne  songeons  point  à  nier  d'ailleurs  l'impor- 
tance des  Assemblées  provinciales.  La  nécessité  des  réformes  était  si 
universellement  reconnue  à  laveille  de  S9  que  les  Assemblées  les  mieux 
triées  devenaient  par  le  fait  libérales. 

II  y  a  intérêt  et  profit  à  suivre  avec  l'auteur  de  ce  volume  l'expé- 
rience politique  qui  fut  tentée  alors,  on  pourrait  dire  in  extrmnis,  dans 
la  généralité  de  Rouen,  comme  dans  vingt  autres  généralités  de 
FVance.  Le  18  août  1787,  l'Assemblée  provinciale  de  Haute-Normandie 
se  réunit,  en  session  préparatoire,  dans  l'une  des  salies  du  palais 
archiépiscopal  de  Rouen,  sous  la  présidence  du  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld. Son  premier  soin  fut  de  compléter  par  des  élections  le  chiffre 
réglementaire  de  ses  membres.  L'intendant,  M,  de  Maussion,  témoigna 
<  son  bonheur  d'annoncer  l'établissement  de  ces  administrations  fra- 
lenetks  t  qui  devaient,  disait-il,  établir  «  un  nouveau  lien  de  con- 
fiance, d'amour  et  de  fidélité  entre  le  prince  et  ses  sujets.  «  Le  lende- 
main, l'Assemblée  choisit  les  représentants  des  départements.  Ce 
n'était  pas  une  opération  minime,  car  il  y  avait  dans  la  Haute-Nor- 
mandie dix  déparlements  correspondant  chacun  à  une  ou  deux  élec- 
tions, et  la  seule  Assemblée  du  département  de  Neufchàtel  et  Eu  se 
composait  de  23  personnes.  L'Assemblée  provinciale  élut  enfin  les 
membres  de  sa  Commission  intermédiaire,  chargée  de  la  représenter 
dans  l'inlervalle  des  sessions,  comme  aujourd'hui  la  Commission 
départementale  de  nos  Conseils  généraux.  Ces  travaux  préliminaires 
terminés  elle  s'ajourna  h  trois  mois. 

La  deuxième  session  dura  30  jours  (et  non  51,  comme  l'imprime  par 
inadvertance  M.  Semichon),  du  19  novembre  au  19  décembre  1787. 
Elle  s'ouvrit  par  une  messe  el  deux  discours,  l'un  du  président, 
l'autre  de  l'intendant,  Le  20,  messe  solennelle  du  Saint-Esprit  el  dis- 
cours de  l'abbé  Arthur  Dillon^  Enfin  les  travaux  commencèrent.  L'As- 
semblée se  divisa  en  cinq  Bureaux. 

Le  premier  Bureau  s'occupa  des  Impositiom.  La  plus  lourde  était  la 
taille.  On  sait  que,  théoriquement,  elle  frappait  le  contribuable  en 
raison  de  ses  biens  et  de  ses  revenus  quels  qu'ils  fussent,  meubles  et 
Rbv.  Hibtoh.  IV,  l«  FASC.  14 
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immeubles,  lerrea  et  propriétés  diverses,  profite  de  fermes, 
industrie.  En  réalité  l'évaluation  exacte  de  tant  d'objets  dispBratasfl 
impossible,  et  tout  au  moins  dans  les  pays  de  taille  personnellaw 
que  la  Normandie  la  taille  était  fort  mal  répartie.  La  Commission, 
pensant  avec  Juste  raison  que  la  multiplicité  des  matières  imposables 
visées  par  la  taille  était  la  principale  cause  de  son  imperfection, 
émit  le  vœu  que  les  valeurs  industrielles  en  fussent  désormais  affran- 
chies. 

Le  deuxième  Bureau,  dit  de  ta  Manutention  cl  du  Rfgienttnt,  déllbérK 
sur  des  questions  d'ordre  intérieur. 

Le  troisième  (eommerce,  industrie,  agricullurel  eut  k  apprécier  les 
effets  du  traite  de  commerce  et  de  navi^tion  conclu  le  26  septembre 
1786  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il  reconnut  que  «  la  ruine  de  nos 
plus  importantes  fabriques  ne  devait  pas  être  l'effet  nécessaire  de  la 
concurrence  ouverte  à  nos  rivaux  •  ;  mais  il  traça  un  fort  triste  tableau 
de  l'industrie  française  et  il  déclara  qu'elle  avait  besoin  •  d'améliora- 
tions importantes  et  d'encouragements  bien  efficaces  pour  ne  pas 
Boulfrir  beaucoup  de  cette  rivalité.  >  U  conseilla  l'amélioration  de  nos 
laines,  la  multiplication  des  macliines,  la  recherche  de  nouvelles  mines 
de  charbon,  l'abolition  des  droits  sur  l'importation  des  charbons  et  des 
cuivres,  du  droit  de  marque  sur  les  cuirs,  l'établissement  de  la  liberté 
d'entrepAt,  la  distribuUoQ  de  secours  aus  ouvriers  et  aux  patrons  las 
plus  malheureux,  etc.  En  ce  qui  concerne  la  marine  marchande,  il  fit 
observer  que  les  navires  français  étaient  assujettis  en  Angleterre  à  des 
droits  et  à  des  frais  plus  élevée  que  les  navires  anglais  et  qu'il  n'y 
avait  point  de  réciprocité  entre  les  uqb  et  les  autres;  il  signala  l'impor- 
lance  de  la  pèche,  cette  pépinière  de  la  marine  de  l'État,  et  il  supplia 
le  roi  d'affianchir  de  tout  droit  d'entrée  les  produits  des  pèches.  D 
s'occupa  également  de  l'agriculture;  il  dénonça  la  rareté  et  le  mauvais 
état  des  routes,  les  désordres  occasionnés  par  le  parcours  incessant  des 
mendiants.  Sur  sa  proposition,  l'Assemblée  vola  l'impression  de 
mémoires  sur  les  meilleurs  procédés  agricoles  el  leur  distribution  gra- 
tuite: elle  sa  prononça  en  faveur  du  défrichement  et  du  partage  des 
communes,  c'est-à-dire  des  biens  communaux,  de  l'uniformité  de» 
poids  et  mesures,  de  la  liberté  de  la  boulangerie;  elle  fonda  dans 
chaque  chef-lieu  un  cours  public  d'accouchement. 

Le  quatrième  Bureau  avait  dans  ses  attributions  la  confection  et 
l'entretien  des  roules,  et  l'administration  des  ateli^i  de  cluiriti  àesiiato 
à  occuper  les  pauvres  pendant  l'hiver  à  des  travaux  d'utilité  publique 
et  spécialement  à  la  réparation  des  communications  vicinales.  Sur  «on 
avis,  l'Assemblée  prit  un  arrêté  qui  obligeait  les  privilégiés  à  contri- 
buer au  rachat  des  con,'ées;  il  n'y  avait  d'exception  que  pour  ceux  qui 
avaient  moins  de  1,200  fr.  de  revenu. 

Le  cinquième  Bureau  était  chargé  de  la  rnendicité.  Après  une  étude 
approfondie  des  diverses  questions  qui  se  rattaclient  à  cette  matière,  il 
présenta  son  rapport  à  l'Assemblée.  Celle-«i  décida  :  que  chaque 
paroisse  fournirait  une  liste  de  ses  pauvres  ;  qu'il  serait  dressé  en  mëms 
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tempe  une  note  détaillée  de  loulos  \es  foQdalion s  destinées  aux  pauvres 
(beaucoup  de  ces  fondations  ayant  élé  détournées  de  leur  objet);  que  les 
personnes  •  pieuses  et  patriotes»  seraient  iDvîtéesàétablir  des  Bureaux 
et  AKsocialions  de  charité,  comme  il  en  existait  déjà  au  Havre,  à 
Ëvreux  et  à  Neufcbâtel;  enfin  que  le  roi  serait  supplié  d'ordonner  dos 
lois  contre  les  mendiants  valides,  vagabonds  et  sans  aveu. 

Tels  furent  les  travaux  de  1^ Assemblée  provinciale  de  la  Haute-Nor- 
mandie. Travaux  infructueux  I  Car  cette  seconde  session  fut  ta  der- 
nière. L'approcbo  des  élections  aux  États  généraux  absorba  bientôt 
l'attention  publique  et  l'Assemblée  provinciale  fut  oubliée.  Cependant  la 
Commission  intermédiaire  siégea  jusqu'en  1790,  et  durant  trois  années 
elle  gouverna,  ou  peu  s'en  faut,  la  généralité,  contrariant  ou  annulant 
l'autorité  de  l'intendant,  luttant  sans  cesse  contre  l'opposition  tracaa- 
siére  du  Parlement  et  de  la  Cour  des  Aides.  Ces  deux  Cours  résistèrent 
par  exemple  pendant  seize  mois  entiers  à  l'arrêté  de  l'Assemblée  qui 
avait  astreint  les  privilégiées  à  payer  leur  part  de  la  taxe  destinée  à 
remplacer  les  con'èes.  L'antagonisme  du  pouvoir  judiciaire  et  du  pou- 
voir civil  produisit  un  effet  déplorable  dans  la  provloce.  Recevant  de 
l'un  et  de  l'autre  des  ordres  contradictoires,  les  municipalités  ne 
savaient  plus  à  qui  entendre  ni  à  qui  obéir;  le  désordre  était  partout; 
les  ressorts  usés  de  la  vieille  administration  monarchique  craquaient 
de  toutes  parts.  Les  route.s  étaient  dans  un  état  pitoyable;  la  misère 
s'ùtnit  accrue  d'une  manière  elTrayante  ;  «  Un  grand  nombre  de  villages 
sont  ruines,  écrivait  la  Commission  intermédiaire,  plusieurs  sont 
dégradés  au  point  de  ne  pouvoir  servir  d'asile  à  la  misère  -  les  pauvres 
ne  rencontrent  que  des  pauvres  dans  une  étendue  de  plus  de  quarante 
lieues.  Partout  la  consternation  et  le  désespoir.  >  Et  ailleurs  :  i  La 
crise  est  terrible,  la  fermentation  s'accroit,  les  esprits  s'échauffent,  les 
maires  de  la  campagne  tremblent  tous,  la  plupart  donnent  leur  démis- 
sion; on  les  menace,  enfin,  de  les  pendre  aux  arbres,  s'ils  ne  four- 
nissent du  blé  a  4  livres,  à  3  livres  le  boisseau.  *  (P.  'iQh.) 

Nous  avons  essayé  de  montrer  que  M.  Semichon  a  fait  une  œuvre 
utile  en  fouillant  les  Archives  départementales  de  la  Seine-Inférieure, 
en  y  recherchant  l'histoire  à  peu  près  inédite  jusqu'ici  de  l'Assemblée 
provinciale  de  Haute-Normandie.  II  apporte  de  nouveaux  et  précieux 
élémejtts  d'information  à  la  vaste  enquête  ouverte  sur  les  dernières 
années  de  l'ancien  régime.  Qu'il  le  veuille  ou  non,  ses  renseignements 
concordent  Irès-bian  avec  ceux  que  nous  connaissions  déjà,  avec  ceux 
qu'a  réunis  et  pnbliés  M.  Taioe  dans  son  beau  livre  sur  les  Origines  du 
la  France  aintcmp<yraine.  Nous  sera-t-il  permis  de  regretter  seulement 
que  M.  Semichon  ait  cru  devoir  abréger  à  l'excès  son  intéressant 
compte-rendu,  que  ses  citations  soient  trop  souvent  tronquées,  que  son 
analyse  soit  parfois  obscure,  a.  force  d'être  rapide?  Mieux  eût  valu,  assu- 
rément, cousacrer  un  volume  entier  à  l'Assemblée  provinciale  de  Rouen. 

Quant  aux  Hiformcs  de  Louis  XVI,  on  nous  pardonnera  de  n'en  point 
parler.  M.  Semichon  est  d'avis  que  Louiâ  XVI  <  a  créé  une  ère  tout  à 
fait  nouvelle,  bien  plu»  différente  des  époques  qui  l'ont  précédée  que 
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de  ceil«  qut  l'ont  sairie  (ricjt  ramU^^iropi»,  p.  Tn);  ipe  la  naiûn 
fraBcaûe  •  pouvait  passer  sans  reroIntioD,  do  rcgime  Gomtdére  ranuoe 
absolu,  an  tystème  le  plus  libéral  ■  (p.  10)  j  eafia  que  l'échec  â  juorâ 
ilèplonble  de  cet  essai  de  traiulbnnatioa  a  été  empêché  par  èeax 
ttnu%  dont  la  meation  rerient  ans  ces»e  daoj  ce  iohun«  ;  les  eneis 
de  la  pntte  et  l'oppositiou  des  parUmtnts.  Telle  est  i'opiiûon  persoiH 
D«lle  de  H.  SemichoD  kmt  la  Révolution.  A  cet  égard  chacun  a  b 
nemie;  c'est  presque  a&ire  de  sentimeut. 

Mais  lî  la  [Ailoaophie  de  l'histoire  est  incertaïue,  les  règles  de  Is 
critique  sool  inflexibles.  M.  Semichon  cite  le  recueU  des  lettres  de 
Louis  XVI  publié  par  M.  Feuillet  de  Couches  que  personne  ne  dw 
plus;  il  ignore  la  correspondance  authentiiiue  r]e  Mercy.  monument 
capital  ilinformatioDS  historiqaes  que  nous  ont  donné  MM.  d'Ametfa  M 
Geflroy.  Il  invoque  (p.  127)  le  témoignage  de  I^ogoiart  (lisez  :  l'abbé 
Proyart)  et  sou  ouvrage  intitulé  :  Loaù  171  tt  sa  vertus  aux  priui  (K«c 
la  pentniti  dt  «m  tiiiit;  il  a  â  peine  consoité  les  mémoires  du  temps. 
Il  juge  à  propos  de  réimprimer  à  ta  suite  de  son  tnTail  la  oomeDda- 
ture  des  édils,  ordonnances,  déclarations  et  arrêt;  du  régne  de 
Louis  XVl  insérés  tout  au  long  dans  le  recueil  des  anciennes  lots  &an- 
r^tfx  d'Iaambert,  et  il  les  donne  en  m&ïnt  endroit  comme  l'œuvre  p^- 
sonnelle  du  monarque,  oubliant  que  celui-ci  ne  rédigea  à  peu  prË9 
aucun  de  ces  actes  publics  et  se  contenta  de  leâ  signer.  Il  s'étonne, 
aprée  le  Journal  de  Louii  XVl,  publie  par  Nicolardol,  <  que  l'on  écrive 
encore  aujourd'hui  que  Louis  X\i  pensait  cominoelletuent  â  la 
chasse  >  (p.  37).  U  nous  donne  un  Lonis  XVI  de  convention,  dirigeant 
ses  ministres,  leur  dictant  ses  voloalê.a,  n'abandonnant  jamais  aucune 
de  ses  réformes  (p.  334),  étranger  à  toute  faiblesse,  à  lonie  inéfolntion, 
n'ayant  même  [las  h  compter  avec  Mari  e-Anto  in  elle.  S'il  nomme  la 
reine,  c'est  pour  nous  parler  de  ses  réformes  anssi,  et  nous  dire 
(p.  3S)  :  f  Ce  fut  peul-Ëtre  l'une  des  raisons  de  son  impopul&rilé,  œ 
qu'on  n'a  pas  avoué  pendant  la  Révolution.  •  Oubliant  que  les  Assem- 
blées provinciales  ont  été  instituées  seulement  en  I7ST,  il  dédata  dds 
son  avant-propos  que  Louis  XVl  ■  avait  accordé  aux  provinces  tontes 
les  libertés  désirables  >  et  que  t  la  France  en  a  profité  immédiatement, 
pendant  tout  le  cout^  de  son  règne.  • 

Arrêtons-nous.  U  y  aurait  trop  à  dire.  Somiue  toute,  M.  Semichon 
n'a  eu  iju'un  tort.  Son  tableau  de  l'Assemblée  provinciale  de  Rouen 
pouvait  Être  excellent.  Mais  il  ne  fallait  point  l'entourer  d'un  cadre  qui 
le  masque  et  l'étoulTe,  en  y  joignant  l'histoire  adminidlrative  du  rè^ie 
lie  Louis  XVI.  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien. 

P.  FoNcts. 

Le  Haterie  Polltlche  relative  ail'  Eatero,  degU  Archivl  di  Stato 
Plemonteat,  iadicale  da  Nîcomode  Buncbi,  sovrioteudente  ai  me- 
dcsimi.  IH76,  Doma  Torino,  presse  Bocca.  I  vol.  grand  in-So, 

xtiv-750  p.iges. 

M.   Nicomode  Blanchi  eel    surintendant  des  archives  de  l'État  en 
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Piémont;  il  publie  l'inventaire  de  lu  partie  de  ces  archives  qui  est  rela- 
tive aux  relations  extérieures.  Voici  dans  queb  termes  il  présente  son 
ouvrage  ao  public  ;  «  Ainsi  qu'il  est  de  mou  devoir,  je  mets  en  lumière, 
avec  cet  ouvrage,  le  premier  essai  de  la  tàcbe  nouvelle  qui  s'impose  à 
ceux  qui  occupent  un  emploi  supérieur  dans  les  Archives  du  Piémonl. 
Cette  tdche  doit  consister  à  mettre  les  studieux  investigateurs  du 
passé  en  mesure  de  conuaitre  rapidement  et  d'exploiter  avec  facilité  les 
grandes  iichesses,  jusqu'ici  trop  peu  connues  et  trop  peu  explorées,  qui 
constituent  le  patrimoine  historique  d'une  dynastie  glorieuse  et  d'un 
peuple  fort,  qui  occupent  une  place  splendide  dans  les  annales  de 
l'Italie  et  qui,  sages  et  valeureux,  participèrent  pendant  des  siècles  aoi 
grandes  affaires  de  l'Europe.  >  Ce  langage,  qui  est  d'un  savant  et  d'un 
patriote,  pourrait  servir  d'épigraphe  à  l'œuvre  déjà  considérable  de 
M.  Blanchi.  En  publiant  l'inventaire  des  archives  de  Turin,  il  offre  aux 
cbercbeurs  les  moyens  de  faire  pour  l'histoire  du  passé  ce  qu'il  a  fait 
lui-même  pour  l'histoire  contemporaine  de  sa  patrie.  M.  Bianchi  a 
commencé  en  1865  et  lermioé  en  1872  un  ouvrage  en  huit  volumes 
consHcré  à  l'histoire  diplomatique  des  affaires  d'Italie  de  1814  à  1861  : 
SUiria  documenlata  delta  diplomazia  europea  in  llalia  dalV  anno  18H 
alV  anm  1861.  Torino,  1865-18T2,  VIII  vol.  Los  eHbrts  de  l'Italie  pour 
se  constituer  en  nation,  les  efforts  du  Piémont  pour  constituer  eu  État 
cette  nation  si  longtemps  divisée,  les  difScuItés  et  les  obstacles  qu'il  a 
fallu  vaincre  au  dedans  et  au  dehors,  cette  œuvre  enfin  qui  a  fait  la  gloire 
de  la  maison  de  Savoie  et  placé  Gavour  au  premier  rang  parmi  les 
hommes  d'Etat  modernes,  n'ont  jamais  été  présentés  au  public  euro- 
péen avec  autant  de  fermeté,  de  netteté  et  d'ampleur.  C'est  un  livre 
dont  les  Italiens  doivent  être  justement  Ders,  car  il  n'y  en  a  pas  qui  — 
en  dehors  de  toute  déclamation  et  de  tout  esprit  de  système  —  les 
montre  à  l'Europe  sous  un  aspect  plus  intéressant  et  plus  respectable. 
C'est  la  part  du  patriote  dans  l'ouvrage  de  M.  Bianchi;  mais,  comme  je 
le  disais  en  commençant,  le  patriote  chez  lui  est  doublé  d'un  savant, 
c'est  dire  qu'il  ne  croit  jamais  devoir  dissimuler  ou  atténuer  ce  qu'il 
juge  étro  vrai,  lors  même  que  ces  vérités  peuvent  sembler  dures  à  ses 
compatriotes.  La  liberté  de  son  jugement  &  l'égard  des  Italiens  nous 
permet  de  lire  sans  mauvaise  humeur  les  jugements  libres  qu'il  émet 
sur  les  étrangers,  et  en  particulier  sur  les  Français.  Il  so  place  à  un 
point  de  vue  qui  n'est  pas  le  nétre  -,  il  a  des  passions  très-légitimes,  qne 
nous  comprenons  sans  les  partager;  mais  il  n'est  jamais  partial,  au  sens 
ecientibque  do  ce  mot  :  il  discute,  il  s'appuie  de  textes,  il  ne  juge  pas 
sans  entendre,  et  le  lecteur  trouve  souvent  dans  son  livre  même  dos 
éléments  de  critique  et  des  arguments  pour  discuter  avec  lui.  La  com- 
position de  son  ouvrage  est  celle  des  ouvrages  de  science.  Il  s'est  moins 
proposé  d'écrire  un  récit  que  de  fournir  snr  chacun  des  objets  de  ses 
études  des  renseignements  minutieux,  complets  et  bien  coordonnés.  Le 
livre  est  divisé  en  chapitres  qui  embrassent  en  général  l'histoire  d'nne 
affaire  diplomatique  donnée  et  l'histoire  d'uu  Etat  italien  pondant  une 
certaine  pûriode.  Ces  chapitres  se  relient  tous  et  forment  un  tableau 
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d'ensemble.  M.  Bianchi  a  pu  rouiller  daaG  umtCE  les  archivea  du 
royaume  d'Italie;  il  a  compulsa  avec  patience  et  exploité  avec  succès 
les  documents  étraugerE,  surtout  les  documents  anglais  qui  Eoot  à  eux 
seuls  une  véritable  archive  diplomatique  de  l'Europe  contemporaine. 
Dans  le  corps  de  son  récit  il  n'allègue  pas  un  fait,  il  ne  cite  pas  un 
texte  —  et  son  livre  est  rempli  de  faits  et  de  citations  —  sans  indiquer 
en  note  le  document  où  il  a  puisé.  Lorsqu'il  s'agit  de  documenta  publiés, 
il  se  contente  de  renvoyer  à  la  publication  -,  lorsqu'il  s'agit  de  docu- 
ments inédits  et  dès  qup  le  document  lui  parait  en  valoir  la  peine,  il  le 
publie  en  appendice.  Ces  appendices  fonnent  près  du  tiers  de  chaque 
volume  et  ils  constitueraient  à  eux  seuls  une  publication  d'un  iutëfét 
capital'. 

Je  ne  pouvais  annoncer  un  nouvel  ou\Tage  de  M.  Bianehi  sans  parler 
de  celui  qui  est  son  titre  principal  à  l'eFtime  des  historiens.  Je  reviens 
à  l'Inventaire  des  pièces  diplomatiques  contenues  dans  les  archives  du 
Piémont.  Les  livres  de  ce  genre  se  recommandent  par  leur  seul  titre,  et 
il  me  suffira  d'indiquer  très-brièvement  comment  M.  Bianehi  a  classé 
les  matériaux  dont  il  disposait.  L'inventaire  est  précédé  d'une  esquisse 
historique  fort  instructive  et  fort  intéressante.  M.  Blanchi  a  divisé  son 
inventaire  par  périodes  chronologiques.  La  première  embrasse  les 
années  1149  à  1300;  la  seconde  1301  h  1400;  la  troisième  HOt  à  1503. 
A  partir  de  1504  les  pièces  sont  classées  par  règne.  Pour  chacune  de  ces 
périodes,  M.  Bianehi  a  adopté  les  catégories  suivantes  :  je  prends  pour 
exemple  le  régne  de  Charles- Félix,  qui  est  celui  dont  l'inventaire  est  le 
plus  complet  :  les  négociations  sur  un  objet  déterminé;  les  traités;  lea 
pièces  relatives  aux  Frontières;  les  dépêches  des  ministres  des  affaires 
étrangères  piémonlais  et  les  dépêches  des  agents  diplomatiques  du  Pié- 
mont à  l'étranger,  —  ce  dernier  recueil  est  catalogué  jusqu'à  l'annéo 
1861,  et  les  rapports  sont  classés  sous  le  nom  de  chacun  des  agents. 
Viennent  ensuite  :  les  correspondances  des  souverains  de  la  maison 
de  Savoie  avec  les  souverains  étrangers  de  14^3  à  1859;  les  pièces 
relatives  à  l'histoire  des  pays  étrangers  de  1328  à  1843;  enfin  les  collec- 
tions particulières.  M.  Biancbi  ne  se  borne  pas  à  énumèrer  les  docu- 
ments, il  commente  son  inventaire  :  de  sorte  qu'il  indique  à  la  fois  les 
pièces  qui  existent  aux  Archives,  l'endroit  où  elles  sont  et  l'intérêt 
qu'on  peut  y  trouver.  Je  ne  prétpnds  pas  que  la  classification  adoptée 
par  M.  Blanchi  soit  la  plus  simple  ;  mais  à  coup  sûr  elle  est  très-com- 
pléte,  et  grâce  à  ce  guide  excellent,  les  curieux  et  les  savants  pourront 
puiser,  en  connaissance  de  cause,  dans  le  trésor  diplomatique  de  Turin. 
M.  Bianehi  a  rendu  par  là  aux  historiens  un  service  dont  on  ne  saurait 
trop  le  remercier,  Albert  Sobel. 

[.  Il  n'y  B  qu'une  lacune  ilans  col  aiivrRge,  c'est  une  table  cumplËte  et  bien 
fiiilc.  rour  tirer  d'un  lîire  si  rcnipli  tout  le  parti  ili^sirablo,  Il  svruîl  Ir^ulUe  île 
posiMer  un  rCperloire  des  noms  et  dus  nhoies.  U'esl  un  dettderalum  auquel 
H.  Blanchi  pourra,  je  l'espËce,  ulisfaire  un  Jour  ou  l'autre, 
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I.  —  Bibliothèque  de  l'École  des  cbartes.  1876,  6°  livr.  — 
Mas  Latrie.  Guillaume  d>?  Macbaut.  \Ln  notice  de  M.  de  Maa-Latrie, 
GuitlauiiM  de  MacUaut  el  la  prise  d'Atei^andi-ie,  se  divise  en  deux  parties 
irès-OistiDCle».  Je  ne  parierai  pas  de  la  seconde,  où  le  savanl  historien 
«pprégie  la  valeur  el  les  sources  du  pocrae  de  Machaut  sur  la  Prise 
d'Atexandric  ;  je  me  bornerai  à  dire  iiuelqiiea  mots  de  la  première,  qui 
à  vrai  dire  rentre  pluti^t  daas  te  domaine  de  rhistoire  Utténiire.  Il 
a'agit  d'élaliLr  quelques-unes  des  dates  de  la  vie  de  Guillaume  de 
Macbaul,  le  poète  le  plus  célèbre  du  xtv*  siècle.  On  n'a  jusqu'à  préBent 
[kmr  sa  biograjihie  que  deui  poiat§  de  repère  assurés  :  il  mourut 
en  1377  (vuy.  P.  Paris,  le  Voir  Dit,  p.  iiv]),  et  il  nous  raconte  lui- 
méme  qu'il  fut  clerc  du  roi  Jean  de  Bohâme  •  plus  de  trent*  ans  ». 
Jean  de  Boliême  ayant  été  tué  à  Crécy  le  26  août  1346,  il  faut  que 
Hacliaut  smt  entré  à  son  service  vers  1315.  Il  pouvait  aloi^  être  fort 
jeune,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  le  fasse  naître,  avec  l'èditour  du 
Voir  Ifit,  vers  1300  et  même  un  peu  plus  tard.  Ce  poème  ayant  été 
composé  en  1363  (à  un  an  près,  en  avant  ou  en  arrière),  Machaut 
aurait  eu  quelque  soixante  ans  quand  il  eut  avec  la  jeune  Peronne 
d'Armentièrcs  la  singulière  aventure  moitié  amoureuse,  moitié  poé- 
tique, qu'on  a  comparée  à  bon  droit  à  celle  de  Goethe  avec  Bettina 
d'Arnim. 

M.  dt>  Mas  Latrie  ne  croit  pas  à  la  réalité  de  cette  aventure  ;  il  ne 
voit  dans  la  correspondance  conservée  dans  le  Voir  Dit  qu'un  raman, 
•  une  Nouvelle  Héloise  du  moyen  âge  i.  Cette  asserlion  ne  soutient  pas 
l'exami'it.  Il  n'y  a  qu'à  lire  avec  quelque  attention  le  poème  lui-même 
el  le  commentaire  de  l'éditeur  pour  se  convaincre  que  les  faits  qui  y 
sont  racontes,  tout  étranges  qu'ils  puissent  nous  sembler,  sont,  au 
moins  en  gros,  très-réels.  M.  de  Mas  Latrie  va  jusqu'à  dire  qu'  «  il  n'y 
a  pa«  à  rechercher  les  noms  historiques  d'une  situation  très-vraisem- 
lilablemenl  imaginaire  •.  Cependant  ces  noms  historiques,  l'éditeur 
du  Voir  Dit  les  a  trouvés  et  identifiés  d'une  façon  qui  a  paru  évidente 
k  tous  les  bons  juges. 

Mais  M.  de  Mas  Latrie,  pour  combattre  les  assertions  do  M.  P.  Paris, 
s'appuie  sur  ce  que  Machaut  aurait  eu,  en  1363,  non  pas  soixante  ans  au 
plus,  mais  ■  soixante- quinze  à  soixante-dix- sept  ans  ■.  Je  ne  sais  pour- 
quoi il  ne  dit  pas  <  soixante-dis-neuf  ou  quatre-viugt-un  ans  >, 
Mâchant  étant  né  suivant  lui  {p.  ^47|  en  1282  ou  1284.  Il  en  résulte 
qu'il  aurait  (iomp<}Bc\a.  Prise  d'Alexandrie,  —  postérieure  certainement  à 
l'année  1269  —  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ou  quatre-vingt-neuf  ans. 
cl  qu'il  serait  mort  h  quaire-vingl-lroiae  ou  quatre-vingt-quinze  ans. 


2*9 


KECITEtLS  PEBIODIQCES. 


La  prainière  circonslance  est,  on  l'avouera,  peu  probable  ;  on  en  dira 
autant  rte  la  secontlo,  en  remarquant,  avec  M.  de  Mas  Latrie  lui-même, 
qu'Euslache  DeBcbampB,  qui  a  pleuré  la  mort  de  Machaut  dans  plu- 
sieurs pièces,  ne  fait  pas  allusion  à  l'âge  extrêmement  avancé  qu'aurait 
atteint  le  poêle.  H.  P.  Paris  a  d'ailleurs  fait  remarquer  que  les  pre- 
mières poésies  de  Machaut  «  ne  semblent  pas  remonter  au  delà  de 
1339  »,  ou  du  moins  qu'on  n'y  trouve  pas  de  date  plus  ancienne; 
M.  de  Mas  Latrie  ne  contredit  pas  cette  assertion  :  si  ou  la  combine 
avec  la  date  qu'il  attribue  à  k  naissance  du  poète,  on  voit  qu'il  aurait 
fait  ses  débuts  littéraires  entre  cinquante-cinq  et  soixante  ans. 

Invraisemblances  sur  invraisemblances,  tel  est  le  résultat  de  la  tbèse 
de  M.  de  Mas  Latrie.  Il  faudrait  cependant  s'incliner,  puisque  le  vrai 
n'est  pas  toujours  vraisemblable,  si  cette  thèse  reposait  sur  un  fonde- 
ment solide.  Mais  celui  que  lui  a  donné  le  savant  auteur  se  dérobe  â  la 
moindre  pression.  Il  publie  des  actes  établissant  qu'un  Guillaume  de 
Machaut,  valet  de  chambre  en  130i  de  Jeanne  de  Navarre,  femme  de 
Philippe  le  Bel,  puis  valet  de  chambre  du  roi  lui-même,  reçut  de  ce 
prince  en  1308  la  terre  de  Bouilly  en  Beauce,  confisquée  à  son  sei- 
gneur, i  propter  obscquia...  que  nobis..,  diucius  exhibuit  ».  Le  dona- 
taire de  cet  acte,  dit  M.  de  Mas  Latrie,  devait  avoir  â  tout  le  moins 
34  ou  36  ans;  voilà  pourquoi  il  le  fait  naître  en  1282  ou  1284.  Il  me 
semble  qu'un  homme  récompensé  en  1308  pour  ses  longs  services  devait 
avoir  plus  que  cet  âge,  et  que  quand  il  était  valet  de  chambre  de  la 
reine,  en  1301,  il  ne  dievait  pas  avoir  dix-huit  ans.  Mais  alors  Machaut 
serait  mort  à  cent  ans  passés,  et  aurait  composé  la  Prise  d'AUxandrie  à 
quatre-vingt-quinze  ans,  ce  à  quoi  M,  de  Has  Latrie  répugne,  non  sans 
raison. 

Seulement  tout  cela  repose  sur  une  hypothèse  que  rien  n'appuie.  Le 
savant  critique  a  oublié  de  nous  apprendre  ce  qui  prouve  que  le  Guil- 
laume de  Machaut  poète  et  le  Guillaume  de  Machaut  valet  de  chambre 
sont  une  même  personne.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'il  nous 
avertit  qu'on  est  fort  exposé  t  à  confondre  le  vrai  et  populaire  Guil- 
laume de  Machaut  avec  les  homonymes  qu'il  eut  dans  sa  famille 
ou  hors  de  sa  vraie  famille  (p.  446)  i.  Or  il  nous  apprend  lui- 
raôme,  —  sans  y  attacher  d'importance,  —  que  Guillaume  le  poète  est 
appelé  en  latin  G.  de  Mascaudio,  de  même  que  le  village  champenois 
auquel  il  devait  son  nom  est  traduit  par  Slachaitdium,  tandis  que  le 
Guillaume  qui  recueillit  les  dépouilles  du  seigneur  de  Bouilly  est 
constamment  appelé  dt  Maehello.  Il  parait  bien  qu'il  se  nommait  en 
français  de  Macliau,  tandis  que  le  poète  se  nommait  de  Maeliaui,  ce  qui 
n'est  point  la  même  chose,  â  une  époque  où  les  consonnes  finales 
n'étaient  pas  encore  devenues  muettes. 

Remarquez  d'ailleurs  que  Machaut,  qui  nous  parle  souvent  dans  sce 
écrits  de  ses  séjours  en  Champagne,  notamment  à  Reims,  no  souffle 
mot  de  ses  prétendues  possessions  en  Beauce,  et  que  M.  de  Mas  Latrie 
ne  parle  que  d'après  sa  propre  inspiration  quand  il  dit  que  le  pofttP, 


devenu  vieux,  <t  prit  le.  parti  de  li:;er  ^a  résidence  loin  de  Paris  et  île 
vivre  le  plus  qu'il  pourrait  dan?  ses  propriétés  de  Champagne  ou  du 
Gdlinaii  (p.  454)  >.  Il  m'est  en  vérité  impossible  de  deviner  les  raisons 
(pii  ont  pu  amener  M.  de  Mas  Latrie  à  identifier  le  valet  de  chambre 
de  Philippe  le  lïel  avec  l'auteur  de  la  Prise  d'Alexandrie,  qui  dans  ses 
nombreux  ouwiiges  ne  fait  aucune  allusion  à  la  période  de  sa  vie, 
assez  imporlanto  cependant,  à  laquelle  se  rapporteraient  les  actes 
publiés  dans  la  BibliathèiiuB  de  l'École  des  chartes.  Le  savant  historien 
n'indique  qu'un  motif,  et  il  ne  paraîtra  sans  iloute  pas  sullîsant  :  <  Un 

documenta  date  positive qu'il  faut  absolument  rapporter  à  notre 

Guillaume  de  Machaut,  .ti  l'on  ne  veuf  renoncer  à  sa  biographie  (p.  416)  i>> 
Il  faut  simplement  renoncer  à  tracer  cette  biographie  à  l'aide  de  celle 
d'un  autre  personnage.  —  Âpres  les  trois  documents  relatifs  à  Guil- 
laume de  Machau,  valet  de  chambre  de  Philipi*  IV,  il  en  publie 
quelques  autres,  concernant  une  famille  de  Mâchant  qui,  d'après  lui, 
n'est  pas  celle  du  poète  :  il  nous  est  dinicile  dès  lors  de  comprendre 
l'intérêt  de  ces  actes  et  la  raison  qui  les  a  fait  publier;  les  trois  pre- 
miers ont  à  nos  yeux  une  valeur  encore  moindre  en  ce  qui  concerne 
l'auteur  du  Voir  bit. 

«  Relarder  la  naissance  de  Machaut  jusqu'en  1300,  dit  M.  de  Mae 
Latrie,  rendre  cette  th^se  inouïe  presque  croyable,  est  un  résultat 
qu'ont  pu  seules  obtenir  l'immense  érudition  et  la  grave  autorité  de 
l'éditeur  du  Voir  Dit.  »  Il  n'a  pas  fallu  tari  d'efTorls  pour  montrer 
qu'on  n'a  aucune  donnée  sur  la  date  où  est  né  l'auteur  de  ce  poème,  et 
pour  faire  admettre  qu'il  a  pu  entrer  encore  enfant  au  service  du  roi 
de  Bohème.  Cette  <  thèse  inouïe  ■,  qui  a  pour  elle  la  vraisemblance, 
pourra  être  appuyée  ou  ébranlée  par  de  nouveaux  documents,  mais 
ceux  que  le  savant  éditeur  de  la  Prise  d'Alcxatidrie  a.  tires  des  Archives 
et  auxquels  il  accorde  i  une  certitude  précieuse  i  ne  peuvent  la  com- 
promettre en  aucune  façon.  —  Gaston  Paris. 

M.  de  M.  L.  montre  dans  la  seconde  partie  de  son  travail  que 
Machaut  nous  oITre  dans  son  poème  un  récit  très-dtgne  de  foi  pour 
tous  les  événement*  qui  se  rapportent  à  l'expédition  d'Alexandrie,  qu'il 
a  connue  par  des  témoins  oculaires,  mais  ta  6n  de  la  chronique  et  en 
particulier  le  récit  de  la  mort  de  Pierre-  I  en  1369  ne  .sont  plus  que  du 
roman.  Le  chevalier  champenois  Gautier  de  Conflans  qui  a  raconte 
les  faits  à  Machaut  et  prétendait  les  avoir  vus,  ne  devait  pas  y  avoir 
assisté.  —  L.  Dei.isle,  Notice  sur  vingt  mss.  du  Vatican  (703  A  du 
fonds  Christine,  contient  la  chronique  de  saint  Etienne  de  Caen;  le 
n-  553  du  même  fonds  des  Annales  de  Jumiéges  de  Jean-Baptiste 
à  1220,  inédites  on  partie;  le  n»  3081  du  tonds  Ottoboni  le  Draco  !for- 
mannicus  mai  pub.  par  M-  Mai;  le  n°  544  du  fonds  Christ,  la  prem.  réd. 
originale  de  la  grande  chron.  de  Guill.  de  Nangis  ;  le  n-  4598  fonde  du 
Vatican,  la  2*  réd.;  le  n'  574  fonds  Christ.,  le  texte  latin  jusqu'ici 
inconnu  de  la  chroo.  abrégée;  le  n*  499  du  même  fonds,  un  recueil  de 
documents  relatifs  fi  l'abbaye  du  Bec  recueillis  au  xv  s.,  entr'autres  la 


II.  —  B«T«e  arelièolofiqse.  J^z^l^r  !-C7.  —  G.  Psxiit.  In^cr::'- 

jflï;y^fiA.'-Vr%..  =  F'-vri*:'.'.  —  E,  Rttiii/.itt.  U-*  ciroLiq::^  e^yTir'nii^ 

4*  U  lîjbh  T*A\.  */*  ^jTi*.  rsi/y>r:Ur*.  sans  do-:*  ;>ai  -i.  prc'j-^  d<?  Memphi*. 
q(U'l'|'j'r>^T;:js  rj«*e  <rv*rrj«rnri<rr;Vif  <j-i  fjZxX  CTC  li*r:  dan?  lini^E-rvâiie  de  la 
yr»^jsi\tff^.  4.  Iz  ^*:rj>:A^.  iLTi-ior-.  per-as^r. —  Al.  SdaL^t-DoEi-iyr.  SccAui 
«rt  J/rjJJ^*  d«r»  ij}UïUHiift^.  ''à  hcfzn^ii  hX  3  bull*-^'.  —  C.  Sathjis.  Snr  la 
cf/îz  ';ayjt//ijfj<?<?  d<rR  'l'jatre  li  'Ce  symbole  daUr  du  rècne  d'HèracUaf  ; 
il  <^Uiil  V^.iuUUifuH  de  U  fAaiiU^  do  Christ  ?ur  1«  quauv?  panier  du 
tiàOwUr).  —  O,  Haïct-  Iruicnpûon  fçrfrc/iue  du  mc&ee  d^-  l'École  evan- 
^éli/|iie  de  Hinym*:  \'S  fi/'À^n  de  49.  63  et  53  lignes  ;  probablement  du 
fif*  )>j<kle  aY«  J.-^l;  elle  a  jK>ur  objet  <  de  faire  connaître  les  adjudica- 
tion» de  divers  ftacenJ'iCB  fait^  à  certaine,?  personne*,  les  prix  aux- 
r{ueU  c<;ti  4djudi':ationii  ont  eu  lieu,  les  noms  des  concessionnaires  et 
de  If'UfK  cautions  »;  elle  mentionne  f  plus  de  cinquante  di\nnités 
diirén;fjUfK  »;.  =  Man*.  —  L.  H£51eb.  Inscription  grecque  relative 
à  VUlinUjrUiii  Arrien  UMuMcjatm  d'un  pont  à  Hadrien  faite  par  les  habi- 
ta» tK  i\(»  H<rljaKt/ijKilîi(  Heracléopolift  iSoulou-SeraTi  en  137  apr.  J.-G.. 
Arrien  étant  K'ïgat  en  CapfAadrjcc  depuis  131  ;  ce  qui  prouve  qu'il  resta 
en  foMction»  un  an  de  plus  que  le  maximum  ordinaire  de  5  ans). 

III.  —  Journal  des  SavanUi.  Fév.  1877.  —  Wallon.  Marie  Stuart 
iWii).  —  («iifAL'u,  Nouveaux  bronzes  d'Osuna  (suite,  fin  en  mars).  = 
MarM.  —  Mauuy.  Arcli('ï<jlogic  celtique  et  gauloise  (à  propos  du  livre  de 
M.  ï\t*timi\i\).  -^  Mjlleb.  Lettres  de  Coray. 

IV.  —  NooTelle  Rewe  historique  de  Droit.  Janv.-Fév.  1877. 
—  KiviKii.  L'fOtude  du  Droit  au  M.  A.  —  RE.Né  de  Maulde.  Coutumes 
et  l<Agl<!mentK  do  la  République  d'Avignon  au  xiii«  s.  (suite  en  mars; 
dfH;umejitH  trèH-inti'treHHants).  :=  Mars- Avril.  —  H.  de  Ferron.  L'Orga- 
niMitir^n  départrtmentale  et  la  Constitution  de  1789  (montre  que  la 
(jonHtituMriU*  ne  visa  nullement  à  annihiler  les  départements,  mais 
H'elforra  de»  leur  conserviîr  une  assez  large  autonomie).  —  La  Nouvelle 
Hevue  liintorifiue  œntient  des  comptes-rendus  importants  de  livres 
fruriruiM  ('t  étrangerK,  une  chronique  et  une  bibliographie  très-complète 
dcM  publicatiouH  périodiques.  On  no  pout  que  bien  augurer  do  l'avenir 
dn  la  Iteyuo  huuh  m\  furmo  actuelle.  —  La  Re\3uc  Générale  du  Droit,  de 
la  Uyinlaliun  vi  de  la  Jurisprudence,  publiée  sous  la  direction  d'une 
douxaiiip  de  jurisconsultes  (Thorin),  n'accorde  que  pou  de  place  au 
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droit  historique.  Nous  y  signalerouG  une  élude  de  M.  Duval  sur  les 
milices  du  Bas-Empire. 

V.  —  Chroniques  dn  Iian^edoc.  5  Oéc.   I87C.   —  Journal  de 

Malenrant  |suile,  continué  le  5  jaov,}.  —  ConBiÈne.  Jean  Durand  et 
David  Baritut  (suite,  continué  le  5  janv.,  terminé  le  20).  =  20  Dec.  — 
D.  DE  Thèzan.  Saint-Pierre  de  Rfses  et  le  Poujol.  —  Thénabd.  La 
Magistrature  chez  elle  au  xvrii»  s.  (d'ap.  la  corresp.  du  président  Bon, 
1T2S-26).  ^  5  Janv.  —  Contrat  de  mariage  do  Suzanne  Rondellet, 
fille  de  l'ami  de  Rabelais.  =  5  fév,  —  E.  de  Barthélémy.  Journal  des 
Camisards  (fin).  =  20  Fév.  —  Lettres  du  grand  sceau  (suite  5  et 
20  mars).  —  Mémoires  secrets  de  Basville  (ces  mémoires  adresséB  à 
Louis  de  Bernage,  son  successeur  en  Languedoc,  montrent  toute 
l'exactitude  et  la  dureté  du  célèbre  intendant).  —  Dans  les  Pièca 
fitgitives,  suite  du  Journal  de  Faurin,  et  Relation  des  exploits  du  capi- 
taine protestant  Mathieu  Merle,  baron  de  Salavas,  de  1576-15S0,  écrits 
par  le  capitaine  Gondin. 

VI,  —  Hevae  Critique.  N-  51.  —  Eicken.  Luttes  entre  Rome  et 
les  "WiaÎROlhs  sous  Alaric  (Bouoieb,  sans  grande  valeur),  —  Sarot. 
Etude  hisiorifjue  sur  la  commission  militaire  et  révolutionnaire  éiahlie 
â  Granville,  l'an  II  de  la  République  (Trochoh,  bon  travail).  =  N*  52. 

—  flafftcr?/.  Le  Comte  de  Plélo  (T.  ne  Larroqub,  an.  fav.).  =  1877, 
n*  1.  —  Siegfried.  De  multa  quae  imSol^  dicitur  (Gaillembb,  bonne 
dissertation),  —  Capmas.  Lettres  inédites  de  M'°*  de  Sévigné  (Dëpbe- 
«BBï  :  M.  D.  propose  d'importants  éclaircissements  au  texte).  ^  N"  2. 

—  Demastire.  Loisel  et  son  temps  (esquisse  bien  Taile  d'une  biograpliie 
de  ce  magistral  érudit).  =  N"  4.  —  Htricaull.  La  Révolution  de  ther- 
midor (Lot,  art.  fav.)  =  N°  5.  —  Lectures  on  the  early  hislory  of 
institutions,  by  H.  Sumner  Maine  (Rivier,  art.  très-fav.).  —  Histoire 
de  la  guerre  de  Guyenne  par  te  colonel  Ballazar,  réimprimée  par 
Ch.  Barry  (T.  de  L.,  très-curieux  récit  de  la  guerre  de  1651-1653).  = 
N'  6.  —  Simon  de  Monlfort  by  R.  Pauli,  irans!.  by  M.  Goodwin. 
(Bëmont.  m.  B.  fait  de  nombreuses  rectifications,  travail  vieilli).  » 
N"  7.  —  Histoire  de  François  Faure,  èv.  d'Amiens,  prédicateur  d'Anne 
d'Autriche,  p.  F.  Pouy  (T.  de  L.,  exact).  —  Correspondance  entre 
Marie-Thérèse  et  Mercy-Argenteau,  p.  p,  Gefftoy  et  Arneth  (A.  Sohel, 
M,  S.  fait  de  curieux  rapprochements  entre  ces  lettres  et  les  dépêches 
de  Goltz  à  Frédéric  U).  =  N"  iO.  —  Petits  États  d'Albigeois  par 
Bouignol  (Mounier,  bon  travail).  —  Hist.  de  l'action  commune  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  pour  l'Indépendance  des  États-Unis  par 
Baneriifï,  trad.  p.  Cireourt  (Sorel,  documents  curieux,  livre  mal  fait  et 
d'une  partialité  révoltante),  =  N*  13.  —  Recherches  sur  Délos,  par 
Lebiçue  (Pehhot,  intéressant,  rrop  d'hypothèses).  ;=  N*  14,  —  Bieder- 
mann.  Deutschland  in  XVIII  Jdhrb.  (Jobbt,  livre  utile). 

VU.  -~  Bevoe  historique  nobiliaire.  Nov.-déc.  1876.  —  MABMim. 
Invenlaire  de  la  commamierie  de  Haulavesnes  en  1424.  —  Daddin- 


Abbaye  royale  ei  chapitre  Doble  de  Paolaagy  (Este  et  (gméalogie  te 
chaooine»;  suite  fo  JaoT.  1877).  —  Lcçat.  Le  comté  de  Oennoat  en 
Bezuvajsu  (Loab  II  le  Bon,  lexte  dn  tiwn  im  hoaninagM  de  1373  ;  «te 
en  Janv.  1877).  —  G«Lun.  Le  cbiteui  de  BoUluDj  (Crens^.  ^ 
Jaav.-F^v-  IST7.  —  Abxieu^.  Notice  tiir  la  Vie  et  les  inw.  bénUiqvH 
de  Pierre  Waignan  {I&7I-I63I).  —  SosNa.  Lee  Fieb  d'Ametgna  a 
da  Velay  (Suite). 

Vin.  —  Berne  des  Doeomenta  Ustorlqmes.  SepL-oct.  W6.  ^ 
Lettre  do  Richard  Croinwell  du  6  sept.  I6S8  pour  inlonner  1 
(le  fion  avéoeineat  comme  proiecietir.  —  Lettres  de  Catherine  i 
Hêdicis  à  Frauroie  I,  an  dac  d'AoJoa  et  à  Charies  tX  (cette  der 
do  12  jnin  1569,  trace  un  plan  de  campagne  contre  les  proiectants  t 
lear?  aaiiliaires  allemands].  ^  Nov.  —  Prolestation  de  Loab  Xv 
contre  les  violences  des  alliés,  le  21  jnillet  1915.  —  Lettre  de  I 
déric  U  an  comte  de  Fleury,  le  15  msre  1743,  ponr  l'iiifonner  d 
opérations  militaires.  (Ces  pièces  sont  toute»  tirées  de  la  | 
collection  d'autographes  de  M.  B.  Fillon,  actaellement  en  vente.)  ^  ' 
I>éc.  —  Charte  d'AUenor  de  Guyeime  du  6  oct.  1300  pour  l'abbaye  d 
Foalevrault.  —  Déclaration  d'amonr  d'une  jeune  Nantaise  &  Robee-J 
pierre.  —  Lettre  de  Laubardemuot  à  Richelieu  du  18  fév.  1636  B 
raflaire  de  Loudun.  —  Lettre  de  Barrère,  BiUaud-Varennes  et  Rob 
pierre  do  13  juin  1794  au  sujet  des  ambulances  militaires. 

IX.  —  Renie  de  géographie.  Avril  1877.  —  Monui.  Longt 
du  méridien  d'après  Erato^thènex. 

X.  —  Méltultie.  5  mar^  et  5  avril.  —  Hsblet.   Dicl.  des  i 
donnés  aux  habitante  des  diverses  localités  de  la  France. 

XI.  —  Rvvne  polltlgne  et  Uttiralre.  33  Dec.  1876.  —  Notn 
Nicolas  Pasquier  (à  propos  du  livre  de  M.  Audiat  sur  N.  P., 
ses  écrit*).  =.  6  janv.  1877.  —  V*n  osh  Bebo.  Le  marquis  ( 

'  bury.  =  20  janv.  —  A.  Feudère.  Louis  XJV  et  les  mémoires  i 
temps.  ^  37  janv.  —  R.  Roziëres.  La  Mission  de  Jeanne  d'Arc  (mont» 
que  placée  dans  le  vrai  milieu  de  son  temps  elle  reste  admirable,  mai«  * 
n'a  rien  de  sumalurel).  =  17  fév.  —  Ramdald.  M.  de  Sybel.  —  Lebègcb. 
De  l'utilité  des  études  archéologiques  =  3  mars.  —  Dblabroubkb.  Les 
brochures  historiques  cléricales.  =  24  mars.  —  Bloch.  L'Archéologie 
et  l'Épigraphie.  =  3i  mars.  —  Gaffabbl.  Lally-ToUendal. 

XII.  —  Revue  chrétienne.  5  déc.  1876.  —  Bo<7\'ieb.  Esaie  Gasc.  ^ 
6  fév.  1877.  —  Bonnet.  Souvenirs  sur  Aug.  Thierry  (montre  par  dM 
lettres  inédites  et  des  détails  intéressants  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la^ 
soi-disant  retour  d'A.  T.  au  catholicisme).  —  Pdaus.  Paris  et  Moula 
tifln  (lin  en  mors,   historique  de  la  Faculté  protestante  de  théol.  i 
Monlauban)   —  fi  avril.  —  RuprBT.  Bcmardino  Ocbino  (élude  h 
snnic,  moi»  tro|>  élogieuBe,  sur  le  réformateur  italien). 

XIII.  —  Revue  de  Vpmnce.  31  Dec.  18Ï6.  —  Baret.  Sidoine  Âpn 
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linaire  et  la  Société  gallo-romaiue  [étude  agréable,  mais  p 
fondie).  —  Nobl.  Elude  historique  et  écoQomique  sur  le 
extérieur  Je  la  France  depuis  la  Révolution;  sulle;  1815-1830.)  = 
31  Janv.  1877.  —  Nous  LrouTone  signalé  dans  les  comptes- rend  us  un 
important  ouvrant  de  M.  Marcellin  Boudet  sur  Dutaure.  Paris,  Aubry, 
1876.  =  1"  mars.  —  C.  Nisard.  Le  comte  do  Caylus  (d'ap.  sa  corrasp. 
av.  Paciaudi;  intéressant  pour  l'bist.  de  la  suppreBsion  des  Jésuiles; 
En  le  15  mars).  —  Comie  ue  la  Toub,  Les  Zringi  (épisode  des  lulles 
dos  Tores  et  des  Hongrois  au  svi»  et  au  ivu"  s.;  fin  le  1"  avril  = 
1"  avril.  —  Duc  DE  Gramont.  La  Révolte  de  Gênes  en  1849. 

XIV.  —  Le  Correspondant.  10  déc,  1877.  —  Lacombe.  Le  champ 
de  bataille  de  Loigny  (souvenirs  bisloriques  rattachés  â  ce  champ  de 
bataille,  témoin  d'un  des  plus  héroïques  faits  d'armes  de  la  campagne 
de  1870-71),  —  Comte  db  Bâillon,  Henrielie- Marie  de  France  (suite, 
fin  le  55  déc.  Une  relation  inédite  du  P.  Gyprien  de  Gamaches,  aumô- 
nier de  la  reine  d'Angleterre,  a  fourni  à  M.  de  B,  des  détails  Intéressants 
sur  son  séjour  en  France).  —  Thochon.  Huet,  évéque  d'Avranches 
(excellent  travail,  suite  le  îà  déc;  fin  le  25  mars  1877  ;  lettres  inédites 
de  Chapelain,  de  Bossuet,  de  U'"  de  Lafayctte,  ces  dernières  cbar- 
mante<i,  la  dernière  de  Bossuet  sur  le  cartésianisme  est  importante)  ^ 
10  janv.  1877.  —  CuBHtiBL.  La  bataille  de  Rocroy  d'après  la  relation 
inédite  de  la  Houssaie  (il  existe  un  texte  plus  ancien  et  plus  authen- 
tique de  la  m^me  relation  publ.  dans  la  Rev.  nUlit.  française,  fèv.  1875. 
Cf.  iltrr.  Crit.,  1877,  n*  13J.  =  25  Janv,  —  Du  Quësnoï.  Les  Russes  en 
Asie.  —  G.  D'HnouBs.  Vittorio  Alfieri  (suite  le  10  avril).  =  10  fév.  — 
\ijiH.  Montesquieu  (suite  le  25  fév.,  10  mars  et  10  avr.,  travail  trës- 
approfondi  enrichi  de  quelques  lettres  inédites).  —  Guaud.  M"*  de  l^a 
"Vallière  (suite  le  20  fèv.,  donne  le  vrai  texte  do  deux  lettres  de  La 
Vailière),  —  Lohënie.  Les  droits  féodaux  et  la  Révolution  ^  25  mars. 
—  R.  DB  Larcv.  La  Restauration  (1814  et  1815;  rien  de  nouveau). 

SV.  —  Revue  des  Denx-Hondea.  i"'  fév.  I87T.  —  Ladqbl, 
Éléonore  de  Roye.  =  15  mars.  —  Blazb  dk  Burv.  Les  Borgia  (art. 
sans  valeur).  —  Sajmt-Re.në  Tailla.ndieh.  Les  Souvenirs  du  conseiller 
de  la  reine  Victoria  (les  mariages  espagnols;  juge  sévèrement  la  poli- 
tique de  M.  (îuizot).  —  Baudaillart.  Le  Faste  funéraire  (les  Temps 
antiques;  tel"  Avril;  les  Temps  modernes.  Art,   intéressants). 

XVI.  —  Revue  du  Lyonnais.  Février  1877.  —  DEOOUBOuao.  Ori- 
gine des  noms  de  famille  du  Lyonnais,  xm*  et  xiv°  s.  (.luite  en  mars). 
=  Mars.  —  NiEPCE.  Notice  sur  M.  Canat  de  Chizy,  auteur  du  Recueil 
de  Documenls  in(dils  pour  servir  à  l'histoire  de  Bourgogne.  —  Ravsbat. 
Élude  sur  lo  nom  de  la  porte  Trion  à  Lyon  [Trigunâus). 

XVII.  —  Revue  de  Gascogne.  Janvier  1877.  —  Larat.  Étude  cri- 
tique sur  saint  Scver  et  ses  compagnons  [suite  en  fév.;  travail  peu 
critique).  —  Gaudin.  La  Devèze,  histoire  municipale  et  civile  (admi- 
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nisiratJoD  municipale  avant  1789:  fuite  en  mars).  —  Cabs^l^ds  Dtr 
Pd»t.  Juffemrnls  de  mainteaue  de  Doble^e  en  Gascogne  (suite  eti  fev. 
et  mars).  —  Tamiebv  de  Lasbooue.  Notes  et  Documeuls  relatifs  a  la 
famille  de  Lau  (lettres  de  Henri  IV,  Louis  XHI,  etc.).  =:  Fév.  — 
T.  DE  Lakiioqce.  Christophe  el  Fraa^is  de  Foix-Caudalle,  ê^-^aes 
d'Aire  (15&0'l59i  ;  suite  en  mars).  —  G.  dd  Pon.  Journal  de  Maître 
Jean  de  Salle,  avocat  ti'Auch  (1505-1612).  =  M&rs-  —  DcBoao.  Lins- 
traction  publique  a  GimoDt  av.  1789  (colI«^  important  à  partir  du 
ivii'  s.|. 

XVIII.  —  BnlleUn  archèologiqne  et  hlstorlqne  de  Tarit-«t- 
Garoane.  1876.  —  Bocbdon.  Les  Statuts  des  corporations  professiou- 
nelles  de  Monlauban.  —  GumosDBt.  Le  cardinal  Pierre  Textoris  -i-  13Î7. 
—  fiounsoN.  Extraits  des  Archive;  de  Tarn-et-Garonue  (la  bataille  de 
Villemur  et  la  mort  de  Joyeuse,  1593).  —  BocaBOii.  Notice  snr  le  col- 
lège de  Monlauban  (1579-1792). 

XIX.  —  Revue  de  Bretagne,  Janv.  1877.  —  E.  de  la  Goubhebie. 
Crélineau-Joly.  —  Maître.  L'Université  de  Nantes  (suite  el  fin).  ==Pèv. 
el  mars.  —  A.  de  la  fionDEncE,  Louis  de  la  Trémuille  et  la  guerre  de 
Bretagne  en  1488  (récit  ir&s-vivant  et  puisé  aux  sources  originales  de  la 
bataille  de  Saint- Aubin-du-Cormicr  et  de  la  Têsigtance  de  Hennés). 

XX.  —  Reme  dn  Daaphlnè.  Février  1877.  —  Rouan.  Relation 
originale  de  ce  qui  se  passa  k  Vienne  du  9  au  13  juillet  1589.  —  A.  di 
Gallier.  Note  sur  les  Bermond  d'Anduze  (de  Bermond  111  à  AdIoî- 
nette  d'Anduze).  —  Rivom  oe  la  Bâtie.  Albun  et  le  Ck)ncile  d'Ëpaâne, 
517  {Gd  en  mars).  =  Mars.  —  P.  A.  Annonay  (notice  historique). 

XXL  —  Le  Spectateur  militaire.  15  déc.  —  Chbnd.  Expédition 
du  Mexique  (suite).  —  Poullet.  La  Campagne  de  l'Est  (3»  1.;  suite  le 
15  janv.).  —  Du  Casse.  Lu  Commune  (intéressant  sur  le  nlle  dn 
Comité  central  ;  suite  le  15  fév.).  =  15  fév.  —  Lort-Sëbion an.  Guil- 
laume in  (guerre  de  1674,  documents  militaires  inédits  tirés  du  DépAl 
de  la  Guerre).  =  15  mars.  —  G.  de  Coblav.  Les  Études  d'histoiro  par 
la  méthode  du  général  de  Verdy  du  Vernois.  —  Saint-Aubin.  Le  généra 
rai  de  Dooimarlia  (répare  une  omission  de  M.  de  Besancenet  qui  ava" 
oublié  do  dire  que  l'onicier  royaliste  dont  il  a  écrit  l'histoire  comm 
dait  l'artillerie  au  coup  d'Élal  du  18  fructidor). 

XXII.  —Journal  offloiel.  9.  10,  20  cl  22  déc.  1876,  —  J.  Clareth 
IJn  enlèvement  au  xviu»  s.  (très-curieux  et  piquant  récit  de  l'cnlâTBj 
ment  de  M"'  de  Moras  par  le  comte  de  la  Roche-Gourbon;  tiré  da 
Archives  Nationales  et  du  Dép6l  de  la  Guerre.  Comme  on  l'a  remar 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  ta  Saintoi^e  à 
de  VAunis  (1877,  p.  12),  M.  C.  place  à  tort  la  Roche-Courbon  dans  b 
paroisse  de  Gootré;  cette  terre  appartenait  â  la  paroisse  de  Sainl-Por- 
chaire  (auj.  cheMieu  de  canton  de  l'arr.  de  Saintes).  Contré  se  trouve 
dans  la  Charonle-Inrérieure,  canl.  d'Aunay,  arr,  de  Saint-Jean-d'An- 
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mariage  se  fit  non  le  I"  nov.  1737,  nuùs 
l'acte  do  mariage  publié  par  la  Chronique 
=  23  et  27  déc.  —  Baddiullirt.  Introduc- 
en  France  (intéressaDt  pour  l'hisioire  das 

I  et  10  janv.  1877.  —  Clabbtie.  Visite  ans 
les  23  et  31  janT.,  8  fév.  et  4  mars).  = 
Budget  de  Paris  il  y  a  cent  ans,  1774-1776 
12  jaQV.  —  Baudrillabt.  Le  Luxe  Dyzan- 
et  3  fév.).  —  15  janv.  —  Les  Origines  du 
18  fév.  —  Dhduont.  Le  Budget  des  Memis 
■1776-  =  16  fév.  et  )5mars.  —  BATinBlLLABT. 
5  et  29  mars.  —  Noël.  Los  Corporations 
"  avril.  —  B.\uoBiLL\HT.  La  Censure  des 
3  el  8  avril.  —  Fbance.  Lucile  de 


gély-  Autre  rectification.  Le 
le  8  nov.,  comme  le  prouve 
diarenlaise  du  4  nov.  1876). 
tion  de  l'industrie  de  la  snie 
mœurs  sous  Henri  IV).  = 
Archives  Nationales  (suite 
15  janv.   —  DnuaoMT.  Le 
(suite  et  fin  le  13  janv.).  = 
tin  (suite  et  fin  les  20  jaav 
vin  de  Champagae.  =  10  et 
sous  l'Ancien  Régime,  (7 
Paris  sous  Louis  XIII.  = 
sous  l'Ancien  Bégime.  = 
mœurs  chez  les  écrivains 
Chateaubriand. 

XXin.  —  Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  =  Séances. 
—  Les  2  fév.,  2,  9  et  23  mars,  M.  VioUel  lit  un  travail  sur  les  Établia- 
sements  de  saint  Louis.  Ce  livre  de  droit  n'est  pas  dû  à  saint  Louis, 
et  a  été  composé  après  sa  mort  par  un  juriste  Orléanais.  —  Les  16  fév., 
iH  et  23  mars,  M.  de  Saulcy  Ht  ua  intéressant  mémoire  sur  les  accu- 
sations de  faux  monnayage  lancées  contre  les  rois  de  France.  Il  n'a  pas 
de  peine  à  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  fantaisiste  dans  rérudition  de 
M.  V.  Hugo,  mais  il  va  trop  loin  en  prétendant  disculper  la  politique 
financière  des  rois.  Tout  en  prouvant  que  les  rois  ont  moins  souvent 
falsifié  la  raounaie  qu'on  ne  l'a  dît,  il  est  oblige  de  reconnaître  que 
Philippe  VI,  Jean  le  Bon,  le  dauphin  Charles  et  Charles  Vil  ont  été 
faux  monnayeurs.  M.  de  Wailly  fait  d'ailleurs  re.marqucr  que  les  rois 
qui,  comme  Philippe  le  Bel,  sans  altérer  les  monnaies,  ea  ont  par 
ordonnance  arbitrairement  abaissé  ou  élevé  la  valeur,  n'ont  pas  été 
moins  coupables  que  les  faux  monnayeurs.  B  n'est  pas  même  certain 
que  Philippe  n'ait  pas  fait  de  fausse  monnaie.  —  Les  23  fév.  et  2  mars, 
M.  Duruy  lit  un  travail  important  sur  Beptime  Sévère.  —  Le  9  mars, 
M.  Desjardins  montre  que  les  Ligures  et  les  Ambrons  se  rattachaient 
à  la  race  ombrienne  élahlie  primitivement  en  Toscane,  en  Cispa- 
danc  et  en  Bas-Languedoc.  —  Le  16  mars,  H.  Desjardins  cherche 
les  traces  des  Phéniciens  dans  le  S.  de  la  Gaule.  —  Le  30  mars, 
H.  Foucart  lit  un  mémoire  sur  les  colonies  athéniennes  an  v°  et  au 
iv*B.  av.  J.-C,  qui  olTraient  cette  particularité  qu'elles  restaient  dans 
la  dépendance  de  la  métropole.  =  Comptci-rmdua.  —  Roniou.  Sur  une 
date  du  Haut  Empire  égj-ptien.  —  Rapports  de  M.  de  Rozière  sur  les 
concours  des  Antiquités  nationales,  et  de  M.  Perrot  sur  les  travaux  des 
Écoles  de  Rome  et  d'Athènes. 

XXrV.  —  Académie  des  solences  morales  et  polltlgnea.  ^ 
SfancM.  —  Le  10  fév.,  M.  Roynald  lii  un  mémoire  sur  les  Négociations 
de  1705  et  1706  relatives  à  la  succession  d'Espagne,  et  met  en  lumière, 


su  uccEiLs  riniotnonts. 

d'aprëi  des  docuinpnU  tuMiU,  le  rAle  de  HeinHtu  et  de  Blaribonnigh. 
—  L«  3  et  le  17  mare,  M.  Ârniirif;aud  êludie  les  rapporte  de  la  France 
avec  la  Savoie  d'après  les  documents  des  Archives  de  Turin.  —  Le 
10  mar?,  M.  Vuitr}'  lit  un  mémoire  sar  les  accroissement  iln  domaine 
royal  au  xiii*s.  —  Dans  ta  séance  publique  du  24  mars  H.  Mignei  a  lu 
une  remarquable  notice  sur  M.  Amèdée  Thierry. 

XXV.  ^  BnlletiD  de  Ut  SociAU  ponr  l1iiatoir«  du  protestan- 
tisme français.  15  fév.  1877.  —  Bokeet.  Jean  Macard  (suite;  conti- 
nue en  miirs).  —  Lettre  joédite  d'Henri  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon, 
aux  parieurs  de  Zurich,  du  3  jnillet  1604  (on  y  voit  sa  ferveur  hugue- 
note. —  Tiré  des  Ârch.  de  Zuricta|.  —  Extraits  d'nne  gaiette  politique 
manuscrite  envoyée  de  Paris  à  Strasbourg  en  168^-65  [ùo).  —  C.  P«n^ 
LABO.  Les  Grands  Prêches  calvinistes  à  Valencieones  (fin  le  15  mars. 
Fin  du  ministère  de  Pérégrin  et  ministère  de  Guy  de  Bray).  —  Pro- 
cès-verbaux de  la  propagation  de  la  foi  à  Montpellier  |1679;  procès 
contre  des  relaps).  —  Makchegaï.  Notes  sur  une  lettre  de  d'Aubîgué, 
1.  1,  p.  47tt-81  de  l'éd.  Réaume  |C.  est  Augustin  de  Constant;  Busbv  est 
Bussy  d'Araboise;  dn  Plessis,  Pb,  de  Mornay,  s'  du  Plessis-Marly  ; 
Fabarièn  eel  Jacques  de  Nouhes,  s'  de  Tabarière;  Tonduprei,  Emma- 
nuel Philibert  des  Prez;  Faukto,  M.  de  Fonlebon. 

XXVI.  —  BnUeUn  de  la  Si>ci4té  de  l'Histoire  de  France.  1877, 
p.  54.  —  Mémoire  inédit  de  Fénelon  sur  le  droit  d'asile  des  ^lises 
dans  les  Pays-Bas  |vera  1704.  Tire  des  Arch.  des  AIT.  étrang.). 

XXVII.  —  BnUetln  de  la  Rènnlon  des  ofSclers.  13  fév.  1S77.— 
La  bataille  de  Rocroi  (£n  le  U  fév.).  =:  24  mars.  Le  maréchal  Blûcher, 
d'après  ses  lettres  en  1813,  1814,  1SI5  (suite  le  31  mars  et  14  avrih 
très-intéressants  extraits  des  lettres  publiées  dans  la  GasetU  de  Cologne 
en  1876  par  de  Colomb;  font  le  plus  grand  honneur  à  Blûcher). 

XXVni.  —  Revue  des  Sociétés  savantes.  Mai-juin  1876.  — 
P.  437.  Texte  de  deux  leslameats  du  xiii"  s.  tirés  des  Archives  muni- 
cipales de  Saint-Quentin.  —  P.  449  ss.  Textes  intéressants  tirés  des 
procès-verbaux  des  Èlals-gécéraux  de  Provence  de  1371  à  1383.  — 
P.  480.  Délibération  du  chapitre  métropolitain  de  Besançon  j  lettrée 
de  l'empereur  Frédéric  m  et  de  Mathias  Corvin  relatives  à  l'insùtul 
des  Jésuites  au  xv  s.  (l'existence  de  cette  société  de  Jésuites  au  xv*  s. 
est  peu  connue).  —  P.  492.  Soumission  du  gouverneur  de  Lyon  à 
Henri  rV  en  1593.  —  Uaurv.  Rapport  sur  les  Mémoirei  d'Oudarl 
CoçuauU,  de  Reims,  1049-1658,  publ.  par  Ch.  Loriquel  (curieux  pour 
l'hisi,  municipalel.  —  P.  489.  Note  sur  les  Maures  chassés  d'Espagne 
en  1609  et  établis  à  La  Napoule.  —  P.  506.  Note  sur  les  enfants  de 
Henri  II,  annotée  par  Granvelle. 

XXIX.  —  BnUetin  de  la  Société  des  Antlqn^res  de  l'Onest, 
1876.  1"  bvr.  —  Ddcbocq.  Le  monnayage  an  g  io- français  de  l'Aquilaine 
dans  les  ateliers  de  Bordeaux  et  de  Poitiers  el  dans  l'atelier  probable 
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de  Périguenx-  —  Baibieb  de  Montault.  La  Coraniune  de  SaJnl-Gyr 
(Vienne).  —  L,  db  la  Bodtetièbe.  Note  sur  rÉmigratioD  i>rote!ilaiHc 
dn  Poitou  à  la  révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes  (poose  qu'elle  fui  pou 
considérable).  =  3*  livr.  —  Csamako.  S.  Victoria,  év.,  el  8.  Nectaire, 
év.  de  Poitiers  (ib  ae  peuvent  être  identifiés  ;  S.  Viclorin  no  fut  pas 
év.  de  Poitiers), 

XXX.  — HAmolres  do  la  Société  des  AatJqnatres  de  l'Ouest. 
1815.  —  RicHABD.  lïiude  sur  les  Golliberts.  —  Bbnom  OflOCHOH.  Châ- 
teau Larcherel  ses  aeignours, 

XXXI.  —  Mémoires  de  la  Société  Ëdueune.  187G.  —  Csabxasse. 
Gabiers  des  paroisses  et  communautés  du  bailliage  d'Autun  pour  les 
États  Généraux  de  1789.  —  Picard.  Les  Forfls  ilu  Gbarolais  (cf.  Rev. 
historique,  III).  —  Charmasse.  Comptes  de  la  viérie  d'Autun  de  1433 
à  1439. 

XXXII.  —  Hémolres  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Ho- 
rinle.  18T4-IS76.  —  Cavhdis.  Les  Mayeurs  et  les  Maires  de  la  ville  . 
d'Aire.  —  Gihy.  Kïtraits  d'un  registre  des  arch.  municipales  de  Sainl- 
Omer.  —  L.  DE  RosENDAEt^.  Idées,  mœurs  ei  institutions  do  Saint- 
Omer  au  xv<  siècle.  —  Robert.  Histoire  de  l'abbaye  de  Cboques. 


XXXni.  —  Reme  d'AIsaœ.  Janv.-mars    1S77.  —  Barth.  Les 

'  'Hommes  de  la  Révolution  à  Strasbourg  (notes  biographiques  sur  les 

membres  de  la  Société  des  Amis  de  la  tionstitution).  —  Reuss.  Le  Sac 

de  rU&tel-de-Vilie  de  Strasbourg  le  21  juill.  1789  (d'après  une  rela- 

,   ^OB  inédite;  M.  R.  laisse  peser  sur  le  baron  de  Klinglin  le  soupçon 

L  d'avoir  sinon  provoqué,  du  moins  favorisé  le  désordre}.  —  Scbuidt. 

Y  lÂXKB  et  Bibliothèques  à  Strasbourg  au  M.  A.  (suilel.  —  Fischer.  Le 

,   Comté  de  Saarwerden  et  la  prévôté  du  Herbilzheîm  (depuis  Frédéric, 

le  premier  comte  connu  au  xic  s.  jusqu'à  Louis  IV,  1242). 

XXXIV.  —  Bulletin  historique  du  Uosée  historique  de 
Volbouse.  1876,  —  E.  Ehrsab.  Description  topographique  du  vieux 
Uulbouse  (avec  un  plan  de  1797).  —  Mossuahn.  Tablettes  synoptiques  et 
synchroniques  de  l'histoire  de  la  République  de  Mulhouse  (I"  p.  de 
717  k  1514).  —  Le  Bulletin  est  précédé  de  la  liste  des  dons  faits  à  ce 
Musée  qui,  créé  par  l'intelligente  cl  généreuse  initiative  de  M,  Engel.- 
Dollfus,  est  une  entreprise  scientifique  et  patriotique  i  la  fois  digne 
des  plus  vives  sympathies. 


XXXY.  —  mstorische  Zeltschrift.  1877.  2«  fasc.  —  Wboble, 
Ëuloge  Schneider  (détails  iutéressanUi  sur  les  débuta  de  S.  comme  moine 
récollet,  prédicateur  de  la  cour  à.  Stuttgart  et  professeur  à  l'Universilé 
de  Bonn.  M.  W.  attribue  sa  chute  et  sa  mort  à  la  jalousie  nationale 
des  Français  qui  le  baissaient  comme  Allemand;  lui-même  éprouve 
quelque  sympathie  pour  ce  •  verlorene  Sobn  *  de  l'Allemagne).  — 

ReV.    HlSTOH.    IV.    I"   FASC,  15 
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M.  Bbo8CH.  Dépêches  envoyées  de  la  cour  de  Rome  au  temps 
d'Alexandre  VI  et  de  Jules  II  (critique  acerbe  de  la  publication  des 
dépêches  de  Giustinian  par  Villari;  cf.  Rev.  Hist..  1,  308  et  542;  ne 
rend  pas  justice  à  l'importance  de  ces  dépêches  et  reproche  à  M.  Vil- 
lari de  ne  les  avoir  pas  accompagnées  de  commentaires  et  de  rectifica- 
tions assez  nombreuses).  —  Comptes^rendus  (Nous  signalerons  ceux  qui 
se  rapp^'jrtpnt  à  :  Beitrxge  zur  Geschîchte  des  alten  Orient  de  Gutschmid; 
G^xchf'chte  des  rœmhchen  Papstthnnis  de  Wattenbach;  Deutsche  Verfas' 
sunosgesckirhte  de*  Waitz,  t.  VI  et  Vil;  Friedrich  Reiser's  Reformation 
des  Kaisers  Sigmund  publ.  par  W.  Bœhm  ;  Joseph  Budaeus  ton  Scharberg 
1783-1847  par  E.  v.  Friedenfels,  etc.). 

XXXVI.  —  Neoes  ArchW  der  Gesellschaft  fllr  altère  deutaehe 
Oeschichtskiinde.  Vol.  U.  2*  fasc.  —  Rapports  de  vovages  de 
W,  Arndt,  Heller,  Waitz  et  Wattenbach.  —  R.  Pacli.  Remarques  sur  la 
bibliothèque  de  feu  sir  Thomas  Philipps.  Extraits  de  mss.  d'Oxford. 

—  Wattenbach.  Notices  et  extraits  de  mss.  —  G.  Wjotz.  Relation  de 
la  mort  de  Tévéque  Otton  de  Gurk  en  1214.  =  3«  fasc.  —  Waitz. 
G.  H.  Pertz  et  les  Monumenta  Germaniae  (Notice  nécrologique).  — 
Db'NZELMAN.N.  Contributions  à  la  critique  des  Annales  caroliniennes 
(mémoire  important  sur  les  Annales  de  Lorsch,  de  Fnlda,  de  Metz,  sur 
Eginhard  et  ses  œuvres).  —  H.  Brssslau.  Contributions  à  la  critique 
des  sources  de  l'histoire  allemande  au  xi«  s.  (mémoire  sur  les  Annales 
d*Hildesheim,  sur  Hermann  de  Reichenau  et  le  prétendu  Epitofne  5an- 
gallensis,  sur  Wipon  et  les  annales  impériales  de  Souabe).  =  Mélanges, 

—  DuEMMLER.  Épitaphes  inédites.  —  Wattenbach.  Vie  de  Goziin,  abbé 
de  Fleury-sur-Loire.  —  Klndscher.  Sur  un  manuscrit  diplomatique  des 
archives  d'Anhalt.  —  Zarxgke.  Sur  le  poème  du  prêtre  Jean.  —  Ma&- 
GALi.  Complainte  sur  la  destruction  du  royaume  de  Hongrie  par  les 
Tartares. 

XXXVU.  —  Anzeiger  fOr  Knnde  der  dentschen  Voraeit.  1877. 
Janv.  —  Th.  Pyl.  Des  chiffres  romains  au  moyen  âge.  —  Keinz.  Pro- 
gramme d'une  société  (qnaedam  fratemitas...  quae  vulgari  vocabulo 
zehga  dicitur,  au  xi«  s.).  =  Fév.  —  G.  von  Kress.  Lettres  du 
docteur  Sixte  Tucher,  prévôt  de  Saint-Laurent  de  Nuremberg  à  son 
successeur  A.  Kress,  1502-1504  (suite  dans  la  livr.  de  mars).  — 
K.  UiBELKisEN.  Ancienne  forme  allemande  des  noms  de  lieu  dans  la 
Lorraine  française. 

XXX Vm.  —  GcBttingische  Gelehrte  Anaeigen.  31  jany.  1877. 

—  Les  Origines  de  la  France  contemporaine  par  H.  Taine  (Stbrn,  art. 
très-élogicux  ;  le  livre  de  M.  T.  est  un  chef-d'œuvre  littéraire,  qui  peut 
être  comparé  aux  meilleurs  livres  écrits  sur  ce  sujet  si  souvent  traité, 
et  qui  sur  certains  points  les  surpasse  tous).  =  18  fév.  —  Urkunden- 
buch  des  Herzogthums  Steiermark,  bearb.  v.  Zahn,  I,  Bd.  798-1192. 
(Luschin-Ebengreuth,  recueil  très-important).  =  7  mars.  —  Histoire 
de  Florence  par  Gino  Capponi  (Rbumont).  =  28  mars.  —  Geschichte 
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Aegyptens  unt«r  den  Pharaonen  v.  Brugscli  (Bruosuq).  —  Monumenta 
GermanUâ  (Wirrz,  sur  le  2°  vol.  des  chruniquoun-  en  langue  vulgaire  : 
chronique  universelle  saxonne,  chronique  rimèe  d'Eberhard  de  Gan- 
dersheim,  chronique  rimée  de  Brunswick,  chroniques  de  S.  Simon  et 
Jude  a  Goslar). 

XXXIX.  —  Nachrlchten  von  der  EcsnlgUchen  Gfiaellschaft 
der  WlsBenschaften  zn  Gœttlngen.  7  mars.  —  Dbuosch.  Chanl  en 
l'honneur  de  Darius  dans  le  leuiple  de  l'oasis  d'El-Khargeh  (iraduc- 
lion).  —  ScHAuuANN.  Le  Testament  du  duc  Ueorge  de  Brunswick- 
Lunebourg  (d'ap,  les  documents  des  Archives  du  Uanovre). 

XL.  —  Jenaer  Uteratorblatt.  1877,  n°  I.  —  Heigel.  Der  œsler- 
reicbiscbe  Erbfolgestreit  u.  die  Kaiserwahl  Karis  VU  (Schaefer,  travail 
important,  prouve  que  le  traité  de  Nymphenburg  du  18  mai  1741  est  ua 
faux).  ^  N'  ï.  —  Steensirup.  Normannerne.  1.  Bd,  (Maubek,  les  rappro- 
chements des  lois  Qormandes  et  danoises  sont  périlleua),  =  N*  3.  — 
Philippaon.  Helnrich  IV  et  Philipps  UI.  3  Th.  (Noobdbn,  irès-supérieur 
anx  deux  précédents  volumes).  =  N"  5.  —  Fischer.  Preussen  am 
AbBchIusse  der  ersten  hrelfte  des  XIX  Jabrh.  (Pbilippbok,  inégal,  mais 
utile).  =  N'  6.  —  Gaedeke,  Die  Polilîk  tEslerreichs  in  der  spanischeii 
Erbrolgefrage  (Noohden,  livre  capital).  =  N°  8.  —  Scliweiier.  Vorges- 
ctaichte  u.  Grûndung  des  Schwsbîschen  Bundes  (BK11.NHABDI,  conscien- 
cieux), —  WegeU.  Graf  Otlo  von  Hennenberg-Bolenlauben  a.  sein 
Geschlecht,  U80-1250.  (In.).  —  Henner.  Bischof  Hermann  I  von 
Lobdeburg,l'225-125i(lD.).  3:N°9.  —  Buedoel.  Die  pylaeisch-delphischc 
Amphiktyûnie  (ZcRBona,  bon  travail,  mal  disposé).  =  N°  10.  —  Wolf. 
Geschichte  der  Juden  in  Wien  1156-1876  (Ditthich,  irèe-mauvais).  — 
SimiU.  Der  aerbisch-Ungarische  Aufstaad  1735  (lo.).  =  N-  12.  — 
Ojicken.  Œsterreich  u.  Preussen  im  Bofreiungs  Kriege.  I.  Bd .  (NoottOBH, 
Irès-im portant).  =  N"  13,  —  Briefwechfiel  der  Landgnolin  Caroline 
V.  Hessen,  p.  p.  Walther,  1721-1774  (Schaefer,  ces  deux  vol.  sont 
précieux  p,  l'Msl.  du  xviii»  s.).  —  Simonsfeld.  A,  Dandolo  u.  seine 
Geschichtswerkc  (Habtwig). 

XLl.  —  Deutsche  Rundschan.  Janv.  1877.  —  Hilledrand.  La 
duchesse  de  Berry,  1832-33  (d'ap.  des  doc.  inédits),  =  Fév.  — 
Mbbrhbiub,  La  Guerre  civile  américaine  [suite,  cootinué  eo  mars).  = 
Avril,  —  Gefpcken.  Le  prince  Albert.  —  H.  V.  Brandt.  Berlin,  de 
juillet  en  ocl.  1848. 

XLn.  —  RnssUcbe  Rente.  1876.  Il"  fasc.  —  Le  troisième  congrès 
oriental  international  à  Sainl-Pétershourg;  fin.  (Procès- verbal  très- 
succinct  en  général;  une  part  assez  large  est  Taiteaux  communicationB 
de  M.  SvnEN-MoD  Sacharov  sur  les  Burjates  établis  au-delà  du  Baïkal, 
de  H.  Wassiliev  sur  les  anciens  habitants  de  la  Sibérie  et  sur  le 
Chamaniame).  =  12°  fasc.  —  La  possession  el  les  revenus  des  couvents 
en  BuBsie  (d'après  un  livre  de  M,  Rostislaviev).  =  1877,  1"  fasc.  — 


BtncBOtx.  Le  Tetumeni  àé  Piem  le  Grand  (déOMHitre  qo!!  «  i 
Umqné  p*r  ordre  de  Napotétm  I<^. 


XliU.  —  ArcUrto  Merleo  ItaUsno.  1877.  I*  fiiK.  —  C.  Gcaiti.- 
Les  msnuBcriu  Tonigûai  (suitf).  —  C.  MonKit-Rjcao.  Le  rtgne  de 
Cbuies  i-  d'Anjoa,  du  &  jaoT.  1275  an  31  déc.  1^83.  —  Esai  dlù»- 
loire  poUtiqne  de  Pemre  :  le*  dix  dernières  aanéea  d'Hercale  II. 
quatrième  duc,  1547-lââ9  (étude  bite  à  l'aide  de  documents  inlén»- 
UDls,  entre  aatres  l'acte  Irès-ciitoiutuicté  par  lequel  le  roi  de  Franos 
Henri  11  nomme  le  dac  de  Ferrare  son  lieutenant  général  en  Italie, 
14  nov.  1556).  —  G.  Uurrc.  Le  Conciliatort  (fin;  il  est  ipjestion  de 
Giuse|ipe  Nicnlini,  et  de  plosieurs  antreâ  ootaLleB  habitants  de  Brescia. 
Comme  épilo^e  à  celte  douloureuse  hi£toire  des  perséGUtioiis  antri- 
chienne*  de  1815  à  1^4,  M.  C.  donne  la  relation  du  voyage  des  con- 
damné* tncsportée  à  Lobiaoa.  Il  dit  bien  :  ce  sont  dee  actes  de 
martyre].  —  C.  P*au.  Leçon  d'ouverture  du  cour?  de  paléographie 
latioe  à  l'Institut  royal  des  Études  supérieures  à  Florence.  {Cette  le^D 
a  été  tirée  à  part;  elle  offre  un  excellent  aperçu  des  plus  récents  tra- 
vaux de  la  paléographie  en  Italie  et  à  rétranger-l  —  G.  B.  Caelo  Gic- 
LUiU.  SpicUegium  capiiulari»  bibiiothecae  Veronensis. 

XLtV.  —  Arcbivio  veneto.  T.  XII,  2<  partie.  —  G.  di  Suldag»*. 
Les  seigneurs  de  Heîfembcrg  aux  iiu*  et  irV  siècles,  et  en  particulier 
Ulrich  de  Reifemberg  (1307-1384).  —  Â.  Bocchi.  Le  statut  d'Adria  ea 
Vénétie,  rédigé  en  1442  (suite;  voy.  t.  X,  p.  27?.  M.  B.  ne  donne  pas 
te  texte  du  statut;  il  en  fait  simplement  l'analyse).  ~-  G.  B.  Culo- 
GiULABi.  La  bibliothèque  capitulairc  de  Vérone.  —  Histoire  de  Venise 
depuis  ses  origines  jusqu'en  1084,  par  A.  Gfrœrer,  traduite  par  P.  Pin- 
ton  (suite  :  les  tribuni  et  les  duces;  le  premier  doge  et  ses  fonctions 
politiques;  les  doges  Marcello  et  Orso;  Liutprand,  roi  des  Lombards; 
abolition  de  la  dignité  de  doge  ;  les  Magistri  militura),  —  R.  Puuii. 
Brèves  annales  vénitiennes  tirées  d'un  ms.  du  Vatican.  (Aual)-se  d'une 
notice  de  Simonsfeld  dans  le  Newt  Areitiv.  X"  vol.,  2'  fasc,  suivies  du 
texte  même  de  ces  Annales).  —  V.  Pajkivam.  Numismatique  véni- 
tienne (fin).  —  A.  Ceruti.  La  bibliographie  de  l'histoire  vèuitienDe, 
contenue  dans  les  mss.  de  l'Ambrosienne  isuite).  —  R.  Puus.  L'expé- 
dition de  Charles  Vil  on  Italie,  par  M.  Sanudo. 

XLV.  —  ArchiTio  atorlco  siciUano.  3«  fasc.  —  V.  Bozzo.  Une 
erreur  de  date  et  la  chronique  de  Fia  Michèle  da  Piazza,  publiée  par 
Gre-gorio,  (L'erreur  de  date  concerne  une  insurrection  conduite  par  un 
certain  Lorcuzo  di  Murra,  à  Palerme,  en  dêc.-janv.  1350-51,  et  non 
1351-52).  —  S.  Cavallari.  Les  cités  et  les  travaux  souterrains  en  Sicile, 
avant  les  Grecs.  —  Lettre  du  comte  L.  Passerini  à  M.  A.  Salinas,  sur 
ranoeau  do  Léonard  Ferrucci,  conservé  au  Musée  naltonal  de  Palerme. 
—  Mélanges  :  les  privilèges  de  Messine  à  Madrid,  par  I.  La  Lumia  et 
O.  Ilartwig  (enlevées  par  les  Espagnols  après  la  révolte  de  MesEiu(>,  sous 
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Louû  XIV,  ces  chartes  de  privilèges  furent  transportéea  en  Espagne, 
où  l'on  n'a  pu  encore  les  retrouTCr.  M.  Hartwig  a  fait  prendre  copie  du 
catalogue  de  ces  actes;  ce  catalogue  est  publié  ici).  Une  lettre  de  Fré-  . 
déricIU,  du  29  nov.  1369,  pub.  par  V.  Bozïo.  Un  érudit  de  1363,  par 
I.  Carini.  Un  leslauieat  de  l'an  1376,  par  I.  Carini.  Notice  sur  F.  Salo- 
mone,  homme  d'armes  sicilien  du  xvi'  a.,  par  R.  Starraba  et  A,  Ron- 
chini.  Les  Vénitiens  en  Sicile  par  I.  Carini. 
XL VI.  —  Naove  «ffemeridi  sioiUone.  Nov..déc.  1876.  —  F.  Pol- 
Nnccio.  Sainte  Rosalie  et  les  saints  patrons  do  Palerme.  —  1.  Ca- 
.  Matériaus  tirés  des  chartes  siciliennes  pour  un  supplément  au 
lexique  de  Ducange,  —  8.  8a.i.ouone-Marino.  Tradition  et  histoire 
furieuses  légendes  sur  des  points  d'histoire  locale  ;  une  d'elles  est  In 
récit  dos  Vêpres  siciliennes.  Recueillies  de  la  bouche  de  gens  du  peuple, 
elles  sont  publiées  dans  le  dialecte  sicilien,  ce  qui  leur  donne  un 
double  prix).  —  G.  di  Màrzo.  Notice  sur  un  manuscrit  do  chroniques 
BÎci Hennés  récemment  acquis  par  la  bibliothèque  municipale  do 
Palerme  |ms.  provenant  de  la  vente  Cntwford,  à  Londres;  les  morceaux 
les  plus  importants  qui  le  composent  ont  été  déjà  publiés). 


XLVn.  —  The  Atbenaenm,  l^janv.  (877.  —  English  bistory  for 
public Sch 00 la  by  Rev.  lirifjht\o\.  l"  (tr^'s-faible).  =  lajanv.  — Records 
of  iho  cotnage  of  Scotland  by  Cochran-Patrick,  2  vol.  [onv.  bien  fait).  — 
The  historial  collection  of  a  Citizen  of  London  in  ibe  XV  century 
(poème de  Page  sur  le  siège  de  Rouen;  vers  de  Lydgato  sur  les  rois 
d'Angleterre;  Chronique  de  Londres,  par  M.  firegory,  pub.  p.  /.  Gairdner 
pour  la  Camden  Soeitty.  Cf.  Âcademy  17  mars).  =,  17  mars.  —  Doc.  incd. 
sur  l'ensevelissement  des  enfants  d'Edouard  a  "Westminster.  =  27  janv. 
—  The  troubles  of  our  Catbolic  forefulhers,  éd.  by  5.  Morris,  3'  série 
(important  pour  l'hist.  religieuse  du  xvi*  s.)  —  Chapters  in  the  History 
ofpopular  progrès?  by  /.  RouUcdge  (dé1eBtable|.  =  17  fév.  —  Notes 
on  the  History  and  Antiquities  of  Chaul  and  Bassein  by  0.  da  Cunha 
(intéressant  pour  l'arcbéol.  de  l'hist.  de  l'Iode),  =  24  fév.  —  Bernardino 
Ochino  of  Siena  by  K.  ùenratli  (ne  contient  rien  de  nouveau.  Cf.  Aca- 
demy, 21  fév.).  -=  24  fév.  —  The  invasions  ot  England  by  Boxier,  2  vol. 
(instructif).  —  Journal  of  a  Résidence  at  Vienna  in  1805-6  by  the  late 
a.  Heeie.  =  10  mars.  —  History  of  the  United  Stales  by  E.  Ollier, 
wl.  I,  t.  n  (médiocre).  —  On  the  relations  hetmeen  England  and  Rome 
âuring  ihe  earlier  portion  of  the  Reign  of  Henry  III,  by  //.  Luard  (insuf- 
âsanl).  —  U  mars.  :=  The  Balochistan,  lopography,  ethnography  and 
Ilielory  by  À .  Hughes  (très- travaillé),  —  The  life  of  R.  Framplon,  hishof 
of  Gloucesler,  deprived  as  non  juror  1689,  éd.  by  T.  S.  Bvans  (curieux, 
.nais  mal  édité).  =  31  mars.  —  Cbronicon  Adae  de  Usk  1377-1404,  éd. 
by  fi.  M.  Thumpsun  (très- important,  inédit.  Cf.  Acad.  6  janv.). 


XLVIU.  —The  Academy.^ 
I*  by  A.  Mtuon  (Chbthah  ;  des  erret 


Ijanv.  —  The  Persécution  ofDioclettan 
'S,  du  paradoxe,  pourtant  intéress.).  = 
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27  jaûv.  —  The  Papal  GoDclave  by  Ad.  Trollope  (Creighton;  mauvais). 
— Calendarof State Papere,  1650,  éd.  by  MissGreen  (Mjlsson;  très-impor- 
tant). =  3  fév.  —  Materials  for  the  History  of  Thomas  Becket,  éd.  by 
Robertson.  2«vol.  (Warner;  art.  sévère).  =  17  fév.  —  AHiston'ofcrime 
in  England  by  L.  Pike,  vol.  I  (W.  Bund,  peu  satisfaisant).  —  Aus  dcr 
Zeit  Friedrich*8  der  Grossen  und  Friedrich  Wilhelms,  von  M.  Duncker 
(Sterx;  remarquable).  =  24  fév.  —  Milton  u.  seine  Zeit,  v.  A.  5/em, 
l»*  p.  (Garduier;  bon  travail).  =:3  mars.  —  Russian  Wars  with  Tur- 
key  by  S,  Russell  (GoLosiim;  intéressant).  ;=  10  mars.  —  Letters  and 
Papers  of  the  Reign  of  Henry  VIE,  vol.  IV,  part.  m.  1528-1532,  éd. 
by  Brewer  (Pocogk;  du  plus  haut  intérêt).  =  17  mars.  —  Memorials  of 
the  Family  of  Scott  of  Scott's  Hall,  by  /.  Scott  (Martin  ;  surtout  aux  irv«, 
xv«,  xvi«  s.).  =  31  mars.  —  The  Black  Book  of  the  Admiralty.  Appendix. 
Part.  IV,  éd.  by  sir  Twis  (Westlake  ;  contient  les  lois  maritimes  du  M.  A. 

XLIX.  —  The  'Westminster  Revie^w.  Janv.  1877. —  Vie  du  Prince 
Albert.  =  Avril. —  Macaulay  comme  historien  (l'auteur  défend  M.  contre 
les  attaques  de  Gladstone). 

L.  —  The  mneteenth  Gentnry.  Mars  1877.  —  Manning.  Hist.  véri- 
dique  du  Concile  du  Vatican  (suite  en  avril).  Cette  nouvelle  Revue  a 
pris  d'emblée  le  premier  rang  parmi  les  périodiques  anglais. 

LI.  —  Fortnlghtly  Revie^w.  Avril  1877.  —  S.  Maine.  Décadence 
de  la  propriété  féodale  en  Angleterre  et  en  France.  —  Anth.  Trollope, 
Gicéron,  homme  politique. 

LU.  —  Ifac  Millam  Magazine.  Janv.  1877.  —  Oxenford.  Marko 
Kralievitch,  le  héros  serbe.  =  Fév.  —  Kebbel.  lord  Spencer. 


Lin.  —  Société  Jersiaise.  2«bull.  1876.  —  Cable.  Rapport  sur  les 
médailles  trouvées  à  Rozel  (8  méd.  gauloises).  —  Durell  Lerrier  (lient, 
bailli  de  Jersey,  prés,  de  la  Société,  not.  nécrol.  +  1876).  —  J.  Havet. 
Remissio  pro  Richard  -  Duneuille  (lettres  de  rémission  de  Charles  VI, 
1412,  pour  un  Normand  pris  parmi  des  corsaires  jersiais). 

LFV.  —  HlstoriskTidsskrift,  ndgivet  af  den  norske  historiske 
Forening  (Revue  historique,  publiée  par  la  Société  historique  de  Nor- 
vège), l"  fasc.  :  J.  C.  Krooh.  Le  développement  des  institutions  indo- 
européennes. —  L.  Daae.  Sur  l'histoire  de  la  Nors^ége  dans  les  années 
1434  à  1442.  —  Y.  Nielsen.  Notices  sur  Johan  von  Mœnnichhofen.  = 
2«  fasc.  :  G.  Storm.  Sur  l'ancienne  bouche  occidentale  du  Limfjord 
et  les  connaissances  géographiques  de  Snorre  Sturlason.  — J.Fritzner. 
Le  paganisme  et  Tart  magique  des  Lappons,  comparés  avec  les  croyances 
des  peuples  voisins,  surtout  des  Norvégiens.  —  Y.  Nuslsen.  Le  dévelop- 
pement des  communications  en  Norvège  avant  1814.  —  J.  C.  Krooh. 
Sur  l'influence  du  nombre  dans  l'antiquité. 

LV.  —  Tidstavier,  ndgivne  af  L.  Kr.-Daa  (Revue  contemporaine 
politique  et  littéraire),  3  fasc.  La  Norvège  en  1876.  Les  noms  de  famille 
en  Norvège. 
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LVl.  —  Forhandllnger   Vldenskabs-Selakal>et  i  Christiania 

Aar  1676  (BulIeliQ  ilc  l'AcaJOmie  des  scicncos  n  Ch.|.—  AuuiinT.  Un 
eenatus- consul  Le  grec  Rur  Iae  TUisbéCDs  de  Béotie  dn  l'an  170  avant 
notre  ère.  —  J.  LraBj-Em.  Un  papyrus  de  Turin,  publié  et  traduit.  — 
L.  Kr.  DiA.  Sur  les  momies  du  musée  ethnographique  à  l'Université. 
—  0.  A.  HoLUBOB.  Sur  des  monnaies  baclrienncB.  —  G.  Storm.  Les 
mannscrits  du  moine  Théodoric.  —  G-.  Storm,  Les  interpolations  dans 
la  Fagrsklana.  —  Les  premiers  rapports  entre  les  littératures  islandaise 
et  Dorvègieime. 

LVn.  —  Klrbellgkalenâer  for  1877  (Revue  ecclésiastique  pour 
l'année  1877).  —  Lampe,  Mag.  Gjeble  Pederssœn.  —  Bàso.  Les  Trères 
Siverud. 


LVm.  —  HlBtorlsb  Tidsskrlft,  4'  série,  vol.  V,  i*  fasc.  —  Joeb- 

QEiiGEif.  Origine  du  Danebrof^.  —  CUi  ve  Khuth,  Négociations  du  Dane- 
mark avec  l'étranger  en  1818,  jusqu'à  l'armistice  de  Malmoe.  — Cata- 
logue de  la  littérature  historiijue  danoise  pour  1875. 

LIX.  —  D&nalEe  Samlinger  for  HlstoPle,  'î'  série,  vol.  V,  Tasc. 
1-3.  —  Bbuun,  Renseignements  nouveauu  sur  l'histoire  de  Gurt  Adelaer. 
—  Relations  des  diplomates  suédois  de  1679  à  1799.  —  Journal  de 
Christian  VI  pour  1740. 

LX.  —  Aara  beretnlngep  ftra  det  Kgl  Gehetmearchiv.  Vol.  VI, 
fasc.  I.  —Ambassade  d'Anniba!  Sehested  à  Madrid,  1640-41. 


LXI.  —  RotukRia  Storlna  (l'antiquité  russe),  mai-décembre  1876. 
—  Mémoires  de  Michel  Garttovsh;/  (sur  les  mœurs  et  les  événements  de 
la  cour  de  Catherine  II,  depuis  1786-90}.  —  Correspondance  entre  Cathe- 
rine fi  st  Potemkine,  178'2-91  (concernant  principalement  les  guerres 
entre  la  Turquie  et  la  Suéde).  —  Mémoires  de  Levshim  (suite)  (quelques 
détails  sur  le  séjour  de  Louis  XVIII  à  Riga,  l'eitéricur  et  l'intérieur  de 
son  ch&teau  et  do  sa  suite;  puis,  la  guerre  de  1807).  —  Mém.  de  Passek 
(suite)  (1830  et  suîv.).  ~  Mém,  de  Sointzev  (sur  l'époque  d'Alexandre 
et  Nicolas;  renseignements  inlêressanlssur  l'archimandrite  Photius),  — 
Mém.  de  Girkevitch  (1789-1848.  Suite).  (Sur  les  guerres  qui  ont  ou 
lieu  au  commencement  du  xix'  s,  et  sur  les  événements  qui  le«  ont 
suivis}.  —  Conversations  de  Catherine  II  avec  Dale,  1772-7  (concern.les 
intérêts  commerciaux  et  les  provinces  balliques).  —  Autobiographie  de 
Witlborg  (constructeur  de  l'église  du  Sauveur  4  Moscou).  1824-31.— 
Mém.  de  M*  Ricord  sur  Constantin opie  on  1830.  —  Documents  sur  les 
guerres  avec  la  Turquie  en  1828-29  et  en  1853-54.  —  Essai  historique 
sur  la  guerre  du  Caucase  ((818-1850),  par  V.  Klugenan  (suite).  —  Exil 
de  Speransky  (1852).  —  Les  compagnons  de  Pougachev  (one  série  de 
biographies  d'après  les  documents  inédits).  —  Biographie  de  Zoubov 
(1767-1822).  —  Grihojedov,  comme  diplomate  (1828-29).  —  Les  serfs 
sous  Calhejine  H  (1762-96).  —  Le  souléxemenl  à  cause  du  choléra  en 
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1831.  —  Moscou  en  1770-71  (pendant  la  peste),  par  M.  Soloviev,  ei  une 
série  de  notice»  et  de  documents.  =  Janv.-mars  1877.  —  Popov,  18lî 
(Napoléon  quitte  Moscou;  bataille  près  de  Malojaroslavetz.  La  grande 
armée,  depuis  le  7  jusqu'au  19  octobre.  Napoléon  à  Viazma. —  La  duchesse 
de  Kingstone  en  Russie,  par  M.  Kamovitch.)  —  Prince  Menlschikov. 
d'après  les  mém.  de  Panaev,  son  adjudant  (1853-54).  —  La  guerre  de 
Crimée  (documents  :  les  rapports  de  Gortchakov,  Pasquevitch,  etc.  — 
Kostomarov  :  Les  travaux  historiques  parus  en  1876,  etc. 

LXL  —  RoQsky  Archiv  (Archives  russes),  1876,  n»  4.  —  Les  arti- 
cles de  M.  Popovsur  la  guerre  de  1812  (Ober-Schalme.  Projet  de  Napo- 
léon de  marcher  sur  8t-Pétersbourg.  Il  retourne  au  Kremlin.  Commission 
pour  punir  les  incendiaires.  Lettres  de  Rostopchine.  Qui  est  Tincendiaire 
de  Moscou  ?  Les  tentatives  de  Napoléon  de  mettre  fin  au  pillage. 
Manque  d'approvisionnements.  Revue  de  l'armée  au  Kremlin.  S.  Cyret 
Macdonald.  Le  projet  de  retraite.  Le  passe-temps  de  Napoléon.  Son 
opinion  sur  F^ierre  le  Grand.  Conversation  de  Napoléon  avec  Joutolmine. 
Pillage  du  Kremlin.  Francs-tireurs.  Opinion  de  M.  Thiers  sur  la  retraite. 
L'ordre  de  retraite.  Explosion  du  Kremlin).  =  N»  5.  —  Une  lettre 
d'Orlov  de  Tchesma  à  Potemkine  (1774)  ;  lettres  de  Panine  sur  la  révolte 
de  Pougatchev.  Joukovsky  à  Paris.  A  propos  des  mémoires  de  Chra- 
povitzky.  =  N»  6.  —  Papiers  de  Galitzin  (lettres  de  Catherine  II,  Paul 
et  Alexandre  I,  Potemkine,  Souvorov,  etc.).  —  PmLiONcoNOV.  Sur  la 
maison  des  Enfants-Trouvés.  —  Notice  sur  Speransky.  =  N®»  7  et  8. — 
Alkxandbov.  Histoire  des  relations  entre  la  Russie  et  le  Monténégro. 

—  Ratchinski.  Documents  pour  servir  à  la  biographie  d'Orlov  de 
Tchesma.  —  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  l'année  1812.  — 
Mém.  de  l'évoque  polonais  Boutkevitch.  =  N«  10.  —  Lettres  de  Moscou 
sur  l'invasion  de  1812.  —  Une  série  de  lettres  de  Voronzov,  |lepnine, 
métrop.  Philaréte.  —  L'affranchissement  des  serfs  à  Kalouga  (1861).  = 
N»  11.  —  Lettres  adressées  à  Bantysch-Komenski  (1791-92).  —  Mém. 
de  Stcherbinine  (la  guerre  avec  la  Turquie,  1828-29).  =  N<»  12.  — 
Lettres  adressées  à  Komenski  (1794-95).  —  Une  série  de  lettres  de 
Rostopchine  (1813)  et  Panine  (1801-1804).  —  Biographie  du  chancelier 
Bezborodko.  —  Mémoires  d'Hippolyte  Oger  (1814-1817).  —  Mémoires 
de  Vinsky  (sous  Catherine  II). 

LXII.  —  Bulletin  de  injniversité  de  Kiew  (mai-décembre).  — 
FoRTiNSKi.  Les  villes  des  Venètes  et  leur  influence  sur  la  formation  de 
la  Hanse.  —  LouTcmTZKv.  La  ligue  catholique  et  les  huguenots  en  France 
(essai  d'une  histoire  du  mouvement  démocratique  en  France  au  xvi«  s. 

—  KisTJAKOvsKY.  Le  code  du  peuple  de  la  Petite  Russie  (d'après  un 
manuscrit  du  xviii«  s.). 

LXIIL  —  Mémoires  de  la  patrie  (1876).  —  Mémoires  de  Rosen 
(exilé  en  Sibérie  en  1825).  Suite.  —  La  Russie  Vagabonde  (essais 
ethnographiques). 
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-  Un  comllfl  vient  de  se  coDstltuer  à  Paris  pour  l'érecUon 
d'un  moDumenl  sur  la  tombe  de  Mictielet.  On  souscrit  a  la  Librairie 
Nouvelle,  ib,  boulevard  des  Italiens,  et  à  la  librairie  Hachettn,  79, 
boulevard  Saint-Germain.  —  Nos  lecteurs  de  la  province  et  de  l'étranger 
peuvent  nous  transmettre  leurs  souscriptioDs. 

—  La  réunion  des  Sociétés  savantes  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne  du  4  au 

7  avril.   Parmi  les  travaux  lus  en  public  nous  Bignaleronfl  ceux  de 

M.  Maggiolo  sur  Vlmlruclion  primaire  en  Beauce  et  en  Gâtinaù  avant 

1789,  dé  M.  Fierville  sur  Etienne  de  Rouen,  auleur  préBumé  du  Draco 

Normannicus,  de  M.  Ckimbes  sur  l'Ambassade  du  viaréchat  de  Tessià 

Borne  pendant  la  guerre  de  succession  d'Espagne.  —  M.  Brassart  a  rêfulié 

avec  raison  les  théories  Tantaisistes  de  MM.  Bertin  et  Vallée  sur  les 

Porettiert  de  Flandre:  M.  Boucber  de  Molandon  a  fait  connaître  des 

particularités  inédites  et  corrigé  des  erreurs  accréditées  relatives  à  la 

famille  de  Jeanne  d'Arc;   M.   GaETarel  a   soutenu    rbj-pothèse   Irès- 

hasardée  d'après  laquelle  Jean  Cousin  aurait  découvert  l'Amérique 

!.  —  Des  médailles  ont  été  accordées  à  la  S'iciété  lituraire  arehéo- 

I  hçi'iue  et  historique  de  Lyon   pour  les  beaux  travaux  de  M.  Guigue 

[■  t^iyptique  de  Sainl-Paul  de  Lyon,  Carlutaire  municipal  de  Lyon],  à  la 

[  Soeiftê  d'agriculture,  sciences^  arts  et  commerce  du  Puy  pour  les  travaux 

'   de  M.  Ghassaing  (Chronique  d'Etienne  Médicis,  Mémoires  de  Burel, 

I  Journal  d'A.  Jacmont  —  en  préparation),  et  à  la  Société  d'agriculture, 

sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure  {Histoire  de  la  commune  de 

.    Saint-Germain  de  Navarre  p.  M.  Isarn,  Dict.  lopographigue  de  l'Eure  p. 

,   le  marquis  de  Blosseville,  Dictionnaire  du  patois  normand  par  M.  Robin; 

it  les  excellents  travaux  de  M.  de  Beaurepaire).  Dans  la  Hn'ue  Politique 

lu  16  avril  M.  de  Nouvion  s'eat  plaint  avec  raison  du  peu  d'inlêret  et 

I  d'utilité  qu'offrent  les  lectures  sans  lien  entr'elles  faites  à  la  Sorbonne; 

1  U  voudrait  que  les  délégués  rendissent  compte  dos  travaux  de  leurs 

I  SOCléléB  respectives  ou  des  recherches  communes  qui  seraient  entre- 

L  prises;  par  exemple  de  cetloB  que  le  Ministre  a  demandé  aux  Sociétés 

|:d'8ntreprendre  pour  découvrir  des  documents  relatifs  aux  États-Géné- 

;.  C'est  là  en  effet  le  meilleur  moyen  de  créer  des  liens  réels  entre 

l' les  Boclétée  savantes. 

-  h'Âcadiinic  des  Sciences  morales  et  politiques  a.  proposé  comme 
I  mjet  pour  le  prix  d'histoire  à  décerner  en  iS76  (terme  :  31  déc.  1878)  : 
I  Rechercher  l'origine  et  les  caractËres  de  la  chevalerie,  ainsi  que  les 
[  origines  et  les  caractères  de  la  littérature  chevaleresque.  Déterminer, 
B-dauB  la  chevalerie  el  dans  la  littérature  qui  eu  est  l'expression,  quelle 
Ei»rt  peuvent  avoir  eue  :  l' l'élément  celtique  (gallois,  breton  et  ga^- 
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lique)  ;  2^  l'élément  germanique  et  Scandinave  ;  Z^  le  christianisme  et 
Fesprit  religieux.  Examiner  si  une  part  d*influence  doit  être  aussi 
attribuée  à  la  civilisation  arabe  et  mauresque,  au  moins  sur  la  branche 
méridionale  de  la  littérature  chevaleresque.  Etudier  Tinfluence  qu'ont 
exercée  la  chevalerie  et  la  littérature  chevaleresque  sur  les  mœurs  et 
les  idées  de  la  France  et  de  l'Europe  depuis  le  onzième  siècle  jusqu'à 
la  dernière  période  de  la  chevalerie,  caractérisée  par  le  chevalier 
Bavard.  Déterminer  les  rapports  et  les  oppositions  entre  la  morale 
chevaleresque,  telle  qu'elle  se  dégage  des  Chansons  de  geste  et  de  l'en- 
semble de  cette  littérature,  et  d'autre  part,  la  morale  de  l'Eglise  et 
Tesprit  de  la  législation  féodale,  i 

—  La  Société  de  TOrient  Latin  a  tenu  le  9  avril  sa  troisième  séance 
annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Egger  :  il  a  été  donné  lecture  d*une 
notice  biographique  sur  Titus  Tobler  et  du  rapport  de  M.  le  comte 
Riant,  secrétaire.  Le  premier  volume  de  la  série  historique  des 
publications  de  la  Société,  la  Prise  d'Alexandrie  par  Guillaume  de 
Machaut,  est  terminé  et  va  être  distribué.  La  mort  de  Tobler  ayant 
apporté  un  retard  imprévu  à  lachèvement  des  tomes  I  et  II  des  Itinera 
hierosolymitana  latina  (333-1096)  dont  il  s'était  chargé,  ces  volumes  ne 
pourront  paraître  que  dans  quelques  mois.  La  Société  va  mettre  sous 
presse  trois  nouveaux  volumes  :  Itinera  latina^  IH  (1096-1175),  éditeur 
M.  le  D'  Gkîorges  Thomas,  de  Munich.  Itinéraires  français,  I  (1187- 
1350),  éditeur  M.  Michelant.  V  Belli  Sacri  Scnptores  minores,  éditeur 
M.  le  I>  Reinhold  Rœhricht. 

—  A  la  Faculté  des  lettres  d'Âix ,  M.  H.  Reynald  traitera ,  pendant 
le  semestre  d'été ,  de  l'organisation  des  divers  États  de  l'Europe  depuis 
le  traité  des  Pyrénées  jusqu'au  traité  d'Utrecht. 

—  Les  20  et  21  avril  a  été  vendue  aux  enchères  la  magnifique  collec- 
tion d'autographes  de  M.  B.  Fillon.  L'inventaire  des  séries  DI  et  IV 
de  cette  collection  (hommes  d'État,  Révolution  française),  rédigé  par 
M.  Et  Gharavay  (Paris,  Gharavay,  51,  rue  de  Seine)  avec  son  soin 
habituel,  forme  un  recueil  historique  des  plus  précieux.  Les  dossiers 
sur  Marat,  sur  Robespierre  et  sur  le  9  thermidor  fourniront  une  foule 
de  renseignements  nouveaux.  On  y  apprend  que  le  fameux  billet  de 
Marat  mourant  à  Gusman  est  un  faux;  quant  à  la  révolution  de  ther- 
midor, on  en  suit  toutes  les  péripéties  heure  par  heure. 

—  M.  Darsy,  membre  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Picardie,  vient  de 
publier  (Amiens,  Delattre-Lenoel)  un  très-utile  Répertoire  et  Appendice 
des  histoires  locales  de  la  Picardie,  prem.  série  :  Documents  généraux  : 
Amiens,  DouUens,  Gramont,  Bazinval,  Soreng,  Lépinoy,  Gamaches, 
Grécy.  —  Les  travaux  de  ce  genre  sont  précieux  pour  l'histoire,  et 
l'exemple  de  M.  Darsy  sera,  nous  lespérons,  imité  par  les  membres 
des  Sociétés  savantes  de  province. 

—  M.  EsTiGNARD  vient  de  publier  la  Correspondance  de  Charles  Nodier 
avec  son  ami  Weiss  (Fontanes).  Elle  donne  de  curieux  renseignements 
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sur  le  monde  Utlé.'aire  de  la  première  moitié  ilu  sièclo  ot  jette  sur  Nodier 
un  jour  peu  favorable. 

—  L'Abrfgé  de  l'Histoire  du  couvent  des  Frères  prêcheurs  de  Bourges 
écrit  eu  1696  par  A.  Gévry,  religieux  de  ce  couvent-,  petit  écrit  précieux 
pour  l'hiatoire  des  dominicains,  vient  d'être  publié  (Bourges,  Sire) 
d'après  le  me.  de  Saint-Pétersbourg.  L'éditeur  généreux  qui  a  tait 
imprimer  cet  ouvrage  a.  eu  de  plus  la  modestie  de  ne  pas  se  nommer. 

—  La  librairie  des  Bibliophiles  a  entrepria  une  charmante  Biblio- 
thèqu*  classique  (pet.  in-i8|  dans  laquelle  se  trouvent  plusieurs  écrits 
historiques.  —  I^  Grandeur  et  Décadence  des  Romain.i  de  Moni^Equieu 
a  été  publ.  par  G.  Pranceschi  d'après  l'éd.  de  1748,  les  Mémoires  de 
Grammont  sont  édités  par  M.  de  Leacuro;  enfin  M.  Read  a  donné  d'ap. 
l'édit.  do  1594  une  édition  annotée  de  la  Satire  Ménippee^  qui  est  supé- 
rieure à  toutes  les  précédentes  pour  la  bonne  et  claire  disposition  du 
texte,  la  ponctuation,  etc.  Elle  contribuera  certainement  à  populariïier 
ce  raviivant  pamphlet  historique.  La  harangue  de  M.  d'Aubray  se  trouve 
précisément  cette  année  parmi  les  textes  de  l'agrégation  d'histoire, 

—  Notre  collaborateur  M.  P.  Gaffarel,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Dijon,  vient  de  publier  une  intéreasanie  Etude  sur  un  Por- 
tulan ini'dit  de  la  Bibliothèque  (le  Dijon.  Dans  une  discussion  prélimi- 
naire qui  nous  purait  péremploire,  il  démontre  que  celte  carte  a  été 
composée  par  un  Génois  entre  1415  et  1429.  Le  relevé  des  noms 
géographiques  mentionnés  dans  la  carte  et  rapprochés  des  noms 
anciens,  des  noms  modernes  et  des  noms  de  la  carte  catalane,  nous  a 
paru  inférieur  à  la  notice  préliminaire.  Nous  nous  sommes,  il  est 
vrai,  borné  à  vérifier  les  noms  de  la  cfite  orientale  de  l'Italie;  mais 
c'est  une  des  parties  les  plus  nettes  de  la  carte  :  et  sur  trente-quatre 
noms  nous  avons  con.'itaté  les  erreurs  suivantes  i  Santov  pour  San  uito; 
Bar  pour  Var;  Tran  pour  Trani;  Vestia  pour  Bestiae;  Campo  Mari  pour 
Campa  Marina:  Otrenho  pour  Jfren/io  ;  Francavilla  pour  Francauiia; 
Saline  pour  Salino;  P.  di  Sono  pour  P.  daseno;  CiviUt  nom  pour  Ciuata 
noua;  Polenca  pour  Potencia;  CaloUca  pour  Callolica;  Binaro  pour 
Rimaro;  Zesenign  pour  Ztitnengo;  P.  Mara  pour  Primaro;  Mamaujan 
pour  Mamauacca;  Vrolteno  pour  Vollano.  Entre  Manfredonio  et  Bestiae 
ily  a  un  nom  passé  :  leslic*  Enfin  Gradara  qui  correspond  probable- 

^ment  avec  Granarola  (placé  à  tort  au  N.  de  Gattolica)  est  identifié  avec 
^*?b(^jia,  ville  de  l'intérieur  de  la  Capitanate.  Cette  partie  du  travail  de 
L  G.  mériterait,  croyona-nous,  une  sérieuse  révision. 
-  Les  Archives  de  l'Assistance  publique  de  Paris  ont,  on  le  sait, 
n  grande  partie,  pendant  les  incendies  du  mois  de  mai  1871.  Un 
[uart  seulement  a  été  conservé.  M.  Bordier,  qui  avait  jadis  étudié  h,vcc 
a  précieux  documents,  a  eu  l'heureuse  idée  d'entreprendre  un 
Mv^l  approfondi  sur  ce  qui  nous  en  a  été  conservé.  Il  vient  de  publier 
)UB  te  titra  :  les  Archivu  Hospitaliàres  de  Paris  (Champion)  un  beau 
Diurne  qui  contient-un  Iravttil  de  récolemcnt  des  Archives  de  l'Assis- 
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Ufi9r  {oblique  teilee  qu'elle  exi5tezit  aajoarâ'hizi  par  34.  L.  Bnèle.  ei 
Qâe  »tsde  d<*f  piof  int^refsaiites  sut  la  oon^rie  de  Saui-Jaopics-anx- 
Wimzti.  nce  des  pla5  importanteiB  associations  hospitalières  de  Puis 
qai  K  d^eloppa  au  xiv*  siècle  et  disparot  au  milieu  du  xm:*. 

—  D  riest  de  paraitre  à  la  librairie  Dnmaine  la  traductîoxi  de  Fou- 
TraiK  du  fKu^nl  La  Marmora  sur  les  Secrtts  d'État  dans  U  ^jvrfnwu. 
m/tnt  éy>7iri}tutionn^l.  qui  contient  de  curieux  chapitres  d'histoire  diplo- 
maliqrie  contemporaine. 

—  Notre  collalK>rateur  M.  Rzuss  vient  de  publier  une  chronique 
«trïA^Kmrg^/L^  du  plus  vif  intérêt,  celle  de  VAmm^ister  F.  RnstHsten 
(Straxljourg.  Schmidtt.  qui  s  étend  de  1<567-1710.  et  donne  tme  juste 
idée  de  la  vie  municipale  et  de  Tétat  des  esprits  au  moment  de 
l'annexion  de  l'Alsace  à  la  France. 

—  M.  A.  Sautt-Paix  va  publier  une  Carte  archéologique  de  la  France 
(Haehettei. 

—  M.  Â.  Taadieu  entreprend  par  souscription  un  Dictionnaire  histo-' 
rique  du  Puy-de-Dôme  iPrix  :  40  fr.  Clermont-Ferrand,  3,  r.  Blatin). 

Aa^leteire.  —  Le  26  oct.  est  mort  M.  Hemaks,  Fauteur  de  YHistory 
of  Ancient  Christianity,  de  VHistory  of  mediaeval  Christianity  et  de 
Hist^/ric  and  monumental  Rome.  Il  était  un  des  principaux  membres  de 
la  Société  archéologique  de  Rome. 

—  Notre  collaborateur  M.  J.  Bass  Mcllingeb  vient  de  publier  un 
important  ouvrage  sur  les  Écoles  au  temps  de  Charlemagne  :  The  SchooU 
of  Charles  the  Great  and  the  Restoration  of  Education  in  the  Sinth 
Century  (Londres,  Longmans). 

—  Nous  avons  déjà  parlé  des  publications  historiques  élémentaires 
qui  se  multiplient  en  ce  moment  en  Angleterre,  en  particulier  des 
Epocfis  of  English  History  (Longmans)  et  des  History  Primera  (Mac 
Millan).  —  Nous  signalerons  en  particulier  dans  la  première  collection: 
Early  England,  par  York  Powell;  England  a  Continental  Power,  par 
Louise  Creighton;  The  Tudors  and  the  Reformation,  par  M.  Creighton; 
et  dans  la  seconde  :  Geography^  par  G.  Grove;  et  Old  Greek  Life  par 
J.  MahalTy. 

—  M"»«  MiOHATY  a  publié  des  Sketches  of  the  Historical  Past  of  Italy 
(Londres,  Bentley)  qui  témoignent  sans  doute  d'une  grande  variété  de 
connaissances  et  d'une  remarquable  vivacité  d'esprit,  mais  qui  ont  été 
l'objet  de  sévères  et  justes  critiques.  Les  erreurs  y  abondent  sans  être 
rachetées  par  la  nouveauté  des  recherches,  et  l'auteur  y  affiche  des 
prétentions  à  l'érudition  et  à  la  profondeur  philosophique  qui  ne  sont 
pas  suffisamment  justifiées. 

—  La  Camden  Society  a  chargé  M.  Thompson  de  publier  deux  volumes 
d'extraits  des  Hatton  papers,  depuis  la  Restauration  jusqu'à  Georges  I***; 
et  M.  Gardiner  de  publier  un  recueil  des  pétitions  adressées  à 
Charles  !«•. 
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—  là'Acaïkmy  du  3  mars  donne  une  courte  aoUce  sur  de  curieux 
méinoires  munuscrits  du  jéRuite  Mancini  s'éieudant  de  1668  à  ITi5  el 
coasenè»  h  Aluwick  Caâtîe. 

—  Nous  signalons  parmi  les  publications  annoncées  par  la  Chelham 
Society  :  VitilaU'on  of  Lanccuhirc  and  a  part  ofCIttîhire  in  1533,  2*  p., 
éd.  par  W.  LangUin;  WorlMnglon's  Diary,  2"  vol.,  2'  p.,  Ilistory  ofthe 
Parish  of  Ganlang  by  lient. -col.  Fishwick;  Proceedinga  ofthe  firHpres- 
bjfUrian  parishes  of  Laticaster  1646-60,  éd.  par  J.  E.  Bailey. 

—  M.  le  D'  Collingwood  finucE,  qui  a  publié  un  Guide  à  Newcaslle 
on  Tyne,  va  faire  paraître  une  histoire  de  cette  ville. 

—  M.  Choston  va  publier  uae  histoire  de  Uaddun  flall,  dans  le 
Derbyshire,  qui  contiendra  d'intéressanlfi  détails  sur  la  famille  de 
Vernon. 

—  M.  HiLi.  va  faire  paraître  une  Histoire  de  la  colonisation  de 
rUlster  de  1608  ù  1620,  d'après  des  documents  icédîts, 

—  Miss  &T0K£s  va  achever  la  publication  des  Inscriptions  chrétiennes 
irlandaises  antérieures  au  xn'  s.  commencée  en  1870  pour  la  Hoyai 
historical  and  archaeotogieal  Association  of  Irctand. 

Antricbe.  —  M.  GtNDELv,  de  Prague,  va  publier  la  suite  do  son 
Hialoiro  de  la  guerre  de  Trente  ans  ;  M,  Hcefleb,  une  monographie 
Bur  Hadrien  VI;  M.  Tombk,  une  monographie  sur  J.  Ziska.  —  Les 
actes  de  la  dièie  de  Bohâme  de  1526  vont  être  édités  eous  !a  direction 
de  M.  Gindely. 

— M.  Bezold  vient  de  publier  la  troisième  et  dernière  partie  de  son 
tnvait  sur  les  Origines  et  l'histoire  du  mouvement  hussile  en  Bohême,  dont 
les  deux  premières  parties  ont  paru  en  1872  et  1875  (Munich,  Acker- 
mann). 

Snlsse.  —  La  Direction  des  archives  fédérales  vient  de  publier  un 
tome  du  Recueil  officiel  des  Recèe  des  anciennes  diètes  qui  comprend  les 
années  1529-32  (crise  et  catastrophe  de  la  Réforme|,  et  le  deuxième 
volume  du  Htperloire  des  Recès  de  1814  à  1848. 

Italie.  —  B.  Bemanlo  dei  conti  Pallastrelli  est  mort  le  2  février  à 
Plaisance,  où  il  était  ne  en  1807  ;  il  est  l'auteur  de  nombreuses  publi- 
catioDs  historiques  et  numismatiques  relatives  à  sa  patrie  ;  quelques- 
unes  ont  une  réelle  valeur.  I!  a  légué  à  la  bibliothèque  de  la  ville  une 
précieuse  collection  de  monnaies  et  d'antiques,  d'estampes,  de  dessins, 
de  manascrits  et  do  livres  rares. 

—  M.  G.  Baudi  di  Vesme  est  mort  le  4  mars  â  Turin,  Il  était  né  à 
Cnneo  en  1809.  Il  était  membre  de  plusieurs  académies  et  sénateur.  Il 
collabora  très-activement  aux  Monumenta  kistoriae  patriae,  où  il  publia 
entre  autres  une  bonne  édition  des  Edicla  regum  langobardorum.  Il  dé- 
couvrit et  publia  des  fragments  palimpsestes  du  code  tbèodosien;  il  n 
composé  aussi  do  nombreux  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  Sardaigne,  Il 
crut  à  l'authenticité  des  chartes  d'Ârl>orea,  Il  a  laissé  en  manuscrit 
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deax  tnTuix  :  une  Histoire  des  origiiies  de  la  langue  italienne,  dont 
il  pnblia  des  fragments  dans  le  Propugnatore  de  Bologne,  et  une  His- 
toire d'Italie  de  1736  à  1814. 

—  La  collection  d'antiquités  étrusques  léguées  à  la  Tille  de  Florence 
par  le  baron  ForcQCES  de  VA0503(Tn«LE  [Rev.  hist.^  Ul^  232),  sera,  par 
décision  du  conseil  municipal,  placée  dans  une  des  salles  Léon  X  au 
Falazzo  teceiiio. 

—  Par  décrets  royaux  du  19  mai  1876,  la  ^^lle  de  Rome  a  été  auto- 
risée à  recevoir  le  legs  de  M.  Augusto  Gastellaxi,  consistant  en  une 
collection  d'objets  antiques,  et  celui  par  lequel  il  ouvre  une  bibliothèque 
publique  à  laquelle  il  laisse  une  rente  de  1,000  fir. 

—  Dans  la  séance  du  21  janv.  dernier,  ont  été  nommés  membres  cor- 
respondants de  VAcademia  dei  Lincei,  section  des  sciences  morales, 
historiques  et  philosophiques,  MM.  Max  Muller,  H.  Bruxti,  K  Free- 
M A5.  —  Dans  la  même  séance,  le  secrétaire,  M.  Garuttî,  a  lu  plusieurs 
savantes  notices  relatives  à  la  fondation  de  l'Académie.  M.  D.  Berti  a 
lu  une  étude  sur  un  disciple  de  Giovanni  Baldes  à  Padoue.  —  M.  G. 
Bchiaparelli  lit  des  passages  de  la  géographie  de  l'Edrisi,  qu'il  a  tra- 
duits en  italien. 

—  Deux  documents  de  1468  et  1503,  relatifs  à  la  célèbre  famille  des 
Pic  de  la  Mirandole,  ont  été  lus  par  M.  G.  Foucart  à  la  séance  du 
14  fév.  de  la  commission  royale  d'histoire  de  la  Mirandole.  —  Gette 
même  société  songe  à  publier  un  journal  historique  sous  le  titre  : 
Indicatore  Mirandolose, 

—  A  Sienne,  l'Académie  royale  dei  Rozzi  (section  d*histoire)  a  fait 
paraître  le  5*  fascicule  du  volume  D.  (nouvelle  série)  ;  il  contient  plu- 
sieurs notices  sur  des  sceaux  provenant  de  la  ville  ou  de  la  province  de 
Sienne. 

—  Dans  les  séances  des  10  et  24  déc.  1876  de  l'Académie  des  sciences 
de  Turin,  M.  le  baron  Glaretta  a  donné  lecture  d'un  mémoire  composé 
en  grande  partie  à  l'aide  de  documents  inédits,  sur  la  situation  de 
l'enseignement  en  Piémont  sous  le  règne  de  Gharles-Emmanuel  (1730- 
1773).  M.  V.  Promis  a  lu  une  courte  notice  sur  une  bulle  du  viii*  s. 
scellée  du  sceau  de  plomb.  Le  18  février  1877  le  baron  Glaretta  entre- 
prend l'histoire  littéraire  du  règne  de  Victor-Amédée  m  (1793-1796), 
et  étudie  la  fondation  de  plusieurs  sociétés  littéraires  établies  en 
Piémont  à  cette  époque. 

—  Institut  royal  des  sciences,  lettres  et  arts,  à  Venise.  —A  la  séance 
du  14  janv.,  M.  P.  de  Leva  a  présenté  la  première  partie  de  l'histoire 
du  Goncile  de  Trente  sous  Paul  m.  (Uette  partie  va  jusqu'à  l'ouverture 
du  Goncile  et  recherche  les  causes  pour  lesquelles  le  Goncile  fut  sus- 
pendu de  mars  à  décembre  1545. 

—  Dans  les  séances  du  24  déc.  1876  et  14  janvier  1877  de  la  commis- 
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sion  royale  d'histoire  de  la  Romagne  à  Bologne,  M.  Carlo  Malaf^ola  a 
la  an  rnémoire  sur  l'hellénisme  à  Bologne  au  x\'  s.  et  dans  [es  pre- 
mières aonècs  du  xvi<.  Apres  avoir  donné  des  renseignements  surl'èlat 
des  études  aux  xu°,  xni'  et  xiv'  s. ,  il  a  traité  successivement  :  l"  des 
Grecs  qui  vécurent  à  Bologne  ;  "if  des  maîtres  de  grec  formés  à  Bolo- 
gne; 3°  de  ceux  qui,  à  Bologne,  surent  le  grec;  i'  des  traductions  d'au- 
tours grecs  entreprises  à  Bologne  de  1472  à  1500.  —  Dans  la  séance  du 
11  fév-,  le  comte  Nerio  Malveïzi  dei  Medici  a  communiqué  le  résolut 
de  ses  recherches  sur  la  Compagnie  des  Lombards  de  Bologne,  société 
d'armes  et  de  beaux-arts  qui  remonte  au  xii<  s.,  et  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui,  transformée  par  le  t^mps,  mais  régie  encore  par  des  statuts 
semblables  aux  statuts  anciens. 

—  Â  rinalicul  lombard  des  sciences  et  belles -lettres,  à  Milan,  M.  Ce* 
sare  Cantù  a  parlé  (séance  du  22  fév.)  du  1°'  vol.  des  actes  appartenant 
à  la  Fabrique  du  Dame,  volume  qui  est  sur  le  point  de  paraître.  Ces 
documents  prouveront,  a-t-il  annoncé,  que  le  Dôme  ne  fut  pas  fondé 
par  Galéas  Visconti,  et  qu'on  y  employa  presque  toujours  des  artistes 
du  pays,  et  particulièrement  les  Magistri  Comaeini,  des  lacs  de  COine  el 
de  Lugano,  association  très-ancienne  analogue  aux  francs-maçons  alle- 
mands ;  on  n'y  appela  qu'incidemment  des  maîtres  allemands  ou 
français. 

—  Société  sicilienne  d'histoire,  à  Païenne.  —  M.  A.  Flandina  a  lu 
un  mémoire  sur  l'expédition  d'Alphonse  I",  roi  de  Sicile,  contre  l'i le 
du  Djerba  (Afrique),  en  l\h3,  et  sur  la  régence  du  royaume  de  Sicile 
exercée  pendant  ce  temps  par  un  conseil  royal  (séance  du  10  dée.  1876). 


USTE  DES  OUVRAGES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 


nirtdiquor: 


<u  ceux  qui  sont  jugéi  dont  let  Balleiint 
el  la  Chronique.) 

ANDBâ  (l'abbpj.  Noies  sur  l'hisloire,  ta  statistique,  eti;.,  dans  le  déparlemont 
d«  Vancluee,  de  l'ao  1500  à  1789;  [letil  in-3'i.  —  Bonnsobose  (Ch.  de).  Hon- 
calm  Cl  le  Canada  français;  essai  hislarique.  Hacbetle,  in-t3.  Pr.  :  2  fr.  50.  — 
BsoauB  (Emmanuel  de).  Le  hls  de  Louis  XV,  Louis  dauphin  de  France  (172Ï- 
1TG5].  Plan.  —  Cbakles.  Histoire  de  La  Ferlé-Bernard.  Le  Huns.  Pellechat. 
Pr.  :  B  tr.  —  Coubtot.  Dictionnaire  des  communes  du  départemenl  de  Vau- 
dasc.  —  Galiffe.  D'un  siècle  à  l'autre;  correspondances  incites  entre  gens 
connus  et  inconnus  du  sviii'  cl  du  xix*  s.  I,  juxpi'en  1798,  in-8'.  Fisch- 
bachcr.  —  Jacob.  Œuvres  de  Tacilo  :  I  el  IL  Annales.  Hachette,  —  Jodaclt. 
George  Washington,  d'après  ses  mémoires  el  sa  correspondance.  Hachette, 
I  Ir.  2b.  —  Lausel,  Louise  de  Colignj;  Icllres  à  H,  La  Tonr,  vicomte  de 
Tnrenne.  In-3*.  Fiscbbacher,  —  Mazade.  Le  comte  de  Cavonr.  In-9%  Pion, 
7  fr.  SO.  —  PiBRKE.  Histoire  des  assemblées  poUUquee  en  France,  du  5  mal 
I7S9  au  8  mars  IS7G.  I,  17S9-IS3I.  In-S',  Baudr;.  —  Roobt.  Hommes  et  choses 
du  temps  passé.  Genève,  Garey.  —  Vbbdiébb  (le  Père).  La  monarchie  cbréticnue 
de  saint  Louis  enlre  la  papauté  et  le  césarlsme.  In-S'.  Ljon,  Pilral.  —  Vivib. 
Histoire  de   la  Terreur   â   Bordeaux.  2  vol.   in^ë*.   Bordeaux,  Férel. 
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LuA&D.  On  the  relations  between  England  and  Rome  doring  the  eaiiier  por- 
tion of  the  reign  of  Henri  III.  Cambridge,  Deighton,  Bell  et  G*. 

Gjbdbkb.  Die  Politik  (Esterreichs  in  der  spanischen  Erbfolgefrage.  2  yoI.  in-&. 
Pr.  :  16  m.  Leipzig,  Dancker  et  Hamblot.  —  Geblbr  (K.  Ton).  Galileo  Galilel 
nnd  die  rœmische  Carie  nach  den  aathenUschen  Qoellen.  Stottgard,  CotU.  — 
Gœrrbs.  Kritische  Untersuchongen  iiber  die  Licinianiscbe  Chrifttenyerfolgang. 
lena,  H.  Duffl.  Pr.  :  4  m.  50.  —  Graubrt.  Die  Herzogsgewalt  in  West- 
falen  sdt  dem  Sturze  Heinrichs  des  Lœwen.  I,  Paderborn  Schceningh. 
Pr.  :  1  m.  75.  —  Hillebrand.  Geschichle  Frankreichs  1830-1837.  Gotha, 
Perthes.  —  Ihnb.  Rœmische  Geschichte,  t.  IV.  Leipzig,  Engelroann.  — 
JuNo.  Rœmer  n.  Romanen  in  den  Donanlœndern.  Innsbruck,  Wagner.  — 
Lehmann.  Stein,  Schamhorst  nnd  Schœn;  eine  Slntzschrifl.  Leipzig,  Hirzel.  ^ 
LiNDNER.  Geschichte  des  deutschen  Reiches  Tom  Ende  der  14  Jahr.  bis  znr 
Reformation;  2*  moitié  du  toI.  II;  l*^  partie.  Brunswick.  Schwetschke.  —  Lo- 
RBNz.  Drei  Bûcher  der  Geschichte  und  Politik.  In-8*.  Berlin,  Grieben.  —  Mou- 
TOR.  Der  Verrath  von  Breisach  1639.  léna,  H.  Duffl.  —  Nbumann  et  Plasom. 
Recueil  des  traités  conclus  par  l'Autriche  aTec  les  puissances  étrangères*,  noa- 
Telle  suite,  t.  I.  Vienne,  Hof  und  Staat  Driickerei.  Pr.  :  6  m.  75.  —  Ramks. 
Mémoires  de  Hardenberg;  4  toI.  m-4*.  Leipzig,  Doncker  et  Humblot.  — 
TscHAKKERT.  Pctcr  Tou  AUIy.  In-8*.  Gotha,  Perthes.  —  Waonkr.  Eberhard  II, 
Bischof  von  Bamberg  ;  ein  Beitrag  zur  Geschichte  Friedrichs  I.  In-S".  Halle, 
Plœtz.  —  WiTZLKBBN.  Pro  et  contra  Maria  Stuart,  Kœnigin  Ton  Schottland,  nnd 
ihr  Verhœltniss  zur  Jacob  Earl  yon  Bothwell.  Zurich,  Schmidt. 

Adbmollo.  Giacinto  Gigli  ed  i  suoi  diarii  del  secolo  xyu.  Florence,  tip.  ddla 
Gazetta  d'Italia. 

LouTGHisKT.  La  Ligue  catholique,  l*'  voL  (en  russe).  ->  Amilcar  Kosinski  we 
wloszech.  Posen,  Zupanski. 

Rydbbrg.  STcrges  traktater  med  frœmmande  Magter  I,  822-1335.  Iii-4*, 
Stockholm,  Norstedt  et  fils. 


Erratum  du  précédent  numéro. 

P.  210,  ligne    2,  au  Ueu  de  :  I,  24,  lisez  :  I,  124. 

—  324,    —    46,         —  Fédor  Mainyalle,     —      Fédor  Mainyielle. 

—  344,    —    45,         —  Foix,  —      Poix. 

->  346.    C'est  à  tort  qne  nous  avons  cru  inédites  les  observations  de  Napoléon. 
Elles  ont  été  publiées  dans  la  Correspondance, 

—  358,  ligne  36,  au  lieu  de  :  Duvoy,  lisez  :  Duroy. 

—  440,    —    19,         —  contrôler,  —      contester. 

—  446,    —    30,         —  Normandie,  —      Monarchie. 

—  455,    —      1,         —  1590,  —      1560. 

—  470,    ~    37.    C'est  par  erreur  que  les  Mémoires  de  Larchevesque  et  les 

Lettres  de  la  duchesse  de  Bouillon  sont  cités  parmi  les 
publications  projetées.  Ils  ont  paru  en  1874. 

—  478,    —     9,  au  lieu  de  :  Bd.  xrv,  lisez  :  xix. 

—  Id.      —    15,         —  en  1866,  —      depuis  1866. 

—  Id.      —    26,         —  jusqu'en  1520         —      jusqu'en  1528. 


Vun  des  propriétaires-gérants,  G.  Monod. 


Imprimerie  Gouverneur,  G.  Danpeley  à  Nogent-le-Rotrou. 
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COMTE  DE  LEICESTER. 


SON  GOUVERNEMENT  EN  GASCOGNE  (1348-1353)' 
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Lorsque  le  roi  d'Angleterre  Henri  III,  après  la  campagne  qui 
se  termina  si  tristement  par  la  défaite  de  Taillebourg,  se  fut  dé- 
cidé k  rentrer  dans  son  royaume  oii  le  rappelaient  ses  barons 
impatiente  (sept.  1243),  la  Gascogne  était  tranquille,  mais  seu- 
lement en  apparence  :  les  fêtes  que  le  roi  avait  données  à  Bor- 
deaux, les  prodigalités  dans  lesquelles  il  s'était  ruiné,  lui  avaient 
gagné  beaucoup  d'amis,  mais  des  amis  intéressés  qui  s'empres- 

t.  Les  suurres  auxiiiielles  j'ai  puisé  pour  ce  Irarail  sont  de  pluetcars  sorte.^  : 
1'  Dee^menli  originaux  traprlja^i  :  Rymer,  Faedera,  d'après  l'Ëdïlioa  en 
10  vol.,  et  Sbirley  -  RoT^I  lelters  iltuslratiag  the  reign  of  Henri  III,  dans  t(» 
Hedii  aevi  scriplores.  (Coll.  du  Haster  of  roUs.)  —  3*  Docitmenis  originaux 
manuicrils  :  cbnrtes  consenées  eoit  aai  Archifes  nalionales,  soil  au  Public 
rtyord  olUce  (rftles  des  letlrea  patentes,  des  letlres  closes  et  rAles  gascons),  soil 
à  la  BibI,  nal.  La  série  la  plus  considérable  et  la  plus  intëressaole  de  ces  docu- 
meats  se  compose  des  plainles  adressées  par  les  Gascons  an  roi  d'Angleterre 
en  1352,  el  dont  J'ai  retrouva  la  teneur  soit  i  Paris  dans  le  suppléent  du  lr6sor 
des  chartes  (J.  1031  n*  5),  «ait  à  Londres,  au  British  inaseum,  dans  une  collcc- 
ttoD  de  pièces  achetées  en  partie  à  la  inort  du  baron  de  Joursanvaull  (Addit. 
charters  n"  Wii  i.  3303  inclus.;  ibid.  n-  11234,  II23C,  11237).  Nous  avons  aussi 
les  réponses  faites  au  nom  de  Simon  de  Honlfort  à  la  plupart  de  ces  plaintes; 
elles  ont  été  publiées  ]iar  HU.  Balasque  et  Dnlaorens  en  appendice  au  tome  U 
des  Btadei  sur  Bagomte;  mais  les  réponses  à  Gaillard  Dcisolcr  sont  inédiles 
(Ardi.  nal.  1.  1028  n"  13).  Appelé  une  seconde  fois,  en  1262,  k  jusUiier  de  sa 
conduite  en  Gascogne,  Simon  de  Montfort  adressa  au  roi  de  France  pris  pour 
arbitre  différents  mémoires  (Bibl.  nat.  latin  9010,  et  Clairembault  1188}.— 
3'  Chroniques  :  seul  de  tous  les  chroniqueurs  contemporains,  M.  Paria  parle 
du  goDcemement  de  Simon  de  Honlfort  en  Gascogne,  et,  jusifu'à  ce  jour,  il  est 
resté  l'unique  auloriié  iurleiojel.  —  i- Ouvrages  de  seconde  matn  :  j'bdiquerai 
seulement  IL  Pauli.  t  Simon  von  UontforI,  Schœpfcr  des  llauses  der  Gememen  • 
1  vol.  S-,  Tubiague  1807  (U^duit  en  anglais,  TrUbner  el  Cie  1876),  et  Protbero, 
>  Simon  de  MontForl,  earl  of  Leicester  ■  (Londres,  Umemans  et  Cio  1877).  Ces 
ouvrages  sont  très-insuIBsants  pour  lu  partie  traitée  ici,  les  auteurs  n'ont  connu 
presque  aucune  des  |nâces  ou  livres  énumérès  plus  haut.  Cf.  Revue  critigue. 
n*  du  10  fév,  18T7- 
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salent  autour  de  lui  quaDd  il  était  présent,  et  qui  méprisaient 
son  autorité  quand  il  était  loin,  profitant  alors  de  l'indépendance 
presque  absolue  que  leur  procurait  l'éloignement  du  suzerain 
pour  se  quereller,  se  combattre  et  se  détruire.  C'est  ainsi  que  le 
plus  puissant  vassal  de  Henri  III,  Gaston  de  Béarn,  comblé  des 
présents  du  roi,  prit  les  armes  contre  lui  en  1245  ;  il  ravagea  les 
terres  du  roi,  et  causa  de  grands  dommages  à  la  ville  de  Da:;;  les 
vicomtes  de  Gramont,  de  Soûle  et  de  Tartas,  ses  vassaux  ou 
alliés,  dévastèrent  la  terre  de  Labour,  que  les  gens  du  roi  de 
Navarre  pillaient  de  leur  côté.  Puis  le  désordre  gagna  de 
proche  en  proche;  Bertrand  de  BouvîUe,  Bernard  de  Podensac 
et  Guillaujne  Seguin  de  Rions,  promenèrent  l'incendie  sur 
les  terres  les  uns  des  autres  ;  Amauvin  de  Vayres  et  le 
vicomte  de  Fronsac  se  disputèrent  la  ville  de  Blaye.  Selon 
Mathieu  Paris,  Bordeaux  seule  conserva  sa  fidélité  au  roi  d'An- 
gleterre ;  mais  là  même  la  tranquillité  était  troublée  par  les  riva- 
lités des  deux  plus  puissantes  familles  de  la  cité,  les  Colon  et  les 
Hostein  ;  mêmes  dissensions  à  Bazas,  à  Castillon,  à  La  Réole.  H 
ne  fallait  pas  seulement  pacifier  la  province,  il  fallait  la  recon- 
quérir. 

Guillaume  de  Boeilh ',  gardien  de  la  Gascogne  en  1245,  et 
Gautier  d'Arondel,  prévôt  de  Bordeaux  et  d'Oléron.  ne  purent 
rétablir  le  calme,  et  dépensèrent  sans  profit  des  sommes  considé- 
rables qu'ils  avaient  été  obligés  d'emprunter  aux  bourgeois  de 
Bordeaux  *.  Après  eux,  Drogon  de  Barentin  (nommé  le  21  nov, 
1247  ')  échoua  de  même.  Il  fallut  aviser,  A  la  suite  d'un  grand  par^ 
lement  tenu  à  Londres  (9  fév.  1248*),  des  pouvoirs  extraordi- 
naires furent  donnés  à  Richard  de  Gray  (26  fév.  ^).  Sesprédé- 
cesseurs  avaient  eu  la  garde  de  la  Gascogne  «  pour  tout  le  temps 
qu'il  plairait  au  roi  »  ;  ils  devaient  lui  rendre  compte  des  revenus 
de  la  province  et  recevaient  un  traitement  :  Richard  de  Gray  eut 
au  contraire  cette  même  garde  pour  deux  ans  ;  il  devait  employer 


1.  Ce  nom,  dans  les  leilet,  latins,  se  trouve  seulement  Mas  ane  forme  abrite; 
dans  un  telle  en  langue  valgaira,  sons  la  forme  <  la  BiielU.  i  C'est  sans  doal« 
Boeilh  dans  les  Bassea-Pyréoées. 

2.  Pat  32  tl.  III  rnembr.  9.  8.  T.  Le  roi  tarda  saDs  doute  i  les  rembooraw, 
les  réclamatioiu  des  bonrgeoU  l'ûgrireat  contre  eux,  au  témoignage  de  Hatlûea 
Paris. 

3.  Pat.  3ÎH.  mm.  M. 

4.  Mathieu  Paris,  éd.  WaU,  Londres,  IGiO,  p.  743. 
h.  Pat.  31  H.  m  m.  9. 
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tous  leg  revenus  du  roi  eu  Gascogne  à  la  défense  du  pays,  spécia- 
lement à  la  guerre  que  l'on  croyait  immineote  avec  les  rois  de 
France,  de  Navarre,  d'Aragon  et  de  Castille  '  ;  enfin,  si  ces  res- 
sources étaient  insuffisantes,  le  roi  s'engageait  h  lui  envoyer  des 
secours.  MaisRicliard  de  Grayfutliientot  reconnu  ou  se  reconnut 
lui-même  inférieur  à  cette  lourde  tâche,  car  Simon  de  Moutfort, 
comte  de  Leicester,  ne  tarda  pas  k  le  remplacer. 


I. 


■Le  comte  de  Leicester  était  le  troisième  fils  de  Simon  de  Mont- 
fort,  vainqueur  des  Albigeois.  Depuis  1231 .  époque  où  il  avait 
recouvré  l'héritage  de  son  frère  confisqué  par  le  roi  Jean,  et  sur- 
tout depuis  1238,  année  oii  il  avait  épousé  une  fille  du  roi  Jean, 
Aliénore,  la  propre  sœur  de  Henri  111,  il  avait  conquis  une  haute 
situation  dans  sa  nouvelle  patrie.  Il  avait  pris  part  à  la  croisade 
conduite  en  Terre-Sainte  par  son  beau-frère,  le  riche  et  magni- 
fique Richard,  comte  de  CornouaiUes,  et  l'on  savait  que  les 
boui^eois  de  Saint-Jean  d'Acre  l'avaient  demandé  à  l'empereur 
Frédéric  II  comme  tuteur  du  jeune  Conrad  et  gouverneur  du 
royaume  de  Jérusalem*.  A  son  retour,  il  s'était  battu  aux  c6tés 
du  roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France  (1242),  et  s'était 
couvert  de  gloire  à  la  journée  de  Taillebourg,  eu  protégeant  la 
retraite.  Enflu  l'opposition  qu'il  faisait  déjà  en  Angleterre  à  la 
politique  intérieure  du  roi  avait  contribué  à  le  mettre  au  premier 
rang  de  la  noblesse  anglaise  après  le  comte  de  CornouaiUes.  Tout 
le  désignait  donc  pour  le  rôle  dilficile  qu'allait  avoir  à  jouer  le 
lieutenant  du  roi  en  Gascogne;  le  roi,  et  surtout  la  reine,  le 
pressèrent  de  s'en  charger.  U  accepta,  mais  en  faisant  ses  coa- 
ditioos. 

Il  ne  voulut  pas   être  regardé  comme  «  baillif  remuable  à 
Tolautè  de  seigneur  >,  «  corne  baillif  pour  rendre  aconte  »,  mais 


t.  La  guerre  de  (Ï4?g'étail  lerminée  par  une  IrAvedeS  ani  qui  allail  expirer 
le  39  uptembrc  1248,  et  l'on  pouvait  cruindre  une  attaque  des  FraaçïJa  en  repré- 
willes  de  l'agreasion  des'Aoglais  en  IU2.  — Alphonse  IX,  ruj  de  Caslille,  pré- 
tendait bire  revivre  les  droits  qa'une  charte  de  Henri  11  lui  conférait  sar  la 
Gascogne.  — Thibaut,  coiule  de  Champagne,  n'avait  cessi^  de  batûller  contre  lei 
SQjels  da  roi  d'ADgleierre,  ses  voisins  depuis  qu'il  était  devenu  roi  de  Navarre. 

1.  Voir  ccUe  lellre  dans  Turner  ;  Maaners  and  boiuehold  experuei  p.  pour 
k  Boxburgbe  club.,  p.  zix  noie. 


«  corne  en  lieu  de  seigneur  en  totes  choses  >  ■  ;  aussi  eut-il 
(1°'  mai  1248)  le  gouTernement  de  la  Gascogne  pour  sept  ans  avec 
toua  les  pouvoirs;  il  pouvait  disposer  des  revenus  conune  il 
l'enteudait  pour  recouvrer  les  droits,  libertés  et  biens  du  roi  qui 
avaient  été  aliénés  ou  dispersés;  s'il  était  attaqué  par  un  des 
quatre  rois  voisins  de  la  Gascogne,  le  roi  d'Angleterre  s'enga- 
geait à  lui  fournir  tous  les  secours  nécessaires;  les  dépenses 
laites  par  le  comte  pour  réparer  les  châteaux  royaux  ou  en 
construire  de  nouveaux  lui  seraient  remboursées  à  la  fin  des 
sept  ans  de  garde  *.  Le  comte  demanda  et  obtint  plus  encore  : 
le  roi  en  effet  lui  donna  2000  marcs  et  prit  l'engagement  d'entre- 
tenir à  ses  frais,  pendant  un  an,  50  chevaliers  en  Gascogne  '. 

Ainsi  muni  d'argent  et  d'hommes,  le  comte  de  Leicester  passa 
sur  le  continent.  Il  se  rendit  d'abord  à  la  cour  de  France,  et,  le 
20  septembre,  il  conclut  à  Lorris  avec  la  reine  régente  une  trêve 
durable  jusqu'au  21  décembre  suivant'.  De  son  côté,  Henri  III 
rassembla  les  50  chevaliers  promis  (juillet)  ;  ils  durent  se  trouver 
les  uns  à  Londres  le  15  et  le  32  août,  les  autres  k  Porlsmoutb  le 
15  septembre;  l'embarquement  général  eut  lieu  dïms  cette  der- 
nière ville  sous  la  surveillance  de  Nicolas  des  Meules,  qui  avait 
lui-même  gouverné  la  Gascogne  de  1244  à  1245  ^ 

Le  comte  de  Leicester  fut  accueiUi  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie  à  Bordeaux,  où  les  partis  venaient  de  faire  la  paix, 
et  dans  les  principales  lilles  de  la  Gascogne»  :  cette  joie  devait 
être  de  courte  durée. 

Un  lieutenant  du  roi,  en  entrant  en  fonctions,  devait  rece- 
voir le  serment  de  fidélité  des  gens  de  la  province,  et  leur  jurer 
de  les  gouverner  selon  la  justice  et  les  coutumes.  Cette  obU- 
gation  réciproque  était  une  source  de  graves  difiScultés  :  les 
bourgeois  des  villes,  très-jaloux  de  leurs  privilèges,  étaient  les 
premiers  à  les  soulever  ;  où  le  serment  devait-il  être  prêté  ?  Dans 
chaque  ville  en  particulier,  ou  au  chef-lieu  du  ressort'?  Et  qui 


I.  B.  N.  Lai.  901G. 

!.  Clairemb.  I1S8,  original;  aucune  trare  de  cet  acte  sur  les  lAles  des  teUres 
palesles  ou  closes.  Trompés  par  le  texte  faulif  de  M.  Paris,  Ions  les  antears  ont 
tcnl  que  la  Gascogne  aiail  été  donnée  en  garde  t  S.  de  U.  ponr  C  ans. 

3.  B.  N-  L4l.  9016. 

4.  UjeUes  da  Trésor  III,  o-  3713. 

5.  Pat.  3a  H.  m.  m.  65.  4. 

6.  Add.  ch.  3?gg. 

7.  An  point  de  me  de  U  joridicUon  féodale,  la  Gascogne  était,  comme  on  le 


SIMON  DE  KOnFOIT. 

devait  le  prêter  le  premier?  Le  lieutenant  du  roi  ou  les  bourgeois? 
Questions  irritantes,  que  Simon  trancha  dans  le  sens  de  l'auto- 
•rité  royale, 

A  Bordeaux,  il  commença  par  observer  la  neutralité  :  il  fit 
entrer  dans  son  conseil  Rostein  Deisoler  '  et  le  prieur  du  Mas 
d'Agen,  qui  appartenaient  au  parti  des  Rostein;  Pierre  Caillau 
et  Guillaume^ Raimond  Colon,  qui  appartenaient  à  celui  des 
Colon;  ceux-là  s'empressèrent  fort  autour  du  comte,  mais 
sans  succès,  car  Simon  ne  tarda  pas  à  marquer  ses  préférences 
pour  leurs  adversaires.  A  l'égard  des  villes  sa  politique  consis- 
tait en  effet  à  s'appuyer  sur  un  parti  pour  dominer  l'autre  et  le 
réduire  à  l'impuissance*. 

En  quittant  Bordeaux,  le  comte  de  Leicester  tint  successive- 
ment sa  conr  à  Bazas,  à  Dax  et  à  Saint^-Sever. 

A  Dax  vinrent  les  chevaliers  du  Labour.  Ces  petits  seigneurs 
étaient  autant  de  pillanls  qui  détroussaient  les  marchands,  les 
voyageurs,  et  n'épargnaient  pas  davantage  les  gens  du  pays. 
Simon  en  fit  arrêter  plusieurs  sans  jugement,  se  fit  livrer  leurs 
demeures  et  leurs  forteresses  et  ne  les  relâcha  qu'après  leur  avoir 
imposé  une  rançon  de  7500  sous  de  Morlaas", 

Mêmes  rigueurs  sommaires  contre  certains  chevaliers  qui  ne 
craignirent  pas  de  se  présenter  devant  le  comte  à  Saint-Sever, 
malgré  les  plaintes  portées  contre  eux.  Le  plus  redoutable,  et  le 
seul  de  tous  ces  brigands  dont  Mathieu  Paris  ait  recueilli  le  nom, 
le  vicomte  de  Gramont  "*.  fut  arrêté  et  enfermé  dans  le  château 
de  La  Réole  :  il  ofi'rît  alors  de  se  justifier  de  tous  les  crimes  qu'on 
lui  imputait,  et,  grâce  sans  doute  à  l'intercession  de  Gaston  de 
Béarn,  le  roi  ordonna  au  comte  (29  mai  1250)  de  le  faire  passer 
en  jugement;  mais  Simon  n'en  fit  rien  :  il  garda  son  prisonnier 
jusqu'en  1252,  et  rasa  son  château^. 


a  p1u«  loin,  divisée  en  4  cours  ou  ressorts  :  Bordeaux,  Itazas,  Sainl-Sever, 
c  les  formes  sulvaales  :  den  Solier  el  del  Saler,  de 


Dax. 

1.  Ce  n 
Solio,  de  Solario,  de  Solariis. 

ï.  Add.  ch.  3300  .- 1  ipM  aulem  (Simon)  videas  quod  in  civilale  Bnrdegalensi 
et  aliis  villis  adjicenlibas  parles  eranl,  que  lamen  pacifîce  9e  bobebant  inler  se, 
cogitavtlquod  cum  uoa  parle  gravaret  altcram,  et  Inde  gBudiiDeatuineilorqiieret.  ■ 

3.  Add.  cil.  3303. 

4.  En  lat,  Agramonle;  en  franc.  Eeremoat,  auj.  Granont,  Basses -Pyréafes, 
MDlOD  de  Bïdache,  arrond.  de  Bayonne. 

5.  Mat.  Paris,  p.  757.  Shirley  II.  61.  Réponse  au  »ic.  de  Gramonl.  [El- 
rar  Banonne,  11,  App.] 


Craignant  d'être  arrêté  comme  le  vicomte  de  Gramont,  le 
vicomte  de  Soûle  '  se  garda  bien  de  se  rendre  à  la  cour  de  Saint- 
Sever,  Sommé  de  comparaître,  il  envoya  un  de  ses  chevaliers  ' 
pour  présenter  ses  excuses  et  demander  un  sauf-conduit.  On  le 
lui  promit;  mais,  pendant  que  ce  chevalier  attendait  à  Saint- 
Sever,  des  geos  du  comte  attaquèrent  et  prirent  Mauléon  par 
surprise.  Le  château,  assiégé  ensuite  dans  les  règles,  fut  enlevé 
d'assaut,  et  le  vicomte,  prisonnier,  dut  racheter  sa  liberté  par 
une  rançon  de  10,000  sous  de  Morlaas;  4,000  seulement  furent 
payés  *. 

Les  bourgeois  de  Saut  ^  turent  aussi  durement  frappés.  Ha 
avaient  refusé  tout  d'abord  d'envoyer  leurs  députés  à  Saint- 
Sever;  quand  le  roi  était  en  Gascogne,  ils  allaient,  disaient-ils, 
lui  jurer  fidélité  à  Bordeaux  ;  mais  les  lieutenants  du  roi  étaient 
toujours  venus  à  Saut,  et,  après  qu'ils  avaient  juré  d'obser\'er  les 
coutumes  de  la  ville,  les  boui^eois  leur  prêtaient  le  serment  de 
fidélité.  Le  comte  de  Leicester  répondit  avec  hauteur  qu'il  n'en 
aurait  jamais  fini  s'il  faUait  aller  ainsi  dans  chaque  ville  prêter 
et  recevoir  les  serments  d'usage,  et  contraignit  les  bouigeoîs  à 
lui  envoyer  leurs  députés  à  Saint-^ever.  Parmi  ceux-ci,  Guil- 
laume-Arnaud de  Brocas*  et  Guillaume  Garsie  de  Naude  avaient 
déjà,  en  1243,  refusé  de  venir  rendre  hommage  au  roi,  disant 
qu'ils  ne  reconnaissaient  qu'un  seigneur,  Marie  Bertrand,  Me  et 
seule  enfant,  alors  en  bas-âge,  deleur  défunt  maître  ;  mais  Amanieu 
d'Albret,  tuteur  de  la  jeune  héritière,  avait  cédé  au  roi  les  droits 
de  cette  tutelle,  et  les  bourgeois  de  Saut  avaient  dû  cesser  leur 
résistance.  Plus  tard,  Gaston  de  Béarn  avait  fait  épouser  l'hèri- 
tière  de  Saut  à  Garsie-Arnaud  de  Navailles,  et  les  bourgeois 
avaient  juré  aux  époux  de  les  aider  à  recouvrer  l'intégrité  de 
leurs  droits,  ceux  du  roi  cessant,  parce  que  le  mariage  émanci- 
pait la  mineure. 

n  pouvait  y  avoir  là  matière  à  cliicane,  mais  la  rudesse  du 
comte  de  Leicester  et  ses  instincts  de  domination  semblent  lui 
avoir  inspiré  peu  de  goût  pour  la  marche  lente  et  incertaine  de  la 
justice  :  il  retint  donc  auprès  de  lui  pendant  plus  d'une  année 
G.  A.  de  Brocas  et  G.  G.  de  Naude;  une  enquête  sur  leur  coa- 

I ,  Le  chef-lieu  de  la  rkomlË  de  Soulc  élail  Uaalécn. 

î.  Shirley  11,  75. 

3.  Saul  de  Navailles,  Basses- l'y rénëes,  arrond.  el  canton  d'Orttm 

i.  Btocas,  Landes,  canton  Labrït,  arrond.  Uool-de-Manan. 


UKOH  DB  KONTPOBT. 

duite  envers  Richard  de  Coraouailles  et  les  Utmtananls  du  roi 
qui  lut  avaient  succédé  ne  produisit  aucun  fait  à  la  charge  des 
bourgeois  dfl  Saut;  l'un  d'eux  ne  put  cependant  rentrer  dans  sa 
pairie  avant  d'avoir  fait  un  prêt  forcé  de  1,000  sous  de  Morlaas. 
Cette  rançon  déguisée  fut  réitérée  plus  tard,  et  même  aggravée'. 

Ces  rigueurs,  par  lesquelles  Simon  de  Montfort  inaugura  son 
gouvernement  en  Gascogne,  atteignaient  indirectement  le  vicomte 
de  Béarn  *.  Y  eut-il  lutte  ouverte  entre  les  deux  adversaires?  Les 
documents  n'en  disent  rien  ;  mais,  soit  par  force  ou  par  crainte, 
Gaston  dut  accepter  une  trêve  ^.  Peut-être  aussi  le  comte  vou- 
lut-il user  tout  d'abord  de  modération  envers  «  le  plus  puissant 
homme  du  pays  »  qui  de  plus  était  cousin  de  la  reine  d'Angle- 
terre*. Si  le  comte  avait  voulu  écouter  les  hourgeois  de  Dax,  qjii 
se  plaignirent  d'avoir  été  fort  maltraités  par  Gaston  de  Béarn, 
il  eût  traité  celui-ci  en  ennemi  ^.  C'était  partie  remise. 

En  résumé,  cette  première  campagne  fut  aussi  décisive  qu'elle 
avait  été  courte  :  Simon  s'était  montré,  dés  le  premier  jour,  ce 
qu'il  fut  toute  sa  vie,  impérieux  et  actif ,  plein  de  résolution,  de  res- 
sources, et  exempt  de  scrupules,  en  uii  mot  digne  fils  de  son  père, 
que  ses  administrés  semblent  s'être  rappelé  avec  crainte  et 
défiance  '.  Après  avoir  mis  les  châteaux  et  les  terres  du  roi  en 
bon  état  de  défense,  il  put  passer,  l'esprit  tranquille,  en  Angle- 
terre. Quand  il  arriva  à  Westminster  (vers  le  5  janv.  1249),  il 
fut  accueilli  avec  joie  parle  roi  et  toute  la  cour'. 

Il  repartit  presque  aussitôt  pour  la  France,  où  il  conclut  avec 
le  roi  de  Navarre  un  accord  qui  fut  ratifié  par  Henri  III  le 
6  février  *.  Les  deux  rois  s'engageaient  à  remetln'e  à  des  arbitres 


1.  Add.  cb.  im. 

1.  GnmonI,  Snul,  Soole,  eU;.  entourent  te  Béarn  au  nord  et  i  l'ouest,  A 
l'etl,  il  était  Ixirné  par  le  comté  de  Bigorrc  qui  était  soumii  à  l'iofluenee  de 
n  de  Honltbrt. 
L  Kal.  Paria,  p.  757. 

l.  Gartende  araSi  en  en  effet,  d'un  premier  mariage,  Rnimond  Bèranger,  père 
Bli  reine  d'Aa);lelcrre,  et  d'un  second,  GusUin  de  Béarn  dont  il  est  ici  que»- 
L  (V.  'Uarca  H.  de  Béarn  5S8.) 
i.  Réponse  ttDi  plaintes  de  Du, 

~   ~  1   lit  dans   les   plaintes  de  Sanl  ;  i  (|ODd  eom  referrei  A.  de  Harfan 
Midino,  dixit  I  Arnaldinas]  <]uod  non  miiluarct  nisi  mille  sulidos  comili  lan- 
a  lamen  romes  daret  ei  lilleras  suas  pendenlcs,  quia  non  conlidebal  in 
>,  quia  audiveral  loiini  de  mala  uinliaeotia  generis  de  ManleCorli.  > 

I.  Patii,  757- 
\,  tijnter  I,  1'  p.  1&7. 


2ÂH  ai.  i^srr. 

la  dédsioD  de  Unsha  les  querelles  nées  entre  eux  depuis  ravéne- 
me&t  da  comte  de  Champagne  an  trône  de  Navarre.  Quant  anx 
oantestations  pins  anciennes,  qni  remontaient  a  Tépoque  dn  coq- 
ronnement  du  nA  Ridiard,  le  comte  de  Leicester  reçut  plans 
poDToirs  pcmr  les  régler  directement  avec  le  roi  Thibaut  ^ 

Les  bourgeois  de  Bajonne  se  plaignirent  d'avoir  été  sacrifiés 
dans  ces  négociations  ^  comme  ceux  de  Dax  s'étaient  plaints  de 
la  thhre  aca>rdée  au  vicomte  de  Béam,  tant  il  était  malaisé  de  ne 
pas  mécontenter  ces  bouigeoisies  remuantes,  susceptibles  et  tra- 
cassiêres!  Simon  négocia  aussi  une  prolongation  de  la  trêve 
lorsque  le  parlement  se  réunit  à  Paris  :  elle  fut  étendue  successi- 
vemebt  jusqu'au  24  juin,  puis  à  la  Toussaint. 

Si  sa  diplomatie  était  heureuse,  les  succès  de  son  administra- 
tion étaient  moins  solides.  La  Gascogne  en  effet  s'agitait.  Le 
3  avril,  le  comte  de  Leicester  écrivit  au  roi'  que  les  vassaux  du 
vicomte  de  Béam  s'étaient  ligués  et  se  préparaient  à  entrer  en 
campagne  vers  la  Pentecôte  (23  mai)  ;  or  il  n'avait  plus  d'argent 
et  n'avait  pas  assez  de  troupes.  Les  Gascons,  disait-il,  ne  feront 
que  piller  et  brûler  le  pays,  arrêter  les  gens  et  les  mettre  à 
rançon,  chevauchant  la  nuit  comme  des  larrons,  par  troupes  de 
vingt,  de  trente,  de  quarante,  insaisissables  et  apparaissant  de 
tous  les  côtés  à  la  fois.  Aussi  allait-il  passer  en  Angleterre  pour 
prendre  les  ordres  du  roi,  qu'il  priait  en  terminant  de  ne  pas 
ajouter  foi  à  certaines  accusations  dirigées  contre  lui.  Ces  der- 
niers mots  nous  renvoient  l'écho  des  premières  plaintes  que  sou- 
leva la  conduite  de  Simon  de  Montfort,  et  qui  devaient  s'accen- 
tuer d'année  en  année,  avant  de  produire  l'édat  formidable  de 
1252. 

Après  avoir  reçu  de  l'aigent  et  rassemblé  des  hommes  en 
Angleterre,  Simon  de  Montfort  se  hâta  d'arriver  en  Gascogne  ^ 
prêt  à  faire  face  aux  événements  ou  même,  s'il  le  fallait,  à  en 
provoquer  l'explosion.  Les  troubles  qu'il  prévoyait  se  produisirent 
d'abord  à  Bordeaux  ^. 


1.  Let.  pat.  da  7  fér.  Pat.  roll.  33  H.  m  m.  7 

2.  Réponse  aux  plaintes  de  Dayonne. 

3.  Shirley  II,  52. 

4.  I>ettres  d'Adam  de  Marshi  p.  36,  dans  les  Monamenta  Franciscana.  (Coll. 
da  Matter  ofrolU.) 

5.  Sur  rémeate  da  28  juin,  nous  ayons  deux  Tersions,  celle  de  Gaillard 
Delsoler  et  celle  de  Simon  de  Montfort.  (Add.  ch.  3298.  Arch.  nat.  J.  1028, 


La  veille  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  (28  juin),  une 
émeute  éclate  :  les  Rostein  et  les  Colon  se  prennent  de  querelle, 
et  les  chaînes  sont  tendues  par  toute  la  ville;  Nicolas  des  Meules, 
Gui  de  Rochefort  et  d'autres  chevaliers  viennent  en  avertir  le 
comte,  qui  était  encore  au  lit.  H  s'arme  en  toute  hâte,  fait  prendre 
.,  les  armes  à  ses  gens,  qu'il  tlevance,  et,  suivi  seulement  de  quel- 
3S  chevaliers,  il  se  jette  au  milieu  des  combattants  :  les  bour- 
1  geois  du  parti  des  Colon  se  mettent  aussitôt  k  ses  ordres  et  char- 
gent leurs  ennemis.  Si  rapide  que  soit  l'attaque,  elle  ne  surprend 
pas  le  chef  du  parti  contraire,  le  vieux  Rostein  qui,  malade,  tient 
[  conseil  avec  le  maire  de  la  conomune  et  sait  prendre  sur-le-champ 
I  des  mesures  énergiques.  Le  maire,  en  effet,  convoque  ses  juras 
,  et  les  trois  cents  bourgeois  chargés  de  la  police  municipale  ',  et 
marche  avec  eux  vers  le  marché,  occupé  par  les  Colon.  Repoussé 
par  ceux-ci,  il  se  retire;  mais,  près  de  la  porte  Vigerie*,  il  est 
assailli  à  son  tour  par  les  hommes  d'armes  du  comte,  et  encore 
une  fois  obligé  de  battre  en  retraite  :  bientôt  la  maison  de 
Rostein  est  cernée,  et,  la  résistance  étant  jugée  impossible,  on 


1  dut  se  mettre  à  la  merci  du  comte  qui,  ensuite,  se  fit 
livrer  les  prisonniers  faits  sur  les  Colon  pour  les  soustraire  à  la 
vengeance  de  leurs  ennemis.  Le  lendemain  il  assembla  les  gens 
les  plus  influents  des  deux  actions,  et  exigea  de  chacune  vingt 
otages  et  trois  maisons  à  son  choix  «  aveques  totes  leurs 
armeures  »;  enfin  «  considérant  que  les  Rostein  étaient  les  plus 
coupables  dans  cette  afiaire  »,  il  mit  en  liberté  les  chefe  du  parti 
des  Colon  et  admit  à  leur  place  leurs  fils,  neveux  et  cousins,  et 
fit  garder  étroitement  les  autre-s  ^. 


ti*  13.)  Bien  quolles  se  tonlredisenl  sur  plusiearti  poinls.  elle»  penneltent  de 
faire  un  récit  Rdâle  de  cette  journée. 

1.  Kàd.  ch.  3299  :  •  ...  major,  audita  quod  in  ciftlalc  armabaot  .«c  bomines, 
I  vocbUi  joralis  suis  el  trescentig  qui  sunl  deputati  ad  cusIodieDdanicIviUlem  de 
I  Tilb  et  «edidonibus  cum  majore  aetundum  statuts  et  consueludincs  seu  foros 
I   eivilalis,  venit  cum  multia  de  îpsis  ad  mercalum,..i 

2.  Ibid.  :  «...  come.s  cum  génie  sun...  rommuniler  vcnetunl  conlra  proboR 
bominee  el  communiam  quam  major  Tocabal  el  racietial  renire  apud  portam 

[  Vigeriam...  > 

3.  Rostein  et  les  otages  de  son  parli  furent  enfermés  d'almrd  dans  le  rbaieau 
I  de  Bordeaux,  ■  et  nororoeemanl  Roateio  fesel  (le  comte)  garder  en  nne  bêle 
r  chambre  onestemanl  et  onerablemerl,  ou  «es  gens  le  servocnl  ai  comme  il  »olel, 
L  bon  de  b».  liam.  ■  lis  furent  de  là  IransporlAs  au  château  de  la  Rolier  (?).  Roslein 
[  j  tomlu  malade,  et  pria  le  comle  d'accepter  son  fils  Gaillard  en  olage  jutqu'à  ce 


Plusieurs  des  partisans  de  Rostein  s'étaient  échappés  de  Bor- 
deaux, tant  pour  se  wustraire  à  la  colère  du  comte  que  pour 
ériter  de  tomber  sous  les  coups  des  <  Colombins  >  qui,  après  la 
dc^irranoe  de  leurs  chefs,  s'étaient  répandus  dans  la  ville,  et 
avaient  pillé  les  maisons  de  leurs  ennemis.  Le  comte  fit  crier  par 
tonte  la  ville  que  les  fugitifs  pouvaient  rentrer  sans  crainte,  en  ju- 
rant de  répondre  en  justice  de  leur  conduite.  Beaucoup  ii'osèrmt, 
et  le  comte  prit  leurs  biens  <  por  ce  que  ils  estoieot  de&illauz  », 
Le  même  traitement  fut  inâigé  à  plusieurs  qui  étaient  revenus  en 
se  soumettant  à  la  condition  imposée.  Le  comte,  Irès^vivement 
attaqué  plus  tard  pour  ce  fait,  répondit  hardiment  qu'il  avaiï  dû 
prendre  des  mesures  de  salut  public. 

Après  avoir  anéanti  ses  ennemis  à  Bordeaux ,  le  comte  de 
L^cester  les  poursuivit  dans  leurs  refuges. 

Le  vicomte  de  Fronsac,  Raimond,  qu'une  sentence  arbitrale 
venait  de  condamner  à  livrer  son  château  k  Simon  de  Montfort  ', 
au  lieu  d'exécuter  le  jugement,  osa  donner  asile  aux  proscrits 
derrière  les  murs  de  sa  forteresse.  Simon  marcha  contre  eux  h  la 
tête  de  ses  chevaliers  et  rie  la  commu7ie  de  Bordeaux,  contrai- 
gnit la  garnison  à  capituler  et  détruisit  le  château  '.  Les  cheîa 
de  la  résistance,  il  est  vrai,  le  vicomte  de  Fronsac  et  Gaillard 
Delfloler,  lui  échappèrent;  mais  il  confisqua  les  biens  que  le 
vicomte  p03sé<iait  à  Bourg-sui^mer  et  les  fiefs  qu'il  tenait  du 
vicomte  de  Castillon  ;  enfin  il  le  somma  (30  nov.)  de  comparaître 
devant  la  cour  du  roi  en  Angleterre'. 

Ud  membre  de  la  famille  de  Rostein,  un  moine,  nommé  Gail- 
lard, prit  sans  doute  une  part  active  à  l'émeute  du  28  juin,  car 


qD'U  (àt  guéri.  Le  comle  acMpla.  mais  Gaillard  i'éUil  renremé  dans  Fronsac  avec 
«on  frère  Pierre  (ila  liaient  loua  deux  abseoLs  de  Bordeaux  le  IS  juin)  et  pln- 
ûean  de  «ea  nais;  t  el  quand  Gaillard  fu  i  Froosac,  fioatein  momt,  et  n  moM 
Ml  plus  à  relei  à  son  QU  qui  ne  se  Tout  ostalger  qu'à  atùl  antre  ;  kai,  se  Itos- 
leios  fusl  loiaus  boni,  plus  II  deusl  grever  la  deslolaute  que  ses  6lz  âsl  d'eslre 
contre  le  roi  el  de  ce  qu'il  ne  le  voul  ostatger,  que  autres  noieles.  ■ 

1.  Le  vicomte  de  Frousac  et  Amautin  de  Vayret  se  dispulaieal  la  ville  de 
Bla^e.  Celte  querelle  allait  se  terminer  par  un  combat  uugniier,  quand  le^  deua 
adversaires  prirent  pour  arbitre  Airnar,  5'  ÛU  de  Hugues  de  Lusigoan  et  par 
conaéquenl  frère  utérin  du  roi  d'Angleterre  et  de  la  comtesse  de  Leiceslcr.  Aïmu 
décida  que  le  comte  de  Leicester  aurait  la  garde  du  chAleau  de  Fronsac  jusqu'i 
la  Bn  de  son  gouvernement,  ou,  s'il  aimait  mieux,  qu'il  pourrait  le  détruire. 
(Réponse  an  vicomte  de  Fronsac.) 

•L  S.  lOÎS,  n-  13.  Hat.  Par.  775  el  810. 

3.  Ré^MoK  au  vicomte  de  Castillon.  Rymer  [,  V  p.  I6S. 
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il  fat  très-Tivetnent  poursuivi.  Le  comte  lui  inlerdil  l'entrée  de 
Bordeaux,  défendit  que  personne  lui  vendît  rien  et  eût  avec  lui 
le  moindre  commerce.  Puis,  quand  il  fut  élu  doyen  de  Saint- 
Seurin,  le  comte  entrava  la  confirmation  de  son  élection,  en 
défendant  avec  menaces  Ji  l'archevêque  de  iîordeaux'  de  l'ap- 
prouver. Gaillard  fut  donc  obligé  d'aller  en  cour  de  Rome  (à 
Lyon).  Le  comte  l'y  suivit,  le  décria  auprès  du  pape  et  le  fit  citer 
en  personne  devant  cette  cour.  Ces  vexations  furent  accompa- 
gnées d'autres  préjudices  considérables  :  troupeaux  enlevés. 
moissons  coupées,  vignes  vendangées  au  profil  du  comte.  Le 
doyen  de  Saint-Seurin,  évaluant  en  aident  et  ces  pertes  et  les 
injures  dont  il  avait  été  accablé,  réclama  du  comte  la  somme 
considérable  de  160G  marcs  d'argent*. 

Ainsi  poursuivis  et  traqués  de  toutes  parts,  les  partisans  de 
Rostein  qui  parvinrent  à  s'échapper  s'adressèrent  au  roi.  Ils 
députèrent  vers  lui  le  moine  Rostein,  fils  du  vieux  Rostein,  et 
Gaillard  Bener.  Compatissant  tout  d'abord  à  leurs  maux,  le  roi 
manda  au  comte  (5  sept.)  de  mettre  ses  prisonniers  en  liberté,  de 
rappeler  les  bannis  à  Bordeaux  et  de  leur  rendre  leurs  biens*.  Le 
comte  méprisa  cet  ordre.  Gaillard  et  ses  amis  allèrent  alors  en 
personne  demander  justice  à  Henri  HI.  Mais  en  même  temps 
qu'eux  amva  en  Angleterre  Guillaume-Raimond  Colon,  mair« 
de  Bordeaux  depuis  le  29  juin  et  partisan  dévoué  du  comte.  D 
apportait  des  lettres  scellées  du  sceau  de  la  commune,  dont  la 
teneur  changea  les  sentiments  du  roi  :  Gaillard  etses  amis  furent 
arrêtés  et  maintenus  pendant  longtemps  prisonniers  à  la  Tour  de 
Londres;  puis,  quand  ils  eurent  promis  de  subir  le  jugement  de  la 
cour  du  roi,  ils  furent  mis  en  liberté  en  livrant  des  otages.  Enfin,  le 
30  nov.,  Henri  m  fit  savoir  au  comte  de  Leicester  que  le  conseU 
avait  décidé  de  renvoyer  les  prévenus  devant  la  cour  de  Gascogne, 
où  la  preuve  des  faits  pouvait  être  le  mieux  établie.  Le  début  de 
cette  lettre*  est  fort  élogieux  pour  Simon  de  Montfort.  En  vertu 
de  cette  décision,  quand  le  comte  vint  en  Angleterre  (mai  1250), 
Pieri-e  Delsoler,  Guillaume-.\rnaud  Muneder  et  Vidal  Lecomte 
furent  remis  entre  ses  mains.  Simon  les  ramena  avec  lui  ;  mab, 
au  lieu  de  les  faire  passer  eu  jugement,  il  les  mit  eu  prison  sur  les 

1.  GtrsDd  de  Ualemorl,  archerique  depuis  1227,  inorl  ea  1259. 

2.  Add.  ch.  11231. 

S.  Rot.  claoR.  32  U.  m  m.  4  dorso. 
V  Ryner  I,  t'  p.  l5â. 


terres  du  roi  de  France,  où  il  tes  retint  jusiju'à  ce  cju'ils  eussent 
payé  rançon.  Ils  ne  s'y  résignèrent  qu'à  la  dernière  extrémité  et 
après  de  nouvelles  aventures. 

La  Réole  fut  cliâtiée  à  son  tour.  Une  des  premières  familles  de 
cette  ville,  celle  des  Pins,  s'était  mêlée  à  l'émeute  du  28  juin,  et 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  faits  prisonniers.  Ceux-ci  furent 
mis  aux  fers,  puis  transportés  à  Bordeaux,  à  Bourg,  ensuite  à 
Fronsac,  enfin  dans  l'île  d'OIéron.  Ils  ne  furent  délivrés  qu'en 
1254,  Las  otages  que  La  Réole  dut  livrer  furent,  eux  aussi, 
déportés  à  Oléron,  Beaucoup  d'autres  bourgeois  furent  bannis. 
Un  d'eux,  Jean  Gast,  «  un  des  meilleurs  citoyens  de  la  ville  ». 
mourut  en  exil  et  dut  être  enseveli  en  terre  étrangère*. 

A  Bazas,  même  politique,  mêmes  rigueurs.  Sur  le  conseil  du 
maire  de  Bordeaux,  le  comte  favorisa  Guillaume-Arnaud  de 
Ladils,  Ménaud  Guitarin  et  leurs  amis,  contre  Bertrand  et 
Arnaud  de  Ladils  et  leurs  partisans.  Les  deux  partis  ne 
tardèrent  pas  à  en  venir  aux  mains.  Prompt  à  saisir  l'occa- 
sion d'une  émeute,  le  comte  de  Leicester  se  rendit  à  Bazas 
et  demanda  des  otages  au  parti  contre  lequel  on  l'avait  pré- 
venu; mais  ces  gens,  craignant  pour  leurs  concitoyens  le  sort 
des  otages  pris  à  Bordeaux  et  à  La  Réole,  se  retranchèrent  dans 
l'église  et  s'y  enfermèrent  étroitement'.  Leurs  adversaires,  exal- 
tés par  la  présence  du  comte,  prirent  les  armes,  tuèrent  Pierre  de 
Ladils  et  plus  de  trente  prud'hommes,  et  causèrent  des  dégâts 
pour  1000  marcs  d'argent.  Simon,  de  son  coté,  déposséda  les 
héritiers  de  Pierre  de  Ladils  et  son  frère  Gaillard  d'une  terre 
qui  rapportait  3000  sous  bordelais  et  dont  ils  avaient  la  saisine 
depuis  80  ans.  Une  seconde  occupation  de  la  ville  par  le  comte  fit 
encore  perdre  aux  bourgeois  200  marcs'. 

La  campagne  de  1248  avait  été  funeste  au  pays  situé  au  sud 
de  l'Adour.  Les  coups  portés  l'année  suivante  sur  la  Garonne 
(Bordeaux,  La  Réole)  et  sur  la  Dordogne  (Fronsac),  ne  firent 
pas  oublier  à  Simon  de  Montfort  son  plus  redoutable  adversaire, 


1.  Add.  ch.  3298. 

2.  t  lU  quod  naturalia  inhoneste  oportiiil  eos  facerc  In  ipsa  otclesia  *  (Add. 
ch.  3300). 

3.  Marquis  et  Araaud-Aiquelin,  bourgeois  de  Bazas,  chargés  ca  Mal  àe  Taire 
UD  rapport  sur  ies  souffrances  endurées  par  la  Gascogne  sous  le  eDuTeracment 
de  Simon  de  Honlforl,  éTBluèrenl  i  100,000  marcs  les  ié^ts  conmiM,  dont  50,000 
dus  la  seule  ville  de  Bordeaux. 
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Gaston  de  Béarn  qui  avait  recommencé  ses  ravages',  mais 
le  comte,  au  lieu  de  l'emprisonner  ou  de  le  mettre  à  rauçon, 
l'envoya  chercher  son  pardon  auprès  du  roi  d'Angleterre'. 
Gaston  vint  eu  effet  trouver  Henri  III  à  Winchester,  vers 
Noël;  il  y  fut  reçu  en  parent  plutôt  qu'en  coupable'  et  le 
roi,  après  avoir  reçu  sa  soumission,  lui  pardonna  tous  ses 
meurtres  et  ses  pillages'.  Il  accorda  même  une  lettre  de  rémis- 
sion à  Arnaud  Seguin  d'Elstang,  complice  de  Gaston  de 
Béarn*.  Mais  en  même  temps,  il  fournit  au  comte  de  Lei- 
cester  d'importantes  ressources  pécuniaires  :  deux  ans  des  revenus 
de  l'Irlande  (28  nov.  1249),  puis  500  mars  sur  l'impût  des  Juifs 
en  Angleterre  (27  déc),  ainsi  que  le  premier  argent  provenant 
de  la  vente  des  vins  du  roi  (28  déc.)  *,  Ces  sommes  devaient  être 
appliquées  à  fortifier  la  Gascogne,  à  protéger  et  défendre  le  pays, 
Après  avoir,  par  des  coups  de  main  hardis  et  heureui,  rétabli 
l'autorité  royale  en  Gascogne,  le  comte  de  Leicesler  allait  mettre 
tous  ses  soins  à  se  fortifier  dans  ses  conquêtes. 

Un  témoin  non  prévenu  vient  nous  attester  l'étendue  de  la  vic- 
toire remportée  par  Simon  de  Montfort.  Pendant  que  le  chape- 
lain du  comte  Alphonse  de  Poitiers,  Philippe,  parcourait  le  Midi 
pour  recevoir,  au  nom  du  nouveau  comte  de  Toulouse,  les  hom- 
mages de  ses  vassaux,  il  fut  invité  par  Simon  de  Moutfort  et  sa 
femme  à  les  venir  trouver  à  La  Réole.  Comme  il  nous  l'apprend 
Ini-même,  il  y  fut  en  janvier  1250  :  «  Sachiez,  écrivit-il  à  son 


1.  Hal.  Paris  doniie  à  penser  ^e  Gaslon  de  Béam  fat  pris  initraoBement  par 
Simon  de  Uanlfort.  On  ne  voit  rien  de  pareil  dans  les  plaintes  du  vicomle  de 
Bi»rn. 

2.  Héponae  aux  plainlee  de  Dai. 

3.  Voici  an  loandemenl  cuiieui  adressa  par  le  roi  (19  dâc.  IÏ49]  i  M*  W.  de 
Kilkeuni  ■'  <  quod  TEaire  facial  asque  WinloDiam  quemdam  lectum  pulcrom 
ad  opus  Gaslonis  de  Karn,  tÎz.  quandam  culcilram  cuid  malracio  et  panoo  ad 
aurnin,  et  quoddani  co<q)etIoriuiii  de  grïsïo  et  acarleUo  cum  puturis  tinllieïDiî- 
nibui,  et  duo  auricalaria  serica  com  pulcro  kevcrchevio.  Et  aiiaililer  veaire 
faciat  ad  opus  eJDMiem  nnam  robam  de  boao  scarlello,  scilicel  duss  luaicas. 
superlnaicain,  capam,  el  pallium  et  capucium  cnm  furroris  compeleDlibuS',  ita 
quod  »iat  ibï  in  vigilia  nalaUs  Domiai  >  IClaus,  34  U.  m  m.  ISJ. 

i.  Sbirler  II,  56.  Celle  charlG  (28  déc.  !249)  rappellu  qiie  le  roi  avait  donné  la 
Gascogoe  à  son  Ëls  Edouard  ;  en  effet  après  l'avoir  donnée  A  loii  frùre  Richard, 
il  la  lui  avait  retirée  violemment.  S.  deHonlfort  devait  Éprouver  le  sort  du  comte 
Richard. 

5.  Sbirie;  n,  56.  Le  nom  de  cet  Arnaud  S^uin  se  trouve  sou.t  3  formes.  ; 
Buts,  Ista,  Eslans.  (Gers,  canton  deCasaubon,  arrond'  de  Condom.) 

6.  Shirley  II.  55.  Clans.  H,  B.  m  m.  IH. 
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maître,  que  il  (Simon)  tenoit  la  Gascoigne  en  bon  estât,  et  que 
tuit  lui  obéisséent,  ne  n'oséent  nen  emprendre  contre  lui  '■.  » 

Pendant  son  bref  séjour  à  La  RéoJe  (il  n'y  passa  <iu'une  nuit), 
le  chapelain  Philippe  traita  de  plusieurs  affaires.  Entre  autres 
clioses,  on  parla  de  la  croisade.  Au  moment  où  le  comte  de  Lai- 
cester  avait  été  envoyé  en  Gascogne,  il  était  en  eifet  sur  le  point 
de  se  mettre  à  la  tête  des  croisés  anglais,  mais  les  événements 
avaient  fait  avorter  ce  dessein.  La  Gascogne  pacifiée,  il  promit 
au  chapelain  d'Alphonse  «  de  passer  à  ceste  Feste  Saint  Johan.  » 
Mais  cette  année  encore  il  dut  ajourner  l'accomplissement  de  son 
vœu  que  d'ailleurs  il  ne  remplit  jamais. 

Vers  le  25  avril,  nous  retrouvons  le  comte  de  Leicester  à 
Melun,  où  il  obtint  de  la  rein&-régente  une  nouvelle  prolongation 
de  la  trêve  pour  5  ans'.  Il  y  rencontra  le  comto  de  Cornouaillea 
qui  revenait  d'une  ambassade  auprès  du  pape,  peut-être  avait-il 
passé  lui-même  par  Lyon,  car  nous  savons  qu'il  y  fut  deux  fois'. 
Les  deux  beaux-frères  partirent  ensemble  pour  l'Angleterre,  où 
ils  débarquèrent  le  2  mai  *. 

Simon  de  Montfbrt  ne  s'y  arrêta  pas  longtemps,  et  il  semble 
qu'il  fut  de  retour  en  Gascogne  avant  la  fin  du  mois;  il  réussit 
pourtant  à  se  faire  donner  803  livres  sterling  en  dédommage- 
ment des  chevaliers  que  le  roi  lui  avait  promis,  mais  qu'il  n'avait 
pas  continué  d'envoyer,  et  à  faire  rembourser  à  un  marchand  de 
Florence  1800  marcs  qu'il  lui  avait  empruntés  pour  mettre 
en  bon  état  de  défense  les  châteaux  de  Bourg,  Fronsac  et  Mire- 
mont  (28  mai  1250)  ". 

Travaux  de  défense,  voilà  bien  en  effet  ce  qui  occupe  le  comte 
de  Leicester  pendant  la  plus  grande  partie  de  cette  année.  C'est 
ainsi  qu'il  achète  l'aleu  de  Cubsac',  où  il  fait  construire  un  château 
fort;  on  y  travaillait  encore  en  1252*.  Par  là  il  tient  en  respect 
Arnaud  de  Blanquefort,  qui  possédait  Bourg-sur-mer  et  qui  pré- 
tendait même  que  Cubsac  faisait  partie  de  son  fief;  il  s'assure  de 


t.  V.  Bouluric,  Saint-Louis  cl  Alpli.  de  Poiliers,  p.  73. 

2.  J.  J.  se,  f  324. 

3.  Voy.  la  telire  du  cbapolain,  et  plus  baul,  p.  151. 
1.  Lellredu  chapelaia.  Mat.  Paris  779. 
5.  ShirlEï  II.  3SÎ. 
G.  Réponse  i  Arnaud  de  Blamiuefort. 

7.  Par  aulorisalion  royale  du  10  juin  [Shiriey  II,  3S3). 

8.  Réponse  à  Arnaud  de  Blanquebrl  :  t  in  alodio  operati  facimut  ad  bonorcm 
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plus  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  que  le  château  de  Fronsac  ne 
domine  plus,  Sob  alliance  avec  Amauvin  de  Vayres  lui  donne 
aussi  la  rive  gauche  et  l'établit  fortement  dans  l'Entre-deux- 
mers  '.  Il  s'attache,  par  une  rente  annuelle  de  100  marcs, 
Arnaud  Otton  de  Lomagne  (28  mai),  qui  faisait  échec  à  Gérard 
d'Armagnac,  vainement  protégé  par  Amauieu  d'Albret.  Il  fait 
accorder  (même  jour)  h  Rudel  de  Bergerac  une  rente  de  50  marcs 
pour  la  garde  des  châteaux  de  Moutleder,  Castelmoi'on  et  Mont- 
cuc'.  Mais  le  courunnemeut  de  sa  politique  est  le  traité  qu'il 
impose  aux  bourgeois  de  Bordeaux  (27  nov.  1250)  ^. 

Les  condition»  que  ces  bourgeois,  victimes  de  leurs  dissensions, 
se  résignèrent  à  suhir,  montrent  une  fois  de  plus  avec  quelle 
âpreté  Simon  de  Montfort  traitait  aes  ennemis  :  1°  parmi  ceux 
que  le  comte  avait  bannis  de  la  ville,  les  uns  pourront  y  rentrer 
eu  donnant  des  cautions  suffisantes  et  des  lettres  dans  la  forme 
exigée  par  le  comte;  d'autres  donneront  des  otages,  les  autres 
demeureront  hors  de  la  ville  tant  qu'il  plaira  au  comte.  Ceux 
qu'il  admet  à  rentrer  devront  jurer  sur  l'autel  et  les  saints 
évangUes  qu'ils  n'ont  pas  trempé  dans  le  meurtre  de  Guillaume 
Gondomer  et  de  son  fils,  tués  lors  de  l'émeute  du  28  juin; 
2°  défense,  à  peine  de  banjiissement  perpétuel,  de  porter  des 
armes  et  de  rassembler  des  gens  contre  le  comte  ou  contre  le 
maire  et  les  jurés  de  Bordeaux;  défense,  sous  la  même  peine, 
aux  bourgeois  de  faire  des  *  conventicules  »,  et  de  prêter  des 
serments  d'association  à  des  sociétés  secrètes;  3°  deux  cents 
bourgeois devi'ont  jurer  cette  paix;  chaque  année  la  commune 
tout  entière  fera  le  même  serment  ;  elle  résistera  de  tout  son 
pouvoir  à  ceux  qui  voudraient  rompre  la  paix.  «  surtout  à 
ceux  qui,  comme  Gaillard  Delsoler  et  ses  complices,  se  sont,  en 


1,  Lg  13  fèv.  lïâO,  le  roi  s'engage  à  donner  A  son  anic  el  (M  Amauvin  de  V. 
rtqulvalent  àei  biens-fonds  et  revenus  qu'il  avait  dans  la  ville  de  Fronsac;  il 
loi  accorde  en  mAme  temps  la  garde  de  la  terre  et  de  la  personne  de  Hatniood 
Gombaud  de  Vayres  (Pat.  34,  H.  m,  m.  7}.—  13  févr.  Le  roi  cooTerlil  en  10  roar- 
chées  de  (erre,  sises  don^  la  châlellenic  de  Uontferrand,  les  50  marcs  de  reolo 
qn'il  lui  avait  assignés  auparavanl  [Ctaus.  34  B.  :u,  m    15). 

i.  Put.  34  il.  ni,  m.  4. —  Le  -18  juillet,  le  roi  accorde  à  Rudel  Je  Bergerac,  A  la 
demande  de  son  pire  Elie  Rudel,  de  succéder  A  celoi-ci,  si  son  frère  aîné  Elle 
Tenait  soit  à  renoncer  à  sa  Qdëlilé  envers  le  roi,  sgit  à  mourir  sans  ealants  ni&les 
(Pat.  31  H.  m,  m.  3). 

3.  R}[Der  I,  1'parstG2;  Layeltesdu  trésor  des  cltarles  III,  399D.  Coolirmê  le 
2\  Jnnv.  1251  par  le  roi  d'Angleterre. 
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Trais  fils  de  discorde,  opiniâtres  à  désobéir  au  comte,  à  la  justice, 
et  aux  droits  de  Bordeaux  »;  4'  enfin  le  comte  pourra,  s'il  le 
juge  convenable,  modifier  cette  paix  de  sa  propre  autorité, 
en  respectant  la  liberté  du  maire,  des  jurés  et  de  la  commune. 

Si  Bordeaux  était  pacifiée,  le  reste  de  la  Gascogne  était  loin 
de  l'être.  Dès  le  lOjuin,  le  roi  recommandait  à  son  lieutenant  de 
prendre  des  précautions  contre  une  attaque  prochaine  du  vicomtô 
deFronsac'.  Elle  n'eut  pas  lieu,  mais  peu  après  (14  août),  Ama- 
nieu  d'Albret  fit  hommage  à  Gaston  de  Béarn  des  châteaux  de 
Bazas  et  de  Caseoave  *.  Il  était  donc  manifeste  que  les  seigneurs 
gascons  se  préparaient  à  la  guen-e  en  resserrant  leurs  alliances. 
Elle  éclata  en  effet  tout  à  coup  dans  le  bassin  inférieur  de  la 
Garotiue,  où  le  traité  du  14  août  venait  d'établir  le  vicomte  de 
Béarn,  au  centre  même  de  la  contrée  que  Simon  de  Montfort  s'ap- 
pliquait à  mettre  en  état  de  défense.  Cette  explosion  surprit 
le  comte  et  le  força  de  quitter  précipitamment  la  Gascogne; 
il  traversa  la  France  k  franc  étrier  et  débarqua  en  Angleterre 
à  l'improviste,  avec  quelques  écuyera  montés  sur  des  cberaux 
épuisés  de  fetigue  (6  janv.  1251)^.  C'est  ainsi  que  son  père, 
dans  la  croisade  des  Albigeois,  avait  dû  se  retirer  plusieurs  fois 
devant  des  forces  subitement  accrues;  mais  il  revenait  plus 
terrible. 

A  Londres,  le  comte  de  Leicester  demanda  des  secours  en 
argent  et  en  hommes  :  il  ne  pouvait,  disait-il,  soutenir  avec  ses 
propres  ressources  une  guerre  aussi  ruineuse.  Puis  il  dénonça  un 
certain  nombre  de  Bordelais  fugitifs  et  exclus  de  la  paix  du 
27  novembre,  qui  étaient  venus  se  cacher  en  Angleterre,  et 
réclama  leurs  personnes  et  surtout  leurs  biens.  Le  roi,  déjà  pré- 
venu contre  son  beau-frère*,  commença  par  lui  reprocher  avec 
amertume  sa  rigueur  envers  les  Gascons,  les  emprisonnements 
arbitraires,  les  traliisons,  les  meurtres  dont  on  l'accusait  :  le 
comte  répondit  simplement  qu'on  ne  pouvait  croire  des  gêna 
maintes  fois  déjà  convaincus  de  crimes  semblables.  Singulière 
justification,  qui  fut  cependant  admise,  car  il  réussit  k  se  faire 
donner  3000  marcs,  plus  une  autre  somme  de  550  marcs 
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(17  janv.)  destinée  à  payer  l'améré  des  gages  dus  aux  chevaliers 
et  sergents  qui  composaient  les  garnisons  de  Fronsac,  Bourg  et 
Miremont  '.  Puis  le  roi,  sur  sa  requête,  manda  aux  vicomtes  et 
baillis  de  son  royaume  (22  janv.)  de  rechercher  attentivement  les 
Bordelais  fugitifs  et  de  les  livrer  au  comte;  mais  en  même  temps, 
et  comme  pour  atténuer  la  rigueur  de  cette  mesure,  il  chargea 

►  Nicolas  lies  Meules  et  Drogon  de  Barenlin  de  se  rendre  en  Gas- 

'  cogne  «  pour  rechercher  les  causes  des  discordes  sun'enues  entre 
Simon  de  Moutfort  et  les  fidèles  du  roi,  et  pour  les  apaiser  ou 

L  pour  en  taire  au  roi  un  exact  rapport  »  '.  Heureusement  pour  le 
coml«  de  Leicester,  les  deux  commissaires  lui  étaient  favorables, 
et  le  secret  mécontentement  du  roi  dut  attendre  une  autre  occa- 
hioii  pour  éclater. 

En  somme,  le  comte  avait  obtenu  pleine  satisfaction  ;  aussi  ne 
perd-il  point  de  temps  :  aux  sommes  que  le  roi  lui  a  données,  il 
ajoute  celles  qu'il  peut  lever  dans  son  comté  et  sur  les  terres  de 
Gilbert  d'Unfi-anville,  dont  il  avait  la  garde;  il  mande  au  duc  de 
Brabant  et  aux  seigneurs  voisins  de  lui  envoyer  sans  retard  des 
chevaliers  et  des  sergents,  et  reprend  la  mer  au  conamencement 
do  mars.  En  débarquant,  il  trouve  300  routiers  et  un  certain 
nombre  d'arbalétriers  brabançons,  animés  par  l'espoir  du  butin, 
et  il  les  emmène  avec  lui. 

Il  trouve  partout  des  Gascons  en  armes  '.  A  leur  tête,  sont  en 
première  ligne  Gaston  de  liéarn  et  Amanieu  d'AIbret,  puis  vien- 
nent le  vicomte  de  Fronsac,  si  durement  traité  en  1249;  Bernard 
de  Bouville,  vicomte  de  Bénauges  ;  Pierre,  vicomte  de  CastlUon, 
qui  n'avait  pas  craint  de  donner  asile  à  Gaillard  Delsoler,  et  sur 

'  qui  allait  porter  tout  le  poids  de  la  guerre  ;  Elie  Rudel,  tils  aîné 
du  vicomte  de  Bergerac  et  de  Gensac,  depuis  longtemps  hostile 
an  comte  et  virtuellement  déshérité  par  lui;  Arnaud  de  Hlanque- 
forl,  l'opiniâtre  Gaillard  Delsoler,  etc.  Des  bourgeois  de  Bor- 
deaux et  de  La  Réole,  ceux-là  sans  doute  que  le  comte  mainte- 
nait en  exil,  ont  fait  alliance  avec  eux.  Tous  ont  des  griefe 
personnels  contre  Simon  de  Montfort  ;  tous  ont  des  injures  vieilles 
ou  récentes  à  venger*.  Cependant,  avant  de  combattre,  les  con- 
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fôdérés  demandeot  justice  et  offreot  de  se  soumettre  au  jugement 
des  deux  commissaires,  assistés  de  l'archeTèque  de  Bordeaux  et 
de  l'éTêque  d'Agen  '  ;  mais  le  comte,  plus  encliû  à  la  guerre 
qu'aux  procès,  refuse  et  va  mettre  le  siège  devant  Castillon, 
dont  la  prise  devait  établir  sa  domiualion  dans  le  paya  d'Eolre- 
Dordogne. 

Les  forces  dont  il  disposait  étaient  trop  considérables  pour  que 
les  Gascons  osassent  l'attaquer  :  aussi  contiDuèrent-ils  les  négo- 
ciations ;  mais  on  ne  put  s'entendre,  parce  que  les  Gascons  vou- 
laient constituer  un  tribunal  où  l'influence  du  comte  ne  pût  se 
Éaire  seatb",  et  de  plus  avaient  l'outrecuidance  d'exiger  la  levée 
immédiate  du  siège  et  la  cessation  des  hostilités.  Simon  leur 
répondit  en  détruisant  le  château  de  Lados  et  en  prenant  Cas- 
tillon. Les  confédérés  acceptèrent  alors  les  conditions  imposées 
parle  vainqueur  (25  mai)'  :  1°  les  commissaires  du  roi  recevront 
des  deux  parties  et  de  ceux  qui  voudront  adhérer  k  la  présente 
paix  l'assurance  formelle  de  comparaître  en  justice  et  de  se  sou- 
mettre à  la  sentence;  2"  le  tribunal  sera  composé  des  deux  com- 
missaires et  de  quatre  juges  choisis  par  eux  dans  chacune  des 
quatre  cours  de  Gascogne;  il  connaîtra  de  toutes  les  querelles 
soulevées  entre  le  comte  et  ses  adversaires  depuis  que  le  comte  a 
la  garde  de  la  province;  il  jugera  selon  les  coutumes  particu- 
lières à  chaque  cour  et  selon  les  statuts  des  cités  et  des  villes  ; 
3°  les  commissaires  pourront  laisser  entrer  et  demeurer  en  Gas- 
cogne, sauf  dans  les  cités  de  Bordeaux  et  de  La  Réole,  ceux  qui, 
bannis  à  l'occasion  de  l'émeute  du  28  juin,  n'avaient  pas  encore 
osé  revenir;  lesjuges  décideront  s'il  faut  comprendre  dans  la  paix 
las  prisonniers  actuellement  entre  les  mains  du  comte.  —  Lesévê- 
ques  de  Bazas  et  d'Agen  promirent  de  frapper  d'excommunication 
ceux  qui  violeraient  la  paix. 

Les  documents  ne  disent  pas  si  ce  tribunal  a  siégé,  si  même  il 
a  jamais  été  composé,  mais  ils  nous  font  connaître  des  soumis- 
sions importantes.  Amanieu  d'AIbret  fut  un  des  premiers  à  s'hu- 
milier. A  la  requête  de  Nicolas  des  Meules  et  de  Drogon  de 
Barentiu  (27  mai),  il  fit  jurer  aux  chevaliers  et  bourgeois  de 
Meilhan  de  rester  fidèles  au  roi  et  à  son  lieutenant,  et  pronsit  de 
décider  ses  vassaux  du  Bazadais,  les  chevaliers  et  bourgeois  de 
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Castel^aloux,  à  prêter  an  serment  pareil,  ce  qui  fut  fait  le  sur- 
lendemain '  ;  enfin  de  livrer  la  ville  forte  de  Castelnau  jusqu'à 
rentière  exécution  du  traité'. 

Oaston  de  Béarn,  que  cette  malheureuse  campagne  n'avait  pas 
engagé  à  fond,  se  retira  sans  bruit  de  la  coalition.  Peut-être 
encore  plus  rompu  aux  sourdes  manœuvres  de  l'intrigue  qu'au 
métier  de  la  guerre,  il  se  réserva  pour  le  moment  oii  les  circons- 
tances éloigneraient  Simon  de  Montfort  ;  celui-ci  ne  put  qu'im- 
poser une  trêve  à  son  insaisissable  ennemi  ". 

La  soumission  des  barons  décida  celle  de  Gaillard  Delsoler  et 
de  ses  partisans.  Tout  d'abord,  ils  payèrent  une  grosse  rançon  *  ; 
puis  ils  s'engagèrent  à  faire  la  paix  et  à  donner  des  cautions, 
enfin  à  rester  désormais  sujets  loyaux  du  roi  et  du  comte;  à  ces 
conditions  ils  purent  séjourner  en  Gascogne,  mais  promirant  de 
ne  pas  rentrer  à  Bordeaux  avant  la  fin  des  sept  ans  de  garde. 
Gaillard  prétendit  que  le  comte  leur  avait  fait  jurer  de  ne  pas 
porter  plainte  contre  lui  devant  le  roi  ;  Henri  III,  dans  une  lettre 
close  du  16  mai  1252*,  se  fit  l'écho  de  celte  accusation  que  le 
démenti  de  Simon  de  Montfort  ne  sufiît  pas  à  dissiper. 

Le  comte  ne  rendit  pas  tous  les  prisonniers  de  la  faction  Del- 
soler :  P.  Bonefos  et  B.  Vital,  arrêtés  par  les  Colon  le  28  juin 
1249,  furent  maintenus  en  captivité,  pour  expier  le  meurtre  de 
Guillaume  Gondomer  et  de  son  fils.  Un  autre ,  P.  Viger,  livré 
comme  otage,  avait  été  conduit  k  La  Réole,  où  il  était  libre  sur 
parole,  mais  il  s'échappa  et  mourut  en  exil. 

Dax  eut  le  même  sort  que  Bordeaux  :  le  maire,  les  jurés  et  la 
commune  durent  s'engager  par  serment  (25  juillet)  à  observer 
la  paix  que  Simon  de  Montfort  avait  accorda  à  leur  ville  après 
les  dissensions  causées  par  le,  meurtre  du  maire  Dominique  de 
Balembuz;  tout  contrevenant  à  la  paix  serait  poursuivi,  ses 
icuneubles  confisqués  au  profit  du  roi,  ses  biens  meid)leB  par- 
,  tagés  par  moitié  entre  le  roi  et  le  monastère  (clausura)  de  la 
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e.  Bib.  niL  Clitirerabftull  1188,  Le  12  sept.,  Simon  remit  à  deux  arbitres 
a  par  lui,  l'aalre  par  Arnaud  de  Blanqueforl  el  Habile,  an  femme,  le 


2M  cm.  wtÊOmt. 

CMft  whoMPt  aDfi^,  la  Gaso^gne  fiit  troaUêe  par  uike  inyasioQ 
d^  Pajrtoongaox  :  une  de  leurs  troupes  airira  jusque  sous  les 
nram  de  &>rkaiix.  Mais  le  ocKDte  de  Leioesier  fit  feimer  les  portes 
ei  me&aça  ces  bandes  pillardes,  s  efles  ne  se  retiraient  au  plus 
rite,  de  les  attaquer  aTec  ses  cfaeraliers,  la  commune  de  Bor- 
deaux et  les  gens  du  pays.  Frappés  de  terreur,  ils  se  dispersèrent 
dans  une  prompte  fiiite  ^ 

Battus  en  détail  et  dans  quatre  campagnes  successires,  les 
Gascons  étaient  enfin  tranquilles.  On  pouvait  même  les  croire 
réduits  à  l'impuissance,  et  il  se  peut  que  Simon  de  Montfort  ait, 
jusqu'à  un  certain  point,  partagé  cette  illusion.  Il  quitta  la 
Gascogne,  laissant  à  sa  place  un  lieutenant  actif  et  intelligent, 
Guillaume  Pigorel,  traversa  sans  se  hâter  la  France  avec  sa 
femme  et  s'embarqua  (6  nov.)  à  Wissand,  en  compagnie  de  Gui 
de  Luzignan,  frère  utérin  de  Henri  III.  Les  nobles  voyageurs 
abordèrent  à  Douvres,  après  avoir  été  rejetés  une  première  fois 
par  la  tempête  sur  la  côte  française.  Le  roi  vint  au  devant  d'eux  ; 
il  fut  plein  d'amitiés  pour  Gui,  mais  accueillit  assez  froidement 
son  beau-fr^re'.  Celui-ci,  soit  fatigue  réeUe,  soit  feinte,  offrit 
alors  au  roi  de  lui  rendre  le  gouvernement  de  la  Gascogne  désor- 
mais pacifiée;  il  ne  demandait  qu'à  rentrer  dans  les  dépenses 
qu'il  avait  faites.  Mais  le  roi  voulait  laisser  à  la  charge  de 
Simon  la  garde  des  châteaux  acquis  ou  reconquis  par  lui.  Cette 
charge  était  pesante;  si  elle  effi*ayait  Henri  UI,  le  comte  de 
Leicester  se  déclarait  incapable  de  la  supporter  ^,  Ce  désaccord 
fut  la  source  d'assez  aigres  débats  entre  les  deux  beaux-frères  ; 
enfin  l'intervention  de  la  reine  les  calma  :  des  arbitres  furent 
chargés  d'évaluer  les  dépenses  faites  pour  le  service  du  roi 
en  Gascogne,  et  Henri  III  prit  l'engagement  (4  janv.  1252)  de 
rembourser  celles  qui  auraient  excédé  les  revenus  de  la  pro- 
vince ^ 

Pendant  ce  moment  de  tranquillité  relative,  et  à  la  veille 

•oin  de  flxer  l'indemnité  due  à  cenx-ci  ponr  le  château  de  Bourg  et  ses  dépen- 
dances. (Arch.  de  la  Gironde  III,  p.  4.)  C'est  la  seule  mesure  réparatrice  que  l'on 
puisM  signaler. 

1.  Hat.  Paris  824.  —  Adam  de  Marsh  :  lettre  dn  chef  des  frères  mineurs  de 
Paris,  transmise  par  Adam  à  Tévéque  de  Lincoln  —  Ann.  de  Burton. 

2.  Mat.  Paris  828. 

3.  Clair.  1188. 

4.  Hhirley  II,  68.  —  Cet  engagement  fut  rempli  dans  les  actes  du  16  et  du 
19  mars  1252.  —  Shirley  II,  383  sq. 
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d'évèDemente  d'une  extrême  gravité,  il  convient  de  jeter  on  coup 
d'oeil  sur  l'administration  de  Simon  de  Montfort.  Cette  étude  fera 
connaître  de  nouveaux  moti&  de  haine  contre  lui.  Nous  savons 
par  tout  ce  qui  précède  quels  sujets  de  plaintes  ces  quatre 
années  de  luttes  ont  fournis  aux  seigneurs  et  aux  riches  bour- 
geois; ici  nous  entendrons  plus  souvent  la  voix  des  humbles  : 
ainsi  le  concert  de  réprobation  sera  complet. 

II. 


N 


Nous  traiterons  successivement  :  1"  des  agents  du  comte  ;  2"  de 
l'administration  proprement  dite  et  surtout  delà  justice;  3°  des 
rapports  du  comte  avec  les  villes  de  bourgeoisie  et  autres. 

Les  officiers  du  comte  sont  désignés  par  divers  noms  :  senes- 
callus,  ballivus,  prepositus,  vicarius,  qui  répondent  k  des  fonc- 
tions assez  &ciles  à  distinguer. 

Senescallits  désigne  un  lieutenant  que  le  comte  met  à  sa  place 
quand  il  s'absente'.  Ainsi  Raoul  de  Havering,  Guillaume 
Pigorel,  sans  doute  aussi  Vital  de  Caupenne  '. 

Le  Ballivus  est,  comme  en  France,  un  officier  qui  réunit  tous 
les  pouvoirs  :  il  lève  les  impôts,  rend  la  justice,  assemble  et  mène 
à  la  guerre  les  hommes  des  communes.  Il  achète  son  office  du 
comte  et  peut  sous-louer  à  des  baillis  inférieurs  (inferiores  bal- 
livos)  la  perception  des  impôts.  Plusieurs  textes  semblent  prouver 
que  la  circonscription  des  bailliages  était  la  même  que  celle  des 
diocèses;  c'est  ainsi  que  l'on  voit  un  Jean  Lepergue  •  ballivus 
Aquensis  et  Baionensis  diocesis  ».  Ailleurs  on  lit  que  Simon 
«  vendidit  de  anno  in  annum  ballivam  tocius  episcopatus  Aquen- 
sis'». Ce  passage  montre  encore  que  l'adjudication  des  bailliages 
se  faisait  chaque  année. 

Baillis  et  sous-baillis  excitèrent  contre  eux  des  plaintes  fort 
vives.  A  Gosse  ^  le  bailli  de  Dax  écrasait  ses  gens  d'impôts,  vio- 
lait leurs  libertés  et  leurs  coutumes,  renvoyait  les  procès  de  ses- 


1 .  Simon  de  Honirorl  n'eat  jamais,  dans  les  actes  solennela  qui  le  conrarnent, 
désigné  par  ce  liUs  de  wnescallus,  niaia  par  celui  de  vices  gerens  ou  de  loeum 


1.  Shirley  II,  p.  56  el  51. 

3.  J.  lQ3t,  o>  5  et  Add.  ch.  1 1,236. 


a  (trahunt  ipaos  de  curia  in  curiam),  ou  nègligeatt 
même  de  rendre  la  justice,  contraignait  les  gens  à  prendre  lœ 
armes  trois  et  quatre  fois  l'an,  ou  dans  la  même  année  exigeait 
d'eux  plusieurs  procurations  (halbergatas).  Ils  se  plaignirent 
que  le  comte  vendît  l'ofBce  de  bailli  au  plus  offrant,  sans  s'in- 
quiéter d'où  il  venait  ni  s'il  était  honnête  homme.  Plusieurs  fois 
ils  supplièrent  le  bailli  de  les  traiter  avec  moins  de  rigueur  : 
«  allez  vous  plaindre  au  roi,  leur  répondait-il;  pour  nous,  nous 
avons  acheté  notre  charge  fort  cher,  et  nous  n'épargnerons  rien 
pour  rentrer  dans  notre  argent.  •  Pour  échapper  à  ces  vexations, 
beaucoup  de  gens,  à  Gosse,  à  Orx  *,  ailleurs  encore,  émigrèrent. 
Les  ^/-^tftfïs  sont  des  officiers  de  police.  On  apprend  que  des 
voleurs  de  grand  chemin  et  des  assassins  occupent  en  armes 
l'église  de  Castillon  ;  sur  l'ordre  du  comte,  les  prévôts  de  Cas- 
tillon  et  de  Saint-Émilion  marchent  aussitôt  contre  eux  k  la 
tète  des  bourgeois  de  leurs  villes,  les  somment  de  comparaître 
en  justice  devant  le  comte,  et,  sur  leur  refus,  les  attaquent 
et  les  taillent  en  pièces'.  —  Ces  agents  se  rencontrent  dans 
les  villes  les  plus  remuantes  ou  près  des  seigneurs  ennemis 
du  comte  :  à  Saint-Emilion,  à  Castillon,  h  Bayonne.  Ayquelin 
de  Lesparre  se  plaignit,  comme  d'un  foit  sans  précédent,  que  le 
comte  eiàt  établi  un  prévôt  sur  sa  terre,  «  quod  posuit  preposi- 
tum  suum  et  paciarium  seu  pacificaiorem^.  »  Si  les  termes 
de  paifisier  et  de  prévôt  ne  sont  pas  synonymes,  ils  doivent 
cependant  désigner  des  fonctions  à  peu  près  semblables.  Le 
vicomte  de  Castillon  refusant  de  juger  et  de  punu-  des  maliai- 
teurs,  le  prévôt  alla  rendre  la  justice  sur  les  terres  mêmes  du 
vicomte  :  il  y  fit  pendre  un  homme  et  punir  une  femme.  Bien 
plus,  une  nuit  de  Noël,  le  prévôt  de  Castillon  assembla  les 
gens  du  comte  et  tenta  d'enlever  au  vicomte  son  château  de  vive 
force*. 

Vicarius  est  synonyme  de  prepositus,  comme  le  prouvent  les 
deux  textes  suivants,  dont  l'un  est  la  traduction  de  l'autre  :  <  ad 
hoc  quod  dicit  nos  posuisse  vica7-ium  in  terra  sua  Marciani...  » 


1.  Localité  du  pays  de  Gosse,  départ,  des  Landes.  La  forme  du  ooin  i 
docuineols  est  Oresk  ou  Eloresc. 

2.  K^Dse  aux  bourgeois  de  St-Ëiiiiliou  et  au  viconle  de  CasIilloD. 

3.  Add.  ch.  11.237. 

4.  Réponse  an  viuinile  de  CastilloD. 


sinon  DI  HONTPOar. 


363 

1  terre  de 


» 


<  De  ce  qu'il  dit  que  le  comte  a  mis  son  prévost  en  1 
Marçan...  » '.  En  réalité  ce  prévôt  ou  Tiguîer  surveillait  le 
Marsan,  que  Gaston  de  Bèarn  possédait  du  chef  de  sa  femme', 
comme  un  autre  surveillait  le  vicomte  de  CastilloD,  un  autre  le 
sire  de  Lesparre,  un  autre  la  ville  de  liayonne. 

Les  mêmes  documents  nous  fouruissent  aussi  des  détails  sur 
certaines  parti&s  de  l'administration. 

Quant  aux  finances,  une  chose  est  k  noter  :  Simon  fit  deux 
sortes  d'emprunts;  les  uns  d'après  la  méthode  ordinaire*,  les 
autres  forcés.  On  a  vu  en  effet  que  Simon  n'accordait  parfois  la 
paix  à  un  ennemi  vaincu  qu'en  exigeant  de  lui  une  fort«  rançon 
aoua  forme  d'emprunt. 

L'administration  de  la  monnaie  fut  vivement  critiquée  par  ce 
peuple  de  marchands.  D'après  le  comte,  loin  d'altérer  la  monnaie, 
il  l'améliora  :  quand  il  \"int  en  Gascogne,  il  y  avait  en  circula- 
tion des  monnaies  de  la  Marche  et  du  Pèrigord  à  côté  des  borde- 
laises, mais  valant  beaucoup  moins  ;  il  ordonna  l'abandon  de 
cette  monnaie  inférieure  et  de  plus  éleva  le  taux  de  la  bordelaise: 
5  livres  des  nouveaux  deniers  en  valurent  six  des  anciens;  ces 
deniers  étaient  plus  blancs  et  renfermaient  moins  d'alliage  ;  enfin 
le  pain  et  le  vin  restèrent  aussi  bon  marché  qu'aujiaravant*. 
Cette  dernière  raison  ne  serait  pas  désavouée  par  un  économiste 
de  notre  temps. 

La  justice  était  rendue,  au  degré  inférieur,  par  les  baillis, 
(luelquefois,  on  l'a  vu,  par  les  prévôts;  au  degré  supérieur,  par 
les  quatre  cours  féodales  de  Gascogne  '. 

La  réponse  aux  plaintes  de  la  ville  de  Dax  nous  en  montre  la 
composition  :  «  le  conte  assembla  les  preudos  hommes  de  la  ville 
et  deu  pats  entour,  et  devant  l'arcbevesque  d'Aux  e  l'evesque  de 


n  5'  mari,  Bozon  de 
:s  croprunUa  k  Thaulonrain, 


I,  Réponse  an  vicomte  de  Bèarn. 
3.  Fille  de  la  curatesse  Perrooelle,  de  Bigoire,  et  de 
Hkias. 

3.  Ainsi,  r«mme  an  »  tu  plue  haut,  iea  l&OO 
marcbasi)  de  Florcnne. 

4.  R£pOD»e  i  GaBlOD  de  Béant. 

5.  Bordeaux,  Baiu,  Dax,  St-Sever.  Dans  no  act«  du  29  av.  t2âl  (B.  N. 
,  lat.  9015)  on  lit  il  est  vrai  :  i  rccipere  judiciom  coriarom  burdegaleD^mn, 
I  videllret  Vasaleasift  Sancti  Severi,  Aquen&i»;  t  mais  partout  ailleurs  I; 
,  Bordeaui  est  dialincle  des  autres  :  <  quand  la  curt  de  Bordeals  sera  assemblée, 
\   m  celé  de   Baxadeis,  ou  celé  de  Saint  Sevfr.  ou  celé  d'Aycs.   ■  (Charte   du 

li  1251,  ibid.) 


de 


ce.  BUOITt. 

la  vile,  et  la  cort  tote  pleniére  de  chevaliei^  e  de  borjois  fu  la 
vérité  trouvée.  »  Les  membres  de  cette  cour,  au  moins  les  nobles, 
étaient  semons  d'une  façon  générale  :  le  vicomte  de  Graroont  étant 
sur  le  point  de  veuir  à  la  cour  de  Bazas,  le  comte  de  Leicester  le  fit 
avertir  de  n'y  point  paraître;  s'il  eût  fallu  pour  les  vassaux  une 
invitation  individuelle,  le  comte  n'aurait  eu  qu'à  ne  pas  inviter 
ce  seigneur.  Mais  naturellement  le  défendeur  était  semons  de 
comparaître  en  justice  ;  le  défaillant  était  alors  puni  de  la  confis- 
cation. 

A  chaque  cour  étaient  portées  les  affaires  du  ressort,  et  l'on 
jugeait  selon  les  droits  et  les  coutumes  de  chacune' .  Elles  ne  s'as- 
semblaient pas  nécessairement  au  chef-lieu  du  ressort;  ainsi, 
dans  le  Bazadais,  Simon  la  réunit  une  fois  à  Langon,  une  autre 
à  SainU-Macaire. 

Leur  compétence  n'est  pas  facile  à  déterminer. 

En  matière  civile,  voici  un  procès  à  propos  d'héritage  :  Ama- 
nieu  d'Albret  et  son  frère  Bérard  se  disputaient  l'héritage  pater- 
nel. Elie  Rudel,  oncle  (et  tuteur?)  de  Bérard,  vint  prier  le  comte 
de  vider  ces  différends  dans  sa  cour,  Il  y  consentit,  mais  ajouta 
qu'Amaniau  voulait  s'arranger  à  l'amiable  avec  son  frère;  les 
conditions  étaient  dures  et  l'oncle  de  Bérard  hésitait  à  les  accepter. 
D'autre  part  il  redoutait  peut-être  un  jugement  prononcé  sous 
l'influence  du  comte;  celui-ci  le  rassura,  et  lui  promit  de  lui  faire 
rendre  justice  ;  ce  qui  eut  lieu  en  effet  au  détrunent  d'Amanieu 
qui  s'en  plaignit*. 

En  matière  criminelle,  les  exemples  sont  plus  nomhreux.  Un 
clerc,  fils  d'une  «  preude  famé  »  veuve,  avait  été  tué  à  l'instiga- 
tion du  maire  de  Dax,  et  les  témoins  contraints  à  se  tau"e.  Quand 
le  comte  vint  à  Dax,  la  mère  porta  devant  lui  sa  plainte;  la  cour 
fut  assemblée,  et  la  vérité  Eut  trouvée  «  si  cum  la  preude  femme 
s'estoit  pleinte^  ».  —  Autre  exemple,  mais  où  les  parties  sont 
nobles  :  Arnaud  Bernard  de  Lados  avait  tué  un  seigneur  du  nom 
de  Boidin;  le  fils  du  mort,  Guillaume  Arnaud  d'Auros,  se  plai- 


1.  I  DJcIi  barones  subibunl  judieium  régis  Anglie,  ïta  ridi^litel  qaod  dominus 
rei  MB  racial  judîc^ari  in  pariibus  Viiswaie  aecundam  usas  et  cousue tudiaes 
Vascooie,  salvo  jure  quod  rompelit  tani  burgensibus  quam  mililibus  racioos 
curie  per  quam  debel  quiJibet  judicari  >;  t  secuadum  conGueludines  cujusque 
curie.  >  (Cbarics  cilées  plus  haut,  du  23  avril  et  du  25  mai  1251.} 

2.  Réponse  à  A.  d'Albrel. 

3.  Râpoose  à  Dai. 
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gnil  du  meurtrier  et  le  provoqua  en  duel;  «  eparl'apel  W.  Arn. 
d'Auros,  e  par  la  respoose  Am.  Bernarz,  par  jugement  de  la 
cort  e  par  les  costumes  du  païa,  fu  bataille  fermée  entre  eux  e 
gagiée  en  la  mein  du  conte.  »  Le  jour  fixé  pour  le  combat,  les 
parties  se  présentèrent;  mais  h  la  prière  de  Gaston  de  Eéarn, 
présent  k  la  cour,  et  d'A.  Bernard  lui-même,  la  paix  fut  conclue  : 
le  meurtrier  prit  l'engagement  de  partir  pour  la  Terre-Samte.  Il 
ne  partit  pas.  Cité  pour  ce  fait  devant  la  cour  du  comte,  il  fit 
dé&ut,  et  le  comte  lui  reprit  le  cbâteau  de  Lados,  qu'il  tenait 
du  roi.  —  Bernard  Aimeri  fut  cité  devant  la  cour,  à  Langon, 
pour  répondre  sur  de  nombreux  méfaits  dont  on  l'accusait.  Il  fit 
défaut,  et  son  suzerain,  Arnaud  de  Blanquefort,  ayant  refusé  de 
l'amener  au  tribunal,  la  cour,  dont  Arnaud  faisait  partie,  pro- 
nonça la  confiscation  de^  biens  du  détaillant. 

En  matière  politique,  on  a  vu  Gaillard  Delsoler  et  ses  parti- 
sans cités  devant  la  cour  du  roi  en  Gascogne  pour  répondre  de 
leur  conduite  lors  de  l'émeute  du  28  juin.  Les  bourgeois  de  Dax 
furent  mandés  à  la  cour,  k  Saint-Macaire,  pour  n'avoir  pas  teim 
les  établissements  faits  <  par  coroune  cort  e  de  prélaz  et  de  barons 
e  de  chevaliers  e  de  borjois.  >  Enfin,  c'est  dans  les  quatre  cours 
de  Gascogne  que  Simon  alla  successivement  jurer  d'observer  <  les 
bons  fuers  et  les  bones  coutumes  du  pays  '  » . 

Les  membres  de  ces  cours  étaient  les  juges  naturels  des  procès 
nés  en  Gascogne  ;  c'est  ainsi  que  les  partisans  de  Rostein  réfugiés 
k  Londres  furent  livrés  à  Simon  de  Montfort  pour  que  leur  procès 
fût  instruit  en  Gascogne;  de  même  si  les  différends  entre  Simon 
et  les  Gascons  furent,  en  1252,  portés  devant  la  cour  du  roi  en 
Angleterre,  ce  fut  du  consentement  des  deux  parties,  et  les  barons 
firent  reconnaître  expressément  que  ce  consentement  ne  pourrait 
créer  un  précèdent-. 

En  résumé  l'action  de  ces  cours  s'exerçait  surtout  en  matière 

fêodale,  soit  cnminelle,  soit  politique;  elles  étaient  comme  autant  * 

parlements  dont  elles  portaient  le  nom  (curia  régis).  La 

ilonté  du  comte  de  Leicester  dirigea  leurs  résolutions;  die  fut 
*àans  la  plupart  des  cas  taxée  d'arbitraire.  Peut-être,  sans  sortir 
[ide  la  légalité,  le  comte  n'a-t-il  fait  qu'appliquer  le  droit  féodal 
dans  toute  sa  rigueur. 

1.  Rép.  au  vicomte  de  Béarn,  à  Arn.  de  Blanqueforl,  aux  bourgeois  de  Dai  e1 
de  8aol. 

2,  Voyez  plus  bas  la  lellre  de  H.  de  Wenghara  el  de  R.  de  Fos. 


su  ea.  B^MOKT. 

Dans  ses  rapports  avec  les  villes,  Simon  de  Montfort  chercha 
surtout  k  tenir  les  maires  dans  sa  main.  À  Bordeaux,  le  maire 
était  élu  tous  les  ans  ;  l'élection  avait  lieu  le  89  juin  ',  Lors  de 
l'émeute  du  28  juin,  un  partisan  des  Roslein  était  maire  *  ;  il  lut 
bientôt  remplacé,  sans  doute  le  lendemain  même,  et  à  la  faveur 
de  l'émeute,  par  un  Colon,  Guillaume-Raimond  '.  C'était  encore 
un  Colon,  Amanieu,  qui  était  maire  en  avril  1252.  A  Bayonne, 
quand  le  comte  s'y  rendit  avec  Pierre  de  Savoie,  en  1253,  il 
s'entendit  avec  les  gens  de  la  commune  pour  leur  donner  un 
maire,  qui  fut  aussi  châtelain  et  prévôt*  de  la  ville.  A  Dax, 
c'était  le  roi,  ou  en  son  nom  son  lieutenant,  qui  nommait  le . 
maire*.  En  même  temps  qu'il  t«nait  les  maires  sous  sa  dépen- 
dance, le  comte  s'assurait  par  une  politique  habile  l'obéissance 
des  principaux  citoyens.  A  Bordeaux,  il  fit  entrer  dans  son  con- 
seil privé  les  chefs  des  deux  partis.  Ailleurs,  ainsi  à  Ustarits, 
c'est  le  conseil  entier  des  prudhommes  qu'il  consulte;  ces  bonnes 
gens  n'auraient  eu  garde  de  contredire  le  comte,  assisté  de  ses 
plus  redoutables  chevaliers.  De  même  il  dissimule  l'impunité  dont 
il  veut  couvrir  un  de  ses  déterminés  partisans,  Amigot  de  Garro, 
derrière  l'avis  donné  par  les  «  prodes  homes  >  du  pays  de 
Labour'. 

On  peut  croire  que  Simon  de  Montfort  ne  se  fit  pas  un  grand 
scrupule  de  respecter  les  privil^es  de  certaines  villes.  Les 
plaintes  des  habitants  nous  en  font  connaître  plusieui-s  :  ainsi  les 
Bordelais  ne  devaient  pas  le  service  militaire  hors  du  diocèse  de 
Bordeaux'.  Les  gens  d'Orx  ne  devaient  que  trois  sergents  à 
pied  par  an  :  ils  se  plaignirent  de  levées  plus  nombreuses  répè- 


1.  Bib.  nat.,  Moreau  G31.  (Charte  dn  I!  jaiii  1253.) 

1.  t  Dicio  Doslando  ciistenle  inUnno...,  veDernnt  quidain  ad  enm  ol  ad  ni^ti- 
rem  cotnmunie  ciTilatU...  Major  aulem,  rideos  quod  |Coluinbini|  ioos  sodos 
occidebaai...  >  (Add.  ch.  3,2!)g.j 

3.  J.  10Î8,  n-  13.  Add.  ch.  3,3P0. 

4.  I  HajuriUteni  cun  castra  et  prepoaitora  i  (4  jaio  1253).  Le  maire  était 
Bertrand  de  Podeozac  •  qui  est  de  liogna  veslra,  *  dit  la  cbarte. 

5.  Rép.  à  Dai  :  ■  tanlosl  après  il  (Bernard  de  Frantoï?,  maire)  par  sa  rorc« 
el  par  la  Torce  de  ses  amis  purcbafa  que  autres  meires  Tut  Teil  A  sa  Toiouté, 
sanz  ce  que  nuls  y  fasl  de  par  le  roi,  ne  que  nuls  congié  en  fust  requis,  sicum 
droiz  est  e  custuroe.  > 

G.  Rép.  à  Rayonne  :  <  ce  que  li  cuena  en  fist,  il  liât  par  le  conseil  des  [irodes 
homes  qui  la  estoieni,  el  du  conseil  des  boines  de  Baione,  el  nomeemant  antre 
les  antres  du  conseil  Jehan  d'Ardir.  ■ 

7.  Henri  III  confirma  ce  privil^e  le  t3  juin  1253.  (B.  N.  Horeau  63t.) 


sntoif  M  KoirrpoRT. 
tées  trois  et  quatre  fois  l'an.  Ceux  de  Gosse  ne  devaient  qu'une 
foia  l'an  le  service  militaire  et  l'impôt  connu  sous  le  nom  de  pro- 
curation ' .  La  Héole  était  exempte  de  la  taille  '. 

Les  communes  gasconnes  étaient  remuantes  :  en  1273,  on 
trouve  le  souvenir  des  communes  lombardes  vivant  à  Bourg  '. 
C'est  là  une  indication  précieuse.  Pour  y  maintenir  la  paix, 
Simon  usa  de  différents  moyens.  On  sait  comment  il  traita  la 
commune  de  Bordeaux  :  il  interdit  les  convenlicules,  les  associa- 
tions par  serment;  ceux  qui  ne  pourront  prouver  qu'ils  ne  sont 
pas  entrés  dans  ces  assemblées  par  malignité,  dit  un  des  articles 
de  la  paix  du  37  nov. ,  seront  bannis  à  perpétuité.  Mêmes  rigueiu^ 
exercées  contre  les  liabitauts  du  Labour  *. 

Simon  interdit  encore  d'une  façon  générale  la  pignoris-capio 
extra-judiciaire  qui  était,  ou  le  conçoit,  une  cause  fréquente  de 
troubles,  D  avait  fait  décréter  dans  un  parlement  tenu  à  Dax 
«  que  nuls  ne  pignorast  autre,  sanz  seignur  ou  sanz  baillif  de 
seignur,  quar  les  pignores  estoient  aussi  comme  commencement 
rie  totes  les  guerres  °  k  ;  et  il  tînt  fortement  la  main  à  cette 
mesure  évidemment  excellente. 

A  Dax  encore,  il  punit,  de  aa  propre  autorité,  plusieurs  bour- 
]   geois.  La  commune  se  plaignit  de  cette  atteinte  portée  à  son 
'   droit  de  justice;  mais  Simon  prétendit  qu'il  était  dans  son  dntit, 
parce  que  ces  bourgeois  s'étaient  rendus  coupables  de  méfaits 
t  d'ordre  public.  Sous  ce  même  prétexte,  il  6t  abattre  à  Bordeaux 
I  la  maison  de  Rostein,  parce  qu'elle  était  plus  haute  que  les  règle- 
ments ne  le  permettaient";  mais,  d'autre  part,  il  laissa  Guil- 
laume-Raimond  Colon  élever  une  maison  semblable  à  Bordeaux'' 
et  Amigot  de  Garro  à  Bayoflne'. 


I  nunquum 


1.  Add.  r.b    11,236  et  J.  1031,  a-  5. 

%  Shirley  M,  71  :  <  ...  cum  nos  sîmos  libcri  biirgcnses  t< 
lAlliam  dedimus  aeque  dare  debeamos.  ■ 

3.  Hw.  de  WolfenbUUel,  dias  les  Kotttes  et  exlraili  des  ma.  ;  vol.  XIV 

4.  Rép.  iDai:  <  Aulreroii  avoil  le  comleeslabli  parleur  ai 
que  il  ne  portassent  annes,  ne  se  teoisscnt  compainnies,  c'est-à-dire  larrona,  ae 
n'i  alassenl,  ne  ne  fussent  consenleoz  de  nales  choses,  desqneles  choses  l'en  les 
trova  aussi  i»iine  loi  eacolpez.  • 

5.  Rèp.  A  Dax. 

6.  J-  10Î8,  n-  13. 

T.  Pat.  36  U.  m,  m.  10.  L«  roi  permet  à  G.  IL  Colon  de  garder  intacte  la 
maiton  <  qnatii  coa«lruiil  super  muros  bnrgi  «irltalis  burdegaleosi».  ■ 
8.  J.  1031,  n-  5. 


<a,  bAioi(t. 

Sans  doute  plus  d'une  des  plainl«s  adresséesau  roi  doit  retomber 
moins  sur  Simon  de  Montfort  que  sur  la  mauvaise  oi^anisatioo 
administrative  qui  livrait  tous  les  pouvoirs  judiciaire,  financier, 
mililaire,  à  des  «  traitants  »  avides,  sans  frein  ni  contrôle; 
mais  il  est  certain  aussi  que  l'administration  personnelle  de 
Simon  de  Montfort  ne  fut  pas  exempte  d'arbitraire.  On  ne  saurait 
peut-être,  vu  la  nature  des  documents  qui  nous  les  révèlent, 
démontrer  dans  quels  cas  particuliers  il  a  commis  des  excès  de 
pouvoir.  Mais  en  réalité  cette  démonstration  n'était  pas  absolu* 
ment  nécessaire  :  il  suffit  d'avoir  montré  comment  Simon  Indis- 
posa contre  lui  la  plus  grande  partie  du  pays  où  on  l'avait 
envoyé  pour  imposer  la  paii  par  la  force  des  armes.  Il  n'avait 
que  trop  bien  rempli  sa  mission,  11  avait  successivement  dompté 
toutes  les  résistances,  mais  les  vaincus  de  la  dernière  campagne 
s'ajoutaient  à  ceux  de  la  précédente  :  à  la  fin  de  1251,  c'était  la 
Gascogne  tout  entière  qui  allait  se  lever.  Rendus  prudents  par 
les  défaites,  les  adversaires  du  comte  de  Leicester  se  préparèrent 
à  Ja  guerre  par  la  diplomatie,  et  l'attaquèrent  devant  le  roi  en 
Angleterre,  avant  de  l'attaquer  en  Gascogne  sur  de  nouveaux 
champs  de  bataille. 

m. 


Au  milieu  des  fêtes  données  k  York  pour  le  mariage  de  Mar- 
guerite, fUle  de  Henri  111,  avec  le  roi  d'Ecosse  Alexandre  IV, 
arrivèrent  des  nouvelles  aussi  inattendues  qu'alarmantes  :  les 
Gascons  s'étaient  révoltés  ;  ils  avaient  attaqué  les  lieutenants  du 
comte  qui  faisaient  cependant  bonne  contenance  ;  ils  accusaient 
hautement  Simon  de  Montfort.  Ces  accusations  ne  frappaient  pas 
alors  pour  la  première  fois  les  oreilles  de  Henri  111  '  ;  les  discus- 
sions d'intérêts  qu'il  avait  dans  ce  même  moment  avec  son  beau- 
frère  durent  l'incliner  encore  davantage  à  y  croire  ;  aussi,  quand 
Simon  vint  lui  apprendre  le  soulèvement  des  Gascons,  le  roi 
entra-t-il  en  fureur,  et  le  rendit-il  responsable,  lui  et  ses  officiers, 
de  tout  ce  qui  était  arrivé, 


l.  Oa  les  IroDve  déjà  dans  la  lettre  du  3  avril  1240  (v.  plus  haut,  p.  218).  A 
UGn  de  1250,  Gaelon  de  Uéarn  avait  envoyé  eoa  chapelain  en  Anglelurre  pour 
lea  rcDDuveler,  p.  356.  Islolia,  Amanieu  d'Albrel  itotH  d'utciiet  m  Aneletem 
avec  SB  famille  (Pal.  36,  B.  m  m.  15  :  36  dot.,  saur-conduit  valable  juMpi't 
U  mi-carime). 
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Le  comte  de  Leicester  n'était  pas  homme  à  courber  la  tête 
devant  l'orage  :  il  demanda  hardiment  au  roi  d'envoyer  des 
enquêteurs  en  Gascogne  et  de  citer  les  mécontents  devant  sa  cour 
en  Angleterre'.  Le  roi  releva  aussitôt  le  défi  :  le  6  janvier  1252, 
il  dépêcha  eu  Gascogne  son  clerc  Henri  de  Wengham  et  le  maître 
du  Temple,  Rocelin  de  Fos,  et  fit  expédier  aux  communes  de 
Bordeaux,  Bazas  et  La  Réole,  aux  villes  de  Dax,  Saiot-Sever, 
Bayonne  et  Saint-Emilion  l'ordre  de  lui  envoyer  chacune  six 
commissaires,  enfin  à  un  certain  nombre  de  nobles  et  de  bourgeois 
celui  de  se  trouver  en  personne  devant  lui  le  7  avril*.  C'était 
pour  les  Gascons  le  conaraencemeut  de  la  revanche. 

Après  UD  très-bref  séjour  à  Melun  où  ils  entamèrent  avec  la 
reine  Blanche  des  négociations  au  sujet  d'infractions  à  la  trêve, 
les  deux  commissaires  du  roi  se  dirigèrent  vers  la  Gascogne, 
A  Tours,  ils  rencontrèrent  beaucoup  de  chevaliers  que  le  lieute- 
nant du  comte  de  Leicester,  G.  Pigorel,  appelait  k  sou  aide,  et 
partirent  avec  eux.  Arrivés  à  Bourg,  ils  trouvèrent  tout  dans  la 
confusion  :  G.  Pigorel  était  à  Gironde  avec  son  année  ;  une 
émeute  avait  éclaté  à  La  Réole  contre  les  bourgeois  partisans  de 
Simon  de  Montfort  et  les  avait  contraints  de  s'enfermer  dans  le 
château  ;  le  peuple,  maître  de  la  ville,  y  avait  alors  introduit 
Gaston  de  liéarn,  que  suivaient  plus  de  100  hommes  d'armes,  les 
barons  de  l'Agenais  et  les  maires  du  Bazadais,  marchant  en  tête 
de  leurs  communes.  Le  cliâteau  avait  été  alors  étroitement  bloqué. 
La  lettre  royale  du  6  janvier  fut  remise  aux  chefs  des  assié- 
geants :  ds  refusèrent  d'obéir  h  moins  d'être  garantis  par  une 
trêve.  Cette  trêve  accordée,  les  rebelles  demandèrent  en  outre  : 
!•  que  le  roi  délivrât  un  sauf-conduit  à  chacun  de  ceux  qu'il 
n'avait  pas  convoqués  en  personne  ;  2"  que  le  comte  de  Leicester 
fût  présent  pour  entendre  leurs  plaintes  et  y  répondre  ;  3°  que  le 
roi  ordonnât  à  ses  officiers  de  protéger  les  terres,  châteaux  et 
revenus  des  absents.  Encore  Gaston  de  Béarn  refusa-t-il  même  à 
ces  conditions  d'aller  lui-même  en  Angleterre  :  il  se  ferait  repré- 
senter par  un  chevalier  et  un  dere. 

Ce  rapport  fut  envoyé  au  roi  le  6  mars  ;  satisfaction  fut  aussi- 
tôt donnée  aux  rebelles  :  le  roi  exigea  du  comte  de  Leicester  (23 
mars)  la  promesse  de  ne  pas  retourner  en  Gascogne  et  de  se 


1.  Mat.  Paris,  S32.  B.  N.  lat.  WIS. 


trouver  à  Londres  à  l'arrivée  des  Gascons:  puis  il  délivra 
(1"  avril)  un  sauf-conduit  général  valable  jusqu'au  l"août,  et 
un  sauf-conduit  particulier  aux  vicomtes  de  Fruusac  et  dé  Cas- 
tillon'. 

Ces  mesures  forçaient  le  comte  à  l'inaction  et  assuraientaumotns 
pour  un  temps  l'impunité  aux  relwlles  ;  la  lenteur  des  Gascons 
faillit  cependantles  perdre.  Aprèsl'octave  de  Pâques  (7  avril),  et 
riche  de  2,000  marcs  que  le  roi  avait  dû  lui  payer  pour  la  garde 
des  châteaux  en  Gascogne*,  Simon  repassa  brusquement  sur  le 
continent  et  leva  une  grosse  armée  de  chevaliers  fiançais  et  de 
mercenaires  ^  ;  mais  il  apprit  en  arrivant  que  les  députés  gascons 
étaient  enfin  partis.  Il  devait  se  sentir  sérieusement  menacé,  car 
il  quitta  aussitôt  la  Gascogne,  laissant  derrière  lui  le  vicomte  de 
Fronsac,  Amanieu  d'Albret  et  Gaston  de  Béarn  qui,  après  avoir 
négligé  de  répondre  à  l'assignation  royale,  ne  devaieni  pas 
tarder  à  forfaire  bien  plus  gravement  k  leurs  devoirs. 

Los  députés  gascons,  clercs  et  laïques,  porteurs  des  plaîales 
rédigées  par  la  cour  de  Bordeaux  et  conduits  par  l'archevêque 
Géraud  de  Malemort,  se  présentèrent  le  9  mai  devant  le  roi  et  le 
Parlement  assemblé  dans  le  réfectoire  de  Westminster*.  Leur 
nombre  n'était  pas  complet;  plusieurs  des  pires  ennemis  du  comte 
de  Leicester  manquaient  encore.  Le  roi  pressa  leur  arrivée  :  il 
fit  sortir  de  prison  le  vicomte  de  Gramonl  et  chargea  Gautier 
d'Arundel  de  l'amener  en  Angleterre^.  Il  fit  plus  encore  :  les 
députés  gascons  l'ayant  supplié  «  d'enlever  au  comte  de  Leices- 
ter  sou  commandement,  de  le  tenir  pour  toujours  éloigné  de  la 
Gascogne  et  d'envoyer  à  sa  place  le  prince  Edouard  »  ',  Henri  III 
renouvela  le  8  juin  la  donation  qu'il  avait  faite  de  la  Gascogne  k 


1.  Shirley  II,  p.  7G  â  83. 

1.  Par  acledu  16  mars  p.  p.  Sbirley  II,  385.  Les  cbAtcaui  dont  il  Ml  qoccUon 
sont  ceux  de  Fronsac,  Caalillon,  PujDonnand  eL  Caslillon,  Cubsac  et  Boarg. 

3.  Uat.  Paris  &31,  333. 

4.  B.  N.  \»L  9016.  D'après  ce  document,  lea  GaâcoDs  scrnieDi  arrivés  le 
14  mai;  d'après  Adam  de  Harsh,  le  3  mai.  —  Le  maire  de  Bordeaui,  Aroinien 
Colon,  et  les  jurés  de  la  commune  qui  avaient  été  cités  ne  se  préMntérenl  pan 
en  personne,  el  a'cicusèrenl  de  n'envoyer  que  2  députés,  parce  que  les  roalcs 
étaienl  interceptées  par  le  vicomte  de  Fronsac.  (Shirlej  11.  84.) 

5.  Shirle;  U,  338,  SG,  390. 

G.  (  Unde  régla  majestas  provideat  alatum  terre,  ne  majus  perlcolam  fbrmidfr- 
tur;  et  propler  hoc  consalunl  dicii  nuncii  Imob  lide  qiiod  amovealis  oomilem, 
nec  redeal  ad  parles  illas,  et  mUlatit  fiXiun  valrum  dominunt  ffifuwdiiM 
damiii\tm  nottnim...  ■  (Add.  ch.  3,300.) 


son  fils'  ;  il  ne  craignit  pas  de  mettre  à  la  tête  d'un  pays  aussi 
profondémeot  troublé  un  jeune  prince  de  quatorze  ans  à  peine, 
acte  déplorable  d'une  Eaiblesse  versatile,  ou  signe  [l'une  inimitié 
déclarée  envers  le  comte  de  Leicester,  non  moins  funeste  aux 
véritables  intérêts  du  roi!  L'empressement  bien  significatif  des 
Gascons  à  prêter  hommage  à  leur  nouveau  gouverneur,  les  pré- 
sents qu'Us  lui  offrirent,  la  joie  qu'ils  firent  éclater  n'ouvrirent 
pas  les  yeux  de  Henri  III,  qui  échangea  présents  contre  présents. 
Désormais,  quelle  que  dût  être  l'issue  du  procès,  les  Gascons 
purent  se  croire  sauvés. 

Cependant  le  comte  de  Leicester  ne  resta  pas  inactif  :  aux 
plaintes  écrites  apportées  par  les  Gascons,  il  fit  répondre  par  une 
justification  écrite  qui  réfutait  point  par  point  les  accusations  de 
ses  adversaires.  Puis,  quand  s'ouvrirent  les  débats  publics 
{9  juin),  il  prit  lui-même  la  parole  et,  attaquant  ses  ennemis  k 
son  tour,  il  rappela  les  rébellions  fréquentes  dont  ces  mêmes 
Gascons  aujourd'hui  si  arrogants  s'étaient  rendus  coupables 
envers  ses  prédécesseurs,  et  celles  qu'il  avait  dû  réprimer  par  la 
force  ou  prévenir  par  d'énergiques  mesures.  Ce.  hardi  système  de 
défense  fit  sur  l'assemblée  une  très-vive  impression.  Des  cheva- 
liers et  des  bourgeois  de  Bordeaux  se  présentèrent  ensuite  :  ils 
apportaient  des  lettres  patentes  scellées  du  sceau  de  la  commune  ; 
dans  leurs  discours,  empreints  d'une  évidente  partialité  en  laveur 
du  comte,  ils  attestèrent  la  longanimité,  la  modération  de  Simon, 
les  risques  auxquels  il  avait  exposé  sa  personne  et  ses  biens,  et 
s'efforcèrent  de  prouver  que  les  crimes  dont  on  l'accusait  étaient 
imaginés  par  ceux  qui  les  avaient  commis  et  qu'il  avait  voulu 
punir.  Nicolas  des  Meules  et  Drogon  de  Barentin,  commissaires- 
enquêteurs,  vinrent  corroborer  cfô  témoignages  *. 

Les  partisans  du  comfe  offrirent  alors  de  faire  la  preuve  de 
leurs  assertions  par  le  duel  ou  tout  autre  moyen  ordonné  jiar  la 
cour;  mais  ses  adversaires  n'en  voulurent  point  courir  le  risque; 
ils  étaient  venus  en  Angleterre,  disaient^ils,  par  ordre  du  roi, 
pour  lui  montrer  l'état  du  pays,  «  et  se  il  (le  roi)  les  en  volet 
croire,  qu'il  les  en  creiit.  quar  autre  seurté  il  n'en  feroent*  ». 


1.  Pal,  36  H.  m.  m.  6.  T»le  ea  Uogue  Talgaire  du  miJi  ]i.  p.  Borel  d'Ilaulc- 
rive  :  DoeumeTi/s  Alitori^uai  exirails  de  la  Bib.  roy.  Il,  40.  (Coll.  des  docum. 
inAdits.) 

1.  Vo^ez  les  récits  conrordanU  de  Mal.  Paris,  el  d'Adam  de  Hjrsh. 

3.  B.  N.  lat.  901G. 


372  en.   RÉHONT. 

Ce  refus  et  ce  langage  hypocrite  achevèrent  leur  déroule  :  la 
plupart  des  membres  du  Parlement,  et  à  leur  tête  le  frère  du  roi, 
Richard,  comte  de  Cornouailles,  prirent  ouvertement  parti  pour 
le  vainqueur  des  Gascons,  et  forcèrent  le  roi  à  lui  donner  raison, 
Henri  III  s'en  vengea  le  lendemain  (10  juin)  en  accablant  d'in- 
jures son  beau-frère  ;  puis  il  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  retirer  son 
commandement  sans  pourtant  révoquer  l'acte  du  1°^  mai  1348. 

De  sa  propre  autorité,  il  prorogea'  (lOjuin)  jusqu'au  2  férrier 
1253  la  trêve  qu'il  avait  déjà  reculée'  jusqu'au  15  aoijt  :  le 
comte  ne  promit  de  s'y  soumettre  qu'autant  que  ses  ennemie 
l'obsen'eraient.  Puis,  le  13  juin,  il  cita  les  Gascons,  vaincus 
en  Angleterrre,  devant  sa  cour  de  Gascogne,  où  il  devait  se 
trouver  lui-même  le  2  février.  En  attendant,  ilflt  rendre  le  châ- 
teau de  Bourg  à  Arnaud  de  Blanquefort  et  mettre  en  liberté 
les  gens  pris  les  armes  à  la  main  contre  Simon ,  et  dont  les 
seigneurs  seraient  compris  dans  la  trêve*;  il  prit  soua  sa 
protection  Gaillard  Delsoler  et  ses  amis  (16  juin)  et  leur  permit 
de  rentrer  chez  eux,  mais  continua  de  leur  interdire  le  séjour  de 
Bordeaux  *,  Enfin,  en  attendant  qu'il  pût  se  rendre  en  Gascogne, 
il  y  envoya  (16  juin)  Rocfdin  de  Fos  et  Nicolas  des  Meules  pour 
décider  sur  toutes  les  questions  et  débats  soulevés  k  propos  de  la 
trêve  et  apprécier  les  dommages  causés  à  certains  bourgeois  par 
la  guerre  de  Fronsac*. 

Ces  mesures  ruinaient  l'autorité  du  comte  en  Gascoguc.  Mais 
pouvait-il  se  résigner  à  rester  les  bras  croisés  jusqu'au  2  février? 
Ses  ennemis  tenaient  la  campagne  :  pouvait-il  abdiquer  devant 
eux  en  observant  une  trêve  qu'ils  ne  respectaient  pas?  Si  son 
autorité  était  atteinte,  son  droit  restait  entier  :  il  était  toujours 
le  lieutenant  du  roi  muni  de  pouvoirs  extraonlinaires.  Il  n'hésita 
pas  longtemps  :  le  14  juin,  il  quitta  brusquement  l'Angleterre 
avec  son  fils  aîné  et  toute  sa  maison,  et  gagna  rapidement  la 
Gascogne  à  travers  la  France,  bien  résolu  à  ne  pas  attendre 
dans  l'oisiveté  l'arrivée  du  roi  et  de  son  jeune  fils*. 


1.  Shirlej  II,  391. 

1.  Pat  acte  du  15  mû  :  Sbirley  II,  387. 

3.  Rymer  1,  1°  par.t,  p.  168. 

4.  Pal.  36  S.  m,  ra.  6.  Sur  le  chïleau  de  Saut  qae  mcnlionni-  cet  acte,  ntlr 
Arcbivea  àe  h  Giroude  1, 144, 

5.  SbirleT  H,  391  c-  Cf.  Claos.  3S  H.  m,  m.  15  dorea. 

6.  Mal.  Paris,  344.  Adam  de  Uarsh,  lellre  cil£e. 
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Les  députés  gascons  quittèrent  après  lui  l'Angleterre,  pleins 
d'espoir  ;  mais  ils  trouvèrent  Simon  à  la  tête  de  ses  troupes.  En 
vain  ils  rassemblèrent  toutes  leurs  forces  pour  lui  fermer  le 
chemin  de  Bordeaux  :  après  un  rude  combat  où  le  comte  de 
Leicester  se  montra  aussi  habUe  capitaine  que  soldat  téméraire, 
les  Gascons  furent  vaincus  et  cinq  de  leurs  chefs  furent  pris'. 
Puis  le  citmte.  alla  ravitailler  le  château  de  La  Réoleque  les  gens 
de  la  ville  et  le  vicomte  de  Béarn  n'avaient  pas  discontinué  d'as- 
siéger :  pour  punir  ce  peuple  rebelle,  il  coupa  leurs  vignes, 
ravagea  leurs  terres  et  leurtit  souffrir  mille  maux'.  Ces  démons- 
trations énergiques  lui  gagnèrent  des  alliés  :  le  vicomte  de  Tartas 
lui  promit  aide  et  assistance  jusqu'à  l'expiration  des  sept  ans  de 
garde  (7  août)*;  le  maire,  les  jurés  et  la  commune  de  Saint- 
Ëmilion  lui  renouvelèrent  leur  serment  de  fidélité'.  Il  recom- 
meuçait  ainsi  pour  la  troisième  fols  son  œuvre  d'assujettissement. 

Pendant  qu'il  était  occuj>é  devant  La  Réole,  le  maître  du 
Temple  et  Nicolas  des  Meules  lui  apportèrent  l'ordre  d'observer 
la  trêve  ;  le  comte  refusa  de  poser  les  armes  en  face  des  ennemis 
qui  lui  faisaient  la  guerre.  Les  commissaires  lui  présentèrent 
alors  des  lettres  patentes  qui  lui  enlevaient  son  gouvernement  et 
défendirent  aux  barons  et  autres  gens  du  pays  de  lui  obéir 
désormais';  mais  le  comte  prétendit  que  ces  lettres  avaient  été 
Élites  «  plus  par  volante  (caprice)  que  par  reison  »,  et  alla  mettre 
le  siège  devant  Rions  ". 

Dans  le  Parlement,  assemblé  k  Londres  au  mois  d'octobre,  le 
roi  demanda  ce  qu'il  fallait  feîre  en  Gascogne  oii,  disait-il,  le 
comte  venait  d'éprouver  un  échec.  Les  barons  répondirent  que 
ces  nouvelles  n'étaient  pas  certaines,  que  les  Gascons  méritaient 
d'être  traités  avec  la  dernière  rigueur,  qu'enfin  il  était  bon  de 
laisser  le  comte  achever  ses  sept  ans  de  garde'.  Le  roi  était 
décidé  à  n'en  rien  faire  ;  mais  il  était  lié  par  sa  charte  du  1"  mai 
1248.  Il  lui  fallait  donc  ou  abandonner  son  entreprise  contre  Simon 


l.  UalPsrU.  Ibid. 

1.  Sclaa  Ual.  Paris,  la  rËprestiioD  du  comle  fui  si  craeUr  que  les  Uuscnns 
auraient  d;»  lors  abuudoDDé  l'obéissance  du  roi  s'ils  araienl  eu  un  aulre  dfibou- 
ché  pour  vendre  leurs  Tins.  Cf,  B.  N.  'JOie. 

3.  B.  N.  1188,  p.  20. 

1.  Arch.  de  k  Gironde  I,  p.  3. 

S.  Claus.  36  Q.  m,  m.  T,  su  <loa  ;  el  Pal.  m.  3,  au  dos. 

S.  B.  N.  Clair.  tISS. 

7.  Hat.  Paris.  S52. 

Rev,  Histub.  IV.  2"  FABc.  18 


174 

de  McntlbK,  oo  fui  offiir  nu  dâdkmBagoBML  Ccst  i  ce  d 
pArti  qu'il  s'arrêta  :  îl  proaùt  de  ftyet  an  comte  de  1 
7,000  oiarcs  et  d'acqnîUer  tontes  aex  dettes  ;  SôDOB  s'csgagea'^ 
MB  cMé  à  rendre  an  prince  Edonard  les  ch&teaux  qa'il  tenait  ds 
roi  et  ceux  qn'il  avait  acquis  on  ooaqnis,  en  on  mut,  de  ne  riea 
garder  en  Gascogne.  Onant  aux  prisonniers,  œox  qni  aTaînot 
été  pris  hors  dn  domaine  ro^'al  deraient  rester 'aux  mains  dn 
comte  ;  les  antres  seraient  mis  en  liberté  mpvennant  rançon  '. 

Le  comte  de  Leicester  ne  quitta  pas  an^tàt  ta  Gascogne  :  il 
Toolnt  attendre  rarrirèe  do  roi  <  pour  ne  pas  abandonner  ceux 
qni  l'avaient  aidé  dans  le  pml  >  '  ;  mais  le  nÀ  ne  Tint  pas, 
comme  il  l'avait  promis,  le  2  férriCT*.  Simon  alors  se  retira  en 
France  uù  la  reine  Blanche  Tenait  de  mourir  ;  des  o&es  brillantes 
lui  furent  faîtes  par  les  barons  chargés  d'administrer  le  royanme, 
mais  il  les  repou:ssa  *.  D  prévoyait  sans  doute  qu'on  ne  larderait 
pas  k  le  rappeler. 

De  délais  en  délais,  le  roi  quitta  l'Angleterre  le  6  août  1353, 
à  la  tête  d'une  armée  nombreuse  et  bien  pourvue*.  Après  avoir 
5ubi  quelques  retards  par  suite  des  vents  contraires.  H  débarqua 
enfin  à  Bordeaux  le  24  août.  Son  fils  était  resté  en  Angleterre. 

Chose  remarquable!  le  premier  acte  transcrit  sur  le  rôle 
gascon  de  l'année  1253-54  est  on  mandement  qui  enjoint 
k  Elie  Rudel  de  Bergerac,  Arnaud  de  Marsan,  aux  vicomtes 
de  Gramont,  de  Tartas  et  de  Soûle,  enfin  au  comte  de 
Leicester  de  venir  sur  le  champ  à  Bordeaux  avec  armes  et 
bagages  (24  août).  11  iaut  croire  que  cette  sommation  ne  plut 
gnère  au  comte,  car  il  n'obéit  point.  Le  roi,  qui  avait  besoin  de 


I.  B.  N.  Ut.  9016. 

^.  B.  N.  Clair.  tIST,  p.  15. 

3.  Pierre  de  Bordeani  est  désigné  le  17  nun  comme  sénéehttl  de  Gascofow, 
conjoinleroenl  iTec  Drogon  de  Bareotin  (Pat  37  H.  m,  m.  14  ;)  Oléron  famu  aa 
gouTeninneal  séparé  ton»  ïn  ordres  de  Gantier  d'Arandel  (ibtd).  Une  rharte 
du  17  mai  dil  que  Simon  résigna  sa  charge  :  <  qnia  S.  de  M.  reddidil  re^  ler- 
Twn  Vascoale  quant  rei  ei  dedccat,  maudalum  Pelro  de  fiurdegala  seneaCAllo 
Vawooie  quod...  t  (Ibid.) 

4.  Mal.  Paris,  863. 

5.  Henri  III  a«ail  déji  copToquË  ses  cbevalicrs  pour  le  13  oet.  I!3'!,  m^  le 
dépari  n'aTail  pas  eu  lien.  Pour  le  aecoad  départ,  celui  d'août  1253,  il  fit  det 
prépiiraUra  considérables  :  les  listes  de  chefaliers  qa'il  emmena  ne  couLiennenl 
pas  moins  de  331  noms;  le  roi  fit  lever  anssi  des  troupes  en  Pltndie  el  dans 
le  Drabanl.  {Pat  37,  m.  8  et  12,  au  dos.  Clans.  12,  II.  S  au  do«.) 
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lui,  ât  alors  une  démarche  plus  conciliaote  :  il  le  pria  de  venir 
conférer  avec  lui  ;  si,  après  l'avoir  entendu,  le  comte  ne  croyait 
pas  devoir  rester,  il  pourrait  s'en  retourner  librement  et  le  roi 
lui  fourniraitune  escorte  d'honneur;  s'il  consentait  à  demeurer, 
le  roi  s'engageait  à  le  défendre  «  contre  tous  ceux  qui  lui  vou- 
laient du  mal  »  {-1  octobre)  •. 

Satisfait  de  ces  conditions,  et  cédant  aux  conseils  du  pieux 
évêque  de  Lincoln  qui  l'exliortait  au  souvenir  des  bienfaits 
xeçus  et  au  pardon  des  injures*,  le  comte  de  Leicester  se  résigna, 
Jiien  que  malade,  à  rentrer  au  service  du  roi.  A  la  prière 
de  ce  prince',  il  assembla  une  grosse  troupe  d'arbalétriers 
et  de  chevaliers  et  vint  le  rejoindre  devant  Bénauges.  Le 
roi  l'accueillit  avec  joie,  lui  augmenta  de  100  marcs  une  rente 
viagère  de  200  et  lui  remit  plusieurs  dettes*.  Quant  à  la 
guerre,  elle  fut  poussée  avec  vigueur  contre  Gaston  de  Béarn, 
allié  au  roi  de  Castille  :  Bénauges  et  La  Réole  furent  pris  ;  les 
mêmes  dégâts  que  l'on  avait  reprochés  si  amèrement  au  comte 
furent  commis  par  l'armée  royale^.  Si  l'on  possédait  sur  cette 
seconde  période  de  la  guerre  autant  de  renseignements  que 
sur  la  première,  on  y  verrait  sans  aucun  doute  l'exacte  répé- 
tition des  actes  de  violence  ou  de  iierfldie  imputés  à  Simon  do 
Montfort,  et  l'on  apprendrait  à  excuser  sa  coniluite,  sinon  k  la 
justifier  tout  à  fait. 

Le  comte  de  Leicester  avait  promis  au  roi  de  rester  auprès  de 
lui  jusqu'h  Noël  :  il  prolongea  ce  séjour  jusque  vers  la  fin  de 
février  1254.  Pendant  cet  inter\'alle  de  quatre  mois,  son  nom 
revient  fréquemment  sur  le  rôle  gascon  ;  il  contresigne  des  lettres 
royales  et  fait  régler  à  son  profit  certaines  questions  d'intérêt  ;  il 
est  employé  à  diverses  négociations.  Arbitre  dans  les  difi'érents 
rorvenus  entre  le  roi  et  Amanieu  d'Albret,  il  décide  (4  décembre), 
es  concert  avec  Gui  de  Lusignan  et  Guillaume  de  Canteloup, 
qu' Amanieu  doit  le  service  au  roi  comme  à  son  seigneur-lige,  et 

I.  •  De  atnnibug  malevolis  vesiris  tor  defcndetniis  s«cure.  •  (Rot.  Vase, 
copies  âans.  Mon!Bu  CS7.  p.  23Q,  el  Clnirembaull  1188,  p.  8, 
ITU  la  date  inexacte  du  8  ocl.]  Le  roi  lui  lit  payer  quelques  jours  npriH,  9  od., 
marcs  dus  par  ccrlaina  bourgeois  de  Dordeaiu  :  t  ita  quod  ilcr  prefuti  comi- 
■d  iHM  non  rcUrdelur-  (Ibid.  m.  30,  aa  dos.} 
!.  Hat.  Paris,  S70. 

3.  9  ocl.  1153.  Rot.  Vase.  m.  18,  au  dos. 
i.  B.  ^.  Clair.  1183. 
5.  Mat.  Paris,  877. 


lÎTTera  en  garantie  ses  châteanx  de  Casteljaloai  et  de  Caseuave 
De  même  il  négocie  des  emprunts  avec  des  marchands  et  avec 
les  Tilles  de  Dax,  Bayonue  el  Saint-Sever'.  Plus  tard,  on  ren- 
contre UD  acte  qu'il  est  bon  de  signaler  :  le  roi  s'y  engage  (28 
septembre  1254)  à  payer  à  Simon  de  Montfort  500  marcs  st. 
pour  la  rançon  de  Doat  et  de  Poitevin  des  Pins  qu'il  mettait  en 
liberté  à  la  prière  du  roi  de  Castille.  Ce  délaU  vient  k  propos  à  la 
fin  de  cette  longue  histoire  pour  nous  rappeler  comÛen  les 
haines  de  Simon  étaient  implacables,  puisqu'U  détenait  eacoK 
en  septembre  1254  des  prisonniers  faits  aussitôt  après  l'émeute 
du  28  juin  1249'. 

L'amitié  était  alors  rétablie  entre  te  comte  de  Leicester  et  son 
royal  beau-frère  ;  mais  entre  ces  deux  personnages,  si  difiërents 
de  caractère  et  de  génie,  une  quereCe  importante  ne  pouvait  se 
tarminer  par  une  réconciliation  véritable.  Dix  ans  après  le 
fameux  procès  qui  amena  les  députés  gascons  sur  les  bords  de  la 
Tamise,  cette  afiaire  longtemps  assoupie  se  réveilla.  En  1262,  le 
roi  d'Angleterre  et  Simon  de  Montfort  avaient  choisi  comme 
arbitre  la  reine  de  France  Marguerite,  la  priant  de  régler  une 
fois  pour  toutes  les  questions  d'intérêt  qui  les  divisaient.  Le  ix>i 
et  le  comte  s'empressèrent  de  recueillir  tous  leurs  moyens  d'attaque 
et  de  défense  :  l'afiaire  de  Gascogne  fournit  au  roi  une  arme 
redoutable.  Le  24  juin,  presque  à  la  veille  de  passer  en  France, 
il  écrivit  à  Gaillard  Désoler  de  venir  le  rebxjuver  à  Paris  le 
1"  août  suivant.  Gaillard,  si  durement  persécuté  par  Simon  de 
Montfort,  emprisonné  par  lui,  par  lui  mis  à  rançon,  chassé  de  la 
Gascogne  pendant  plus  d'un  an,  puis  tenu  rigoureusement  en 
exil  loin  de  Bordeaux!  Il  le  pria  d'amener  avec  lui  «  des  p«^ 
sonnes  sages  et  distinguées,  capables  d'exposer  les  afTaires  de  Gas- 
cogne et  démontrer  les  dommages  que  le  roi  y  avait  subis  par  le 
feit  de  Simon  de  Montfort  »  ^.  Puis,  quand  il  fut  en  France,  il  fît 
rédiger  ses  griefs  par  écrit  :  nous  possédons  cet  exposé  ainsi  que 
les  réponses  du  comte  de  Leicester.  Le  roi  y  reproche  au  cumte 

t.  André  de  Bilambuz  (cf.  p.  259,  D.  de  Baletabui),  bourgeois  de  Dai,  prtti 
100  marcs  29  sous  11  d,  si.  a  ad  procuraUouem  SimoaU  de  Monleforti  i  (4  ££*, 
iîbi)  i  deuK  bourgeois  de  St-Sever,  140  Di.  9t.  (Vase,  Paleol  and  charlera  38  H. 
ni,  m.  I2el7.) 

a  Vase,  Pal.  and  charters,  !•  partie  m.  9  el  14. 

3.  V  Aljquos  prudentes....  qui  melius  sciant  eipooere  negoda  Wasmnie  et 
dampna  que  nos  sustinnimus  in  purtibus  iUis,  occasione  S.  de  U.  comilil 
LRjceslhe  »(Gbus.  4Q,  U.  lu,  m.  19  au  dos.) 
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l'injuste  rigueur  avec  laquelle  il  avait  traité  les  Gascons,  sa 
désobéissance  quand,  au  lieu  d'observer  la  Irève  iinpost^'e  aux 
belligérants  eu  juin  1952,  il  avait  recommencé  la  guerre  et  forcé 
le  roi  à  venir  en  personne  sur  le  continent,  expédition  qui  lui 
avait  coulé  plus  de  80,000  marcs.  Simon  répliqua  que  ces  rigueurs 
avaient  été  nécessaires,  qu'il  n'était  d'ailleurs  jamais  sorti  de  la 
légalité,  qu'enfin  personne  n'était  venu  porter  plainte  contre  lui 
quand  le  roi  était  allé  en  Gascogne. 

Ces  accusations  et  le  système  de  défense  que  Simon  deMontfort 
leur  opposa  étaient  les  mêmes  en  1262  que  dix  ans  plus  tit. 
Mais  cette  fois  aucun  jugement  n'intervint  pour  dore  ces  irritants 
débats  :  la  reine  de  France  ne  se  prononça  pas  plus  sur  les  aflaires 
de  Gascogne  que  sur  les  affaires  d'intérêt  personnel  soumises 
à  son  arbitrage,  et  le  roi  d'Angleterre  eut  de  nouveau  le  dégoût 
d'avoir  produit  des  témoins  à  charge  aussi  compromis  dans  la 
cause  que  Gaillart  Delsoler,  sans  réussir  à  iaire  condamner  son 


Bien  qu'en  1252  le  comte  de  Leicesler  ait  été  déclaré  non 
coupable  par  ses  pairs,  et  bien  qu'en  1262  le  procès  n'ait  pas  eu 
de  solution,  Simon  deMontfort  n'en  reste  pas  moins,  aux  yeuK 
de  l'histoire,  chargé  de  pesants  reproches.  Si  les  circonstances  et 
les  mœurs  du  temps  doivent  jusqu'à  un  certain  point  excuser 
ses  extrêmes  rigueurs ,  elles  ne  sauraient  l'absoudre  complè- 
tement- Mais  à  un  autre  point  de  vue,  le  récit  de  ses  ex- 
ploits en  Gascogne  et  des  querelles  qui  en  furent  le  fruit  amer, 
est  bien  plus  instructif.  C'est  là  véritablement  que  nous  appre- 
nons à  connaître  Simon  de  Montfort,  à  nous  faire  une  image 
exacte  de  ce  caractère  emporté,  de  cet  esprit  absolu  qui  voulait 
dominer  en  brisant  loutes  les  résistances.  L'historien  de  la  guerre 
civile  qui  bouleversa  l'Angleterre  de  1258  à  1265  devra  tenir 
grand  compte  de  ces  éléments;  ils  lui  permettront  d'appiécier 
avec  plus  de  justesse  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  la  part  qui  revient, 
dans  ces  luttes  fécondes  pour  l'avenir,  au  comte  de  Leicesler. 

Ch.    ISÉMONT. 


RECHERCHES  CRITIQUES 

SUR  L'AUTHEXTiaTÉ 


DES 


AMBASSADES  ET  KÊGOCIATWyS  DE  M.  LE  COMTE 

DESTRADES. 

I  Am.sterdam,    1718.  • 
(5iff/«.) 

II.  —  Mission  cT Estrades  en  Savoie  (1638-1639). 

Avant  la  fin  de  l'année  1638,  le  comte  d'Estrades  fat  envoyé 
par  Richelieu  auprès  de  la  duchesse  de  Savoie,  sœur  aînée  de 
Louis  XIII.  Là  encore  il  fallait  lutter  contre  diverses  influences 
anti-françaises  dont  le  cardinal  craignait  Tefifet  sur  l'esprit  de  la 
duchesse  dominée  par  son  confesseur  jésuite,  le  P.  Monod.  Il 
voulait  voir  éloigner  à  jamais  celui-ci  de  la  cour,  et  c'était  pour 
travailler  à  ce  résultat  qu'il  envoyait  Estrades.  Le  P.  Monod  fut 
accusé  d'entretenir  des  intelligences  secrètes  avec  le  prince  Tho- 
mas et  le  cardinal  de  Savoie,  qui  peu  de  temps  auparavant  avaient 
essayé  d'enlever  à  la  duchesse,  leur  belle-sœur,  la  régence  qu'elle 
exerçait  au  nom  de  son  fils  mineur. 

Les  Ambassades  contiennent  deux  pièces  qui  se  rapportent  à 
ces  affaires  :  une  instruction  de  Richelieu  du  5  décembre,  dont 
M .  Avenel  n'a  pas  trouvé  l'original  S  et  un  long  rapport  d'Estrades 
au  cardinal,  du  17  décembre  1638,  rapport  auquel  on  peut  com- 
parer la  lettre  de  Richelieu  donnée  par  M.  Avenel,  et  dans 
laquelle  il  est  fait  aussi  mention  de  l'envoi  d'Estrades.  Je  n'irai 
pas  jusqu'à  nier  expressément  l'authenticité  de  la  première  de 
ces  pièces;  mais  certains  points  semblent  pourtant  bien  propres  à 
éveiller  les  soupçons. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  dans  les  Ambassades  Estrades 
chargé  d'arrêter  le  P.  Monod,  s'il  le  fallait,  et  cela  malgré  la 
duchesse  elle-même;  car  nous  trouvons  dans  le  recueil  de  M.  Ave- 

1.  vu,  Sommaire. 
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nel  des  ordres  analogues  adressés  au  cardinal  La  Valette,  au 
sujet  de  personnages  plus  considérables  encore,  tels  que  les  deux 
bœux-frères  de  la  duchesse.  Mais  tandis  que  la  lettre  de  Riche- 
lieu k  la  duchesse,  lettre  dont  Estrades  était  le  porteur',  insiste 
particulièrement  sur  la  conspiration  du  cardinal  de  Savoie  et 
réclame  le  châtiment  du  P.  jésuite  son  complice,  àan&hsAynbas- 
sades  le  motif  invoqué  par  Richelieu  est  laissé  à  l'arrière-plan 
aussi  bien  dans  l'instructiou  que  dans  le  récit  des  négociations 
entamées  par  Estrades  avec  la  duchesse,  et  l'on  y  trouve  expri- 
mée la  crainte  que  la  duchesse  n'en  vienne,  par  l'intermédiaire 
du  P.  Monod,  à  se  réconcilier  avec  le  cardinal  de  Savoie  et  k  faire 
ensuite  paix  et  amitié  avec  l'Espagne.  Dans  les  Ambassades, 
Estrades  paraît  tout  à  fait  indépendant  du  cardinal  La  Valette, 
tandis  que  les  documents  publiés  par  M.  Avenol  donnent  à  pen- 
ser qu'il  ne  fut  rien  de  plus  que  le  porteur  de  la  lettre  à  la  du- 
chesse, opinion  bien  naturelle,  si  l'on  considère  la  distance  que 
le  rang  mettait  entre  ces  deux  personnages,  entre  un  cardinal  et 
[  un  simple  capitaine  {tel  était  alors  en  effet  le  grade  du  comte). 
Les  Ambassades  prétendent  qu'Estrades  acheta  très-cher  Ui 
i  permission  de  faire  arrêter  le  confesseur  de  la  duchesse  en  pro- 
mettant au  nom  du  roi  de  France  le  mariage  du  Dauphin  avec  la 
1  princesse  de  Savoie,  proposition  aussi  insolite  que  surprenante. 
F  En  réalité,  c'est  le  cardinal  La  Valette  qui  reçut  de  semblables 
(  instructions,  dans  une  dépêche  de  Chavigny,  publiée  parM.  Ave- 
t  Bel  (VI,  251).  Enfin,  d'après  les  Ambassades,  le  P.  Monod  fut 
arrêté  le  16  décembre  sans  la  permission  de  la  duchesse,  et  con- 
I  duit  à  Pignerol,  tandis  que  dans  un  rapport  du  cardinal  La  Va- 
lette, du  8  janvier  1639',  on  lit  ce  passage:  «  l'affaire  du  P. 
Monod  est  terminée;  Madame  l'envoya  dans  le  chasteau  deMonl- 
mélian,ainsiqueMM,Palluauetd'Estrade8TOusdiront;luymesme 
nous  a  donné  le  moyen,  par  sa  fuite,  de  l'obtenir  de  Madame.  Je 
I  croy  qu'il  ne  pouvoît  estre  en  lieu  plus  asseuré,  n'estant  pas  pos- 
i  aible  que  Madame  se  résolve  de  le  mettre  entre  les  mains  du  Roy,  » 
I  Et  dans  un  autre  du  14  janvier  :  •  Palluau  vous  dira  ce  qui  m'a 
mpesché  de  luy  parler  des  mariages,  dont  M.  de  Chavigny  m'a 
k'Cscript...  »  Si  l'on  en  croyait  les  Ambassades,  Estrades  aurait 


t.  Avfoei,  Î5I,  25Î,  266. 

i.  Voy.  Aubéry,  Hémoires  pour  l'KUloire  du  cardinal  de  Itichelieu,  IV.  G. 
On  trouvera  dimn  Claretta,  Storia  délia  Rejenar,  I,  374.  des  déUils  «ur  In 
inuiiÈre  <]ontle  P.  Monod  Fui  rcinduit  à  Moiitinéliau  tu  janvier  IG19. 


le  premier  (ait  la  proposition  de  ces  mariages,  puis  l'aurait  renoo^ 
velèe  en  présence  du.  canlinal,  (j«i  aurait  alors  pris  la  parole 
poor  aasnrer  que  le  roi  et  Richelieu  la  considéraient  comme  trèe- 
gérieuBe. 

m.  —  Mission  en  Hollande  (1639-1641). 


Jacques  d'Estampes,  qui  avait  succédé  à  Charnacé  comme 
ambassadeur  à  La  Haye,  et  dont  Richelieu  n'était  pas  content, 
fut  rappelé  en  janvier  1639.  Les  négociations  au  sujet  de  la 
prochaine  campagne  furent  conduite);  à  la  fuis  avec  l'ambas- 
sadeur des  Ëtats-Généraus:  a  Paris,  Oosterwijck,  et  avec  le 
prince  d'Orange,  Estrades  y  fut  employé  cette  fois  encore  :  en 
février  1639,  il  se  trouvait  en  Hollande.  A  .son  retour  en  France, 
il  tomba  malade,  et  fut  remplacé  par  Amoutot  qui  porta  en  Hol- 
lande le  traité  signé  à  Paris  (avril)  ;  bientôt  remis,  il  retourna  à 
son  poste.  Le  résultat  de  la  campagne  fut  mince  pour  les  Fran- 
çais. Ils  avaient  pria  Hesdin  en  juin;  le  prince  d'Orange  leur 
conseilla  de  marcher  aussitôt  sur  Dunkerque,  Gravelines  ou 
Bruges.  Mais  les  Hollandais  ne  firent  aucun  sérieux  effort  pour 
rendre  possible  cette  tentative,  malgré  la  promesse  du  prince 
d'attaquer  une  place  forte  (on  nonuna  même  Holst),  et  malgré 
ses  préparatifs.  Par  contre,  au  printemps  de  la  même  année,  une 
occasion  s'offrit  aux  Hollandais  de  préparer  à  leurs  ennemis  une 
dé&ite  navale. 

D'après  les  Ambassades,  le  canlinal  annonçait  au  comte 
d'Estrades,  par  une  lettre  en  date  du  15  août',  que  la  flotte  espa- 
gnole, commandée  par  l'amiral  Oquendo,  se  rassemblait  dans  le 
port  de  la  Corogne  et  se  tenait  prête  à  transporter  12000  hommes 
en  Flandre.  Quelle  belle  occasion  polu*  les  Hollandais  de  frapper 
sur  leurs  ennemis  un  coup  décisif!  La  réponse  (du  26  août)  dit 
que  le  prince  n'avait  encore  reçu  aucune  nouvelle  des  prépara- 
tiis  faits  par  les  Espagnols',  mais  que  néanmoins  les  mesuris 
étaient  prises  pour  équiper  deux  flottes  sous  le  commandement, 
l'une  de  Trorap,  l'autre  d'Eversten.  Comment  concilier  ces  faits 


1.  De  Bnel,  Ib  d'aoOt.  H.  Avcnel,  Vil,  244,  fait  r«niari{UHr  qu'on  ■  en  Ion 
de  daUr  celU  lettre  de  Rnel. 

î,  t  J'ai  reodu  compta  i  H.  le  prince  d'Orangn  du  grand  arnietncnl  dn  mer 
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avec  les  données  que  nous  fauroissent  d'autres  documents?  Dans 
une  lettre  du  10  septembre,  —  absolument  authentique,  celle-ià, 
— le  cardinal  félicite  la  flotte  française  d'avoir  jusqu'alors  empêché 
lesEspagnols  (le  quitter  le  port  delà  Corogne;  et  plus  loin  on  lit: 

il  (Estrades)  avertira  ensuitte  M.  le  prince  d'Oraiige  que  noua 
savons  certainement  que  les  Espagnols  font  estât,  après  le  mois  de 
septembre,  de  faire  entrer  leur  flotte  dans  Dunkerqué,  afin  qu'il 
donne  les  ordres  qu'il  estimera  à  propos  pour  les  empescher,  ce 
qui  lui  sera  fort  aisé  de  faire,  à  mon  avis,  et  d'entreprendre  en- 
suitte sur  ladite  flotte. . .  Cette  affaire  doit  estre  en  très  singulière 
recommandation,  et  je  prie  M.  d'Estradesde  soliciter  M.  le  prince 
"'Orange  à  ce  qu'il  donne  les  ordres  à  son  amiral  de  ne  point 

itler  les  costes  de  Flandre.  » 

A  quoi  bon  cette  lettre,  demandera-t-on ,  si  Richelieu  avait 
déjà,  le  15  août,  donné  de  semblableB  nouvelles  et  avec  plus  de 
détails  encore,  s'il  avait  entre  les  mains  la  réponse  d'Estrades 
qui,  du  26  août  au  10  septembre,  avait  eu  bien  le  t«mps  de  lui 
parvenir,  réponse  dans  laquelle  Estrades  complétait  les  infoi^ 
mations  du  cardinal  sur  les  préparatiis  et  les  projets  des  Espa- 
gnols, et  indiquait  les  mesures  prises  par  le  prince  d'Orange  pour 
combattre  l'ennemi,  bien  plus,  pour  le  forcer,  s'il  était  nécessaire, 
à  livrer  bataille? 

Autre  invraisemblance:  les  Hollandais  ont-ils  eu  la  preraière 
nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  de  cette  flotte  par  la  lettre  du 
cardinal?  Non,  car  dès  les  premiers  mois  de  l'année,  ils  connais- 
saient les  préparatiis  de  l'ennemi,  et  Trorap,  qui,  en  juin  déjà, 
avait  envoyé  plusieurs  vaisseaux  en  reconnaissance  jusqu'à  la 
Corogne',  notait  sur  son  journal  de  bord,  précisément  à  cette 
date  du  15  août,  la  nouvelle  que  l'armada  devait  mettre  à  la 
voile  avant  le  mois  d'octobre',  et  après  le  10  septembre  nous  ne 
saurions  où  placer  la  lettre  en  question  du  cardinal. 

Portons  maintenant  notre  attention  sur  un  autre  point.  La 
politique  incertaine  de  Charles  I"  k  ce  moment  se  montre  h  nous 
dans  tout  son  jour.  Avant  que  la  flotte  espagnole  eût  quitté  le 

irt  de  la  Corogne,  Olivarez  avait  exprimé  à  l'ambassadeur 
'Angleterre,  sir  A.  Hopton.  le  vœu  que  le  roi  Charles  autorisât 


1.  Arend,  GeKhiedenii. 

2.  Voj.  sar  w  poiul  .yijlwlft  Bijdragen  {Voor  tu  a. 


a  Zeeslag  bij  Ouias). 


Oquendo  ^  cfaercber  refiige,  en  cas  de  nécessité,  daits  les  esax 
anglaises.  Cette  permissioD  d 'araît  pas  emore  été  auM  liée  <|BaBÉ 
Oqnendo,  battu  dans  sa  premîâre  renoonlre  am  Tronp.  qm 
n'avait  c^pemlant  avec  Ini  que  17  vaisseaux,  s'enfuit  tcts  le* 
côte.s  d'Angleterre,  et  fiit  anssitât  aprte  (19  aeptanbie)  Uoqaè 
par  les  Hollandais  devant  Douvres.  Nous  aesiataw  alovs  i  wm 
spectacle  étrange  r  pendant  que  les  Frao^ais  daundeitt  m  rai 
d'Angielerre  l'autorisation  de  laisser  attaquer  la  flotte  '*|*P|;**4t 
par  les  Hollandais,  et  que  les  Espagnols  implorent  sa  ptotactiin 
pour  leur  armada,  Charles  I''hé^te,  pèse  de  quel  cdté  il  tnmas 
le  plus  d'avantages,  et  tarde  tant  qu'enfin  Trc«np.  après  avatr 
reçu  de»>  renforts  suffisants,  attaqua  l'amiral  espagnol,  sans  la 
permission  du  «  souverain  de  la  mer  anglaise.  »  Le  combat  fat 
livré  le  21  octobre.  C'est  avec  intention  que  la  France  arait 
traîné  en  longueur  96â  négociations  avec  Charles  I";  aussi  quand 
nous  lisons  dans  les  Ambassades  qu'Estrades,  à  la  première 
nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  des  Espagnols,  alla  trouver  le 
prince  d'Orange,  et  le  pria  de  donner  à  Tromp  l'ordre  d'attaquer 
Oquendo  en  toute  occasion,  même  dans  les  eaux  anglaises  et  au 
mépris  des  secours  que  Charles  I''  lui  fournirait,  pensons-nous 
que  cette  conduite  était  conforme  aux  instructions  de  la  cotir. 
Mais  le  récit  des  Ambassades  va  beaucoup  plus  loin  :  Estrades 
aurait  obtenu  ce  qu'il  osait  seulement  désirer;  le  prince  Frédèrio- 
Henri  aurait  donné  à  son  amiral  des  instructions  et  des  ordres 
détaillés  dans  le  sens  des  demandes  faites  par  le  comte,  lui  eayÂ- 
gnaiit  entre  autres  choses  de  montrer  aux  Anglais  l'ordre  délivré 
parles  États^jénérauxd'attaquer  l'ennemi  en  tout  lieu  et  délivrer 
bataille  à  la  flotte  anglaise,  si  même  celle-ci  voulait  l'arrêter; 
mais  tout  ce  récit  est  indigne  de  foi  et  se  trouve  d'ailleurs  en  con- 
tradiction avec  des  informations  d'autre  provenance. 

C'est  le  21  septembre  que  les  Etals-Généraux  décidèrent  de 
donner  à  Tromp  pleins  pouvoirs  pour  attaquer  la  flotte  espagnole; 
et  cette  décision  fut  communiquée  au  prince  qui  se  trouvait  alors 
fi  l'armée.  Mais  Tromp  et  Joachimi,  l'ambassadeur  hollandais  en 
Angleterre,  annoncèrent  que  les  Anglais  faisaient  mine  de  vouloir 
soutenir  Oquendo  contre  une  attaque;  on  pouvait  donc  craindre 
une  rupture  avec  l'Angleterre,  et  il  fallait  l'éviter.  Ces  nouvelles 
firent  une  grande  impression  sur  le  prince  d'Orange,  qui  exprima 
son  sentiment  le  29  septembre  dans  une  lettre  aux  États-Géné- 
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^  raux'.  H  désirait  —  et  son  désir  répondait  aux  intérêts  de  la 
Hollande,  — rester  en  bons  termes,  non-seulement  avec  la  France, 
mais  ausa  avec  l'Angleterre;  il  voulait  mëine  nouer  avec  les 
Stuarts  des  liens  de  famille.  En  effet,  les  négociations  qui  abou- 
tireat,  en  mai  1641,  au  mariage  de  son  fils  Guillaume  avec  Marie, 
fille  de  Charles  P"",  commencèrent  peu  de  tem]is  après  le  combat 
de  Douvres,  et  du  côté  de  la  France,  on  crut  bientôt  avoir  des 
,  motife  pour  se  plaindre  de  ce  que  l'alliance  avec  les  États-Gêné- 
l-TSUX  ne  donnait  pas  les  résultats  qu'elle  attendait.  Comme 
^depuis  1635  la  France  était  entrée  directement  en  lutte  avec 
rËspagne,  elle  ne  se  croyait  plus  obligée  de  fournir  des  subsides 
k  la  Hollande;  certaines  sommes  continuaient  cependant  chaque 
année  d'être  payées;  mais  chaque  année  il  fallait  un  nouve-au 
traité  de  subsides  par  lequel  le  gouvernement  français  s'assurait 
la  coopération  des  Etats-Généraux  pour  la  campagne  suivante. 
A  ce  qu'il  paraît,  U  n'y  trouva  pas  son  compte,  car  les  troupes 
hollandaises  entraient  généralement  trop  tard  en  campagne,  et 
par  là  compromettaient  le  succès  des  grandes  entreprises  qui 
avaient  été  décidées  à  l'avance.  Les  Hollandais  redoutaient  les 
dépenses  qu'elles  auraient  entraînées*. 

Estrades  fut  encore  employé  aux  négociations  pour  la  campagne 
de  1640'.  Mais  celte  fois  encore  le  résultat  ne  fut  pas  satisfaisant. 
Les  Français  commencèrent  en  juin  le  siège  d'Arras,  la  ville 
capitula  le  19  août;  mais  la  conduite  des  Hollandais  donna  lieu 
à  des  plaintes.  Quand  au  commencement  de  l'année,  le  fils  natu- 
rel du  prince  Maurice  d'Orange,  Louis  de  Nassau,  sire  deBever- 
weert,  vint  à  Paris  pour  annoncfT  au  gouvernement  français,  au 
nom  de  son  oncle  Fréiléric-Henri  d'Orange,  le  mariage  projeté  du 
jeune  prince  Guillaume  avec  la  fille  de  Charles  1°'',  et  le  rassurer 
sur  les  conséquences  que  cette  alliance  pouvait  avoir  dans  l'ave- 
nir. Estrades  lui  fit  observer  qu'il  ne  devait  pas  attendre  de 
Richelieu  un  accueil  favorable,  s'il  n'apportait  pas  avec  lui  des 
pleins  pouvoirs  pour  conclure  un  traité  pour  la  campagne  de 
1641;  l'ambassadeur  hollandais,  Oosterwijck,  réclamait  bien 
r  cette  année-là  des  subsides,  mais  sans  pouvoir  rien  dire  de 


I.  Arend,   Getchiedenis ;   comp,    lunai  1c   tmoignagc  de   Capellen 
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ce  qrieVon  «kraHecit reprendre  dans  la  prochaine  campagne:  sor 
Tojage  ««erait  mntile.  et  le  mécontentement  da  cardinal  aie  ferait 
que  s'accroître.  Mais  Ooeterwijck  reçut  les  pooroirs  néceasaip», 
et  le  traité  fat  signé  à  Paris  en  féTrier  1641  *. 

Poor  l'année  1640,  les  Ambassades  ne  contienii«Lt  riseû  que 
nooi»  ayons  a  reinarquer:  pour  1641,  elles  contiennent  des  •isyat- 
ments  £anx:  ce  ??ont  une  instruction  de  Richelieu  pour  Estrades 
du  10  janvier  1041,  qui  contient  en  m^e  temps  des  pleins  poo- 
roirs pour  conclure  le  traité,  et  une  dépêche  du  21  janTier. 
annonçant  que  le  traité  >era  signé  le  lendemain.  Plus  on  étudie 
ces  deux  pièces  dans  le  détail,  plus  les  doutes  s'accroissent.  Aa 
début  de  Tinstniction  on  lit  :  <  le  Roi  étant  satisfait  de  la  capa- 
cité et  fidélité  de  M.  le  comte  d'Estrades  dans  tous  les  emplois 
que  S.  M.  lui  a  confiez,  et  particulièrement  celui  qu'il  a  eu  près 
de  M"*  la  duchesse  de  Savoye,  Ta  choisi...  pour  aller  en  Hol- 
lande... j^.  Mais  que  vient  faire  ici  ce  rappel  de  la  mission  rem- 
plie par  Estrades  en  Italie,  en  1638,  misssion  bien  difiërente  des 
négrjciationsavec  les  Hollandais,  auxquelles  chaque  année  depuis 
1638,  Estrades  avait  pris  part? 

L'étonnement  redouble  quand  on  lit  plus  loin  :  «  TL  dira  à 
M.  le  prince  d'Orange  de  ma  part  qu'il  faut  réparer  les  malheurs 
delà  campagne  de  Saint-Omer  par  quelque  grand  dessein...  » 
Mais  pourquoi  ce  nouveau  retour  à  1638,  année  où  les  Français 
avaient  échoué  au  siège  de  Saint-Omer?  On  comprendrait  ces 
mots  au  début  d'une  instruction  pour  1639.  N'y  aurait^il  donc  de 
faux  que  cette  date  de  1641  ?  Mais,  sans  insister  sur  ce  fiait  qu'en 
1639  le  traité  fut  aussi  conclu  par  Oosterwijck,  la  fin  de  l'ins- 
truction prête  à  réfléchir:  «  il  donnera  à  M"®  la  princesse 
d'Orange  de  la  part  du  Roi  despendans  d'oreille  de  diamans.  ..>  ; 
or  ce  présent,  la  femme  de  Frédéric-Henri  l'avait  déjà  reçu  en 
1638». 

Considérée  même  indépendamment  de  cette  instruction,  dont 
l'authenticité  est  tout  au  moins  suspecte,  la  dépêche  du  21  jan- 
vier provoque  la  critique.  Le  prince,  y  lit-on,  aurait  dit  que  le 
moment  était  enfin  favorable  pour  mettre  à  exécution  les  plans 
antérieurement  tracés,  et  pour  attaquer  de  concert  les  places 


1.  Arend,  p.  3^1.  Estrades  n'arriva  en  Hollande  qu'en  ayril  (Avenel,  YII, 
772). 

2.  Archives,  III,  125. 
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âamandes,  le  roi  d'Angleterre  ayant  assez  à  iaire  au  moment  de 
l'alliance  du  Parlement  avec  les  Ecossais  et  d'une  défection  par- 
tielle de  la  flotte.  La  dépêche  ne  manque  pas  non  plus  d'accorder 
un  souvenir  à  l'aLbé  écossais  qui,  envoyé  par  Richelieu  à  Edim- 
bourg, avait  iait  tautde  mal  à  Charles  P""!  —  Peut-on  prêter  au 
prince  un  pareil  langage?  La  défection  de  la  flotte  et  l'alliance 
du  Parlement  avec  les  Écossais  "  the  solemn  league  and  cove- 
nant  »  (1643)  sont  d'une  date  bien  postérieure'.  En  1641,  la 
guerre  civile  n'a  pas  encore  éclaté  en  Angleterre,  Et  d'ovi  vien- 
drait l'irritation  de  Frédério-Henri  contre  Charles  1°'  qui  se  feit 
sentir  dans  la  dépêche?  Son  langage  est  bien  différent  dans  l'ins- 
truction rédigée  en  décembre  1640  pour  Beverweert  ;  il  dit  que 
l'alliance  projetée  entre  la  famille  d'Orange  et  les  Stuarls  était 
un  moyen  excellent  pour  séparer  l'Angleterre  de  l'Espagne,  et  se 
rapprocher  encore  davantage  de  la  France.  Le  prince  se  déclare 
prêt  à  servir  d'intermédiaire  entre  les  deux  puissances*. 


k 


IV.  —  Conspiration  de  Cinq-Mars. 


Vers  la  fln  de  sa  vie,  le  cardinal  de  Richelieu  fut  menacé  d'un 
graad  danger  par  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  le  favori  de 


,  Le  (lassage  en  ijuestioti  d'Eslrades  ne  peul  «e  rapporter  qu'à  ces  évéoe- 
menta  ;  le  voici  :  i  ...  préMOlen^nt  que  le  Roi  d'Angleterre  a  des  alTaJre!i  par 
la  jonction  des  ÊoHsoisi  et  des  AoRlois...  Et  particuliènmieot  &  présent  qu'il  sait 
qu'il  y  a  un  vice-amiral  et  hnil  dcR  priocïpauï  capitaines  c|ui  ctnl  quille  le  Roi 
d'Aoeleteire  el  ont  prêté  aermenl  au  Parlement.  »  La  swondc  phrase  aurliint 
M  rapporte  bien  à  la  guerre  civile 

2.  Sur  tous  ce»  pointa,  voy.  Archives,  III,  307  et  suiv.,  cl  une  lettre  inidilo 
du  aire  de  Beverweert  au  prince,  '[uî  se  trouve  aux  archive»  royalea  de  la  Haye. 
Sur  l'accueil  qu'il  reçut  de  Richelieu,  ou  y  trouve  ce  paiiaage  :  f  Après  luy  avoir 
déclaré  ce  qui  esloit  de  ma  commission,  il  me  dit...  qu'il  esloit  tostre  très 
humble  serviteur,  el  qu'en  ceste  qualité  il  ne  pouvoit  que  se  réjouir  de  ce 
mariage...,  qu'il  ne  douloit  pas  que  le  Roy  ne  fut  très  ayse  de  cesic  alliance, 
quil  estait  A  espérer  qu'elle  donneroyt  occasion  A  V.  A.  d'inspirer  de  meilleurs 
mouvements  el  conseils  au  Roy  d'Angleterre  pour  le  séparer  des  maximes  qu'il 
avdl  tenu  Jusques  A  présent,  A  quoy  la  France  a  travaQlé  long  temps,  et  me  dit 
que,  si  le  Roy  d'Angleterre  les  eut  voulu  croire,  il  ne  se  tronveroit  en  l'esbt  où 
U  esl  A  présent,  qu'il  n'y  a  rien  plus  dangereux  que  l'oiaivelé  ;  qu'elle  oste  la 
réputation  aux  princes,  d'où  suit  la  perle  de  l'aulborilé,  et  de  la  perte  du 
respect  l'on  vient  au  mespris  ;  que  si  le  Roy  faîsotl  la  guerre,  ce  n'esloit  pas 
pour  conquérir  de»  royaumes,  mais  pour  retenir  la  réputalion,  qui  est  le  vray 
domiriDedes  Roys...  * 
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Louis  XIII,  qui  avait  commis  le  crime  de  s'allier  avec  l'Espagne; 
le  frère  du  roi,  Gaston  d'Orléans,  et  le  neveu  du  prince  d'Orange, 
le  turbulent  et  intrigant  duc  de  Bouillon  (il  était  fQs  de  sa  sœur), 
étaient  du  complot.  Le  frère  du  roi  fut  protégé  par  son  rang;  le 
duc  de  lk)uillon,  par  la  recommandation  de  son  oncle,  en  même 
temps  que  par  d'autres  circonstances;  la  tête  de  Cinq-Mars  tomba. 
Les  contemporains  croyaient  déjà  que  l'intervention  de  Frédério- 
Henri  avait  rendu  au  cardinal  le  meilleur  service;  et  comme 
Estrades  fut  employé  dans  l'affaire,  les  Ambassades  onitoujoura 
été  la  source  principale  des  récits  détaillés  qui  eurent  ces  événe- 
ments pour  objet. 

Tout  d'abord,  nous  trouvons  une  lettre  du  cardinal  à  Estrades, 
du  13  mai  1642  :  Cinq-Mars,  écrivait  Richelieu,  voulait  le  ren- 
verser; Bouillon,  complice  de  Cinq-Mars,  n'aurait  pas  de  peine 
à  attirer  son  oncle  dans  le  complot;  Estrades  pouvait  l'empêcher: 
le  prince  avait  souvent  dit  que  sa  confiance  envers  le  cardinal  et 
sa  politique  lui  avait  seule  jusqu'ici  donné  le  courage  de  repous- 
ser les  offres  des  Espagnols  et  de  continuer  la  guerre;  eh  bien  !  le 
moment  était  venu  où  le  prince  devait  faire  connaître  ses  senti- 
ments. C'est  une  véritable  intervention  du  prince  que  Richelieu 
réclame  en  sa  faveur. 

Contre  le  contenu  même  de  cette  lettre,  on  aurait  peu  de  chose 
à  dire;  mais  elle  est  mal  datée  (Ruel,  13  mai  1642),  car  à  cette 
époque,  Richelieu  était  à  Narbonne*.  La  réponse  d'Estrades  l'est 
également  (de  Bergopzom,  le  10  juin  1642),  puisque  depuis 
la  fin  de  mai  le  prince  d'Orange,  que  suivait  Estrades,  se  trou- 
vait k  Voorn.  Dans  la  seconde  quinzaine  de  juin,  il  revint  de  la 
Meuse  vers  le  Rhin  et  se  retrancha  entre  Botbergen,  Rijnberk  et 
Orsoy,  tandis  que  Guébriant  se  tenait  plus  loin  vers  le  sud,  au- 
près d'Urdingen*.  C'est  d'Urdingen  et  non  de  Botbergen,  oonome 


1.  Le  p.  Griffet  lavait  déjà  fait  remarquer  (III,  149).  Comp.  Arend,  VI,  917, 
et  ce  passage  d'une  lettre  d'Estrades  publiée  dans  les  Ambassades  :  c  Je  lui  dis 
que  le  Roy  et  V.  E.  estant  éloignés,  et  attaquans  les  Espagnols  dans  le  cœar  de 
leur  pais...  » 

2.  Après  la  lettre  du  10  juin,  Estrades  trouva  le  prince  dans  les  meilleores 
dispositions,  mais  il  ne  le  pria  pas  d'intervenir  directement,  c'est-à-dire  par  ane 
lettre  au  roi  de  France,  en  faveur  de  Richelieu.  D'après  un  remarquable  mémoire 
de  Richelieu  écrit,  suivant  la  conjecture  de  M.  Avenel,  vers  la  fin  de  mai,  et  qui 
ne  contient  que  des  pensées  ou  des  mots  jetés  rapidement  sur  le  papier,  Riche- 
lieu semble  avoir  reçu  oo  attendu  une  lettre  du  prince.  Voy.  Avenel ,  VI , 
919,  92-2. 
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on  devait  s'y  attendre,  qu'est  datée  une  instruction  du  prince 
d'Orange,  qui  se  trouve  dans  les  Ambassades  (à  Ordinghen,  le 
18  juillet  1642)  et  qui  charge  le  comte  d'Estrades  d'intervenir  à 
la  fois  en  faveur  de  Richelieu  et  de  Bouillon  :  il  devait  déclarer 
au  roi  que,  s'il  renvoyait  Richelieu,  le  prince  ferait  la  paix  avec 
l'Espagne.  En  même  temps,  Frédéric-Henri  prie  le  roi  d'êpar^ 
gner  la  vie  de  Houillon,  et  de  le  garder  en  prison  toute  sa  vie 
pour  le  punir  de  son  crime.  A  Richelieu,  au  contraire,  Q  demande 
la  liberté  de  son  neveu  :  le  roi  pourrait  en  échange  prendre  Sedan, 
Suivent  des  lettres  du  prince  au  roi  et  à  Richelieu,  qui  sont  con- 
formes à  l'instruction,  et  datées  en  même  temps  qu'elle.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  les  désignations  de  lien  qui  sont  fausses; 
c'est  aussi  celles  de  temps,  et  le  texte  même  de  ces  documents 
donne  prise  aux  soupçons. 

Pourquoi,  peut-on  demander,  le  prince  a-t-U  tanlèsi  long- 
temps à  envoyer  Estrades?  En  juillet,  la  mission  d'Estrades 
n'avait  plus  grande  importance,  puisque  Cinq-Mars  avait  été 
mis  en  prison  le  13  juin,  et  que  les  rapports  du  roi  et  du  cardinal 
s'étaieut  rétablis  comme  pai"  le  passé.  Reste  le  second  motif:  il 
fallait  sauver  le  duc  de  Bouillon  qui  avait  été  mis  en  prison  le 
23  juin.  Dans  les  archives  de  la  maison  d'Orange-Nassau  {Vil, 
53)  nous  trouvons  des  pièces  qui  se  rapportent  à  cette  situation  ; 
ce  sont  deux  lettres  du  prince,  la  première  à  Louis  XIII,  la 
seconde  à  Richelieu  qui  diffèrent  de  celle  des  Ambassades  et  par 
la  forme  et  par  le  fond.  Tandis  que  la  lettre  du  prince  au  roi  dans 
les  Ambassades,  datée  du  18  juillet  et  divisée  en  quatre  para- 
graphes, est  dénuée  de  style,  et  parle  de  la  disgrâce  possible  du 
cardinal  d'un  ton  étrange  et  inconvenant,  la  lettre  publiée  dans 
les  Archives  est  au  contraire  fort  bien  écrite  et  d'une  convenance 
parfaite'.  Celle-ci  est  une  simple  lettre  de  recommandation  en 


1.  Dans  lu  tellre  du  prince  à  Richelieu,  publiée  dans  les  ÀmboKodei,  on 
ponirait  aussi  critiquer  la  suscription  ;  le  prince  ;  appelle  le  Cardinal  t  Monsei- 
gneur •.  tandis  que  dans  toutes  les  lettres  publiées  dans  les  Archiim,  les 
membres  de  la  famille  d'Orange  ne  donnent  A  Richelieu,  et  plus  lard  à  Hazarin, 
qne  le  litre  de  i  Uonsieur  •  (III,  316  :  IV,  ISt  ;  V,  55,  192  :  ea  1G5S,  pour  ta 
premiËre  fois  on  trouve  aussi  t  Uonseigneur  >]  ;  les  cardinaux  au  .'contraire 
s'adressent  au  prince  en  écrivant  •  Monseigneur  cl  Monsieur  >  [IV,  S4, 110,  129, 
202).  Je  remarquerai  aussi  que  dans  toutes  les  lettres  aulhentîqucs  du  comte 
d'Estrades,  on  trouve  toujours,  comme  c'était  l'usage,  Monsieur  ou  ûeur  d'Es- 
Irades,  litres  qui  sont  toujours  remplacés  dans  tes  Aviba»tades  par  ceui  de 
comte  ou  de  H'  le  comte. 


fiaTeur  de  Bouillon  ;  le  principal  objet  de  la  première  est  d'iûlw- 
venir  en  faveur  de  Richelieu  ;  l'affaire  de  Bouillon  est  rapide- 
ment expédiée  en  quelques  lignes  au  début  :  «  Je  supplie  trèft- 
humblement  V.  M,  de  m'accorder  la  vie  de  mon  neveu  le  duc  de 
Bouillon,  et  de  le  retenir  pour  son  crime  dans  une  prison 
perpétuelle.  »  Tout  autre  est  le  début  de  la  lettre  publiée  dans 
les  Archives:  «  Ayant  appris  comme  il  a  pieu  k  Y.  M.  de  laire 
arrester  la  personne  de  M.  le  duc  de  Bouillon,  satis  sçavoirjus- 
gues  à  présent  quel  en  peut  estre  le  subject. . .  »  RemarquoDS 
enfin  qu'ici  le  prince  feit  appel  à  l'indulgence  royale  et  demande 
la  grâce  de  son  neveu,  en  assurant  Louis  XIII,  en  retour,  de 
son  inaltérable  dévouement;  tandis  que  là,  il  propose,  avant  tout 
jugement,  de  transformer  la  sentence  de  mort  en  une  sentence 
d'emprisonnement  perpétuel.  De  tous  ces  faits  nous  devons  coq- 
clure  que  le  prince  n'a  pas  pu  écrire,  à  la  fois  la  lettre  du 
18  juillet  que  donnent  \es  Ambassades,  et  celle  du  20  juillet  (au 
camp  de  Rudbergb,  26  juillet  4642),  qui  est  publiée  dans  les 
Archives.  En  outre,  ces  lettres  ont  avec  l'instruction  du  18  juillet 
un  rapport  si  intime  (elles  sont  faites,  d'une  manière  peu  habQe 
d'ailleurs,  d'après  l'instruction')  que  l'on  se  prend  aussi  à  mettre 
en  doute  l'authenticité  de  cette  dernière. 

Plus  ou  étudie  de  près  ces  textes,  plus  les  doutes  augmentent. 
Dans  les  Ambassades,  le  comte  d'Estrades  est  expressément 
désigné  comme  le  porteur  de  la  lettre;  dans  les  Archives,  on  ne 
trouve  rien  de  semblable,  Estrades  ne  vint  en  France  qu'au  mois 
d'août.  Lorsqu'on  reçut  en  Hollande  les  premières  nouvelles,  la 
lettre  de  recommandation  publiée  dans  les  Archives  était  suffi- 
sante'; mais  le  danger  devint  plus  menaçant.  La  mère  et  la 
femme  de  Rouillon  expédièrent  vers  le  roi  de  France  un  gentil- 
homme, mais  la  réponse  qu'il  rapporta  ne  leur  donna  pas  d'espoir: 
eUe  renvoyait  les  suppliantes  à  Richelieu,  que  le  roi  avait  chargé  de 
poursuivre  l'enquête.  Puis  on  apprit  que  Bouillon  allait  être  accusé 
d'avoir  conclu  un  traité  secret  avec  l'Espagne.  Avant  d'envoyer 
ce  gentilhomme  à  la  cour  de  France  et  après  son  retour  les  deux 


1.  Arend  arait  reconna  ce  fiûl  sans  néanmoins  CCBSer  «le  tenir  l'iDStmcUon 
pour  au  I  h  en  tique. 

2.  Voy.  les  deux  leltresnon  datées  anidndbeïscsde  Bouillon,  dans  le  Mffrcurto 
de  Siri.  II  ;  lorsque  le  prince  ;  annonce  qu'il  a  écrit  au  roi  et  au  canllDal  t  coq 
cspressioni  le  pifi  (avoreToli  (pour  Bouillon)  cbe  bo  giudi<bto  poterai  fare  >,  ce 
«ont  éridemmenl  les  lettres  publiées  dans  les  Archives  auxquelles  il  TaiL  allusion. 
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ducliesses  se  tournèrent  du  côté  du  prinœ,  le  priant  d'envoyer 
quelqu'un  en  son  propre  nom  en  France.  Frédéric-Henri  choisit 
pour  cette  mission  Estrades,  qu'il  ciiargea  en  même  temps 
d'autres  affaires'.  Cependant  on  ne  voulait  pas  encore  croire  que 
Bouillon  fût  coupable  du  crime  de  haute  trahison*;  on  pensait 
que  Louis  XIII  cherchait  seulement  un  prétexte  pour  s'emparer 
de  la  place  forte  de  Sedan.  Le  prince  devait-il  donc  dans  une 
autre  lettre,  antérieure  ou  postérieure  à  celle  qui  vient  d'être 
mentionnée,  parler  deson  neveu  commed'un  coupable  qui  méritait 
la  mort,  et  proposer  lui-même  de  racheter  sa  vie  au  prix  de  Se- 
dan? 

Le  duc  de  Bouillon  s'était  déjà  reconnu  coupable  avant  l'arri- 
vée d'Estrades,  et  comme  U  était  prêt  à  livrer  Sedan  pour  sauver 
sa  vie  et  sa  liberté,  Richelieu  se  décida  de  lui-même  à  l'épargner'. 
Mais  après  l'arrivée  d'Estrades  la  chose  fut  arrangée  de  manière 
à  ce  que  le  duc  de  Bouillon  parût  avoir  été  sauvé  à  la  prière  de 
son  oncle*. 


1.  Archiim.  VII,  &8,  Zujlichein  A  lu  ptiDce&su  d'OraDge;  au  camp  do  Rudberg, 
te  6*  d'aousl. 

2.  Zajlicbeni  le  dit  cipressément  dtms  uoe  aalre  lettre  du  IS  aoùl  ;  •  le  sieur 
d'Ettradeg  aura  rendu  compte  à  V.  A.  (la  priucesBe  d'OraogeJ  de  l'intilrudion 
qu'il  porte  en  France  ;  elle  ne  représente  que  deux  mains  Joincia  pour  deman- 
der çrûcei.  Aussi  ne  *çait-on  juaquea  orea  quel  est  le  crime,  ou  s'il  y  en  a...  i 
On  voit  que,  nfimc  en  donnant  à  l'inslructioD  publiée  dans  les  Ambauadei  une 
date  postérieure  (sait  par  ei.  août  1612).  on  ne  la  sauvej'ait  pas  encore  ;  l'eipree- 
sion  <  deux  mains  jointes  ■  ne  lui  convicut  en  aucune  façon. 

3.  Atenel,  VU,  lOG,  113. 

4.  Avenel.  VU  ;  à  Messieurs  de  ChSTigny  et  de  Noyers  -,  de  Tarare  -,  ce  15 
•ept.  1612  :  «  U  est  iniporlant  que  M'  d'Estrades  croye  qufl  le  roy  accorde 
principalement  la  grlce  à  H.  de  Bouillon  en  ronsîdératiun  de  H.  le  prinne 
d'Orange...  Vous  parler**  ainsi,  s'il  plaist  au  roy,  et  8.  M.  misine  jouera  confor- 
mément son  personnage.  •  On  le  voit.  Estrades,  —  U  se  trouvait  précisément  à 
Tarare,  —  ne  s'était  pas  encore  présenté  deraot  le  roi  qui  n'était  pus  U,  Ce  fait 
ne  concorde  pas  avec  un  prétendu  rapport  d'Estrades  au  prince  d'Orange.  Ce 
rapport  est  daté  de  Lyon,  le  4  sept.,  ce  qui  est  impossible.  Le  traité  avec 
Bouillon,  lit-oa  dans  ce  document,  est  déji  signé  ;  or  U  ne  le  Hit  que  le  15  sept. 
Madame  de  Bouillon,  femme  du  duc,  n'était  pas  à  Lyon,  mais  Hadcmoiielle  de 
Bouillon,  ai£ur  du  prisonnier  [voy.  les  Mémoires  du  marquis  de  CLouppes,  Paris, 
1861).  Plus  lard,  Rtchetien  écrivit  au  prince  :  <  U.  d'Estrades  vous  dira  ce  qui 
s'est  jiasBé  de  de^  en  l'affaire  de  U.  de  Bouillon,  «n  laqavlU  Hnlenentioii  de 
y.  A.  ne  m'a  pas  peu  facilité  le  moi/en  de  l'asstsla:  >  Celle  même  lettre  parle 
■nati  en  termes  géuéraut  d'une  intervention .  en  faveur  de  Richelieu  ;  elle  est 
imprimée  dans  Aubéry,  Mém.  pour  t'kUt.  du  C.  duc  de  IticheHeu,  et  dans  les 
lettres  du  Cardinal  duc  de  RicMten,  Paris,  1U96  ;  elle  ne  porte  pas  de  date, 
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Ainsi  donc  il  est  vrai  que  le  prince  d'Orange  était  intervenu, 
par  le  moyen  d'Estrades,  en  faveur  de  son  neveu  le  duc  de  Bouil- 
lon, et  qu'un  peu  auparavant,  Richelieu  avait  eu  à  se  féliciter  de 

l'intervention  du  prince  en  sa  faveur;  mais  les  choses  s'étaient 
passées  tout  autrement  qu'on  aurait  pu  le  croire  selon  les  Atn- 


E^trades  était  présent  lorsque  Sedan  fut  livrée  au  roi  ;  de  là  il 
se  rendit  auprès  de  Richelieu*.  C'est  la  dernière  fois  qu'il  vit  le 
cardinal  et  qu'il  reçut  de  lui  des  instructions  pour  le  prince 
d'Orange.  Il  quitta  de  nouveau  la  France  en  octobre*. 


Lorsque  Mazarin  eut  remplacé  le  cardinal  de  Richelieu,  Es- 
trades fut  encore  chargé  d'entretenir  le  prince  d'Orange  dans  de 
bons  sentiments  envers  la  France,  tandis  que  les  ambassadeurs 
négociaient  officiellement  avec  les  Etats-Généraux  eus-mêmes  à 
La  Haye*.  C'est  aussi  au  prince  Frédéric-Henri  que  Mazarin 
adressait  une  de  ces  lettres  où  il  exprimait  avec  des  expres- 
sions si  fortes  son  chagrin  pour  la  perte  cruelle  que  la  mort 
de  Richelieu  lui  avait  fait  éprouver,  à  lui  et  à  la  France,  et  où  il 
montrait  aux  amis  et  aux  alliés  de  ta  France  qu'il  avait  à  rem- 
plir sa  place.  La  lettre  du  9  janvier  1643  est  publiée  dans  la  col- 


et  repBTBlI  ensuite  dans  1e«  Ambawide»,  mais  où  elle  est  dat^  du  i  ocl.  1642, 
et  où  maaque  prérJséinrat  la  phrase  :  en  laquelle  l'inlerTentioii,  etc. 

I.  H*"  de  Motteville  raconte  que  le  prince  arait  d'abord  écrit  au  roi  poor 
Richelieu,  à  la  priëre  même  du  cardinal,  et  qu'il  aiait  coaulte  entoyé  Ettndes 
pour  sauver  le  duc  de  Bouillon  ;  le  cardinal  aurait,  par  reconnaissance,  appo^rà 
la  demande  du  prince.  Le  récit  d'Aub^ry  [Histoire  du  cardinal  Mazarin)  rappelle 
BU  contraire  celui  des  Amba$sadet  :  Estrades  vient  pour  intercMer  en  Civenr 
de  Richelieu,  Siri,  dans  le  1'  vol.  de  son  Mereario,  raconte  ({u'Eslrades  dit  an 
ml,  plus  tard,  aprts  l'exécution  de  Cinq-Mars,  que.  dans  la  pensée  du  prince 
d'Orange,  la  chute  du  cardinal  aurait  eu  pour  conséquejice  la  paix  entre  la 
Pays-Bas  et  l'Espagne  ;  c'est  alors  que  Louis  XIII  aurait  désigné  Mazarin  pour 
succéder  A  Rirjielieu. 

2.WiUeni  van  Liere  Oosterwijck  aui  Ëtats-Oénéraui,  le  20-^0  sept.  1642. 
Kronijk  de  la  Société  historique  d'Vtreekt,  1861, 

3,  Ambassades,  Instruction,.,  six  semaines  devant  ta  mort  de  S.  E.,  le 
4  ocl.  1642.  Sur  la  daU  TériUble  (15  oct.],  loy.  Avenel,  Vil,  141,  I0j5.  Annt 
d'ittre  imprimée  dans  les  Antbasiada,  cette  instruction  avail  déjA  |iaru  dam 
Aubéry,  Hem.  pour  l'hiat.  du  C.  de  BicktUeit  ;  les  deux  textes  sont  idenliqnw; 
celui  de  H.  Avenel  csl  plus  correct. 

4.  Estrades  n'était  pus  ambassadeur,  couine  U.  Gbérnel  le  préleud. 


tGS  AHIUSH1[IB>1   ET   N^GOCUTtONS   PU   CDHTH   D'ESTBiOES.  2tl| 

lectioD  récemment  commencée  des  Lettres  de  Mazarin';  on  la 
trouve  aussi  dans  les  Ambassades,  mais  avec  une  date  fausse 
(15  février),  avec  d'importants  remaniements  de  style,  et  avec 
des  altérations  qui  la  rendent  souvent  incompréhensible'. 

Comme  sous  Richelieu,  la  correspondance  d'Estrades  avec 
Mazarin,  dont  il  sut  également  se  concilier  les  bonnes  grâces', 
concerne  surtout  lesafiaires  militaires.  Nous  en  trouvons  le  com- 
mencement presque  en  entier  dans  le  recueil  de  M.  Chérue!  ;  les 
Ambassades  n'en  contiennent  que  quelques  fragments;  ce  sont 
des  lettres  du  prince  à  Estrades  dont  une  (de  la  Haye,  le  17  avril 
1645}  est  datée  d'une  année  en  avance,  comme  l'a  reconnu 
M.  Cbéruel;  mais  c'est  tout  ce  que  nous  avons  à  en  dire'- 

Au  printemps  de  l'année  1647,  Estrades  se  rendit  en  Italie  où 
il  resta  jusqu'au  printemps  de  l'année  suivante.  Mazarin  savait 
qu'il  avait  été  à  bonne  école  au  camp  du  prince  Frédéric-Henri, 
et  il  ne  se  trompait  pas.  Il  fut  chargé  de  réparer  les  fortifications 
de  Piombino  et  de  Portologone,  et  s'acquitta  de  sa  lâche  à  la 
grande  satisfaction  du  cardinal.  C'est  pendant  son  séjour  en  Ita- 
lie que  mourut  aux  Pays-Bas  le  prince  Frédéric-Henri  d'Orange. 
Pour  cette  époque,  les  Ambassades  contiennent  encore  au  moins 
des  date.s  fausses.  Le  30  avril  1648,  Mazarin  écrivait  au  duc  de 
Modène  qu'Estrades  était  de  retour  en  France  ;  il  ne  pouvait  donc 
pas  lui  avoir  communiqué  le  10  avril  les  instructions  que  nous 
trouvons  dans  la  lettre  donnée  par  les  Ambassades  ^. 


1.  Chéniel.  Lettres  du  carrfinai  Mazarin,  l.  I,  dér.  l&12-juin  1644.  Paris, 
1872  (Coll.  des  Doc.  inédUs). 

2.  Chéru«l  :  i  La  perle  de  ce  grand  homme...  m'avoll  (ail  r^udrc  de  mp 
tetirer  i  Rome....  mais  le  Hoy...,  in'ajanL  commandé  de  demeurer  auprès  de  luy 
ponr  lui  servir  dans  ses  affaires,  j'ay  creu  d'estre  obligé  d'eu  duoner  part  à  Vosire 
Allessi-.  ■  dmbaaadei  :  t  Je  Taisoia  esUt  après  un  tel  malheur  de  ino  retirer  \ 
Rome,  pour  cssajcr  d'j  serrir  le  Roy  aiusi  qu'il  m'y  a  obligé  ;  mais  S.  H.  etc.  > 
Le  leile  des  AralMissadea  est  emprunté  i  Aubéry,  V,  43?. 

3.  Je  ne  trouve  pas  que  Mazarin  l'ait  traité,  comme  le  dit  U.  Chéruel,  en 
(  agent  subalterne  i. 

4.  Sur  la  présence  d'Estrade»  aor  Paya-Bas  en  1645.  voy.  Kronijtk,  1861  -. 
Arrhires,  IV  ;  Slri,  V. 

5.  Sur  le  séjour  d'Estradea  en  Italie,  voy.  Slri,  ibid.^  les  NégmlalUms  de 
M.  a.  Arnaud,  abbi  dt  Saint-mcolas  (Paris,  1743);  le  recueil  m*,  de  la 
bibliothèque  de  Cartsruhe  -.  Lettere,  etc.  En  avril  1647,  Ua»irin  écrit  A 
Grimnldi  :  t  e  quando  faaveri  tempo,  si  consigli  V.  E.  con  l'Estrades,  cb'  il 
HM  porero.  Le  riusdrit  wmpre  buono,  eswndo  egli  allevato  Tra  la  soldatesca  in 
Ollinda,  oTG  l'ordine  e  la  iliftdplina  sono  esMtomente  pratliaile,  i 


V.  —  Guillaume  II  d'Orange. 


La  France  aima  toujours  à  rappder  à  la  HoUandâ  l'efficadtà 
du  secours'  qu'elle  lui  avait  apporté  dans  sa  grande  lutte  avec 
l'Espagne.  L'heureuse  issue  de  cette  guerre,  disait-on,  était 
uniquement  due  à  cette  intervention  ;  la  France  âTait  donc  le 
droit  de  compter  sur  la  reconnaissance  de  la  Hollande'.  De  leur 
côté,  que  de  fois  les  Hollandais,  et  surtout  les  partisans  de  la 
maison  d'Orange,  ne  proclamèrent-ils  pas  la  grandeur  de  ce  sep- 
vice  I  Mais  plus  tard  les  feits  entrèrent  en  désaccord  avec  CM 
sentiments.  Déjà,  même  avant  la  fînde  la  lutte  contre  l'Espagne, 
le  parti  des  Etats  avait  paru  pénèlréd'une  moins  vive  reconnais- 
sance à  l'égard  de  la  France.  On  disait  que  la  France  avait 
retiré  de  grands  avantages  de  l'allia  lice  hollandaise,  et  que  les 
Hollandais  l'avaient  aidée  à  acquérir  une  puissance  qui  était 
déjà  redoutable  pour  eux.  11  y  avait  exagération  des  deux  côtés. 
L'alliance  franco-hollandaise  reposait  sur  une  base  solide,  l'inté- 
rêt des  deux  peuples.  Cependant  les  alliés  n'avaient  pas  le  même 
but  :  si  la  France  faisait  la  guerre  à  l'Espagne,  c'était  pour 
étendre  de  tous  côtés  les  limites  de  son  territoire;  les  Provinces- 
Unies,  au  contraire,  ne  demandaient  que  la  reconnaissance  de 
leur  indépendance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  dernières  conclurent  avec  la  France  en 
1635  une  alliance  offensive  et  défensive,  qui  avait  pour  but  de 
chasser  les  Espagnols  de  la  Belgique,  soit  pour  y  établir  un 
second  état  libre,  soit  pour  se  partager  le  pays,  soit  pour  combi- 
ner les  deux  solutions.  Le  projet  de  partage  était  venu  des  États- 
Généraux,  c'était  le  prix  qu'ils  offraient  à  la  France  pour  son 
entrée  en  campagne.  Le  plan  de  constituer  un  second  état  libre  si 
les  populations  prenaient  volontairement  parti  pour  les  alliés, 
avait  été  conçu  par  Richelieu.  Avec  ce  regard  profond  qui  perçait 
l'avenir,  il  vit  que  si  le  voisinage  de  l'Espagne  avait  l'endu  les 
deux  peuples  amis,  cette  amitié  pouvait  se  tourner  en  inionitié  le 


I.  Encore  en  17S9,  on  lit  dans  un  Dévàoppement  hiilorigw  :  t  la  républutne 
des  Prorincea-Uoies,  qui  doit  aoo  existence  i  l'appui  de  la  France,  n'eut  pendant 
lungtcmps  d'alliée  plus  sincère  ni  plus  constante  que  celte  couronne.  >  Voj, 
HijdrecÛl,  F^ankr^jkl  Invloed  op  de  tvtltiUandKhe  aangelegeiAedm  der 
worm.  Ned.  Rep.  Arnli.  IS58. 
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jour  où,  ce  voisinage  cessant,  il  n'y  aurait  plus  ritiii  entre  la 
Hollande  et  la  France'.  Le  but  de  cette  alliance  n'a  jamais  été 
atteint,  parce  que  le  soulèvement  des  Pays-Bas  espagnols  sur 
lequel  on  comptait  n'eut  pas  lieu-  La  conquête  du  pays  échoua 
pareillement,  mais  la  France  recueillit  dans  cette  guerre  un  riche 
butin;  elle  s'empara  des  places  flamandesdontla  plus  importante, 
Dunkerque,  tomba  entre  ses  mains  en  1646,  grâce  à  l'appui  de  la 
fiotte  hollandaise;  elle  pouvait  espérer  gagner  bien  plus  encore  à 
la  continuation  de  la  guerre,  et  de  plus  le  successeur  de  Richelieu 
paraissait  moins  soucieux  de  voir  la  Hollande  et  la  France  se 
toucher  par  leurs  frontières. 

Que  de  fois  n'a-t-on  pas  reproché  à  Mazario  d'avoir  empêché 
la  padâcation  générale,  entravé  la  conclusion  de  la  paix  avec 
l'Espagne,  pour  se  rendre  indispensable  à  la  reine  régente!  Le 
jugement  de  la  postérité  est  plus  favorable  au  cardinal  que  celui 
des  contemporains.  La  connaissance  de  l'histoire  diplomatique 
lui  a  donné  sa  vraie  place,  et  c'est  dans  la  politique  extérieure 
qu'il  a  joué  le  plus  grand  rôle.  Alors  que  tout  le  monde  s'atten- 
dait à  voir  la  veuve  de  Louis  Xlll,  l'Espagnole,  signer  la  paix 
L^avec  son  frère,  Mazarin  put  maintenir  en  entier  le  programme 
Richelieu.  11  rendit  impuissantes  toutes  les  influences  contraires 
Iqpn  auraient  pu  diriger  les  sentiments  de  la  reine,  l'ennemie  de 
prédécesseur*.  Sa  politique  fut  très-heureusement  inaugurée 
la  tournure  favorable  que  la  victoire  de  Rocroy  et  la  prise  de 
donville  imprimèrent  à  la  guerre'.  Les  Espagnols  vinrent  au 
•Dgrès  de  Munster  avec  la  conviction  que  Mazarin  cherche- 
,it  à  les  empêcher  à  tout  prix  d'être  compris  dans  la  paix. 

1.  La  pari  allribuéi^  nux  ËUIs-Généraui  esl  ainsi  iniliipitc  dans  le  traité  :  <  1(i 
in«rqiiisat  du  uint  Em]iire,  où  rai  comprise  la  ville  d'ARveri  ;  la  seigneurie  de 
Ualiiie»;  le  durhé  de  Bralianl,  cl  le  rcite  de  la  eiile  depuis  Blanquenberf;,  qui 
deoieurera  au  Boy.  jusques  au  Zwyn;  les  ville»  de  Dam  el  de  Hulal  avec  le  pays 
de  Wate...  .  Minnet,  Nègoc.  I.  173  et  suiv. 

1,  Lorsque  M"  de  Cbevreuse  fut  de  nouTean  contrainte  de  quitter  la  coqr,  le 
prince  d'Orange  fit  remercier  la  reine  par  Estrades,  Voy.  Cousin,  H"  de  Clie- 

,    3,  Voï-  Chémel,  I,  278  :  Mazarin  à  Thuillerie.  t  Ce  que  vous  m'écrivei  de» 
»  des  Espagnols  pour  donner  de  l'ombra)^  à  Messieurs  les  Estais,  de  la 
luite  de  la  Reyne,  ne  me  surprend  point..,,   La  conquête  de  Thiourille....  et 
I  puissantes  armées...,  l'une  dans  l'Eslat  de  Uilau,  et  l'autre  dans  l'Espagne 
mue,  Tout  bien  voir  la  nature  de  la  correspondance  que  celle  princesse  enlre- 
e  cette  nation.  > 
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Cepeudant  toutes  les  défiances  contre  le  nouveau  gouvernement 
n'étaient  pas  encore  dissipées  quand  les  plénipotentiaires  fran- 
çais, Avaux  et  Servien,  se  rendirent  h  la  Haye,  à  la  fin  del643, 
pour  assister  aux  conférences  du  congrès  ;  le  traité,  dit  de  garan- 
tie, conclu  le  1"  mars  1044,  par  lequel  les  alliés  s'engageaient  à 
ne  pas  traiter  séparément  avec  l'Espagne,  et  à  rester  unis  inèDoe 
en  présence  d'une  trêve  ou  d'une  paix  avec  cette  puissance,  n'eut 
pas  seulement  pour  but  de  resserrer  l'alliance  des  deux  pays, 
mais  encore  de  mettre  fin  à  toute  défiance. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  des  raisons  historiques  sur  lesquelles 
les  Français  s'appuyèrent  pour  vouloir  reculer  leurs  frontières 
naturelles,  le  programme  de  Richelieu,  formulé  avec  plus  de 
précision  encore  par  Mazarin,  resla  pour  l'avenir  le  programme 
delà  politique  étrangère  de  la  France.  Aussitôt  après  la  chute  de 
l'ancienne  monarchie,  la  Révolution  le  réalisa  en  le  dépassant. 
Mazarin  crut  pouvoir  le  remplir  en  grande  partie,  lorsque  dans 
les  dernières  années  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  par  suite  des 
résultats  généraux  de  cette  guerre  et  des  relations  franco-bava- 
roises, on  entrevit  la  paix  à  bref  délai  avec  l'empereur  et  la  pad- 
flcation  de  l' Allemagne,  et  lorsqu'on  put  espérer  queTEspagna 
isolée  se  résignerait,  soit  immédiatement,  soit  après  de  nouvelles 
défaites,  aux  plus  grands  sacrifices.  La  paix  fut  en  efi'et  conclue 
avec  l'empereur;  mais  l'Espagne  trouva,  comme  il  était  arrivé 
déjà,  des  alliés  contre  la  France  en  France  même.  Cppendant, 
même  avant  que  la  Fronde  n'éclatât,  Mazarin  avait  pei-du  un 
lies  points  d'appui  de  sa  politique  :  l'alliance  des  Provinces- 
Unies  ;  on  peut  dire  que  l'excès  de  ses  espérances  avait  singu- 
lièrement contribué  à  ce  résultat.  Aussi  Contarini  rappelle-t-U  le 
proverbe  que  le  Mieux  est  l'ennemi  du  Bien. 

Le  traité  de  garantie  contient  la  clause  que  les  alliés  devaient 
exiger  de  l'Espagne  l'abandon  de  tous  les  tei-ritoires  conquis  sur 
elle.  Cette  clause,  le  parti  des  États,  qui  observait  avec  une 
inquiétude  jalouse  la  puissance  grandissante..de  la  France,  l'aTait 
acceptée  à  regret.  Fatigué  de  la  guerre,  il  préférait  ne  pas  con- 
clure sur  ces  bases  autre  chose  qu'une  trêve;  et  il  finit  par  tour- 
ner le  dos  à  la  France,  lorsqu'il  devint  notoire  qu'elle  songeait  à 
conclure  avec  l'Espagne  une  paix  définitive,  et  nourrissait  l'espoir 
d'en  oblenii',  non-seulement  ce  qu'elle  avait  conquis  en  Belgique, 
mais  le  pays  tout  entier. 
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C'est  en  jauvîer  1640'  que  les  plénipotentiaires  des  Provinces- 
Unies  arrivèrent  à  Munster,  juste  au  moment  où  Mazarin  s'aban- 
donnait aux  plus  hardies  espérances.  On  reste  confondu  en  lisant 
dans  sa  correspondance  jusqu'où  elles  allèrent.  Il  compte  qu'en 
retour  de  la  Catalogne  et  du  RoussiUon,  l'Espagne  céderait  la 
Belgique,  le  Luxembourg  et  la  Franche-Conté,  soit  eu  mariant 
le  roi  à  l'inÉanle,  soit  même  sans  cela  ;  si  la  France  gardait  en 
même  temps  la  Lon'aine  et  l'Alsace,  l'ancien  empire  d'Austrasie 
serait  ainsi  reconstitué  ;  Paris  serait  vraiment  alors  le  cœur  de  la 
France.  Et  quelle  figure  ferait  la  France,  déjà  maîtresse  de  Dun- 
kerque,  en  face  de  l'Angleterre?  L'Angleterre  n'aurait  jamais 
laissé  la  France  accroître  à  ce  point  sa  puissance,  si  elle  n'avait 
été  déchirée  par  la  révolution  ;  raison  de  plus  pour  profiter  de  ce 
moment  favorable  !  Et  pourquoi  les  Espagnols  ne  céderaient-ils 
pas,  puisque  la  Catalogne  aux  mains  de  la  France  serait  pour 
elle  une  menace  aussi  grande  que  l'était  pour  la  France  la  Bel- 
gique espagnole  ?  Toute  la  difficulté,  pensait  Mazarin,  était  dans 
la  forme,  non  dans  le  fond  ;  il  fallait  amener  les  Espagnols  eux- 
mêmes  à  offrir  ces  conditions.  Les  représentants  de  la  France  au 
Congrès  n'étaient  pas  aussi  enthousiastes,  mais  Mazarin  alla 
encore  plus  loin.  Tout  d'abord  il  pensa  que  l'Espagne  céde- 
rait plus  volontiers  la  Belgique  sans  mariage,  parce  que  ce 
mariage,  malgré  toutes  1&«  renonciations  exigées  de  l'infante, 
pourrait  amener  la  réunion  des  deux  couronnes  ;  il  soutint  bientôt 
après  que  cette  cession  faite  sous  forme  de  dot  plairait  aux  Espa- 
gnols eux-mêmes,  parce  qu'elle  leur  permettrait  de  faire  la  paix 
avec  honneur.  Parmi  les  raisons  que  les  ambassadeurs  français 
faisaient  valoir  auprès  de  Mazarin  contre  son  projet,  était  celle-ci, 
qu'il  y  avait  à  craindre  la  résistance  de  certaines  puissances,  et 
en  particulier  des  États-Généraux  ;  mais  le  cardinal  ne  connais- 
sait pas  d'obstacles.  Dans  l'exaltation  de  ses  désirs,  il  voyait  déjà 
les  avantages  que  les  Hollandais  devaient  trouver  à  leur  tour 
dans  l'exécution  de  ses  plans.  11  écrit  <  que,  les  Espagnols  cédant 
la  Flandre  k  Sa  Majesté,  toutes  les  occasions  de  guerre  seroient 
aussi  cessées  »,  qu'ils  pourraient  conclure  avec  l'Espagne,  non 
pins  seulement  une  trêve,  mais  une  paix  définitive,  et  que  cette 


1.  yé%.  secl.  ni,  t7.  Arend,  tll,  5,  p.  611.  Dans  les  AmbMiadM,  nons  tnni- 
Tona  i  l'anaée  164S  une  lettre  do  prince  d'Orange  i  Estrades,  dont  la  âa\e 
(4  Un.)  est  irapoesible. 
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paix  assurerait  la  reconnaissance  de  leur  souveraineté  sous  la 
garantie  de  la  France  ;  ils  pourraient  alors  travailler  en  repos  à 
leur  bien-être,  à  recueillir  les  fruits  de  leur  commerce  ;  désormais 
les  discordes  intérieures  seraient  les  seules  causes  de  troubles.  Et 
si  des  troubles  se  produisaient,  combien  ne  seraient-ils  pas  plus 
dangereux,  si  les  Hollandais  avaient  pour  voisins  les  Espagnols, 
leurs  ennemis  invétérés,  au  lieu  des  Français!  car  les  Français, 
leurs  vrais  amis,  pourraient  favoriser  un  parti,  sans  compromettre 
la  situation  générale  du  pays.  Les  Hollandais,  en  1635,  avaient- 
ils  conçu  aucune  crainte  du  voisinage  de  la  France?  Enfin  ils 
auraientleur  partdu  butin;  Mazarinleur  abandonnerait  Anvers 
en  écbangede  Maeslricht.  Anvers  qui  faisait  si  fort  envie  au  prince 
d'Orange,  et  qu'il  aimerait  k  tenir  en  fief  des  Etats-Généraux; 
parla  se  trouverait  écartée  la  crainte  que  cette  antique  et  fameuse 
cité  marchande  ne  retrouvât  enire  les  mains  de  la  France,  au 
grand  détriment  d'Amsterdam,  son  ancienne  splendeur.  Mazaric 
voyait  là  en  même  temps  le  meilleur  moyen  de  vaincre  la  répu- 
gnance du  prince  à  la  conclusion  d'une  paix  définitive. 

A  la  fin  de  février  1646,  Estrades  vint  à  la  Haye  pour  arrêter,  de 
concert  avec  le  gouvernement  hollandais,  les  dispositions  rela- 
tives à  la  prochaine  campagne;  mais  le  but  essentiel  de  sa  mission 
était  de  gagner  le  prince,  et  par  son  entremise,  les  Eiats-Cénè- 
raux  au  projet  de  Mazarin.  Il  échoua  complètement.  En  même 
temps  que  lui,  étaient  arrivés  à  la  Haye  deux  des  députés  au 
congrès,  Pauw  et  Knuyt;  ils  avaient,  eux  aussi,  eu  quelque 
connaissance  du  projet,  et  les  renseignements  qu'ils  donnèrent 
firent  penser  qu'un  traité  de  paix  et  de  mariage  était  sur  le  point 
de  se  conclure  entre  la  France  et  l'Espagne.  Ces  nouvelles  pro- 
voquèrent une  vive  agitation  dans  les  esprits,  comme  l'atteste 
une  déclaration  des  Etats  de  Hollande,  «  qu'un  voisin  trop  puis- 
sant était  un  danger  pour  chaque  Etat,  et  que  les  Français, 
remuants  par  nature,  ne  s'arrêteraient  pas  là  ^.  >  Mazarin  eut 
beau  renoncer  à  son  projet,  la  défiance  contre  la  France  ne  fit 
que  s'accroître,  et  gagna  même  le  prince  Frédéric-Henri.  H  était 
brisé  de  corps  et  d'esprit  ;  sa  femme,  Amélie  de  Solms,  fit  tout  aii 
monde  pour  le  rendre  favorable  à  l'idée  de  la  paix.  L'Espagne 
était  disposée  à  reconnaître  l' indépendance  desProvinces-Uuies; 
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et  quant  à  celles-ci ,  pourquoi  continueraient-elles  une  guerre 
qui  ne  devait  profiter  qu'à  leur  allié  devenu  désormais  plus  redou- 
table que  l'ennemi  de  la  veille  ? 

Les  articles  préliminaires  de  la  paix  avec  l'Espagne  furent 
signés  k  Munster  en  janvier  1647;  eu  mars,  mourut  Frédéric- 
Henri  d'Orange.  Avec  plus  d'esprit  que  de  piété,  Mazarin  dit 
dans  une  lettre  à  Thomas  de  Savoie  qu'il  avait  été  aussi  utile  à  la 
France  par  sa  mort  qu'il  l'avait  été  par  sa  vie  ;  son  fils  Guillaume 
se  montrait  favorable  à  la  France  et  désirait  continuer  la  guerre 
avec  l'Espagne  dans  son  intérêt  personnel  et  dans  celui  des  pro- 
vinces (23  mars  1247). 

Le  prince  Guillaume  d'Orange  était  né  le  27  mai  1626,  Il  avait 
pour  marraine  la  princesse  palatine  Elisabeth,  reine  de  Bohême, 
et  pour  parrains  les  Etats  de  Hollande.  Il  s'était  déjà  signalé  eu 
1643  sur  le  champ  de  bataille,  et  l'on  avait  proposé  à  son  père 
vieillissant,  de  lui  transmettre  le  commandement;  mais  Frédéric- 
Henri  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  se  laisser  enterrer  avant  sa 
mort  ',  et  la  jalousie  que  l'on  remarqua  désormais  en  lui  s'accrut 
encore  par  ce  fait  que  le  jeune  prince  cherchait  à  entraver  la 
conclusion  de  la  paix  avec  l'Espagne  et  se  liait  toujours  plus 
étroitement  à  la  France.  Estrades  parait  avoir  gagné  de  bonne 
heure  son  amitié*.  Par  respect  pour  son  père,  Guillaume  avait 
évité  de  lui  rompre  ouvertement  en  visière;  quand  il  fut  mort,  les 
inquiétudes  pour  sa  propre  situation  l'arrêtèrent  encore.  La  sur^ 
vivance  des  cliarges  et  dignités  de  son  père  lui  avait  été  assurée  ; 
il  put,  aussitôt  après  la  mort  de  Frédéric-Henri,  lui  succéder  dans 
ses  charges  militaires  de  capitaine-général  et  d'amiral,  mais, 
avant  de  lui  conférer  le  stathoudérat,  les  Etats  de  Hollande  le 
prièrent  de  vouloir  bien  travailler  à  la  signature  delà  paix',  et 
certains  conseillèrent  tout  haut  de  ne  pas  lui  rendre  les  dignités 
de  son  \^re  avant  qu'il  eût  donné  des  gages  de  sa  conduite  future. 
Son  élection  au  stathoudérat  fut  même  retardée  en  Hollande,  la 


t.  Eilradfls  à  Mazarin,  août  16^6.  AfchiTes  IV,  p,  Ifll. 
1.  Sur  les  rapports  d'EsIrade»  awc  Guillaume,  Toy.  ArchîTes  IV,  150. 
3,  ■  Le  30  mar«  1648.  les  Eetats  de  la  province  de  Hollanitc  ont  envoyé  des 
députés  verft  moy  pour  me  remontrer  l'estal  de  leurs  finances.,.,  et  qae,  â  cause 
de  cela,  ils  croyoient  ipie  l'nn  devoît  Tuire  la  [ayx,   et  me  prièrent  de  routair 
I    tTBTailler  envers  les  aulti'es  provinces  aGn  ([ue  cela  se  tiat.  >  (Tiré  des  antograplies 
I   de  Guillauaie  II,  qui  sont  aux  archivra  de  1»  Haison  royale  à  la  Haye.) 


plus  importante  de  sept  provinces,  jusqu'en  décembre  1647.  Dans 
son  ardeur  guerrière,  le  prince  alla  pourtant  maintes  fois  plas 
loin  que  la  France  n'aurait  voulu.  H  aurait  volontiers  poussiè  la 
guerre  avec  l'Espagne,  deconcertavecla  France,  jusqu'à  l'entier 
accomplissement  du  traité  de  1635  ;  la  France  s'efforçait  de  main- 
tenir l'alliance  avec  la  Hollande  pour  contraindre  l'Espagne  anx 
derniers  sacrifices';  elle  voulait  la  faire  durer  même  après  la 
signature  de  la  paix  au  moren  d'un  nouveau  traité  de  garantie 
visant  expressément  tout  ce  que  la  France  acquerrait  à  la  paix  ; 
le  RoussUlon,  la  Lorraine  et  la  partie  conquise  de  la  Belgique 
sont  désignés  en  propres  termes.  Le  traité  fut  signé  en  juillet  1647, 
mais  avec  cette  clause  qu'il  n'aurait  d'effet  qu'après  la  signature 
du  traité  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne*.  Guillaume, 
jugeant  celte  clause  de  nature  à  hâter  la  conclusion  de  la  paix, 
travailla  à  empêcher  la  signature  du  traité  de  garantie.  Aussi  les 
jugements  ries  diplomates  français  sur  le  jeune  prince  furent-ils 
hésitants,  et  ils  nous  surprennent  par  leurs  variations.  Pendant 
que  Mazariu,  faisant  allusion  à  son  ardeur  guerrière,  disait  que 
le  prince  était  encore  meilleur  qu'il  ne  le  voudrait,  des  rapports 
peu  favorables  vinrent  peu  après  le  troubler'.  On  disait  que  le 
prince  était  trop  peu  commuuicatif,  qu'il  perdait  beaucoup  trop 
de  temps  à  des  exercices  corporels,  tels  que  la  chasse  et  le  jeu  de 
paume,  et  qu'il  laissait  prendre  à  sa  mère  une  trop  grande 
influence;  qu'il  était  insouciant  et  sans  énei^ie;  qu'il  n'était 
pourtant  pas  aussi  dévoué  à  la  France  qu'on  l'avait  cm.  Cepetk- 
dant  la  mauvaise  hiuneur  du  prince  se  dissipa,  et  l'avenir  devait 
montrer  si  ceux-là  n'avaient  pas  bien  jugé  qui  prétendaient  que 
le  jeune  prince  était  capable  de  résoudre  et  d'agir,  et  qu'à  l'ar- 
deur il  savait  allier  le  sang-froid. 

Déjà  dans  les  années  antérieures,  la  question  de  la  paix  avait 
excité  de  dangereuses  divisions,  qui  semblaient  maintenant  devoir 
devenir  plus  dlangereuses  encore  et  plus  profondes.  Lesuns  vivaient 

1.  MozariD,  20 mars  1617  :i  rarenOn  leurs  H.U.  TOdldrcùent  Upajià  Je  boanea 
caDdiUoDE.  1 

1.  Cooientuin  insaper  tuH  praeteolem  irMUtum  tmd  prias  effecUimsuunicoi^ 
MculuriuD  esse  quam  IracUlua  paria  Inter  Calliarum  et  Hiflpanianim  roKes 
UoDAAlcrii  concInsuR  ac  sul>$ignatas  fueril.  (Ailzema,  Uistoria  pacia,  p.  574.) 

3.  En  mai  I61S,  Kslrados  jiifje  ainsi  le  prince  :  ■  Je  dirny  avec  n^et  i  V.  B. 
que  ]'ay  maavaise  opinioa  de  U.  le  priuM  d'Orange,  Je  le  trciuie  tellement  plongé 
dans  le  plaisir...  »  (Areh.  IV.  Î59.) 
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toujours  dans  les  idées  et  les  sentiments  de  l'âge  précédent  :  pour 
eux,  l'Espagne  était  toujours  la  puissance  qui  rombattait  pour  la 
domination  universelle  et  pour  l'unité  de  l'Eglise,  avec  cette 
devise  :  Un  Dieu,  un  roi,  une  foi,  une  loi,  un  soleil  et  une  lune 
pour  le  monde  des  esprits  et  des  corps.  C'est  en  luttant  contre  cet 
ennemi  que  le  libre  État  néerlandais  s'était  développé;  la  paix 
devait  l'ébranler  dans  ses  fondements  mêmes;  c'était  aussi  la  pen- 
sée du  prince'.  Le  sang  lui  montait  au  visage  quand  il  se  rappe- 
lait qu'un  roi  d'Espagne  avait  fait  assassiner  son  grand-père  dont 
il  portait  le  nom.  D'autres  sentaient  le  besoin  de  la  paix',  mais 
ils  ne  voulaient  la  conclure  que  de  concert  avec  la  France,  carie 
monde  était  parlagé  entre  la  France  et  l'Espagne  ;  les  Provinces- 
Unies  peuvent-elles  alors  rester  neutres  ou  s'éloigner  de  la 
France? 

Mais  le  désir  d'une  paix  définitive  se  répandit  comme  un  tor- 
rent que  ses  digues  ne  peuvent  plus  contenir.  On  fit  valoir  toutes 
les  raisons  de  défiance  contre  les  puissances  belligérantes^.  La 
France,  disait-on,  était  catholique  ;  elle  avait  pris  aux  huguenots 
la  Rochelle,  et,  en  Allemagne,  elle  avait  médiocrement  protégé 
les  intérêts  protestants;  c'était  d'elle  maintenant  que  venait  le 
danger  de  la  monarchie  universelle.  L'équilibre  des  deux  puis- 
sances, la  France  et  l'Espagne,  apparaissait  comme  une  nécessité 
pour  le  maintien  du  libre  État  néerlandais,  leui-  rivalilé  comme 
un  bien&it  pour  les  Pays-Bas.  Le  prince  Guillaume  dut  céder, 
car  il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  entrer  en  conflit  avec  là 
province  de  Hollande.  En  janvier  1648,  les  articles  préliminaires 
furent  changés  en  un  traité  de  paix  définitif,  dont  la  province  de 
Zélande,  où  le  prince  exerçait  la  plus  grande  influence,  ne  put 
empêcher  la  ratification*. 


t.  Servien  tetinU  eu  mai  1647  :  ■  udc  aulrc  foi)i,  lorsque  je  lui  pcrsuaduia  de 
M  disposer  à  la  paii  pour  linéiques  années,  il  me  répondit  eu  sourianl  qu«  ni 
Mlle  République  avoit  (ail  la  paix,  elle  serolt  perdue.  > 

3.  Bd  1638  déji,  un  partisan  du  parli  unngisie,  Somme Isdijck,  ècrjl  :  la  guerre 
te  fait  fieitle,  Icn  charges  nous  p^ot. 

3-  On  lil  dans  ua  pamphlet  :  ■  leur  religion,  leur  monarchie,  leur  manière  de 
gouverner,  leurs  habitudes  et  leur  honneur  ue  sont  pas  compatibles  avec  les 
nôtres.  • 

4.  Le  prince  érita  d'assister  aux  délibérations  des  ÉUts-Généraul  <  i  cause 
r|ue  je  ne  voulola  point  donner  mon  advis  sur  ce  sujet,  lequel  je  ne  pouïois  aussi 
donner  sans  offenser  la  Hollande,  ou  d'anllre  costé  donner  adris  ipie  l'on  a  traiclé 
téparémenl  et  sans  la  France.  Je  jngeai  qn'îl  valoit  mieni  ra'absenter  de  la 
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prince  lui  attribuaient  cette  ambition  et  ces  tendances,  et  lui  fai- 
saient comprendre  que  la  province  de  Hollande  était  aussi  souve- 
raine qu'un  prince  peut  l'être  dans  un  État,  el  qu'il  n'était,  lui, 
que  le  stathouder,  le  serviteur  des  États.  Les  amis  du  prince 
répliquaient  que  la  Hollande  voulait  établir  sa  souveraineté  au 
préjudice  de  l'Union. 

Au  temps  de  Maurice  et  d'Oldenbarnevelt,  c'étaient  les  contro- 
verses religieuses  qui  avaient  enflammé  les  esprits;  cette  fois,  le 
conflit  naquit  de  la  question  de  la  paix  et  de  ses  conséquences. 
En  qualité  de  chefs  et  de  commandants  d'armée  dans  la  grande 
lutte  contre  l'Espagne,  les  princes  d'Orange  avaient  conquis  dans 
les  Provinces-Uiiies  une  position  élevée,  et  joué  en  Europe  un 
rûle  éminent.  Cette  haute  situation,  ils  devaient  maintenant  la 
quitter,  même  si  l'on  ne  touchait  pas  à  la  constitution  établie.  La 
conclusion  de  la  paix  allait  amener  le  licenciement,  ou  du  moins 
la  i-éduction  des  troupes,  et,  par  suite,  les  dignités  militaires 
allaient  disparaître.  Il  (allait  que  Guillaume  renonçât  à  l'espoir 
de  maintenir  entière  la  force  armée  du  pays,  mais  il  avait  si  bien 
su  en  peu  de  temps  affermir  sa  situation,  qu'il  put,  de  concert 
avec  les  États-Généraux,  entrer  en  lutte  avec  la  Hollande,  lors- 
que celle-ci  proposa  d'étendre  toujours  davantage  les  licenciements. 
Sous  la  modération  que  le  prince  sut  garder  dans  cette  circons- 
tance, se  cachaient  des  projets  à  longue  portée  :  le  conflit  lui 
offrait  une  occasion  favorable  de  parer  aux  conséquences  de  la 
paix  et  de  conserver  la  place  qu'avaient  o'ccupée  ses  ancêtres 
dans  l'État  et  dans  le  monde.  Une  entente  à  l'amiable  ne  pouvait 
plus  lui  paraître  souhaitable  ' .  11  dit  un  jour  que  le  malheur  des 
discordes  intestines  pourrait  être  bon  à  quelque  chose. 

Le  prince  Guillaume  était,  s'il  le  fallait,  décidé  à  une  guerre 
civile  des  six  provinces  contre  la  Hollande,  guerre  qui  aurait 
pour  premier  résultat  de  dissoudre  l'Union,  puis  de  la  reconstituer 
sur  une  base  plus  solide.  Pour  cela,  il  comptait  sur  le  secours  de 
la  France.  De  ses  négociations  avec  Mazarin,  il  n'est  resté  que 
des  traces;  mais  nous  savons  que  le  prince  posa  au  cardinal  la 
question  de  savoir  si  la  France  reconnaîtrait  les  six  provinces 

l.  Mazarin  dit  itéjÂ  en  déc.  1Gi9,  toraqu'une  entente  était  encore  possible, 
dans  une  lettre  au  résident  Drauet  :  <  mais  il  inc  semble  qu'il  ne  doit  \ta%  ne 
coDtcnter  de  cela  en  celte  oa:urrence,  et  qu'il  te  doit  prupuser  puur  bul  d'eni^- 
ger  les  diuus  k  une  noaTcIle  ruplurc.  ■ 
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comme  un  Etat,  par  l'envoi  d'un  ambassadeur,  et  lui  viendrait  en 
aide  avec  de  l'argent  et  même  avec  des  troupes,  si  l'Espagne  pre- 
nait fait  et  cause  pour  la  Hollande.  Nous  ignorons  la  réponse  de 
Mazarin,  mais  on  ne  peut  la  supposer  que  favorable,  car  de  cette 
façon  la  France  aurait  regagné  l'amitié  de  son  allié  d'autrefois 
dans  la  lutte  contre  TEspagne  que  maintenant  elle  était  seule  à 
poursuivre  ;  et  c'était  bien  là  le  vœu  le  plus  ardent  du  cardinal. 
Déjà  en  1648,  il  aurait  été  prêt  à  modifier  au  profit  des  États- 
Généraux  le  traité  de  partage  de  1635  pour  les  ramener  à  la 
guerre  *  ;  mais  Guillaume  d'Orange,  «  qui  n'était  pas  empoisonné 
par  les  douceurs  de  la  paix,  >  savait  que  cette  proposition  ne  vain- 
crait pas  la  résistance  de  la  HoUande.  Il  ne  se  sentait  de  force  à 
lutter  contre  cette  province  qu'à  la  condition  de  s'engager  à 
empêcher  tout  rapprochement  avec  l'Espagne.  Aujourd'hui,  il 
proposait  lui-même  de  renouveler  la  guerre  aussitôt  que  la  Hol- 
lande serait  soumise.  L'accroissement  de  la  part  promise  aux 
Etats-Généraux  dans  la  Belgique,  dont  on  ferait  la  conquête, 
fermerait  la  bouche  à  leurs  récriminations  jalouses  contre  la 
France. 

La  scission  devint  chaque  jour  plus  profonde,  et  les  événements 
d'Angleterre  l'aggravèrent  encore.  Les  Etats-Généraux  et  le 
prince  Frédéric-Henri  avaient  essayé  de  s'interposer  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  son  parlement;  même  au  dernier  moment^  le 
prince  Guillaume  avait  obtenu  qu'un  ambassadeur  extraordi- 
naire, —  ce  fut  Pauw,  —  passât  la  mer  pour  intervenir  en 
faveur  du  roi;  mais,  en  général,  les  États  cherchaient  à  rester 
neutres,  comme  l'intérêt  de  l'État  semblait  le  demander,  et  les 
princes  d'Orange  se  virent  eux-mêmes  contraints,  malgré  leur 
parenté  avec  les  Stuarts,  et  leurs  sympathies  pour  eux,  de  battre 
en  retraite*,  bien  que  la  reine  d'abord,  puis  ses  fils,  les  princes  de 
Galles  et  d'York,  lorsqu'ils  se  réfugièrent  en  Hollande,  eussent 
reçu  des  secours  de  toute  sorte;  cette  conduite  eut  pour  consé- 
quence que  la  neutralité  des  Pays-Bas  parut  aux  partisans  du 
Parlement  incomplète  et  peu  sincère  3.  Cette  situation  devint  insou- 
tenable après  le  supplice  de  Charles  P%  d'autant  plus  qu'alors 

1.  Archives  IV,  286. 

2.  Archives  IV,  267.  Mém.  adressé  par  le  prmce  d'Orange  au  prince  de  Galles 
(1648). 

3.  Robert  Baillie  à  Spang,  28  juin  1644  (Letters  and  Joumals  II). 
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Guillaume  n  commençait  à  exercer  une  influenoe  toujours  plus 
grande.  Cette  drconstanoe  accentua  encore  Topposition  des  par- 
tis, car  le  parti  des  États  hollandais,  sympathique  au  Parlement 
anglais,  s*habitua  à  considérer  les  intérêts  des  StuarU  et  ceux  des 
princes  d*Orange  comme  identiques  ^  La  victoire  du  Parlement 
lui  parut  un  avantage  personnel,  et  TiLtérèt  commercial  de  la 
province  de  HoUande  exigea,  d*abord  de  maintenir  la  neutralité, 
puis  de  reconnaitre  le  gouvernement  établi,  la  République  dWn- 
gleterre.  Une  lutte  s*ouvrit  à  ce  sujet  entre  le  prince  et  les  États 
de  Hollande,  lutte  qui  rendit  encore  plus  aigu  le  conflit  à  propos 
du  licenciement  des  troupes. 

Le  prince  de  Galles  reçut  en  Hollande  la  nouvelle  que  la  mort 
de  son  père  l'avait  fait  roi.  Les  États-Généraux  lui  firent  une 
visite  de  condoléance  et  de  félicitations. 

Le  Parlement  anglais  avait  envoyé  aux  Pays-Bas  deux  repré- 
sentants, Walter  Strickland  et  le  docteur  Doreslaer  ;  ils  ne  furent 
pas  reçus  par  les  États-Généraux  ;  le  second,  Doreslaer,  fut  assas- 
siné par  les  royalistes  à  la  Haye  en  mai  1649.  Les  États  de  Hol- 
lande demandèrent  alors  aux  États-Généraux  de  ne  pas  différer 
plus  longtemps  l'audience  que  Strickland  réclamait,  et,  après  le 
refus  des  États,  ils  protestèrent  contre  les  conséquences  de  ce 
refus.  Une  autre  demande,  celle  d'accréditer  à  nouveau  auprès 
du  Parlement  de  la  République  l'ambassadeur  Joachimi,  qui  se 
trouvait  encore  en  Angleterre,  ayant  été  repoussée  de  même,  ils 
déclarèrent  qu'ils  se  croyaient  obligés  de  songer  à  la  sécurité  de 
leur  province,  et  que,  dans  cette  vue,  ils  enverraient  auprès  du 
Parlement  des  représentants  particuliers.  La  menace  fut  mise  à 
exécution  :  en  mai  1650,  Gérard  Schaep  se  rendit  eu  Angleterre 
avec  le  titre  de  commissaire,  et  comme  dans  le  même  temps  les 
États  de  HoUande,  contrairement  aux  résolutions  prises  par  les 
États-Généraux,  commencèrent  à  effectuer  le  licenciement  des 
troupes  dans  la  mesure  qu'ils  avaient  déjà  réclamée,  l'unité  de 
l'État  néerlandais  parut  menacée  dans  ses  fondements.  Le  5  juin, 
les  États-Généraux  conférèrent  au  prince  d'Orange  les  pleins 
pouvoirs  pour  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  au  maintien 
de  la  paix  intérieure  et  au  maintien  de  TUnion,  résolution  qui 


1.  Déjà  en  1644,  Saillie  écrit  à  Spang  :  c  Soyez  sûr  que  Totre  Étal  suirra  la 
fortune  de  l'Angleterre.  Si  les  malveUlants  l'emportent,  toutes  les  forces  de  cette 
Ile  seront  employées  à  mettre  le  joug  des  Nassau  sur  leur  cou.  t 


lénifa  j]  bl  dtoié  f^oa  idkÉknï,  |K  • 

SIR,. - 

L  Ëlsli  de  1>  funûftc  Im  î 
i,etder  ^       " 

UfriMesevitih  tâedebd 
AMicnfaH  K&sn^  de 
.  le  giaad  CoMefl;  fls  Akierh—t  qa'b  I 
ilff  liliuBjUMi  Hlf^ili  0«  iriijirn.ll  qw  fcj  'H^n  fcijiTMi  itm 
iidiidtedela  pRrriKe,  IdW  ^w  DnAve^  Drift.  Hnfait. 
leMÎeal  ^aa  Andoduo.  De  noanlks  aégoôitMM»  arae  1b 
^to  de  HoOaode  ctairt  mlim  «as  rènUal.  k  prân  iTOn^e 
fit  reûr  aaprês  de  bu,  le  30  jnOei  1650.  ùneidRS  des  Bail, 
q»  Jtakcl  atta  les  penoonages  les  {du  infla^Ss  duts  lena 
Tflka:  oe  ■oupçoonaat  aocaa  dai^cr,  ik  se  prèBeatènBol,  ci 
(nrest  amtô.  &i  nêote  tonfa  le  priaoe  anaonça  aax  ÈM»- 
Ofaténnz  ipi'ea  vertu  de*  poavoin  qui  bd  aTaieat  Hé  aatStim 
par  la  réK)lBlioo  àa  5  jeûb,  Q  aTait  diaj:gê  le  stathotidardeli 
Frice,  Gmllanme  de  Nassau,  d'oocsper  Anoterdam  arec  ■■■ 
portkw  de  l'année.  D  esterait  èb«  le  leodemaûi  maître  de  la  vîlb 
et  de  la  priyniice. 

D  ec  futanlRment.  Une  dirisio&decaTalerie s'égara  daosane 
Boit  de  brouillard  ;  elle  anira  trop  tard  à  sod  poste,  c4  le  stathoo- 
der  de  la  Frise  se  moDlra  trup  tard  aosai  deraot  les  portes  de  la 
TÎHe,  qui,  préTenue  à  lonps,  fit  (les  prèparatîÊ  de  défense.  Qoei- 
qnes  écluses  étaient  déjà  ouvertes  ;  le  Conseil  de  la  ville  délibéra 
woT  le  pensemeot  des  digues  ;  il  s'en  &llat  de  peu  que  la  proposi- 
lioit  ne  passât;  mais  k  prince  ne  songeait  pas  à  Eaire  le  siège  de 
la  ville,  pour  lequel  il  n'était  pas  prêt;  on  n'en  Tint  donc  pasanx 
mains.  Mais  la  victoire  du  prince  n'était  pas  complète  :  le  6  août 
1650,  uQ  accord  fut  conclu  entre  le  prince  d'Orange  et  la  riUe 
d'Amsterdam  ;  il  fut  convenu  que  le  Ucencienient  de$  truupes 
serait  moins  considérable  que  k  Hollande  ne  le  demandait,  mais 
le  serait  plus  que  les  États-Généraux  ne  Taraient  décidé  ;  l'année 
ne  serait  pas  davantage  réduite,  tant  que  durerait  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Espagne.  Un  article  secret  exclut  de  toutes  les 
cbargcH  municipales  les  frères  Dikker,  que  le  prince  tenait  pour 
ses  pluH  dangereux  ennemis.  Les  magistrats  des  autres  villes  qui 
avaient  été  emprisonnés  furent  mis  en  liberté,  mais  avec  la  ooo* 
ditioo  qu'ils  seraient  privés  de  leurs  charges. 
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Le  prince  reganla  cette  paix  comme  un  grand  succès',  et 
estima  sa  situation  si  fortement  établie,  qu'il  laissa  échapper 
l'expression  longtemps  contenue  de  son  désir  de  reprendre  les 
armes  contre  l'Espagne.  Ce  que  Mazarin  souhaitait  d^h  en  1648 
se  produisit  alors  :  les  États-Généraux  offrirent  leur  médiation  à 
l'Espagne  et  à  la  France;  cette  offre  renfermait  en  même  temps 
une  menace  contre  l'Espagne.  C'était,  du  moins,  l'intention  du 
prince  :  il  aurait  volontiers  formulé  clairement  cette  menace  à  la 
suite  de  l'offre  de  médiation,  mais  la  province  de  Hollande  ne 
voulut  pas  que  dès  le  début  on  abandonnât  la  neutralité  entre  les 
parties  belligérantes.  Aussi  ne  fut-on  pas  content  en  France, 
lorsque  le  25  septembre,  l'envoyé  des  Etats-Généraux,  Guillaume 
Boreel,  tint  au  roi  et  à  la  reine  ce  langage  :  «  Sire,  Madame ,  il 
semble  estre  temps  de  sortir  de  ceste  nuict  espouvantable  et 
hideuse  de  guerre,  et  de  faire  le  jour  aggréable  de  la  paix...  ■ 
(Sijfis-Archie/).  En  fait,  la  médiation  fut  acceptée,  mais  à  côté 
des  Etats-Généraux,  les  médiateurs  du  congrès  de  Westphalie, 
c'est-à-dire  le  nonce  et  Contarini,  furent  invités  à  y  prendre 
part.  La  France  désirait  en  même  temps  que  les  Etats-Généraux 
fissent  à  l'Espagne  la  menace  de  recommencer  la  guerre  si  elle 
refiisait  de  faire  la  paix  avec  la  France  à  des  conditions  «  raison- 
nables *,  »  et  l'on  prétendit  à  ce  propos  que  l'obligation  contractée 
par  les  Etats-Généraux  de  prêter  main-forte  à  la  France  contre 
l'Espagne  était  consignée  dans  les  anciens  traités,  et  qu'elle 
n'avait  rien  perdu  de  sa  valeur'. 

D'autres  projets  occupèrent  encore  le  prince  d'Orange.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  l'accord  intervenu  en  1650  entre  Charles  II  et  les 
Écossais;  il  prit  personnellement  part  k  la  conférence  de  Bréda^. 
Le  but  le  plus  élevé  qu'il  proposait  à  son  ambition  était  de  réta- 
blir les  Stuarts  sur  le  trône  d'Angleterre  ;  quand  il  songeait  à  ce 
projet,  son  ardeur  guerrière  contre  l'Espagne  s'apaisait,  et  faisait 


t.  Archivée  IV,  407  :  t  je  tous  |)Uis  dire...  que  ccste  aftuire  a  rpâlnbti  enlitre- 
■nent  mon  outhorité.  i 

2.  Bored  aux  Élatn-Généraux.  Bordeaux,  10  ocl.  1650  (Rijks  ArcbicO- 

3.  Htm.  Taict  k  Bordeaux,  \c  9  oct.;  vnj.  'Wîcqueforl,  Uiat.  des  Prov.-Unies, 
i,  !fiS  (nouvelle  édition  par  LcnlingJ. 

4.  Jermjn  à  Guillaume  d*Orange.  Paria ,  33  juiEI.  1650  (ArchiTes  de  la 
Uuson  royale  A  la  Haye).  <  Je  crois  que  nous  somiues  en  csUt  d'espérer  quel- 
que  chose  ;  ce  n'est  pas  peu  d'estre  venu  lÂ,  veu  où  nous  en  entions,  et  si  V.  A. 

r  n'ï  eût  bien  tenu   la  main  à  ccste  coocination   avec   les  Ecossois,  nous  estions 
r  Iwrdus  pour  le  aitrle  présent.  > 

Rbv.  Uistur.  IV.  'i'  FAsc,  20 


place  au  vif  désir  de  voir  la  médiation  aboutir  à  la  paix  entre  la 
France  et  l'Espagne,  et  non  à  la  guerre  entre  cette  dernière 
puissance  et  les  Provinces-Unies.  S'il  réussissait  à  maintenir 
l'unité  des  Pays-Bas,  à  ménager  la  paix  entre  la  France  et 
l'Espagne,  et  à  restaurer  le  troue  d'Angleterre,  il  croyait  avoir 
assez  fait  pour  le  bien  de  l'huoianité  et  pour  la  gloire  de  son 
nom'. 

Les  choses  prirent  un  bien  autre  cours  !  Le  29  octobre;  le 
prince,  malade,  quitta  la  Gueldre  pour  revenir  à  la  Haye;  le 
6  novembre,  il  était  mort.  C'est  alors  que  l'on  vit  combien  ses 
adversaires  étaient  restés  puissants,  combien  peu  le  demi-succès 
remporté  sur  Amsterdam  avait  brisé  le  parti  des  États.  En  sou- 
venir de  ce  jour  de  péril,  la  Itermès  à  Amsterdam  fut  reculée  au 
premier  dimanche  d'août.  Les  magistrats  qui  avaient  été  éloignés 
des  charges  municipales,  à  la  complète  satisfaction  du  prince 
Guillaume,  reprirent  partout  leurs  fonctions,  et  il  s'en  suivit  une 
réaction  qui  menaça  l'existence  même  de  la  maison  d'Orange.  Le 
jour  de  la  mort  du  prince  leur  parut  le  premier  jour  de  la  liberté. 
Qui  eût  alors  prédit  que  ce  flls  posthume  de  Guillaume  II,  qui 
portait  le  nom  de  son  père,  revêtirait  un  jour  les  dignités  et  les 
charges  de  ses  ancêtres  ;  bien  plus,  qu'il  monterait  sur  le  trône  de 
la  Grande-Bretagne  ? 

Les  contemporains  reconnurent  la  relation  intime  qui  exista 
entre  le  conflit  des  deux  partis  aux  Pays-Bas,  les  troubles  de  la 
Fronde  en  France  et  la  Révolution  en  Angleterre,  Milton  exalte 
le  bonheur  des  Provinces-Unies  que  le  destin  a  délivrées  de 
l'homme  qui  commençait  à  se  conduire  en  roi  (qui  nuper  apud 
vos  régie  se  gerere  inceperit).  A  cette  époque,  une  médaille  tut 
frappée,  qui  représentait  Phaéton  avec  cette  légende  ;  Magnis 
excidit  austs!  Les  plans  et  les  intentions  que  les  on-dit  des 
contemporains  et  les  pamphlets  attribuent  au  prince,  sont  pré- 
cisément l'établissement  d'une  principauté  avec  l'aide  de  la 
France,  et  le  renouvellement  de  la  guerre  contre  l'Espagne  avec 
l'alliance  française.  Mais  il  y  a  une  différence  entre  des  intentions 
bien  constatées  et  de  simples  tendances.  D'intention  formelle,  on 
peut  en  parler  plutôt  en  ce  qui  concerne  le  second  point  (le 
renouvellement  de  la  guerre);  mais  là  même,  le  prince,  au  mo- 
ment oîi  la  mort  le  saisit  brusquement,  n'était  pas  encore  arrivé 


t.  BmHwt  t  Maxarin,  7  sep.  1650. 
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k  son  but,  et  peutr-ètre  feut-il  considérer  le  soi-disant-  projet  de 
traité  arrêté  entre  lui  et  la  prince  le  20  octobre  1650  à  la  Haye, 
—  traité  qui  donne  déjà  la  date  du  jour  où  la  guerre  devait 
-  comme  une  invention  de  ses  adversaires  '. 


En  mars  1649,  Estrades  prit  le  commandement  de  Dunkerque  à  la 
place  de  Rantzau  que  Mazarin  venait  de  mettre  à  la  Bastille,  et,  en 
octobre  1650,  ilenfut  nommé  gooverneuraprèsia  mort  deRautzau. 

Trois  pièces  des  Ambassades  se  rapportent  à  l'année  1650. 
La  première  est  une  lettre  de  Guillaume  d'Orange  à  Estrades  (la 
Haye,  2  septend)re);  elle  contient  une  invitation  à  venir  <  au 
plus  tilt  »  à  la  Haye  sous  un  prétexte  convenable'.  Les  explica- 
tions détaillées  lui  seraient  fournies  par  Deschamps,  le  porteur  de 
la  missive,  eu  qui  l'on  avait  toute  confiance.  Suit  une  lettre  de 
Mazarin  (Paris,  15  septembre),  à  qui  Estrades  avait  envoyé 
celle  du  prince  par  le  sieur  de  Las,  major  de  Dunkerque,  Le  car- 
dinal ordonne  à  Estrades  de  se  rendre  sur-le-champ  auprès  du 
prince,  et,  s'il  le  trouvait  disposé  à  rompre  avec  l'Espagne,  de 
conclure  avec  lui  un  traité  sur  ce  sujet.  Le  20  octobre,  on  aurait 
signé  à  la  Haye  sinon  un  traité,  du  moins  un  projet  de  traité  '.  Le 
prince  s'engage  à  rompre,  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante, 
avec  l'Espagne  et  avec  Cromtcell;  le  roi  de  France  à  tirer  en 
même  temps  l'épée  contre  Crom-well-  Le  roi  et  le  prince  déclarent 
que  la  restauration  des  Stuarts^est  le  but  de  la  guerre  qu'on  allait 


1,  Si  ce  traité  est  nne  hIsificatioD,  cpii  en  est  l'auteur  ?  Qu'on  m  gerrït  de 
pareilles  armes,  cWt  là  an  fait  prouvé  par  reiisl«DC«  du  prétendu  trait<^  cauctu 
le  14  juin.  1G50  à  I/)Ddres  par  Schacp,  par  lequel  le  Parlement  promettait  d'en- 
TOjer  nne  (lotte  de  25  Toiles  aa  seeoum  d'Amsterdun- 

2,  ■  J'estime  qn'il  sers  à  propos  que  tous  preniez  le  prétexte  de  venir  Millici' 
ter  ce  qui  tous  est  dâ  des  appoioLcnieiils  de  Tostre  régiment  > 

3,  Projet  de  traiU  tait  entre  M.  le  prince  d'Orange  Guillaume  et  M.  le  comte 
L  fEflrsdei  en  1650.  Tel  est  le  titre.  U  date  se  Iroure  dans  le  texte  lui-même  : 
I  Adt  â  la  Haye  te  Id  oct.  1650.  Dans  les  denx  lettres,  l'indiciitioD  du  lieu  et  du 
I  Jour  forme  une  («rtie  de  la  suscription.  Ces  plËces  étaient  déjà  conoues  au 

K.  Siri  donne  aussi  bien  les  lettres  que  le  projet  de  traité.  Les  Amboi- 
I  semblent  avoir  puisé  dans  l'ouTragc  de  Siri  ;  cela  résulte  déji  du 
I  tonlexte  même  du  traité  :  i  que  le  Roi  promet  de  mettre  en  campagne.,..  • 
I  les  lettres,  les  indications  de  lieu  ont  été  ajoutées  après  coup.  Un  autre 
I  texte,  rédigé  originairement  en  français,  est  donné  par  Léonard,  Recueil  des 
tltùttéi,  V.  (Articles  du  traité  conclu  t  La  Baye...  Art.  1",  lu  Roj  promet  de 
FMltre  en  campagne,..)  O'esl  i  Léonard  que  Dumonl  a  emprunté  li<  Ifxle  du 
fliaité  (C.  D.  Vt,  5fi3]. 


entreprendre  contre  les  Anglais  rdielLes.  Plosiears  articles  secrets 
contiennent  des  stipulations  plus  précises,  en  partie  sur  la  pro- 
chaine campagne,  en  partiesor  les  avantages  (pie  le  prince  derait 
retirer  de  la  mptnre  arec  FE^^gne:  c'est  à  saToir  la  pocssession 
d*AnTârs  à  titre  h^^taire.  On  deYait,  en  outre,  s*en  tenir 
expressiment  au  traité  de  1634  (sic). 

Ni  le  2  sept^Dihre,  ni  le  20  octobre  1650  Goillanme  d'Orange 
ne  se  trouTait  à  la  Haye  ^  ;  de  même  le  15  s^tembre,  Mazarin 
n*êtait  pas  à  Paris*  mais  à  Boorg.  Bien  (pie  pour  le  projet  du 
traite,  où  la  date  fait  partie  du  texte ,  cette  remarque  ait  plus 
d*importance  (pie  pour  les  lettres  où  l'indication  «je  date  et  de  lieu 
se  troure  dans  la  suscription.  on  peut  n'en  pas  tenir  compte  : 
nous  aTOQs  d^  trouTê  dans  les  Ambass€uies  des  pièces  autfaezt- 
tiques  arec  des  dates  Ciusses  :  mais,  sans  parler  de  la  date,  le 
contenu  de  ces  pièces  a  Ërappê  bon  nombre  d'èrudits  :  d'autres  ont 
persisté  à  les  croire  authentiipies:  en  dernier  lieu.  Tèditeur  des 
ArcMces^  Groen  yan  Priosterw*,  prétendit  détruire  tous  les 
doutes  et  prourer  l'authenticité  des  pièces  en  renrojant,  ample- 
ment, au  Ueu  des  preuves  (pie  l'on  était  en  droit  d*attendre,  à 
(piatre  lettres  du  prince  publiées  par  lui,  lesquelles  prourent 
qu'aune  importante  négociation  secrète  était  entamée:  mais  ces 
lettres  mêmes,  loin  de  saurer  les  pièces  en  litige,  paraissent  bien 
plutôt  de  nature  à  fortiâi^  les  araip^ns  exprimés  jusqu'ici  d*une 
Ëiiçon  fort  timide  ;  aussi,  laissent-^Ies  tout  au  moins  la  (psestion 
ouTerte, 

Outre  les  (piatre  lettres  de  Guillaume  indiipzées  par  G.  Tan 
Prinstarer  ^  comme  dédsiTes,  on  ttvuTe  «ians  le  même  recueil  tn>is 
lettres  du  prince  écrites  à  une  autre  date  ♦.  On  ne  ToLt  nulle  part 
a  (pii  elles  sont  adressées:  mais  au  premier  coup^'oeil  on  •ierine 
aisément  cpiie  ces  sept  lettres  ont  entre  elles  un  étroit  rapport,  et 
(pi'ici  nous  axons  aiSiire  à  des  firagments  de  La  correspondance 
du  prince  arec  Estrades^. 


t.  Ce  fiuL  nBurtfae  i^  par  W^içnwr.  <*st  bis  es  piene  bmière  par  la»  fettre» 
«le  Btraseet  «liUK  fes  ArciiiT«s  IT. 
1  InCruiL  1«  xn  «t  ^^. 
X  Aichiws  nr.  a-  îJ73,  475.  976^  «t. 

4.  ibàL,  a-  i£L  âiSX  44^. 

5.  n  w  wnit  p»  oeeiMiiaflre  tf  uMSter  nr  <:«  poàiC  À  l  «;iliti«tr  <ies  Arckàwm 
aAvait  pat»  pwieiiwtfit  ■Éi'iianii  «w  âil.  Da»^  la  watiaaaiûaa  an  niklnjcv 
<f  Juraai  ,4"  part^  p.  l^y.  E&Cnèis  «»t  av«c  caÂMK  raeuaoB  qhuk  far 
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La  première,  du  14  août  1649  (q°  922),  sans  indication  de 
lieu,  —  mais  le  prince  se  trouvait  en  Zélande'.  —  commence 
ainsi  :  «  Je  n'ai  pas  voulu  venir  si  proche  de  vous  sans  vous 
donner  assurance  de  la  continuation  de  mon  amitié,  et  aussi  sans 
vous  Caire  sçavoir  que  j'ai  sceu  par  celui  que  vous  cognoissés, 
qui  donnoit  des  advis  k  feu  M.  mon  père,  que  le  dessein  des  Espa- 
gnols est  d'attaquer. ..  par  surprise  Bergueset  Dunquerque...  » 
Le  ton  et  la  teneur  de  la  lettre  suffisent  pour  détruire  la  supposi- 
tion de  l'éditeur  qu'elle  serait  adressée  à  Mazarin  ;  bien  plus,  elle 
contient  des  indications  positives  sur  la  personne  à  qui  elle  est 
adressée,  et  cette  personne  est  précisément  celle  qui  était  chargée 
de  défendre  Dunkerque,  et  avec  qui  le  prince  désire  entretenir 
une  correspondance  secrète*.  Aucune  lettre  d'Estrades,  il  est 
vrai,  ne  s'est  conservée,  mais  la  correspondance  a  certainement 
eu  lieu,  comme  le  prouve  une  réponse  du  prince  de  décembre  1649 
(n"  933'),  qui,  de  nouveau,  s'occupe  de  la  situation  où  se  trouvait 
Dunkerque,  et  dont  l'éditeur  lui-même  dit  qu'elle  fut  «  peut-être  * 
adressée  à  Estrades.  La  lettre  suivante  du  prince,  du  24  février 
1650  (n°  949),  contient  aussi  ries  avertissements  et  des  conseils 
qui,  pour  le  commandant  de  Dunkerque,  devaient  être  les  bien- 
venus. Le  prince  craint  que  les  fortifications  de  la  ville  ne  soient 
en  mauvais  état,  la  garnison  insuffisante,  et  proiiose  d'enrôler  les 
compagnies  françaises  licenciées  par  les  Elats-Généraux,  Ici 
encore,  on  trouve  des  paroles  qui  ce  peuvent  s'adresser  qu'à 
Estrades  :  «  ce  sont  de  bons  hommes,  et  qui  ont  déjà  servi  sous 
vous  plusieurs  fois,  »  Une  lettre  de  la  reine-mère,  du  24  mars 
1650,  montre  bien  que  le  prince  choisissait  précisément  des 
troupes  pour  renforcer  la  garnison  de  Dunkerque  : 

«  Mon  cousin,  je  ne  puis  apprendre  par  les  dépesches  du  aîeur 
Brasset  la  peine  que  vous  avez  lesmoignée  touchant  Dunquerque,  et 
les  soins  obllgeana  que  vous  avez  apportés  au  mal  que  l'on  appr&- 
bendoit,  sans  prendre  aussitôt  la  plume  pour  vous  en  remercier,.. 


pondant  du  prinM;  cependant,  Ip  donle  «ur  l'authenticité  du  projet  du  20  ocl.  y 
csl  dtelaré  Ip.  153)  i  absurde.  ■ 

I.  >  Je  suiit  leun  me  faire  reconnoistre  en  Zélande.  t 

'2.  Estrades  devait  cnvofer  aes  lettres  au  ticfi-amiral  di>  Zélande,  mais  noa  les 
signer  ;  de  méine  le  princr  ne  devait  pa»  apposer  soti  nom  aui  siennes.  Les  lettres 
SDÏvanlfis  ne  sont  pas  non  plus  sigaéM. 

3.  La  lettre  commence  ainsi  :  <  J'ay  beaucoup  de  joye  d'avoir  veu  par  Toslre 
ItltK  Ifs  QDuf elles....  > 
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Et,  en  effet,  il  a'apparlienl.  qu'à  une  afleclion  pure  el  désinléreseèe 
comme  la  voslre  d'offrir  des  choses  qui  pouvoient  par  d'autres  res- 
pects EStre  préjudiciables  à  vostre  auclorité,  ainsi  que  l'est  sans 
(lout)te  la  réduction  de  troupes,  et  cela  pour  le  seul  motif  d'obliger  le 
Roj,  monsieur  mon  Dis.  el  moy,  en  donnant  ce  moyen  au  s' d'Estrades 
de  faire  recevoir  l'affront  aux  ennemis.  »  (Arcliives  de  la  Maison 
royale  à  la  Haye) . 

Estrades  lui-même,  dans  sa  <  Helation  de  i&  défense  de  Dun- 
querque,  »  dit  qu'  «  il  dépêcha  un  gentilhomme  en  Hollande  à 
M.  le  prince  d'Orange,  pour  luy  représenter  Testât  où  il  avoil 
trouvé  ceste  place,  et  le  prier  de  trouver  bon  qu'il  tii'ast  deux 
mille  hommes  de  son  régiment  qu'il  a  eu  Hollande,  et  des  autres 
troupes  françoises. ..  M.  le  prince  d'Orange  accorda  tout  ce  que  le 
sieur  d'Estrades  lui  demanda.  » 

Quant  aux  quatre  lettres  suivantes,  l'éditeur  pense  qu'elles  ne 
pouvaient  être  adressées  à  Estrades,  parce  que  leur  ton  confiden- 
tiel ne  concordait  pas  avec  le  style  de  la  lettre  du  2  septembre  que 
nous  trouvons  dans  les  Ambassades  ' .  D'autre  part,  il  n'est  pas 
douteux  d'après  lui  qu'elles  aient  été  adressées  à  une  même  per^ 
sonne.  M,  Gnwn  van  Prinslerer  avait  raison  sur  ce  point;  les 
deux  groupes  de  lettres  qu'il  a  publiées  sont  remarquables  par  le 
ton  de  familiarité  qui  y  règne  et  qui  contraste  avec  celle  du 
2  septembre  publiée  dans  les  Ambassades.  Ne  serait-ce  pas  sur 
ceUe-ci  qu'il  faudrait  avoir  des  soupçons?  Le  ton  confidentiel  de 
ces  lettres  ne  peut  nous  surprendre,  puisque  le  prince  connaissait 
Estrades  depuis  sa  jeunesse,  et  pouvait  bien  savoir  qu'il  avait 
possédé  les  bonnes  grâces  de  son  père'.  Ce  souvenir  est  cependant 
aussi  rappelé  dans  la  lettre  du  2  septembre,  que  l'on  prenait  jus> 
qu'ici  pour  la  première  des  lettres  écrites  par  le  prince  à  Estrades  *; 


1,  Ce  De  Murait  (Art  d'Estrades;  pour  s'en  convaincre,  il  snfflt  de compai«r la 
funlIiariU  du  style  avec  le  ton  toat  dlfTércnl  de  ta  lettre  do  1  aepl. 

1.  On  lit  dans  une  lettre  de  Uazarin  A  Guillaume  d'Orange  (3  mars  1650)  : 
•  V.  A.,  honorant  de  ion  amitié  le  s'  d'Estrades,  je  croy  qu'elle  n<*  ^era  pat 
Iï«f  bée  d'apprendre  ipie  la  Reyne  l'a  i:boisJ  pour  commander  dana  Dunquprque.  • 
[Archives  de  la  HaiMiu  royale  h  la  Haye.) 

3.  Lb  lettre  commence  en  c««  termes,  peal-Jtre  trop  courtois  :  <  la  confiaoca 
que  j'ay  en  Toslre  atoîlié  el  eu  celle  que  tous  iiviés  pour  feu  M.  mon  père,  ros 
Cùl  espérer  que  vous  ne  me  refuseras  pas  la  prière  qiif  je  vous  fais...  i  On  peol 
dire,  il  est  vrai,  que  la  lettre  du  2  sept,  ne  devait  servir  que  pour  accréditer  l« 
porteur,  el  que  le  ton  et  le  contenn  de  la  lettre  conviennent  |mr(^i(emcat  t 
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mais  nous  savons  que  déjà  en  1649,  il  avait  noué  avec  lui  une 
correspondance  secrète  que  continuent  précisément  les  qualre 
lettres  du  second  groupe.  La  première  de  celles-ci  est  une  lettre 
de  crédit,  écrite  en  août  1650  (u"  973),  pour  un  gentilhomme  k 
qui  le  prince  confie  une  mission  secrète.  Plusieurs  passages  mon- 
trent qu'il  s'agit  ici  d'une  correspondance  déjà  commencée  que 
l'on  continue  ' ,  et  qu'elle  ne  peut  être  adressée  à  personne  autre 
qu'au  commandant  de  Dunkej-que;  et  ce  fait  est  confirmé  par 
chacune  des  lettres  suivantes  '. 

Dans  deux,  lettres  écrites  le  26  et  le  27  août  1650  {n"  975  et 
976),  le  prince  exprime  le  désir  d'avoir  Estrades  auprès  de  lui,  et 
il  espère  que  la  prochaine  déli\Tanee  de  sa  femme  lui  en  fournira 
une  occasion  toute  naturelle,  s'il  vient  apporter  les  compliments 
ofBciels  du  gouvernement  français.  Une  lettre  du  29  septembre 
1650,  la  dernière  que  publient  les  Archives  pour  cette  année 
{n'  981),  rend  impossible  d'admettre  que,  le  2  septembre,  le 
prince  ait  invité  Estrades  à  venir  suMe-c)iamp  à  la  Haye  sous 
un  autre  prétexte;  ainsi  non-seulement  l'indication  de  lieu,  mais 
aussi  la  date  est  feusse  dans  la  lettre  des  Ambassades;  dans 
cette  lettre  du  29  septembre,  nous  lisons  en  effet  :  *  J'espère  que 
vous  me  viendrez  voir  cet  hyver,  ainsi  que  je  vous  ay  escrit,  et 
nous  nous  entretiendrons  de  plusieurs  choses  que  je  ne  puis  con- 
fier au  papier...  »  Si  l'on  maintient  l'authenticité  des  documenta 
publiés  dans  les  Arrtbassades,  il  faut  tout  iaire  tenir  dans  le 
court  intervalle  du  29  septembre  au  29  octobre  ;  l'envoi  de  Des- 
cbamps  à  Dunkerque,  le  voyage  du  sieur  de  Las  auprès  de  Maza- 
rin,  qui  était  alors  non  à  Compiègne,  mais  dans  le  midi  de  la 
France,  son  retour,  enfin  le  voyage  d'Estrades  en  Hollande.  Le 
zélé  correspondant  de  Mazarin,  lirasset,  n'aurait-il  pas  signalé 
l'arrivée  du  comte?  Car  le  prétexte  choisi  dans  la  lettre  des 
Ambassades  aurait  nécessité  sa  présence  k  la  Haye,  quand 
même  il  aurait  été  rencontrer  le  prince  dans  la  Gueldre,  par 
exemple  dans  sa  teire  de  Dieren. 

1.  4  Vous  m'avez  TaiL  igtauà  pitisir  de  m'escrire  vos  BentliuenU.  > 

2.  I  Le  bruit  enl...  qni!  vous  avez  lait  faire  de  r)  belles  fortincation*  é  Dun- 
kerque... ■  c  J'a;  donué  congé  aux  deux  ingénieure  el  faiseurs  de  feux.  d'arU- 
ficci  que  vous  aviez  désiré.  •  —  Dans  la  Ictlre  du  36  août,  on  remarque  ce  pu- 
aage  :  •  la  quatsalioa  (le  lïcencicniejit  des  Ironpes]  s'en  va  effectuer.  J'aj  con- 
servé ceux  que  vous  m'avés  recommandés,  et  j'ay  Taict  expédier  l'acte  de  nostre 
enarigne  colonelle  pour  voslre  Als;  je  voudrois  qall  Tnst  assez  grand  pour 
«sercer  une  plus  haute  chaîne.  ■  Cf.  le  pere  Anselme,  III,  60U 


Qu'eat-il  donc  arrivé,  peut-on  demander,  aussitôt  après  le 
29  septembre,  qui  rendît  si  pressante  l'arrivée  immédiate  d'Es- 
trades î  On  voit  bien  par  les  lettres  des  Archives  qu'Estrades 
poursuivait  une  négociation  secrète  entre  le  prince  et  le  gouvei^ 
nement  français,  mais  y  était-il  déjà  question  d'un  traité  à  con- 
clure? 

En  août  1650,  le  prince  songe  à  faire  au  gouvernement  fran- 
çais une  proposition  importante,  mais  il  veut  tout  d'abord  con- 
naître là-dessus  l'opinion  d'Estrades,  et,  par  son  intermédiaire, 
cherche  à  savoir  si  la  cour  de  France  serait  favorable  à  son  pro- 
jet. Le  27  août,  il  reçoit  une  lettre  d'Estrades,  datée  du  23,  qui 
lui  donnait  les  éclaircissements  désirés',  et  le  31  août,  déjà 
Brasset  connaissait  son  plan,  qfui  consistait  à  proposer  la  média- 
tion des  Etats-Généraux,  Ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  croira 
que  c'est  à  cela  que  se  rapportait  la  négociation  secrète  entamée 
avec  Estrades  ?  Dans  la  même  lettre  du  27  août,  le  prince  exprime 
l'espoir  et  le  vœu  qu'il  soit  possible  de  recommencer  la  guerre 
avec  l'Espagne,  mais  il  ajoute  que  l'affaire  exigeait  de  la  pru- 
dence '.  On  peut  supposer  que  la  guerre  devait  former  l'objet  le 
plus  important  des  conversations  que  le  prince  désirait  avoir  avec 
Estrades,  mais  il  faut  se  demander  si  alors  les  choses  étaient  déjà 
assez  avancées  pour  esquisser  un  projet  de  traité,  et  en  admettant 
que  le  prince  et  le  comte  d'Estrades  se  soient  rencontrés,  n'im- 
porte quand  et  n'importe  où,  et  qu'ils  aient  esquissé  ce  projet, 
est-il  croyable  que  ce  soit  le  projet  des  Ambassades  qui  ait  été 
proposé  de  cette  façon  ? 

Avant  tout,  il  paraît  nécessaire  de  prêter  attention  à  un  autre 
document  qui  se  trouve  précisément  imprimé  dans  les  Archives; 
c'est  un  projet  d'instruction,  tracé  de  la  propre  main  du  prince, 
pour  une  personne  qui  devait  être  envoyée  en  France  avec  une 
mission  secrète.  Le  prince  demande  si,  dans  le  cas  d'une  guerre 
civile,  il  pouiTait  compter  sur  quelque  appui  ;  si,  par  exemple,  la 


1.  Le  27  août,  le  prince  Gaillanme  aTail  écrit  un 
dans  laquelle  11  parlait  de  la  niédiatian  projetée.  Ai 
une  d'Estrades,  et  ajoute  i  la  sienne  en  posl-scripli 
tombé  dans  Toslre  Mutiinent,  ainsi  que  tous  rerrf 
(dans  la  lettre  même).  J'ay  tiU  trËB-aise  d'avoir  vi 
dois  faire 


lettre  destinée  k  Kstmde», 
it  de  l'envoyer,  il  en  re^it 
1  :  <  Je  Mih  tréa-aiBe  d'wlre 
par  ce  que  je  fous  inande 
dans  vostre  lettre  qo«  js 
celle  de  S.  Erai- 


rondement  certain  de  l'amitié  de  la  Reyne  et 

2.  1  Je  ne  désespère  pas  que  nous  n'ajnns  bienUt  la  guerre  contre  le*  Bspa- 
gD<^;  mais  il  faut  bien  prendre  ses  mesures.  ■ 
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France  serait  disposée  à  reconcaître  les  six  provinces,  moins  la 
Hollande,  comme  un  Etat  iiidépentiaDt,  par  l'envoi  d'un  ambassa- 
deur, et  le  soutenir  à  l'aide  de  subsides  ou  même  de  troupes,  si 
l'Espagne  venait  à  prendre  fait  et  cause  pour  la  Hollande.  La 
résistance  de  la  Hollande  une  fois  brisée,  le  prince  espèrejiouvoir 
rompre  avec  l'Espagne,  et  par  là  on  pourrait  modifier  le  traité 
de  partage  dans  un  sens  favorable  aux  Etats-Généraux,  pour 
affaiblir  lesjalousies  dont  la  France  ètaitrobjet'.  En  1648,  Maza- 
rin  lai-mëme  avait  offert  de  modifier  le  traité  de  1635,  mais  le 
prince  avait  prétendu  que  ce  moyen  n'était  pas  suffisant  pour 
assurer  la  reprise  des  bostilités;  en  1049  ou  en  1650,  la  rupture 
avec  l'Espagne  parut  possible  au  prince,  mais  aussi  la  modifica- 
tion du  traité  lui  parut  nécessaire.  Au  contraire,  le  projet  de 
traité  des  Ambassades  se  réfère  tout  simplement  au  traité  de 
partage  non  modifié,  et  assigne  au  prince  la  ville  d'Anvers 
comme  une  possession  hé'-éditaire,  et,  k  ce  qu'il  semble,  indépen- 
dante des  États-Généraux!  La  jalousie  contre  la  France  et  en 
même  temps  contre  la  maison  d'Orange  n'aurait-elle  pas  été  par 
là  doublée?  Bien  plus,  le  prince  promet  expressément  de  déclarer, 
le  1"  mai  1651 ,  la  guerre  à  la  fois  k  l'Espagne  et  à  la  République 
d'Angleterre,  projet  bien  téméraire,  même  s'il  avait  été  maître 
absolu  des  Sept-Provinces  !  Et  en  supposant  qu'il  eût  réussi  à 
persuader  les  six  provinces,  la  septième,  la  Hollande,  ne  se  serait 
jamais  laissé  entraîner  à  cette  aventure.  Le  prince  lui-même 
seutit  combien  elle  restait  paissante,  même  après  le  coup  de  main 
manqué  qu'il  avait  tenté  contre  Amsterdam,  Si  ambitieux  que 
fussent  ses  projets,  toujours  et  partout,  contre  Amsterdam  et 
contre  l'Espagnol  détesté,  aussi  bien  avant  la  tentative,  lorsqu'il 
voulait  tirer  l'épée,  que  plus  tard  aux  conférences  de  Breda  et 
pendant  sa  négociation  secrète  avec  la  France,  il  montra  la  mo- 
dération d'un  esprit  supérieur  qui  doit  distinguer  le  possible  de 
l'impossible  et  résister  k  la  fougue  de  ses  désirs  et  de  ses  paa- 
sions'.  Le  projet  de  traité  du  25  octobre  1650  est  et  reste  inex- 


t.  Les  É Lits- Généraux  devakint  eocare  svâir  Ostende,  SniKRS,  Doirtne,  Gand, 
Uenitermcinde,  les  villes  qui  <  donnoient  jalousie.  ■  L'éditeur  reporte  ce  dooi- 
menl  k  l'année  1619;  la  date  de  1650  est  plus  vraisemblable. 

2.  Déjd  en  1647,  Brienne  avait  tracé  le  portrait  suivnnl  du  prince  d'Oronge  : 
*  selon  qu'on  nous  le  représente,  il  est  capable  de  concflToIr  les  chose»  el  d'en 
entreprendre  de  grandes;  il  a  du  fcn,  de  l'ambition  et  du  llegme,  el  il  faîct  que 
l'une  de  ces  iiuililèt  aide  aut  antres  ou  les  modère,  «eh»  ([u'Il  lu;  ut  néces- 


plicable,  que  l'on  considère  soit  les  circonstances,  soit  le  carac- 
tère du  prince'. 

VI.  —  Estrades  à  Dunkerque  fit  à  BorrfeaiAr  (1652-1654). 

La  chute  de  la  royauté  en  Angleterre  ne  produisit  pas  dans  les 
cours  d'Espagne  et  de  France  l'impression  à  lamelle  on  deyait 
s'attendre,  La  guerre  qui  continuait  entre  ces  deux  dernières 
puissances,  guerre  compliquée  encore  en  France  par  les  troubles 
de  la  Fronde,  rendit  à  toutes  deux  l'inimitié  de  la  République 
anglaise  redoutable,  et  souhaitable  son  alliance.  Toutes  deux 
briguèrent  la  faveur  de  l'Angleterre,  mais  l'Espagne  l'emporta 
tout  d'abord  sur  ses  adversaires  en  reconnaissant  officiellement  la 
première  cette  République  (janvier  1651).  Mazarin  se  serait  aussi 
décidé  à  faire  cette  démarche,  mais  il  voulait  auparavant  con- 
naître les  avantages  que  la  France  pourrait  en  retirer.  Guizot 
croit  qu'à  cette  époque  Mazarin  avait  cherché  à  se  rapprocher, 
non  du  Parlement,  mais  de  Gromwell,  dont  il  pressentait  la  pro- 
chaine grandeur.  Après  cette  remarque,  le  célèbre  bistorien 
entremêle  dans  son  récit  deux,  pièces  tirées  non  des  Archives 
françaises,  mais  des  Ambassades;  elles  nous  apprennent  que 
Gromwell  en  1652  avait  voulu  acheter  Dunkerque.  Estrades 
raconte  lui-même  comment,  dans  une  lettre  à  Mazarin  (de  Dun- 
kerque, le  5  février  1653)  :  ■  le  protecteur  Gromwell  m'a  envoyé 
M-  de  Fitz-James  {Ambassades  :  Fitiémes),  son  colonel  des 
gardes,  pour  me  proposer  de  traiter  de  Dunkerque;  qu'il  m'en 
donneroit  deux  millions,  et  qu'il  s'engageroil  de  fournir  50  vais- 
seaux et  15,000  hommes  de  pied  pour  se  joindre  aux  armées  du 
Roi,  et  se  déclarer  contre  les  ennemis  du  roi  et  V.  E.,  avec  qui  U 


Mire,  ei  ce  beauMup  en  sajennesse....  i  Je  crois  qne  le  prince  i  girdÉ  cetqiUF- 
lilés  dans  la  suiie  de  sa  fie. 

1.  Dcjà  fiasaage  s'eiprime  aimi  :  i  il  paroît  que  le  prince  avoîl  prélË  l'oreille 
aux  propositions  du  Cardinal,  quoiqu'on  ail  de  la  p^îne  i  rampreodre  qn'^>ri« 
avoir  épronïé  l'opposition  d'une  provioce  capable  d'arn>ler  ses  desseins,  ilseuit 
enicagé  dans  un  Irail^  particulier  avec  la  France.  >  Mais,  d'aprts  Baantge,  les 
lelIrKs  el  le  projet  en  queslion  «ont  de  nature  à  prouver  qu'il  en  fui  ainsi.  GroM 
van  Prinsierer  au  contraire,  qui  dan»  sa  discussion  u  Tonde  sur  l'autbenlicilé  d« 
ces  docunienU,  est  inlidèie  à  son  point  de  départ  lorsqn'il  dit  :  •  J'incline  t  croire 
qoe...  le  Prince,  quelque  envie  qn*U  eut  de  briser  avec  l'Espagne,  a  hèsiU;  qa'il 
a  jngA  ItméraLv.  mtaie  avec  l'appui  de  la  France,  d'afiranler  t  la  fott  In 
torce*  de*  Espagnols  el  le  ponvoir  hautain  el  querelleur  des  parlemeoUirea...  % 
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vouloit  faire  une  très-étroite  amitié.  >•  Guizot  déclare  dans  une 
note  qu'il  croît  h  l'authenticité  de  la  lettre,  et  en  même  temps  il 
exprime  sa  surprise  pour  l'emploi  anticipé  du  titre  de  *  Protec- 
teur; »  mais  il  ne  tarde  pas  à  se  tranquilliser  à  ce  sujet.  Si 
pourtant  on  examine  de  près  cette  lettre,  on  se  voit  forcé  de  dis- 
tinguer :  1°  l'offre  d'adieter- Dunkerque  au  gouverneur  de  la 
place,  et  2°  la  proposition  d'une  alliance  offensive  avec  la  France 
contre  l'Espagne.  Mais  esl-il  possihle  que  l'enTOyé  de  Cromwell 
se  soit  acquitté  de  sa  mission  de  manière  à  ce  que  Cromwell  ait 
cherché  à  négocier  en  même  temps  avec  la  France  une  alliance, 
et  avec  Estrades  l'achat  d'une  place  forte  et  d'un  port  de  mer 
important?  Les  deux  propositions  auraient-elles  été  faites  égale- 
ment à  Estrades  et  en  une  seule  fois  ?  Car  la  suite  de  la  lettre 
montre  que  le  prix  de  la  vente  indiqué  dans  la  proposition  origi- 
naire devait  profiter  au  gouverneur  de  Dunkerque,  et  non  à 
l'État  :  «  Je  lui  répondis  que  si  les  troubles  et  la  guerre  civile 
qui  estoit  en  France  ne  m'obligeoient  pas  d'envoyer  vers  la  Reine 
et  V.  E.,  je  l'aurois  fait  jetter  dans  la  mer  pour  m'avoir  cru 
capable  de  trahir  mon  Roi,  maisquela  conjoncture  présente  m'obli- 
geoit  à  le  retenir  chez  moi  en  attendant  la  réponse  de  la  cour. 
Cependant,  j'ai  fait  assembler  M.  de  Vuiterraont,  commandant 
les  gardes,  et  les  commandaus  de  tous  les  corps...  avec  le  lieute- 
nant du  Roi,  et  leur  ai  communiqué  la  proposition  qui  m'a  été 
Eaite,  et  le  choix  que  je  faisoisdela  personne  de  M.  de  Las,  major 
de  la  place,  pour  rendre  à  V.  E.  un  compte  exact  de  toutes 
choses.  >  Suivent  des  détails  sur  la  situation  critique  de  Dun- 
kerque :  les  provisions  de  vivres  étaient  insuffisantes  ;  des  lettres 
interceptées  montraient  que  l'ennemi  faisait  des  préparatifs  pour 
commencer  à  la  mi-avril  le  siège  de  Gravelînes  ;  les  deux  places 
ne  pourraient  tenir.  Estrades  finit  en  conseillant  d'accepter  les 
propositions  de  Cromwell . 

La  deuxième  pièce  des  Ambassades  est  une  lettre  de  Mazariu 
k  Estrades  (de  Poictiers,  le  2  mars  1652).  L'affaire  importante 
est  expédiée  en  quelques  mots  :  ■  J'ai  receu  vostre  dépcsche  par 
le  sieur  de  Las  avec  tous  les  advis  que  vous  me  donnez;  mon  sen- 
timent estoit  qu'on  acceptât  la  proposition  de  Cromwell,  mais 
M.  de  Chateauneuf  s'y  est  opposé,  et  l'a  emporté  auprès  de  ta 
reine,  qui  n'a  pas  voulu  y  consentir.  »  Le  maréchal  de  Grancey, 
gouverneur  de  Gravelines,  qui  se  trouvait  par  hasard  à  la  cour, 
avait  répondu  de  se  maintâcir  dans  la  forteresse,  et  Estrades 


pouvait,  par  ses  ^orts,  résister  jusqu'à  la  fia  de  mai.  En  cas 
d'attaque,  on  loi  promettait  des  secours. 

En  lait  d'indications  de  lieu  et  de  date  {la  cour  ne  se  trouvait 
pas  à  Poitiers  le  3  mars),  il  ne  &ut  pas  demander  aux  Aniitas- 
iodes  la  moindre  exactitude;  mais  remarquons  que  Guizot  met 
directement  eu  rapport  ces  deux  lettres  avec  une  autre  d'Estrades, 
du  7  mars  1652,  qu'il  a  trouvée  dans  les  archives  ù^uçaises.  La 
lettre  de  Mazariu,  dans  les  Ambassades,  se  lenuiue  par  ces 
mots  :  «  Je  me  remets  au  sieur  de  Las  à  vous  dire  les  sentiments 
que  j'ai  pour  vous  ;  vos  intérêts  me  sont  aussi  chers  que  les 
miens.  »  Guizot  voit  dans  ces  mots  plus  qu'un  simple  complimeot 
final,  car,  après  avoir  donné  le  début  et  la  fin  de  la  lettre,  il  con- 
tinue ainsi  :  «  d'Estrades  comprit,  et  ne  perdit  pas  un  moment  : 
(ùnq  jours  après,  il  écrivait  &  Mazariu  :  «  Dès  que  j'eus  reçu  de 
M.  de  Las  la  lettre  qui  me  faisoit  savoir  les  intentions  de  V.  E, 
touchant  la  proposition  d'Angleterre,  je  le  fis  savoir  à  mon  ami 
à  Londres,  et  je  le  priai  de  me  faire  réponse  sur  les  points  de  ma 
lettre  au  plus  tôt.  U  est  arrivé  lui-même  ce  matin  en  cette  ville, 
et  m'a  dit,  de  la  part  de  M.  Cromwell,  que  ce  que  la  République 
demande  est  que  le  roi  la  reconnoisse,  et  envoie  au  plus  tôt  un 
ambassadeur,  et  qu'on  paye  à  leurs  suj^  ce  qui  leur  a  été  pris 
sur  mer.  >  Suivent  des  propositions  surprenantes  de  Cromwdl 
qui  concernent  personnellement  Mazarin.  Il  invite  le  cardinal,  au 
cas  oii  il  devrait  se  retirer  encore  devant  ses  ennemis,  à  s«  rendre 
en  Angleterre.  Est-il  possible  que  tout  cela  ait  pu  se  Ëiire  dans  le 
court  intervalle  de  cinq  jours,  et  peut-on  surtout  re^rder  la 
lettre  d'Estrades  comme  une  réponse  k  celle  de  Mazariu  ?  Si  la 
lettre  d'Estrades  ne  parle  pas  de  Duukerque,  elle  fait  ressortir 
d'autant  mieux  les  points  autour  desquels  tournaient  les  négo- 
ciations entre  la  France  et  la  République  ;  les  différentes  pièces 
de  la  correspondance  ne  s'enchaînent  pas  très-bien.  Sommes- 
nous  donc  autorisés  par  cela  seul  à  conclure  que  la  lettre  de  Ma- 
zarin dans  les  Ambassades  est  apocr}~phe?  La  conclusion  serait 
témà-aire,  car,  si  nous  reculons  au  premier  mois  de  l'année  l'ar- 
rivée de  Fitz-Jaœes,  uous  gagnons  le  temps  nécessaire  pour 
l'envoi  de  Las  à  la  cour.  Les  matériaux  que  nous  possédons  sont 
en  grande  partie  à  l'état  Eragmentaire  et  insuffisants;  nous  savons 
cependant  qu'en  fé^Tier  1652,  Estrades  était  à  Londres',  et  dut 
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élre  de  retour  en  avril,  Daos  une  lettre  que  Mazario  lui  adressa  le 
25  avril,  on  Ut  :  <  Pour  obliger  les  Anglais  à  désirer  davantage 
de  se  réunir  avec  nous,  U  ne  sera  pas  mal  d'entrer  avec  eus  eu 
traité  de  la  cession  de  Dunkerque.  »  Puis  viennent  les  conditions  : 
<  poun'eu  en  premier  lieu  qu'ils  se  joignent  avec  nous  contre 
l'Espagne;  »  en  second  lieu  «  qu'ils  nous  donnent  une  somme 
d'argent  considérable,  comme  pourroit  être  un  million  d'or  ou 

huit  cent  mille  écus >,  passage  qui  semble  prouver  qu'on 

avait  traité  depuis  longtemps  déjà  la  cession  de  Dunkerque  ;  nous 
en  reviendrons  ainsi  aux  Ambassades,  sans  pouvoir  ni  rejeter 
les  renseignements  qu'elles  nous  apportent,  ni  accepter  la  manière 
dont  elles  nous  les  présentent. 

Un  autre  récit  se  trouve  dans  les  Mémoires  historiques  de 
Louis  XIV,  inséré  k  la  place  où  il  est  question  du  rachat  de 
Dunkerque.  En  voici  les  pointsessentiels  :  «  [CromweU]  dépesche 
le  colonel  de  ses  gardes  au  comte  d'Estrades. . .  ;  il  l'exhorte  à  con- 
sidérer l'état  des  choses  pour  en  tirer  ses  avantages  particuliers, 
lui  offre  jusqu'à  deux  millions  payables  à  Amstei'dam  ou  à 
Venise,  s'il  veut  lui  livrer  la  place...  »  Plus  loin,  CromweU 
promet  de  ne  conclure  aucun  traité  avec  la  France  sans  avoir 
satisEait  les  désirs  personnels  d'Estrades;  que  si  Estrades  veut 
laire  profiter  de  ses  avantages  le  cardinal,  son  bienfaiteur,  banni 
du  royaume,  il  est  libre  d'  <  offrir  au  cardinal....  non-seulement 
les  deux  millions,  mais  aussi  tels  secours  de  troupes  qui  lui  seront 
nécessaires  pour  rentrer  en  France.  »  Estrades  se  laisse  renou- 
veler la  proposition  en  présence  de  son  conseil  de  guerre,  et  ren- 
voie le  colonel  à  Cromwell  avec  cette  réponse  :  •  il  se  plaint 
qu'on  l'ait  cru  capable  d'une  infidélité,  et  de  rendre  cette  place 
par  d'autres  ordres  que  les  miens  (c'est  le  Roi  qui  parle),  que  tout 
ce  qu'il  peut  est  de  me  proposer  à  moi-même  la  condition  de  deux 
millious,  et  eu  même  temps  celle  d'une  étroite  alliance....  » 
Estrades  propose  que  l'Angleterre  aide  la  France  contre  l'Espagne 
de  10,000  fantassins  et  2,000  chevaux  dans  les  Flandres,  et  sur 
mer  de  50  vaisseaux  pendant  l'été,  et  de  15  pendant  l'hiver, 
«  Cromwell  accepta  ces  propositions  qui  me  furent  aussitôt  en- 
voyées par  Estrades  à  Poitiers  où  j'étois,  et  n'an-ivérent  que  deux 
jours  après  le  retour  du  cardinal  Mazariu.  Ce  ministre  les  trouva 


d'Aoglelerre  par  Châqneui  qui  m'écmil  le  14  tir.  IG52,  k  mtoe  jour  que  je  fi! 
partir  EEtrades...  ete.  i 
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doil  les  dix  compagnies  des  gardes  qui  estoient  dans  D.,  lui  dît  la 
propositîoQ  de  0.,  et  ensuitte  respondit  à  ce  colonel  de  dire  à  C.  que 
la  place  estoit  au  Roy,  qu'il  n'avoU  pas  la  liberté  d'en  traiter  sans  le 
consentement  de  S.  Maji^sté,  et,  quant  aux  olTres  qu'il  luy  faiaoit 
d'argent  et  de  revenus  en  Angleterre,  il  avoit  vescujusques  à  présent 
en  sorte  do  préférer  son  honneur  à  tous  les  biens  du  monde,  et  qu'il 
tiendroit  la  même  maxime.  Ledit  colonel,  ayant  sceu  la  réponse  du 
sieur  d'Estr.,  luy  proposa  de  la  part  de  Cr.,  d'en  traiter  avec  le  Roy 
pour  le  prix  de  quinze  cent  mille  livres,  et  vouloir  lier  une  amitié 
cstroil«  avec  M.  le  cardinal,  el  renouveller  l'alliance  avec  la  France. 
(Comme)  les  Espagnols  trouveroient  à  redire  à  ce  traité,  il  viendroit 
avec  dix  mille  hommes  de  pied  et  cent  vaisseaux  pour  leur  faire  la 
guerre,  pourveu  que  le  Roy  luy  promist  de  l'assister  de  trois  mille 
chevaux  par  Graveiines.  Il  trouva  ceste  proposition  avantageuse,  et 
promit  au  colonel  d'envoyer  un  courrier  exprès  au  Roy  sur  ce  sujet, 
el  luy  donner  avis  de  la  responsè.  !1  dépescha  à  la  Cour  le  sieur 
Delas,  maréchal  de  camp  et  major  de  D.  11  trouva  le  Roy  au  siège 
d'Angers.  11  proposa  t'alTaire  à  M.  le  Cardinal,  lequel  la  proposa  au 
Conseil.  Le  sentiment  du  sieur  d'Estr.  estoit  de  ne  point  traiter  avec 
Cr.,  si  le  Roy  estoit  en  état  de  le  secourir;  mais,  que  si  ses afl^ires et 
la  guerre  civile  ne  luy  permettoient  pas  de  sauver  ceste  place,  qu'il 
estoit  de  la  dernière  importance  de  la  vendre  aus  Anglois,  dont 
inrailliblement  il  s'eosuîvroit  une  rupture  avec  les  Espagnols...  Le 
dit  d'Eslr.  chargea  ledit  Delasà  dire  son  sentiment  à  MM.  les  ministres, 
ce  qu'il  ftst.  Ceste  afTalre  i\isl  débatue  paiidant  trois  conseils.  11  fust 
enfin  résolu  que  le  Roy  garderoit  la  place,  et  ledit  s.  Delas  ftist 
dépesché  avec  asseurance  que,  dans  le  commencement  d'avril  1632, 
le  Roy  secoureroit  la  place  par  mer  et  par  terre,  ce  qui  lui  hist  con- 
firmé par  la  lettre  du  Roy  et  par  celle  de  M.  le  Gard.  ' .  Le  dit  d'Estr, 
eusl  ordre  de  faire  siavoir  à  C.  que  le  Roy  estoit  en  estât  de  conser- 
ver la  place,  et  qu'il  n'en  vouloit  pas  traiter.  Dès  que  C.  eust  la 
res|xinse,  il  traita  avec  les  Espagnols,  et  promit  de  les  assister 
d'hommes  et  de  chevaux  pour  le  siège  de  Graveiines  et  de  Dun- 
kerque.  ■ 

La  relation  semble  se  rapprocher  des  mémoires  plus  que  des 
lettres,  même  par  certaines  tournures  et  certaines  eipressions  ; 
mais  il  y  a  auMsi  une  différence,  car,  d'après  les  mémoires. 
Estrades,  écartant  toute  proposition  en  sa  faveur,  fait  de  nou- 


1.  D'après  les  Ambauadts.  Mmrîi 
qu'à  la  fin  de  mai.  > 
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velles  oÉfres;  d'après  la  relation,  c'est  Fitz-James  qui  les  8t  au 
nom  de  Cromwell.  On  peut  adopter  pour  vraie  cette  dernière  ver- 
siou;  il  serait  surprenant  k  coup  sûr  qu'Estrades  ait  rédigé  sur 
cette  affaire  un  rapport  aussi  confus  que  celui  qui  se  lit  au  débat 
de  la  première  lettre  des  Ambassades.  Ici  encore,  le  conseil 
qu'il  donne  est  en  termes  différents  de  ceux  qu'emploie  la 
relation. 

La  dernière  phrase  (dès  que  Cr, ,  etc.)  montre  une  fois  de  plus 
une  concordance  singulière  avec  les  mémoires  (C.  ayant  reçu.,.), 
mais  la  relation  sait  aussi  nous  renseigner  sur  les  négociations 
ultérieures.  En  mai,  le  capitaine  Boisselot  réussit  à  traverser  les 
lignes  des  assiégeants  et  à  entrer  dans  Dunkerque.  «  H  apportoit 
des  dépesches  du  Roj  et  de  M.  le  cardinal  au  sieur  d'Estrades, 
par  où  on  luy  dounoit  le  pouvoir  de  conclure  le  traité  de  D,  avec 
C.  aux  conditions  qu'il  avoit  proposées.  Bien  que  le  s.  d'Elstr. 
sceust  que  C.  estoit  engagé  avec  les  Espagnols,  il  ne  laissa  pas  de 
mesnager  un  marchand  anglois,  demeurant  à  D.,  etc.  Ce  mar- 
chand accepta  de  porter  la  lettre  d'Estrades  à  Fitz-James  (qui  est 
eeluy  que  C.  avoit  envoyé  au  s.  d'Estr.).  »  On  voit  plus  loin  que 
Fitz-James  répondît  •«  que  C.  avoit  traité  avec  l'Espagne  après 
le  refus  que  le  Roy  avoit  fait  de  sa  proposition,  et  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  à  faire  là-dessus.  »  Estrades  envoya  alors  Boisselot  k  la 
cour  pour  demander  des  renforts;  malgré  l'intervention  de  Maza— 
rin,  il  ne  peut  rien  obtenir.  «  M.  le  cardinal  l'envoya  (Boisselot) 
à  Nantes  pour  proposer  à  M.  de  Vandc^me  d'entreprendre  ce 
secours,  à  quoy  il  ne  voulut  pas  entendre,  et  s'en  alla  à  l'isle  de 
Ré  ou  il  combattit  les  vaisseaux  d'Espagne. . .  >  En  août.  Estrades 
fut  blessé  ;  en  septembre,  il  se  vit  contraint  de  capituler.  La  rela- 
tion finit  par  ces  mots  :  «  l'on  voit  la  perte  de  D.  pour  n'avoir 
pas  profité  de  l'avis  que  le  s.  d'Estr.  avoit  donné  d'envoyer  le 
secours  pendant  les  mois  de  juillet  et  aoust...  L'armée  navale 
d'Angleterre  n'arriva  de  la  mer  du  Nord  aux  Dunes  que  le  8  de 
sept.;  ainsi  la  perte  du  temps  fust  celle  de  la  place.  > 

Dans  la  préface  que  M.  Tamizey  de  Larroque  a  mise  en  tête  de 
ce  document,  et  où  il  a  en  même  temps  réuni  sur  Estrades  les 
renseignements  biographiques  les  plus  complets,  il  dit  que  la 
relation  est  «  le  journal  d'un  siège  qui  fut  si  remarquable,  jour- 
nal simplement,  modestement  rédigé.  >  Ce  jugement  n'est  pas 
toul-à-!ait  exact.  La  relation,  écrite  après  coup,  et  pour  ainsi 
dire  sans  lever  la  main,  est  bien  plutôt  une  apologie  où  le  comte 
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d'Estrades  montre,  avec  succès  d'ailleurs,  qu'il  n'est  pas  respon- 
saiie  de  la  perte  de  Dunkerque.  Les  évéoements  militaires  y 
tiennent  la  plus  grande  place  ;  les  négociations  avec  Cromwell  ne 
s'y  mêlent  qu'autant  qu'elles  se  lient  à  la  chute  de  la  forteresse. 
n  n'y  a  aucune  raison  de  mettre  en  doute  l'exactitude  des  faits 
qu'elle  contient  ;  mais  elle  ne  dit  pas  tout.  Elle  peut  servir  de 
base  pour  un  récit  complet  de  cet  épisode  ;  mais  faut-il  pour  cela 
mettre  de  côté  les  mémoires  de  Louis  XIV  et  les  lettres?  Je  ue 
saurais,  même  aujourd'hui,  considérer  la  question  comme  réso- 
lue. La  solution  serait  peutètre  fournie  par  de  nouvelles  recherches 
dans  les  archives*. 

VII.  —  Estrades  en  Guyenne. 


La  Fronde  trouva  un  solide  point  d'appui  à  Bordeaux,  sous 
l'influence  d'un  mouvement  populaire  connu  sous  le  nom  de 
rOrmée  ;  mais,  en  juillet  1653,  la  ville  se  vit  forcée  de  capituler 
après  que  les  troupes  royales,  commandées  par  le  duc  de  Ven- 
dôme, eurent  pris  les  places  fortes  qui  l'entouraient.  Dans  cette 
circonstance,  le  comte  d'Estrades,  qui  depuis  avril  avait  le  com- 
mandement de  la  Rochelle,  du  Brouage  et  de  l'Aunis,  avait  rendu 
des  services  signalés. 

M.  Tamizey  de  Larroque  a  publié,  à  la  suite  de  la  relation, 
des  lettres  d'Estrades  de  i653~55  jusqu'ici  inédites.  Les  An^as- 
sades  contiennent  aussi  pour  la  même  époque  des  lettres  de 
Mazarin  et  d'Estrades.  Quelle  figure  font-elles  en  présence  de  la 
nouvelle  publication  ?  Un  s'attendrait  à  voir  les  unes  compléter 
les  autres,  et  à  posséder  ainsi  la  correspondance  complète  d'Es- 
trades ;  mais  il  en  est  tout  autrement,  car  les  lettres  des  Ambas- 
sades, du  moins  celles  de  mai  1653  à  fé-vrier  1654,  forment  une 
chaîne  si  serrée  qu'on  n'y  saurait  ajouter  le  moindre  anneau. 
Chaque  pièce  se  rattache  exactement  à  la  précédente,  même 
lorsqu'elles  sont  séparées  par  un  intervalle  de  temps  considérable 
(ainsi  du  ôjuilletau  iOseptembre).  En  voici  quelques  exemples 
frappants  : 


1.  L'éditeur  de  la  retalîon  UenI,  aTcc  Ba/in  {Hisl.  de  Louis  XTII),  lis  deni 
jâères.  des  Ambauadei  pour  apocrjrplieg.  [Pour  nous,  il  nous  semble  ressortir 
de  la  discussion  m^ine  de  M.  GoU  la  justesse  de  celle  opinion  de  M.  T.  de  L. 
flote  delà  Bëdattioa.] 
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Mazarin,  le  2  mai  4653  :  le  roi  vient  de  nommer  le  comte 
d'Estrades  lieutenant  général  en  Guyenne  ♦  -,  il  devait  opérer  soob 
Vendôme.  —  Estrades,  du  camp  près  de  Liboume,  le  24  juin,  remer- 
cie pour  sa  nomination.  Rapport  sur  la  capitulation  de  Bourg  et  sur 
le  siège  de  Libourne.  La  chute  de  cette  place  forte,  qui  ■  n'a  duré  que 
deux  jours,  «  commence  à  produire  de  l'impression  à  Bordeaux, 
comme  Gourville,  le  porteur  de  la  lettre,  le  dira.  Le  même  Gourville 
présentera  au  Cardinal  les  plaintes  d'Estrades  contre  Vendôme. 

Mazarin,  6  juillet.  U  a  eu  un  entretien  avec  Gourville.  Aussitôt 
après  la  chute  de  Bordeaux,  a  il  faudra  préparer  la  flotte  du  roi  à 
combattre  celle  d'Espagne  qui  doit  venir  pour  rentrer  dans  la 
Garomie  et  se  saisir  de  l'tle  de  Gasaux.  »  Si  Vendôme  refuse  de 
comhattre.  Estrades  pourra  monter  avec  le  commandeur  de  Nuchese 
sur  le  vaisseau  amiral  ;  mais  si  Vendôme  prenait  la  mer,  ils  devront 
le  suivre,  «  afin  que  s'il  changeoit  de  l'ordre  qu'on  lui  donne  de 
combattre  la  flotte  des  ennemis,  vous  et  le  commandeur  de  N.  le 
fhasiez.  >  Celte  lettre  se  termine  ainsi  :  <>  J'ai  fort  approuvé  le 
voyage  que  vous  avez  fait  en  Brouage;  les  1,200  matelots  que  tous 
avez  amenés...  etc.  »  —  Estrades,  de  Bordeaux,  ce  10  septembre; 
a  les  ordres  de  Y.  E.  ont  été  exécutés.  Je  suis  monté  sur  l'amiral 
avec  M.  le  duc  de  Vendôme...  »-,  on  prendra  tout  d'abord  à  l'ennemi 
l'ile  Casaux. 

Estrades,  de  la  rade  de  Royan,  ce  28  septembre  :  >  II  n'a  pas  été 
nécessaire  d'attaquer  l'Ile...;  quand  les  ennemis  ont  vu  que  la  flotte 
du  Roi  ctoit  à  la  voile,  ils  ont  retiré  leurs  troupes  de  ce  poste,  et... 
ont  levé  les  ancres...  ;  nous  n'avons  pu  les  joindre  qu'auprès  de 
Bojan,  oii  l'arrière-garde  a  été  attaquée  ;  on  a  pris  deux  grands  vais- 
seaux... B  —  Mazarin,  ce  28  décembre  :  o  Je  ne  m'attendois  pas 
moins  qu'à  ce  qui  est  arrivé,  vous  sachant  emharqué  sur  la  flotte  du 
Roi;  s.  M...  vous  donne  le  commandement  de  la  Guieniie...  et  y 
ajoute  la  charge  de  maire  perpétuel  de  Bordeaux...  Le  Roi  désire 
aussi  que  vous  preniez  vos  mesures  pour  rétablir  le  château  Trom- 
pette... i>  —  Estrades,  de  Bordeaux,  le  12  janvier  165*  :  a  Je  dispo- 
serai toutes  choses  pour  rétablir  le  château  Trompette;  mais  avant 
qve  de  rien  remuer,  je  supplierai  V.  E.  de  m'envoyer  un  boningé- 


1.  L'édilioD  de  1718  (Ambawadet  «(  Kigoetatiaiu)  conlient  pour  iatroduclion 
un  Eloge  du  C.  d'Eslradei.  tiré  de  l'hMoire  généalogique  du  P.  AMelme. 
D'après  ce  docuineat ,  Ealrades  n'aurait  été  nommé  ll«a(Koant- général  'Cn 
Guyenne  qu'en   1655. 

2.  D'après  les  JmfrfUfadei  (Muarin,  20  féT.  16S4],  U,  d'ArgcnnnA'lfatbieiiUt 
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comparons  avec  ces  derniers  quelques  passages  des  nouvelles 
lettres  : 

Estrades  à  Mazarin,  43  juin  0>53  :  ■  M.  Delas  vient  d'arriver,  et 
je  me  dispose  à  partir  pour  aller  trouver  M.  de  Vandosme...  «Pas  un 
mot  de  la  lieuLenance  générale.  —  Au  camp,  devant  Bourg,  ce 
28  juin  :  u  ...  On  ne  peust  songer  de  raestre  Bordeaux  à  la  raison 
qu'en  prenant  Bourg,  parce  que  l'on  leur  donne  toujours  e^érancc 
de  secours  par  l'arrivée  de  l'armée  navalla  d'Espagne,  qui  estant 
postée  à  Bourg  et  a  l'isie  de  Gasau  assiégera  la  noslre  dans  la  rivière.  » 

—  Au  camp,  devant  Bourg,  ce  5  juillet  :  «  M.  Delas  randra  conte  à 
V.  E,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  siège  de  Bourg  ' .  •  —  Au 
camp,  devant  Libourne,  ce  n  juillet  :  «  J'esporequeV.E.serasatis- 
làite  de  la  reddition  de  Libourne,  qui  a  duré  trois  jours.  »  —  A  Ler- 
mond,  ce  24  juillet  :  <  ...  L'on  vient  d'avoir  avis  que  l'armée  navale 
d'Espagne  paroist  vers  Rojan...  J'ose  asseurer  V.  E.  que,  si  l'armée 
ennemie  entreprend  de  secourir  Bordeaux,  elle  y  périra.  Mon  opinion 
est  qu'elle  ne  tentera  pas  ce  secours.  »  —  A  Lermont,  ce  2  aoust. 
Capitulation  de  Bordeaux.  «  Je  vois  M.  de  Vendosme  dans  la  résolu- 
tion de  mettre  dans  les  vaisseaux  le  plus  d'infanterie  qu'il  se  pourra, 
et  d'aller  comhatti-e  l'armée  des  ennemis.  »  —  A  Bordeaux,  ce 
28  septembre  :  s  ...  Je  Ihis  travailler  au  château  Trompette,  o  II  se 
plaint  que  Vendôme  ail  abandonné  l'idée  d'attaquer  la  flotte  ennemie. 

—  A  Bordeaux,  ce  12  octobre  :  «  ...  Comme  M.  de  Vandosme  dit  ne 
pouvoir  hasarder  un  combat  sans  ordre  du  Roy,  je  supplierai...  V.  E. 
de  considérer  l'importance  de  cet  ordre...  Quant  aux  hommes  dont 
M,  de  V.  dit  qu'il  manque,  je  me  suis  oITert  de  m'en  aUer  à  Brouage. ..  ■ 

—  A  Bordeaux,  ce  23  octobre.  «  J'arrivai  hier  de  Brouage.  J'ay  levé... 
neuf  cens  matelots...  M.  Delas  m'a  rendu  les  deux  lettres  de  V.  E. 
avec  la  commission  de  maire...  Je  trouve  que  V.  E.  a  grande  raison 
de  ne  parler  point  d'autre  chose  que  du  rétablissement  du  château 
Trompette.  Après  cela,  je  vous  asseure  que  le  Roy  sera  en  estât  de 
chastier  hautement  Bordeaux.  "  —  Du  bord  de  l'amiral,  devant 
Castillon,  ce  2  novembre.  «  Dès  que  les  ennemis  virent  nostre  armée 
à  la  voile,  ils  commencèrent  de  se  retirer  devant  Royan,..  Le  lende- 
main au  matin,  ils  levèrent  l'ancre  et  sont  sortis  de  la  rivière,  d  — 
A  Bordeaux,  ce  14  décembre,  u  ...  Je  ne  perds  pas  un  moment  de 
Ifimps...  À  &ire  travaiUcr  au  château  Trompette.  >< 


après  KnToyé  A  Bordeaux  ;  i]  s'y  Ir 
danti  T.  de  L.). 
1.  Bourg  capiluU  le  5  Juillet. 


il  déjà  en  *cpl.  1653  (Estr..  le  Î8  sept.  1653, 
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Dans  une  note  de  la  deuxième  lettre  de  son  recueil,  M.  T.  de 
Larroque  dit  ;  «  entre  les  deux  lettres  que  l'on  Tient  de  lira,  se 
placerait,  si  elle  était  inexactement  datée,  une  lettre,  ■  celle  des 
Ambassades  du  24  juin  1  Quoi,  M.  T.  de  Larroque  ue  voit  là 
qu'une  date  à  reculer  I  et,  dans  l'introduction  biographique,  il 
cite  à  maintes  reprises  les  Ambassades,  naême  pour  1653  !  D  dit 
en  propres  termes  que,  pour  avoir  une  idée  complète  de  l' activité 
déployée  par  Estrades  à  cette  époque,  il  faut  compléter  les  lettres 
par  celles  qu'il  publie.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  compléter  la 
correspondance  ;  il  faut  substituer  une  série  de  lettres  à  l'autre. 
Or,  M.  T.  de  Larroque  doit  tenir  pour  authentiques  celles  qu'il 
publie.  Pour  certaines  pièces  des  Ambassades.  U  les  rejette  abso- 
lument, telles  que  la  lettre  du  28  septembre  (à  la  rade  de  Royan)  ; 
une  autre,  du  12  janvier  1654  ;  il  la  déclare  «  une  scandaleuse 
supercherie.  >  Cette  condamnation  n'est  pas  trop  rigoureuse. 
Estrades  avait  réussi  à  s'emparer  de  Dureteste,  un  des  cheîa 
de  rOrraée;  sur  l'arrestation  de  cet  homme,  nous  possédons 
des  témoignages  simultanés,  tous  deux  de  la  même  date  (12  jan- 
vier), mais  affaiblis  par  des  contrailictions  inconciliables;  sur  son 
supplice,  on  trouve  aussi  des  détails  dans  des  lettres  des  deux 
recueils.  D  est  mentionné  en  ces  termes  dans  les  Ambassades 
(de  Bordeaux,  le  10  février  1654)  :  «  D.  a  esté  condamné  par  le 
Parlement  à  estre  roué  vif,  et  à  laire  amande  honorable  en  che- 
mise et  la  torche  au  poing  devant  l'église  Saint-André,  ce  qui  a 
été  exèculé  sans  aucune  émotion...  sa  testa  a  été  mise  sur  un 
pilier  à  l'armée.  »  Comparons  ce  récit  au  récit  authentique 
{12  février)  :  «  D.  fut  exécuté  hier;  suivant  le  contenu  de  son 
arrest,  au  sortir  de  la  prison,  on  le  conduisit  par  les  plus  grandes 
rues  de  la  ville  devant  Saint-André,  où  il  fit  amende  honorable 
devant  la  porte  de  l'église...,  et  ensuite  il  fut  mené  k  la  place  du 
palais  où  il  a  esté  roué,  et  sa  teste  mise  au  bout  d'une  fourche  à 
la  tour  de  l'Ormée'...  Le  tout  s'est  passé  avec  douceur  et 
obéissance.  »  Les  faits  sont  semblables  dans  les  deux  récits,  mais 
racontés  dans  un  ordre  diffèrent,  et  rattachés  différemment  b 
l'ensemble.  Dans  le  dernier  exemple  cité,  les  Ambassades  donnent 
précisément  un  extrait  de  l'original;  en  outre,  on  aperçoit  dans 
le  détail,  où  je  ne  veux  pas  entrer,  certaines  contradictions  qui 


1.  L'Ormée  est  le  aom  d'une  promenade  [ilantéc  d'oi 
est  la  corruption  de  ce  mot  mal  corapria. 


..  Le  pilier  à  l'armée 


feraient  croire  à  l'emploi  d'autres  sources  à  côté  des  pièces  authen- 
tiques. De  toute  façon,  il  est  entré  beaucoup  de  Trai  dans  les  Am- 
bassades, mais  dans  un  ordre  arbitraire,  quoique  non  sans 
logique,  qui  ne  trahit  pas  une  intention  bien  déterminée.  A  quoi, 
dira-t-on,  cette  falsification  devait-elle  servir?  La  question 
reste  ouverte  :  cui  bono? 


Quels  peuvent  être  les  résultats  de  nos  recherches?  Que  cer- 
taines pièces  des  Ambassades  doivent  être  rejetéea  comme  fausses, 
et  qae  certaines  autres  peuvent  provisoirement  être  déclarées 
seulement  douteuses.  Je  considère  comme  telles  : 

1*  Deux  pièces  qui  se  rapportent  à  la  mission  d'Estrades  en 
Savoie;  —  2°  deux  lettres  de  1650  et  le  projet  de  traité  avec 
Guillaume  d'Orange;  —  3°  les  deux  lettre  qui  se  rapportent  à  la 
vente  de  Dunkerque  (1652). 

On  peut  rejeter  absolument  :  i"  les  10  premières  pièces  (1637- 
38);  —2"  trois  autres  de  1639;  —  3°  deux  autres  de  1641;  — 
4°  sinon  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  conspiration  de  Cinq-Mars 
et  de  Bouillon,  du  moins  l'instruction  du  prince  d'Orange  et  les 
trois  pièces  suivantes  (1642);  —  5°  neuf  lettres  du  2  mai  1653  au 
28  mai  1654. 

L'étude  de  ce  dernier  groupe  de  documents  était  facile,  il  est 
vrai,  puisqu'on  avait  les  originaux;  mais,  par  là  même,  elle 
était  instructive.  Elle  a  montré  que  les  Ambassades  ne  com- 
posent pas  un  récit  indépendant,  mais  qu'elles  présentent  les 
mêmes  faits  dans  un  autre  ordre.  Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre 
le  vrai  et  le  faux  ?  L'éditeur  a-t-il  travesti  la  vérité?  Si  l'on  dit  : 
oui  !  reste  cette  autre  question  :  dans  quel  intérêt  l'a-t-il  fait  ? 

On  ne  remarquera  dans  les  Ambassades  aucune  tendance, 
ni  en  faveur,  ni  au  détriment  de  la  France;  Estrades  non  plus  ne 
gagnera  rien  à  cette  publication  et  n'y  perdra  rien.  Cejjendant 
des  historiens  hostiles  à  la  France  se  sont  emparés  sur-le-champ 
des  papiers  d'Estrades,  non  des  pièces  qui  ont  fait  l'objet  de  la 
présente  étude,  mais  des  correspondances  déjà  publiées  en  1709, 
et  qui  se  rapportent  aux  années  1663-1668.  Déjà,  en  1712, 
parut  en  anglais  eten  français  une  «  Histoire  secrète  des  intrigues 
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de  la  France  ^  »  L'auteur  veut  avertir  F  Angleterre  et  surtout  le 
ministère  anglais,  et,  dans  cette  intention,  il  met  à  profit  les 
lettres  qui  étaient  parues  depuis  peu  (1709).  On  peut  croire  que 
cet  ouvrage  attira  l'attention  du  public  sur  Estrades,  et  qu'ainsi 
un  vaste  champ  s'ouvrit  aux  spéculations  de  librairie.  Il  y  avait 
déjà  des  recueils  manuscrits  des  papiers  d'Estrades '.  On  pouvait 
aussi  en  trouver  quelques  fragments  dans  des  livres  imprimés. 
Les  documents  étaient  insuffisants,  et  présentaient  un  mauvais 
texte,  qui  ne  s'améliora  pas,  du  reste,  dans  les  éditions  successives. 
Les  indications  de  temps  et  de  lieu  qui  manquaient,  on  les  ajouta 
de  la  manière  la  plus  malheureuse.  Telle  est  à  peu  près  la  façon 
dont  les  Ambassades  ont  dû  se  composer.  La  longue  circulation 
de  certaines  pièces  en  a  peu1>-être  altéré  la  physionomie  primi- 
tive, comme  c'est  le  cas  pour  celles  des  années  1653  et  1654.  Des 
extraits  trouvés  çà  et  là  furent  complétés  ;  les  lacunes,  comblées 
comme  on  put;  mais,  à  certains  endroits,  il  faut  bien  reconnaître 
q[u'on  est  en  présence  d'un  texte  faux,  c'est-à-dire  inventé  de  tous 
points.  Cela  est  vrai  notamment  pour  les  pièces  du  début,  que  les 
éditeurs  acceptèrent  de  bonne  foi.  Il  y  a  là  matière  à  des  recherches 
qm  n'aboutiront  peu1>-etre  qu'en  France  par  la  découverte  de 
nouveaux  documents. 

laroslav  Goll. 


1.  Hist.  secr.  des  intrigues  de  la  France.,,  au  l'on  voit  que  Vaccroissement 
du  pouvoir  de  cette  couronne  est  dû  au  succès  de  ses  intrigues  plutôt  qu'à  ses 
propres  forces  (Yoy.  la  préface  de  l'édition  de  1743). 

2.  Une  collection  semblable  arriva,  d'après  la  préface  de  Tédition  de  1743,  en 
la  possession  do  prince  Eugène,  après  la  mort  de  Leer,  libraire  à  Rotterdam. 
Elle  se  trouve  à  la  bibliothèipie  de  la  cour  impériale-royale  d'Autriche  ;  mais 
nous  avons  pu  savoir  du  secrétaire  de  la  bibliothèque,  M.  Haupt,  qu'elle  ne  com- 
mence qu'en  1663.  Au  contraire,  un  autre  manuscrit  (n*  7164,  anc.  Foscarini  277) 
comprend  les  années  1637-1662. 
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Lorsque  je  publiai  à  la  suite  des  procès  de  JeaiuiB  d'Are  le  recueil 
dea  témoignages  reodtia  sur  elle  au  iv  siècle,  j'espérais  que  le  lemps 
amènerait  la  découverte  de  documents  nouveaux  etque  l'on  arriverait 
à  combler  en  partie,  sinon  en  totalité,  les  lacunes  que  présentait 
encore  cette  merveilleuse  histoire.  Jusqu'ici  l'événement  n'a  pas 
répondu  à  mon  attente.  Malgré  l'intérêt  toujours  croissant  qui  s'est 
attaché  au  personnage  et  l'éveil  donné  à  tous  ceux  qui  compulsent 
les  archives  et  les  manuscrits,  malgré  tant  de  recherches  accomplies 
de  tfHia  côtés  pour  l'avancement  de  l'histoire  du  moyen-àge,  ce  qui 
s'est  produit  sur  la  Pucelle  depuis  trente  ans  ac  home  à  U'ois  ou 
quatre  indications  de  valeur.  Encore  n'j  a-t-il  rien  dans  ee  Faible 
contingent  qui  ait  été  de  nature  à  ouvrir  des  vues  nouvelles  sur  le 
sujet. 

Cette  excessive  rareté  des  pièces  à  joindre  au  dossier  de  Jeanne 
d'Arc  donne  un  prix  réel  au  morceau  qu'on  va  lire. 

C'est  un  extrait  Tait  au  ivi'  siècle  de  l'un  des  registres  depuis 
longtemps  détruits  de  l'Hôtcl-de- Ville  de  La  Rochelle.  Le  manuscrit 
existe  à  la  Bibliothèque  publique  de  La  Rochelle.  U  forme  un  caJiier 
qtii  s'annonce  sous  ce  titre  :  Extrait  de  la  matricule  dea  maires. 
e$ehei>itu  de  la  ville  de  La  Itochelle,  contenue  au  Livre  Noir  estant 
enparchemin,  dans  lequel  sont  incérez  les  choses  gui  sont  survenues 
de  remarque  et  dignes  dp  mesmoire  en  chacune  mairie^  commencent 
en  fan  mil  cent  quatre-vingt  dix-neuf,  maire  Robert  de  Montmiral. 

Le  texte  est  incorrect,  l'orthographe  a  été  rajeunie,  des  mots  ont 
été  mal  lus,  peut^tre  même  des  phrases  ont-elles  été  passées.  Ces 
fautes  sont  le  feiit  du  manuscrit.  L'habile  archiviste  du  département 
de  la  Charente-Inférieure,  M.  de  Richemond,  à  qui  j'en  dois  la  copie, 
s'est  appliqué  à  le  transcrire  avec  une  scrupuleuse  Ddéhte. 

Le  sujet  du  morceau  est  un  récit  des  actions  de  la  Pucelle  depuis 
son  arrivée  à  la  cour  de  Charles  VTI  jusqu'à  sa  mort.  Il  ne  ùut  pas 
s'attendre  à  y  trouver  une  histoire  suivie.  Beaucoup  de  i^its  impor- 


UNCBS  BT  DOCDireRTS. 

lants  ne  sont  que  menlionnés-,  d'aulres  ont  éLé  passés  sous  silence  ; 
mais  plusieurs  poinls  sont  Lraîtés  avec  une  véritable  ampleur  et  pré- 
sentent des  détails  tout  à  f^il  nouveaux. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  possible  au  sujet  de  l'auleur.  Ce  f\it  le  grefTIer 
de  l'Hôtel-de-Ville  de  La  Rochelle  en  exercice  pendant  les  deui 
années  où  se  renrerme  la  carrière  de  Jeanne  d'Arc,  Son  témoignage 
est  celui  d'un  contemporain,  mais  non  pas  d'un  témoin  oculaire.  On 
discerne  parmi  les  éléments  de  sa  relation  des  choses  de  provenance 
officielle,  et  d'aulres  qui  ont  le  caractère  de  simples  on-dit,  de  sorte 
qu'il  a  fait  un  égal  usage  des  rapports  qui  venaient  au  bureau  de  la 
ville  et  des  propos  qui  circulaient  dans  le  public.  Evidemment  il  n'a 
pas  enregistré  les  événements  à  mesure  qu'ils  arrivaient  à  sa  con- 
naissance. De  fréquentes  erreurs  quant  à  la  coïncidence  des  jours 
de  la  semaine  avec  le  quantième  du  mois  prouvent  que  la  rédac* 
Uon  a  été  faite  a  posteriori  et  de  mémoire. 

De  ce  qu'elle  a  été  conduite  jusqu'à  la  mort  de  Jeanne,  il  ne  ser^t 
pas  légitime  de  conclure  qu'elle  ne  ftit  entreprise  qu'après  cet  événe- 
ment. Les  apparences  sont  plutôt  que  le  travail  ftit  exécuté  après  la 
tentative  infructueuse  de  l'armée  française  sur  Paris,  au  mois  de 
septembre  U29,  et  qu'il  feut  tenir  pour  une  addition  postérieure  les 
deux  derniers  paragraphes,  dont  l'un  ne  concerne  plus  la  Pucelle, 
dont  l'autre  est  un  résumé,  sans  proportion  avec  le  reste,  de  tout  ca 
qui  se  passa  entre  la  catastrophe  de  Compiègne  et  celle  de  Rouen.  Je 
pense  d'après  cela  que  la  relation  rochelaise  peut  prétendre  à  figurer 
comme  la  première  en  date  dans  la  série  des  chroniques  relatives  à 
Jeanne  d'Arc. 

Il  n'est  pas  inutile  de  mettre  en  évidence  les  données  importantes 
que  ce  document  fournil  à  l'histoire. 

Nous  ignorons  quelle  fut  la  semblance  de  Jeanne.  Elle  était  belle, 
au  jugement  d'un  contemporain;  un  autre  a  témoigné  que  son  visage 
était  riant;  enfin  un  moine  italien  qui  a  eu  l'occasion  de  parler  d'elle 
soixante-dix  ans  après  sa  mort,  atteste  qu'elle  eut  les  cheveux  noirs. 
Bien  de  plus  que  ces  trois  indications. 

La  circonstance  des  cheveux  noirs  est  précieuse  pour  les  artistes 
qui  ont  à  créer  cette  glorieuse  image.  Ils  sont  instruits  par  là  que 
leur  conception  doit  s'exercer  en  dehors  du  tjpe  de  la  femme  blonde. 
Mais  l'auteur  qui  a  dit  cela  a  parlé  de  Jeanne  plutôt  en  romancier 
qu'en  historien.  Mérite-t-il  plus  de  confiance  sur  ce  trait  de  confor- 
mation physique  qu'à  l'égard  des  faits  controuvésdontil  a  surchargé 
son  récit?  La  chose  a  pu  faire  doute  jusqu'à  présent  :  la  chronique 
rochelaise  la  mettra  désormais  hors  de  toute  contestation.  Elle 
affirme  en  effet  que  la  PuceUeeulles  cheveux  noirs,  «noirs  et  ronds» 
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dit  le  texLe,  c'BSt-â><lire  coupés  suivant  ceLte  mode  hideuse  du  quin- 
zième siède  qui  Ht  de  la  chevelure  comme  une  calotte  posée  sur  le 
crâne. 

A  ce  renseignement  sur  la  couleur  des  cheveux  s'en  joinl  un  autre 
sur  celle  de  l'habillement  avec  lequel  Jeanne  se  ppéaenla  pour  la  pre- 
mière fois  à  Charles  VII.  Il  était  noir  et  gris  des  pieds  à  la  Léte. 
C'est  là  un  détail  qu'il  n'est  pas  superflu  de  signaler,  si  mince  qu'en 
BOit  l'importance,  parce  que  les  peintres  pourront  en  ftiire  leur 
profit. 

Au  sujet  de  l'étendard  de  Jeanne,  la  relation  nous  fournit  un  ren- 
seignement de  plus  de  prix. 

L'étendard  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  Pucelle. 
C'était  l'insigne  du  commandement  qu'elle  était  venue  réclamer  au 
nom  de  la  puissance  céleste.  La  couleur  de  l'étolTe  cl  les  figures 
peintes  dessus  lui  avaient  été,  disait-elle,  révélées  par  ses  voix  ;  elle 
le  préférait  à  tout  le  reste  de  sou  attirail  de  guerre,  et  le  plus  souvent 
on  la  vil  s'engager  dans  la  mêlée  sans  avoir  autre  chose  à  la  main. 
Rien  ne  causait  plus  d'eiïroi  aux  ennemis,  qui  tenaient  cet  innocent 
drapeau  pour  un  lahsman  renforcé  de  toutes  les  conjurations  de 
l'enfer.  Du  plus  loin  qu'il  apparaissait  il  les  mettait  en  fuite  :  aussi 
des  milliers  d'hommes  qui  l'avaient  vu,  faute  de  l'avoir  osé  regarder, 
étaient  incapables  de  dire  ce  qu'il  représentait, 

Dans  le  cours  du  procès,  Jeanne  fiit  interrogée  à  deux  reprises  sur 
ce  point.  Elle  ne  varia  pas  dans  ses  réponses.  L'étendard  était  semé 
de  fleurs  de  lis  et  sur  le  fond  se  détachaient,  en  deux  endroits  diffé- 
rents, la  représentation  de  Dieu  assis  entre  deux  anges  et  la  devise 
/«SIM  Maria.  Mais  la  seconde  fois  qu'elle  eut  &il  cet  aveu,  comme  si 
elle  voulait  arrêter  sur  les  lèvres  de  ses  juges  une  question  qu'elle 
pressentait  de  leur  part,  elle  ajouta  qu'elle  n'avait  jamais  eu  qu'un 
seul  étendard. 

Conunent  put-elle  penserqu'onluidemanderaitsielleavaitcudeux 
étendards  ? 

Il  y  a  là  une  obscurité  que  dissipe  le  témoignage  de  notre  relation, 
combiné  avec  celui  d'un  court  extrait  publié  pour  la  première  fois 
dans  la  belle  édition  de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Wallon. 

Outre  les  fleurs  de  lis,  l'image  de  Dieu  et  les  mots  Jpsus  Maria,  il 
j  eut  sur  l'étendard  un  autre  objet  dont  Jeanne  se  dispensa  de  parler. 
C'était  im  écusson,  qui  fUt  d'abord  d'une  C^çon,  et  plus  lard  d'une 
autre. 

Dans  les  usages  militaires  du  xV  siècle  l'étendard,  qui  était  le  signe 
du  commandement  général,  était  couvert  d'emblèmes  au  choix  du 
capitaine  à  qui  il  appartenait,  et  ces  emblèmes  n'étaient  point  assu- 
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jetLis  aux  tois  du  blasoD  ;  dans  us  coin  seulemenlétaienl  figurées  les 
armoiries  du  personnage. 

Jeanne,  parait-il,  se  conrorma  à  cette  coutume.  Elle  composa  des 
armoiries  pour  son  étendard,  ou,  pour  parler  plus  juste,  elle  RI 
peindre  sur  ce  drapeau  des  armoiries  dont  le  dessin  lui  avait  été 
suggéré  par  ses  voix.  Ni  marque  nobiliaire,  ni  aucun  des  emblèmes 
consacrés  de  la  chevalerie  ne  figuraient  sur  l'écusson.  C'était  un 
Saint-Esprit  d'argent  en  champ  d'azur,  l'oiseau  tenanten  son  bec  une 
banderolle  sur  laquelle  étaient  écrits  les  mois  :  "  De  par  le  roy  du 
eiel.  e  Voilà  ce  que  nous  apprend  notre  relation. 

L'extrait  publié  par  M.  Wallon  parait  provenir  de  l'un  des  mémo- 
riaux de  la  Cour  des  Monnaies  -  il  a  donc  l'autorité  d'un  document 
ofTiciet.  Il  constate  que  le  2  juin  1-129,  près  d'un  mois  après  la  déli- 
vrance d'Orléans,  Charles  VII  étant  à  Chinon  donna  à  Jeanne  a  powr 
son  estandart  et  pour  soy  décorer  s  des  armoiries  dont  le  devis 
répond  de  point  en  ])oint  au  blason  qui  a  été  celui  de  la  famille  d'Arc 
depuis  son  anoblissement  :  une  couronne  soutenue  par  une  épée 
entre  deux  fleurs  de  \ys. 

Ces  armoiries  de  concession  royale  accompagnèrent-elles  ou  rem- 
placèrent-elles les  autres  qui  étaient  d^à  llgurées  sur  l'étendard  t  II 
Ihut  qu'elles  les  aient  remplacées  pour  qu'il  soit  venu  à  l'caprit  de 
Jeanne  qu'elle  pouvait  être  soupronnée  d'avoir  changé  d'étendard. 
Le  drapeau  éUint  toujours  le  même,  un  écusson  Hit  substitué  à  un 
autre. 

Mais  pourquoi  celte  préoccupation  d'une  chose  qui  n'était  pas  en 
question  ?  pourquoi  son  silence  au  sujet  des  armoiries  figurées  but 
l'étendard?  pourquoi  ses  dénégations  quand  on  lui  demanda  si  elle 
avait  eu  des  armoiries  ?  pourquoi  enfin  sa  persistance  à  soutenir  qu6 
les  armes,  que  nous  savons  maintenant  avoir  été  octroyées  a  eUa, 
l'avaient  été  seulement  à  ses  frères,  et  non  pas  sur  sa  requête  ni  par 
le  fait  de  ses  révélations? 

Il  j  a  toute  apparence  que  là-dessous  se  cache  un  de  ces  douloureux 
dissentiments  que  l'intrigue  ne  cessa  de  susciter  entre  Charles  Vil  et 
la  Pucelle.  Jeanne  n'avait  accepté  que  malgré  elle  le  changement  da 
blason  de  son  étendard-,  devant  ses  Juges,  elle  ne  voulut  convenir  de 
rien  qui  aurait  pu  leur  feire  comprendre  que  pour  obéir  à  son  roi 
elie  avait  enfreint  l'une  des  prescriptions  de  la  voix  céleste  par 
laquelle  elle  se  guidait,  et  d'autre  part  elle  en  dit  assez  pour  se 
dégager  de  la  responsabilité  d'avoir  imaginé  des  armoiries  d'ua 
caractère  purement  héraldique  :  ce  qui  eût  justilïé  l'accusation  de 
vanité  portée  contre  elle. 

C'est  ainsi  qu'une  circonstance  de  peu  de  valeur  par  elle-même  en 
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acquiert  beaucoup  par  le  rapport  qu'elln  a  avec  l'un  des  points  obscurs 
du  procès. 

Au  sujet  de  l'épée  qui  flil  découverte  dans  l'église  Sainle-Calherine 
de  Fierbois  sur  les  indications,  de  Jeanne,  la  chronique  rochelatse 
offre,  ave«  le  témoignage  de  Jeanne  elle-même  tel  qu'il  est  consigné 
au  procès,  une  petite  divergence  où  il  ne  faut  peut-être  voir  qu'un 
enjolivement  ajouta  par  la  rumeur  publique.  Il  est  bon  toutefois  d'en 
tenir  compte  ;  une  critique  plus  éclairée  que  la  mienne  verra  s'il  y 
a  lieu  d'en  tirer  parti. 

L'aveu  de  la  Pucelle  fiit  que  cette  épée,  dont  elle  avait  appris 
l'existence  par  la  révélation  de  ses  voix,  s'était  trouvée  en  terre,  à 
peu  de  profondeur,  derrière  l'autel  de  l'église^  mais,  se  repreoantsur 
celte  dernière  circonstance,  elle  ^outc  qu'elle  ne  saurait  dire  au  juste 
si  c'était  derrière  ou  devant  l'autel;  qu'il  lui  semblait  bien  se  sou- 
venir que  dans  la  lettre  écrite  sous  sa  dictée  pour  foire  Ikire  la 
recherche,  il  y  avait  derrière  l'autel. 

Noire  document  dit  que  répée  fUl  tirée  d'un  coffre  qui  n'avait  pas 
été  ouvert  depuis  vingt  ans,  lequel  colTre  était  enfermé  dans  l'autel 
même.  L'épée  dans  ce  cas  aurait  été  une  relique,  et  l'autel  un  de  ces 
autels  en  forme  de  cage,  comme  il  j  en  cul  beaucoup  au  ïit"  et  au 
IT°  siècle. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  l'histoire  connaissent  la  lettre  que  la  Pucelle, 
avant  de  commencer  la  guerre,  adressa  aux  .\ngiais  pour  les  sommer 
d'évacuer  le  territoire.  Le  procès  de  condamnation  et  plusieurs  chro- 
niques françaises  nous  ont  conservé  cette  pièce  sous  une  forme  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  la  même  des  deux  côlés;  mais,  l'une  et  l'autre 
rédaction  ne  diflerent  que  par  l'interversion  de  quelques  phrases  qui 
ne  changent  absolument  rien  au  sens.  Il  importe  de  recueillir  toutes 
les  versions  nouvelles  du  même  texte  qui  pourront  se  rencontrer, 
parce  que  Jeanne,  lorsqu'on  lui  en  donna  lecture  dans  l'un  de  ses 
interrogatoires,  désavoua  plusieurs  expressions.  Cinq  textes  de  toutes 
les  provenances  que  j'ai  réunis  dans  mon  édition  du  procès  contien- 
nent cependant  les  mêmes  expressions.  On  les  trouvera  encore  dans 
un  sixième  texte  que  le  rédacteur  rochelais  a  couché  sur  son  registre 
d'après  un  original  conforme  à  celui  dont  se  sont  servis  les  chroni- 
queurs français. 

Un  des  griefs  élevés  contre  Jeanne  dans  son  procès  fut  d'avoir 
rellisé  de  traiter  avec  le  capitaine  de  Jarge^u,  qui  était  le  comte  de 
Suffolk.  Il  fout  savoir  que  la  proposition  de  l' Anglais  était  de  rendre 
la  place  dans  quinze  jours,  et  cela  lorsqu'il  était  instruit  qu'une 
armée  de  secours,  formée  en  toute  hâte  par  son  gouvernement,  arri- 
verait avant  ce  terme  sur  les  borda  de  la  Loire.  La  Pucelle  se  con- 
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tenta  de  répondre  à  ses  juges  qu'elle  aurait  Iraité,  si  les  Anglais 
avaient  consenti  â  s'éloigner  immédiatement  de  Jargeau,  la  vie  sauve 
et  en  laissant  leurs  armes;  qu'elle  les  avait  avertis  qu'en  cas  de 
reftis  de  leur  pari,  elle  allait  enlever  la  ville  d'assaut  :  ce  qui  eut  lieu 
en  elTct. 

H  est  si  clair  qu'elle  avait  fait  là  ce  que  toutautre  général  aurait  f^t 
à  sa  place,  (|u'on  s'étonne  de  voir  pareille  chose  devenir  un  chef 
d'accusation  ;  mais  c'est  que  les  Anglais  cproiivèrenl  à  celte  occasion 
un  crève-cfGur  que  l'on  ignorait  el  dont  le  mystère  est  dévoilé  par 
notre  document. 

Pendant  que  la  Piicelle  poussait  avec  vigueur  les  approches  de  la 
place,  le  l)âtard  d'Orléans,  posté  d'un  autre  côté,  avait  consenti  au 
traité  de  dupe  qui  aurait  donné  au  gouvernement  anglais  le  temps  de 
secourir  Jargeau.  Il  faut  croire  que  le  bâtard  d'Orléans  avait  le  droit 
de  négocier  de  son  chef  avec  l'ennemi,  puisqu'il  accepta  les  proposi- 
tions de  SufToIk;  mais  il  n'eut  pas  le  pouvoir  d'obtenir  l'approbation 
de  Jeanne  ;  et  ainsi  les  Anglais,  qui  s'étaient  vus  un  moment  liors 
de  peine,  grâce  à  la  générosité  du  bon  prince,  furent  contraints  d'es- 
suyer, par  le  fait  de  la  Pucelle,  un  nouvel  échec,  qui  fut  suivi  de 
beaucoup  d'autres. 

Le  comte  de  Suffolis  fut  feit  prisonnier  à  la  prise  de  Jargeau.  Nous 
trouvons  dans  quatre  chroniques  françaises  un  même  récit  d'après 
lequel  ce  seigneur,  se  voyant  appréhendé  au  corps  par  un  homme 
d'armes  qui  n'était  pas  chevalier,  n'aurait  rendu  son  épée  qu'après 
s'en  être  servi  pour  conférer  la  chevalerie  à  son  vainqueur. 

Plusieurs  témoignages  qui  dérivent  manifestement  l'un  de  l'autre 
n'en  font  qu'un.  C'est  ie  cas  de  nos  quatre  chroniqueurs  qui  se  sont 
copiés  successivement  à  partir  du  premier  en  date,  lequel  écrivit 
après  <450.  A  un  auteur  si  postérieur  en  date,  je  préfère  le  greffier 
de  l'Hôtel-de- Ville  de  La  Rochelle  qui,  l'année  mêmederévénement, 
écrivait  ceci  : 

«  Quand  le  comte  vit  la  prise  de  la  ville,  parce  que  Monseigneur 
d'Alençon,  qui  y  était,  et  d'autres  seigneurs  le  voulaient  prendre  pri- 
sonnier, il  dit  qu'il  no  se  rendrait  point  à  eux,  dùtrll  mourir,  en 
criant  à  haute  voix  :  «  Je  me  rends  à  la  Pucelle,  qui  est  la  plus 
vaillante  femme  du  monde  et  qui  nous  doit  tous  subjuguer  et  mettre 
à  confusion,  n  Et  de  fait  vînt  à  la  Pucelle  et  se  rendit  à  elle,  b 

Voilà  une  jolie  scène,  et  toute  nouvelle.  Quant  à  l'autre,  celle  de 
l'homme  d'armes  feit  chevalier  dans  la  mêlée,  on  peut  la  maintenir, 
moyennant  qu'on  en  changera  l'un  des  acteurs.  William  Pôle,  comte 
de  SufToIk,  fut  secondé  dans  la  défense  de  Jargeau  par  ses  deux 
frères  John  et  Alexandre  Pôle.  Alexandre  fut  précipité  du  pont  dans 
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la  Loire  où  il  se  noja;  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  John  l'oie  soit  le 
lord  qui  tint  à  ne  rendre  son  épée  qu'à  un  chevalier. 

Le  récit  de  la  réduction  de  Troyes  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  étendu 
dans  la  retatiort  rocbel^se.  Le  rôle  actif  de  l'évéque  pour  disposer 
les  habitants  eu  faveur  de  Charles  VII  y  est  mis  dans  tout  son  jour, 
et  celui  de  frère  Richard  le  cordelier  prend  une  importance  que  rien 
ne  laissait  souj)çonner  dans  les  chroniques,  niais  qu'il  était  possible 
d'entrevoir  d'après  le  procès  de  condamnation. 

Frère  Richard  fut  un  prédicateur  de  l'ordre  de  saint  François  qui 
accomplissait  en  4429  une  mission  dans  la  partie  de  la  France  sou- 
mise aux  Anglais.  Ses  sermons  eurent  une  vogue  extraordinaire  ;  sa 
réputation  fut  celle  d'un  saint.  Il  se  trouvait  à  Troyes  lorsque 
l'armée  française  parut  davant  cette  ville.  Les  habitants,  sommés  de 
se  rendre  par  la  Pucelle,  le  députèrent  pour  savoir  de  lui  ce  qu'il 
follait  penser  de  cette  femme.  Jeanne  elle-même  a  raconté  leur  pre- 
mière entrevue  dans  l'un  de  ses  interrogatoires.  Le  moine  ne  s'avan- 
çait qu'avec  appréhension;  il  faisait  des  signes  de  croix  et  des 
aspersions  d'eau  bénite.  Elle  lui  cria  plaisamment  :  v  Avancez  har- 
diment, je  ne  m'envolerai  pas.  n 

Ses  juges  auraient  voulu  lui  feire  dire  autre  chose,  qu'elle  ne  dit 
pas  et  que  cependant  ils  tinrent  pour  dit;  car  sa  réponse  telle  quelle 
fut  alléguée  plus  tard  comme  preuve  de  l'article  du  réquisitoire  qui 
lui  imputait  de  s'être  fait  adorer.  Que  s'était-il  donc  passcî  La  chose 
est  tout  au  long  dans  notre  document.  Frère  Richard,  subjugué  par 
la  voix  qu'il  venait  d'entendre  et  par  le  regard  de  Jeanne,  s'agenouilla 
à  quelque  distance  devant  elle.  Celle-ci,  qui  ne  voulait  pas  de  ces 
démonstrations  (elle  l'a  toujours  soutenu  devant  ses  juges,  et  nous 
en  avons  Ici  la  preuve],  se  jeta  elle-même  à  genoux,  pour  détourner 
l'idée  qu'elle  fût  l'objet  d'un  pareil  hommage,  en  faisant  comme  si 
elle  se  fût  unie  avec  le  saint  homme  dans  un  acte  commun  de  dévo- 
tion. Lorsqu'ils  se  furent  relevés,  ils  eurent  ensemble  un  long 
entretien,  à  la  suite  duquel  frère  Richard  rentra  dans  la  ville,  enthou- 
siasmé pour  la  cause  de  Charles  VU,  et  ne  prêchant  plus  que  fwur  la 
ikire  triompher. 

Au  moment  où  le  roi  se  remet  en  route  pour  gagner  Reims,  le 
rédacteur  rochelais  raconte,  comme  s'il  parlait  d'après  le  témoignage 
des  habitants  de  Troyes,  un  Incident  qui  remplit  ceux-ci  desuiprise. 
Tandis  qu'ils  avaient  les  jeux  fixés  sur  l'armée  qui  s'éloignait  de 
leurs  mura.  Us  vire'nt  des  milliers  de  banderolles  blanches,  arborées 
aux  lances  des  hommes  d'armes,  apparaître  et  disparaître  comme  par 
miracle. 

Jeanne  fut  obsédée  de  questions,  dans  l'un  de  ses  interrogatoires, 
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au  sujet  de  ces  banderolles  qui  étaient  une  chose  très-connae,  à  M 
qu'il  paraît,  et  qu'on  avait  vuea  ailleurs  qu'à  Trojes.  On  ne  pot  rien 
tirer  d'elle,  sinon  que  les  banderoUes  étaient  de  salin  hlanc,  et  qu'elle 
n'était  pas  maîtresse  de  ce  que  faisaient  les  gens  d'armes.  Notre 
document  ne  donne  donc  pas  encore  l'explication  du  (ait;  mais  il  est 
permis  de  conjecturer  qu'il  se  rapportait  à  quelque  eiercice  de  piété 
introduit  dans  l'armée  par  la  Pucelle,  et  dont  l'accusation  cherchaità 
faire  une  pratique  superstitieuse. 

Le  récit  du  sacre  se  présente  dans  ta  relaUon  avec  quelques  cir- 
constances qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs;  mais  rien  de  nouveau 
sur  la  Pucelle.  De  la  cérémonie  de  Reims  on  passe  brusquement  à  Is 
tentative  dirigée  sur  Paris  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Ici 
notre  auteur,  par  la  &ute  des  rapports  qui  lui  ont  é\é  lUits  ou  par  la 
mauvaise  interprétation  qu'il  leur  a  donnée,  commet  de  graves 
ineiactitudes.  Il  croit  que  Charles  VU  se  montra  devaut  Paris,  quand 
il  est  avéré  qu'il  fut  impossible  de  le  faire  avancer  d'un  pas  en  deçÀ 
de  Saint-Denis-,  il  admet  que  les  Français  avaient  réussi  dans  leur 
attaque  jusqu'au  point  de  pénétrer  dans  la  ville,  et  que  c'est  dans 
une  rue  que  J<»nne  l'ut  blessée,  lorsqu'il  résulte  de  tous  les  témoi- 
gnages qu'il  n'y  eut  de  forcé  que  la  bastille  ou  redoute  qui  était 
devant  la  porte  Saint-Honoré,  et  que  Jeanne  fut  atteinte  d'un  trait 
d'arbalète  pendant  qu'elle  ftiisait  combler  le  fossé  entre  la  redoute  et 
le  mur  de  viUe. 

Il  est  mieux  informé  lorsqu'il  raconte  que  les  boulets  lancés  par 
l'ennemi  venaient  tomber  aux  pieds  des  assiégeants  ou,  s'ils  les  attei- 
gnaient, ne  leur  causaient  que  des  meurtrissures  sans  gravité.  1* 
même  fait  est  attesté  par  Perceval  de  Caigny,  Il  prouve  que  Paris 
manquait  de  poudre  et  qu'on  ne  mettait  pas  aux  pièces  la  chai^ 
suffisante  pour  rendre  les  projectiles  dangereux. 

Les  deux  auteurs  se  montrent  également  d'accord  sur  le  peu  de 
gravité  de  la  blessure  de  Jeanne,  sur  la  certitude  du  succès  pourpm 
que  l'attaque  eût  été  continuée,  sur  le  petit  nombre  de  Français  qui 
furent  mis  hors  de  combat.  Ouant  à  ce  dernier  [joint  la  relation  va 
jusqu'à  dire  qu'il  n'y  eut  qu'un  homme  tué,  et  que  ce  fut  un  bour- 
geois de  La  Rochelle. 

On  sent  la  note  officielle  dans  la  dernière  phrase  où  il  est  expliqué 
que  la  retraite  de  devant  Paris  (ut  rendue  nécessaire  par  le  manque 
de  vivres,  mais  que  le  roi  en  s'éloignant  eut  soin  de  laisser  de  fortes 
garnisons  pour  continuer  la  guerre  contre  ceux  qui  détenaient  es 
capitale. 

C'est  là  ce  que  l'on  dut  dire  aux  Français  des  provinces  éloignées, 
qui  comptaient  sur  la  réduction  immédiate  de  Paris  d'aprcs  l'assu- 
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rane«  ([ue  la  Pucelle  en  avait  donnée  tant  de  fois;  mais  avec  les  popu- 
lations placées  sur  le  Uiéàlre  de  la  guerre  et  qui  en  souffraient,  il 
ftillut  sa  servir  d'un  autre  prétexte;  on  les  leurra  de  l'espoir  d'une 
paix  prochaine  qui  exigeait  la  suspension  des  hostilités. 

Nous  possédons  aujourd'hui  la  preuve  authentique  de  cette  ma- 
nœuvre au  sujet  de  laquelle  je  ne  pus  émettre  que  des  soupçons 
lorsque  je  composai  mes  Aperçus  nouveaux  sur  C histoire  de  Jeanne 
d'Arc.  Pendant  que  Charles  VU,  sous  la  pression  de  Jeanne  et  de 
l'armée,  s'acheminait  vers  Paris,  que  les  Anglais,  résignés  à  la  perte 
de  cette  ville,  en  avaient  livré  la  garde  au  duc  de  Bourgogne  et 
retiré  leurs  troujies  qu'ils  jugeaient  nécessaires  pour  défendre  la  Nor- 
mandie, des  anibassadeure  français  concluaient  avec  le  même  duc  de 
Bourgogne  une  trêve  de  six  mois'.  La  suspension  des  hostilités  devait 
B'étendrç  non-seulement  à  la  totalité  de  l'Ile-de-France,  mais  encore 
à  la  Normandie;  et  comme  le  misérable  gouvernement  qui  condes- 
cendait à  de  tels  accords  reconnaissait  son  impuissance  à  empêcher 
l'attaque  de  Paris  par  la  Pucelle,  il  avait  fait  une  exception  pour 
Paris,  non  pas  afin  de  réserver  au  roi  de  France  le  droit  de  recon- 
quérir sa  capitale;  maisalin  d'assurer  au  duc  de  Bourgo^iiela  faculté 
de  défendre  Paris  contre  ceux  qui  voudraient  «  faire  guerre  ou  porter 
dommage  »  à  cette  ville.  Ce  sont  les  termes  mêmes  du  traité  passé  à 
Gompiègne  le  tH  août  U29. 

L'entreprise  de  Jeanne  sur  Paris  ayant  été  ainsi  désavouée  par 
anticipation,  on  conçoit  que  Charles  Vil  n'ait  eu  garde  de  se  produire 
de  aa  personne  pendant  cette  action  où  cependant  sa  présence  aurait 
été  dédsive.  Il  était  â  Saint-Denis,  et  il  y  resta  obstinément  avec  une 
partie  de  ses  troupes,  laissant  le  reste,  qui  avait  été  enlrainé  par 
Jeanne,  s'épuiser  en  efforts  pendant  une  journée  entière,  envoyant 
l'ordre  de  battre  en  retraite  lorsqu'il  était  possible  de  tenter  encore 
un  assaut,  s'autorisanl  de  l'échec  essuyé  pour  défendre  de  recom- 
mencer la  tentative,  enhn  doimant  bientôt  le  signal  de  la  retraite 
pour  retourner  au-delà  de  la  Loire. 

Par  là  le  prestige  de  la  Pucelle  reçut  une  atteinte  dont  on  lui  ôta 
sans  beaucoup  de  peine  la  possibilité  de  se  relever.  De  ce  moment, 
elle  n'eut  plus  rien  â  (^rc  qu'à  user  dans  des  entreprises  stériles  le 
reste  de  son  ascendant  compromis. 

Voil.^  comment  le  cours  des  succès  les  plus  assurés  fut  interrompu 
pour  faire  place  à  une  combinaison  louche  qui  ne  rapporta  aucun  des 
fruits  qu'on  s'était  vanté  d'en  fïiire  sortir.  On  croyait  tenir  la  paix  au 
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terme  de  la  trêve,  et  l'on  eut,  au  lieu  de  paix,  vingt  nouvelles  années 
de  guerre  sur  le  territoire  :  autant  qu'on  eu  avait  subi  depuis  le 
commencement  des  troubles.  On  avait  compté  sur  une  prompte  et 
honorable  réconciliation  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  Ton  o'avwt 
rien  fait  que  préparer  pour  le  souverain  l'humiliation  de  s'avouer 
l'assassin  d'un  de  ses  sujets  et  de  racheter  son  crime  par  un  démem- 
brement de  sa  couronne.  Mais  le  résultat  non  avoué,  celui  qui  était 
dans  les  vœux  du  plus  grand  nombre  des  politiques,  avait  été  atteint  : 
on  avait  mis  Ou  à  une  fièvre  d'enthousiasme  qui  faisait  peur;  on 
avait  commencé  à  ternir  une  gloire  importune  dont  l'éclat  éclipsait 
toutes  les  autres.  L'intrigue  servie  par  la  médiocrité  envieuse  et  par 
l'ingratitude  a  fait  de  ces  coups-là  dans  tous  les  temps. 

J'ai  entendu  plusieurs  fois  critiquer  l'expression  de  la  statue  érigée 
nouveUement  à  Paris,  sur  la  place  des  Pyramides.  On  aurait  voulu  un 
visage  plus  ouvert,  plus  riant,  puisqu'il  est  connu  que  la  Pucelle  eut  le 
visage  riant.  Les  personnes  qui  font  ces  difficultés  ne  tiennent  pas 
compte  de  la  situation  à  laquelle  a  dû  se  reporter  l'artiste.  Jeanne 
devant  Paris  n'était  plus  la  Jeanne  d'Orléans  ou  de  Reims.  Si  sa  luci- 
dité, qui  n'avait  pas  faibli,  lui  faisait  lire  dans  le  cœur  des  ennemis 
la  certitude  d'une  nouvelle  victoire  pour  son  drapeau,  elle  lui  décou- 
vrait aussi  tout  ce  qui  fermentait  contre  elle  de  mauvaise  volonté  et 
de  haine  dans  l'entourage  du  roi.  Elle  ne  put  pas  ne  pas  pressentir 
qu'une  catastrophe  la  menaçait  de  ce  côté.  Sur  le  visage  qu'elle 
montra  aux  assaillants  de  la  porte  Saint-Honoré  durent  se  peindre  la 
résolution  de  combattre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  le  sérieux, 
inévitable  à  l'approche  du  martyre.  Ce  double  sentiment,  M.  Fremiet 
me  semble  avoir  réussi  à  l'exprimer. 

Jules  QnicHEBiT. 


Voici  le  texte  du  document  : 

L'an  de  grâce  mil  quatre  coDt  vingt  et  neuf  fui  maire  de  La  Rochelle 
honorable  homme  sire  Uugues  Guitiert. 

Item  le  xxiij"  jour  dudil  mois  de  febvrier,  vint  devere  le  Roy  nostre 
seig',  qui  estoit  à  Ctiinon,  uune  Pucelle  de  l'auge  de  xvj  à  zvij  ans, 
née  de  Vaucouleur  en  la  duché  de  Laurraiae,  laquelle  avoit  nom  Je- 
hanne  et  estoit  en  habit  d'homme  :  c'est  assavoir  qu'elle  avoiL  pourpoint 
noir,  chauBses  estachées,  robbe  courte  do  gros  gris  noir,  cheveux  ronds 
ci  noirs,  et  un  chappeau  noir  sur  la  leste;  et  avott  en  sa  compagnie 
quatre  escuiers  qui  la  conduisoyent.  Et  quant  elle  Fut  arrivée  an  dit  lien 
de  Chinon  ot  le  Roy  estoit,  comme  dît  est,  elle  demanda  parler  à  luy. 
El  lors  on  luy  monstra  Mousg'  Charles  de  Bourbon,  feignant  que  ce  fust 
le  Roy;  mais  elle  dit  lanlost  que  ce  n'esloît  pas  le  Hoy,  qu'elle  le  cog- 
nestroit  bien  si  elle  le  voioit,  combien  que  onques  ne  l'eust  veu.  El 
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après  on  luy  iil  venir  un  escuier,  faijfnant  que  c'estoit  le  Koy ,  mais  elle 
cogout  bien  que  ce  n'eEU>it-Jl  pas;  et  lantosi  après  le  Roy  sailliL  d'unne 
chambre,  et  taotoet  qu'elle  le  vit,  elle  dit  que  c'estoit  il  et  luy  dit  qu'elle 
ealoit  venue  à  luy  de  par  le  Roy  du  Ciel,  et  qu'elle  vouloit  parler  à  luy 
Et  dit-on  qu'elle  luy  dit  certaines  choses  en  secret,  dont  le  Roy  fut  bien 
esmerveillé. 

Et  après,  la  ditte  Pucelle  lity  dit  que,  si  il  voulait  faire  ce  qu'elle  luy 
ordonneroit,  qu'il  recouvreroil  sa  seigneurie  et  que  lesdits  Anglois  s'en 
iroycnt  hors  de  son  royauline.  El  après,  pour  ce  que  le  Roy  noslre  dit 
seig'  fut  bien  esmervoillé  de  la  venue  et  dire  de  la  ditte  Pucelle  et  de 
son  estât,  il  la  lit  interroger  d'où  elle  estoit,  de  quoy  elle  avoit  usé  et 
pour  quelle  cause  elle  csloit  venue.  Laquelle  dit  qu'elle  esloit  dudit  lien 
de  Vaucoaleur  en  Lorraine,  et  qu'elle  avoit  tousjours  gardé  les  brebis, 
et  qu'en  les  gardant  luy  estoyent  venues  par  plusieurs  fois  advisions  et 
admonestemans  de  venir  par  devers  le  Roy  nostre  dit  seig',  et  que  pour 
celle  cause  elle  s'esloilmise  en  chemin  et  estait  venue  de  par  ledit  Roy 
du  Ciel  ;  et  que  si  le  Roy  noElre  dit  seigneur  vouloit  faire  ce  qu'elle  luy 
ordonneroit,  que  les  Ângloîs  s'en  iroienl  tous  de  son  royaume  ou  mour- 
roient,  et  recouvreroit  toul  ce  qu'il  y  avoit  perdu. 

itmn.  le  Roy  la  fit  aussy  interroger  par  ceux  de  son  conseil,  tant  clers 
comme  lays,  pour  scavoir  si  l'on  la  irouveroil  point  variant;  mais  elle 
fat  trouvée  en  tel  estât  qu'il  n'estoit  aucun  seig^  tel  fust-il,  qui  sceust 
rien  trouver  contre  elle  ne  ta  reprandre  de  chose  qu'elle  dist.  Aqseî  elle 
se  fasoit  à  confesser  chacun  jour  et  recevoit  corpus  Domini,  et  estoit 
femme  de  graode  dévotion  et  de  saincte  vie,  et  ne  buvolt  et  mangeoit 
comme  rien.  Et  demeura  la  ditte  Pucelle  avecqua  le  Roy  nostre  seig' 
audit  lieu  de  Ghinon  par  aucun  jour,  et  après  il  s'en  vient  à  Poicliers  et 
elle  avec  luy.  Auquel  lieu  do  Puictiera  le  Roy  la  &t  encores  interroger 
par  clers  grands  et  excellans;  mais  ils  la  trouvoyont  si  ferme  et  si  bien 
respondanl  de  tout  ce  que  l'on  luy  demandoit,  que  ceux  qui  parloyenl 
à  elle  estoyent  tout  esmervoillés  et  disoienl  qu'ils  lenoient  que  son  fait 
venoit  et  procédoit  de  Dieu.  El  après  elle  fut  baillée  en  garde  à  la  femme 
de  M°  Ji'^n  Rabaleau,  oili  elle  demeura  par  aucun  lemps,  durant  lequel 
elle  disoit  de  merveilleuses  choses  en  poursuivant  chacun  jour  le  Roy 
qu'il  assemblast  ses  gens  pour  aller  lever  le  siège  de  devant  la  ditte 
ville  d'Orléans. 

Auquel  lieu  de  Poitiers,  durant  ce  qu'elle  y  fust,  le  Roy  par  son  or- 
donnance lui  Gt  faire  une  arnois  pour  son  corps:  et  après  que  son  dit 
arnois  fut  fait,  elle  dit  au  Roy  qu'il  envoyas!  un  chevaucheur  à  Ste-Ka- 
lerine  de  Fierboys  <  quérir  unne  espee  qui  estoit  en  unne  arche  dedans 
le  grand  hostel  ^  de  l'église;  et  tantost  le  Roy  y  envoya  ledit  clievan- 
cheur,  lequel  demanda  aux  fabriqueurs  de  la  ditte  église  la  ditte  espée; 
mai£  ils  respondirent  qu'ils  ne  savoient  que  c'esWil.  El  lors  ledit  cbe- 


l.  Il  ï  a  dins  le  texte  Ste-Bradine  d'Eacoboyi. 
3.  Sic  pour  autel- 
Ray     UlSTOH,    IV     2°    FASC, 


leur  dît  qn'ila  ftianil  dilligence  de  te  tn»Ter,  et  qnfl  le  ftoy  al 
la  Pocells  le  leur  mandayent;  lesquels  EibriqncnrB  et  chenDcbenr 
«lièrent  devers  ledit  grand  uitel  m  ea  ooe  vieille  anbe  qui  n'ivott  este 
onverte  passé  antil  u  ans,  comme  diaorrat  les  diu  bbnqDenrE,  tJDo- 
Téreut  la  ditte  etfée,  laquelle  ledit  cbeTsaclunr  appcfta  à  ladite  rocelle, 
qnî  l'eaToya  à  Toon  pcNir  v  &ir«  bire  ut  tbnrrvaa  d'ornemeot  d'églize. 

/r<rm  te  ditte  l'ocelle  estant  aadit  Uea  de  Poictien  et  aprèâ  qne  son 
dit  hamoia  fut  fait,  elle  s'en  anna  et  arec  les  geos  d'annes  allait  aux 
champs  et  coaroît  te  lance  aatsj  bien  et  mieux  qu'homme  d'armes  qoî 
y  fiist,  et  chevaadioit  ]es  coarGiers  noiri>,  de  tels  et  de  si  malidenx 
qu'il  n'estoii  nul  qoi  bonnement  les  osast  chevancher,  et  iesoii  tant 
d'antres  choses  merveillenses  qoe  chacun  en  estoit  tout  e^merveillë.  El 
fit  bire  audit  lieu  de  Poictien;  son  esCandard,  auquel  y  avoit  un  esca 
d'azur,  et  un  coulon  blanc  dedans  ycellay  estoit;  lequel  coulon  tenoit 
un  rôle  en  «m  bec  où  avoit  escrit  df  par  le  roy  du  cieL  Et  ce  fait,  escrist 
ans  Anglois  dudit  siège  unne  lettre  close  contenant  cette  forme  : 

•  Roy  d'Augleteire,  teites  raison  au  Roy  du  ciel  de  son  sang  réal; 
randés  les  clefs  à  te  Pncelle  de  touttes  les  bonnes  ulles  qui*  tous  avea 
enrorcées  en  France.  Elle  est  venue  de  par  Dieu  pour  réclamer  tant  le 
sang  réal,  et  est  toutte  preste  de  faire  paix  si  vous  luy  voulés  teire  rai- 
son, par  aiusy  que  France  vous  mettiez  juz  et  paiez  de  ce  qui  vous  l'a- 
vez tenue. 

<  Roy  d'Aogteterre,  si  aînsy  ne  le  faites,  je  suis  chef  Je  guerre;  en 
quelque  lieu  que  je  atteindray  vos  gens  en  France,  se  ils  ne  vealeol 
obéir,  je  les  en  feray  issir  vaeillent  ou  ne  vueilleal,  et  si  ils  veulent 
obéir,  je  les  prandray  à  mercy.  Croyant  '  que,  s'ils  ne  veulent  obéir,  la 
Pucelle  vient  pour  les  occire.  £Ue  vient  de  par  le  Roy  du  ciel,  corps 
pour  corps,  pour  voos  boulier  hors  de  touite  France,  et  vous  promet  et 
certiGe  la  Pucelle  qu'elle  y  fera  si  gros  hahay  que  encores  y  a  il  mil  ans 
que  eu  France  ne  fut  si  grand,  si  vous  ne  luy  faites  rai&oa.  Et  croyés 
fermement  que  le  Roy  du  ciel  lay  envoyra  plus  de  force  que  ne  luy 
sauriez  mener  de  tous  assaulz  à  elle  ne  à  ses  bonnes  gens  d'annes. 

1  Entre  vous,  archers,  compagnons  d'armes,  gentils  et  vikins',  qui 
estes  devant  Orléans,  allez-vous  en  en  vostre  pays  de  par  Dieu,  Si  aiosy 
ne  le  biles,  Aoaaez  vous  en  garde  de  la  Pucelle  et  de  vos  dommages 
vous  souvienne;  ny  prenez  mye  vostre  opinion  que  vous  ne  tendrez  mie 
France  du  Roy  du  ciel  le  ferez  mais  ',  ains  la  tiendra  le  Roy  Charles 
qui  entrera  à  Paris  à  bonne  compaignie.  Si  vous  ne  croyez  les  nouvelles 
do  Dieu  et  de  la  Pucelle,  en  quelque  lieu  que  vous  trouverons  nous  fôri- 
rons  dedans  à  horions  :  si  verrons  lesquelz  miUeur  droit  auront  de 
Dieu  ou  de  vous. 

■  Guilteume  te  Poule,  conte  do  Suffolc,  Jean  sire  de  Tollebot,  et  vous 


1.  Croi/n  dans  la  Chronique  de  la  Pucelle. 

1.  Vaillant  dans  la  Chronique  de  la  Pncelle. 

3.  Le  /Ht  talncte  Marie,  dans  ta  Chronique  de  la  Pucelle. 


iKunox  iirtntTS  sck  tuwfs  d  ibc. 

Thomas  sire  de  Scalles,  lieutenant  du  duc  de  fielhefort,  soy  disani 
régent  du  royaulme  de  Prauce  puur  le  Hoy  d'Angleterre,  faites  res- 
poDce  si  voulez  faire  paix  eu  la  cité  d'Orléans.  Si  ainsy  ne  le  faites,  de 
vos  dommages  vous  souvienne  briervcmenC. 

•  Duc  de  Bethefort,  qui  vous  dites  régent  de  France  peur  le  Roy 
d'Angleterre,  la  Pueelle  vous  prie  et  requiert  que  vous  ne  vous  faciez 
destruire.  Si  vous  ne  luy  faites  raison,  encore  pourra  venir  qu'en  sa 
compaignie  les  François  feront  le  plus  beau  fait  qu'encores  fut  fait  en 
chrestienté. 

•  Escrit  le  mardy  de  la  grand  Eepmaine.  Entendes  les  nouvelles  de 
Dieu  de  la  Pueelle.  • 

Ainsy  soohscriles  :  c  au  duc  de  Bethefort  qui  se  dit  régent  pour  le 
Roy  d'Angleterre.  » 

Item  la  dite  Pueelle  estoit  moult  de  saincte  vie,  comme  dît  est,  et  se 
confessoit  bien  souvent  et  recevoil  corpus  llomini,  et  aussy  le  faisoit 
faire  au  Roy  nostre  sg'  et  à  tous  les  ubefs  de  guerre  et  à  leurs  gens. 
Et  après  qu'elle  eut  escript  aux  dits  Anglois  les  diltes  lettres  closes, 
elle  fit  son  ordonnance  pour  aller  advitalUer  ladite  ville  d'Orléans  et 
aller  en  personne  ;  et  estoieot-ils  Mons'  de  Retz,  M.  le  bastard  d'Ur- 
léaa':,  LabyTe  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  gens  de  guerre  avec  elle; 
et  fit  tant  qu'elle  entra  et  Qt  entrer,  le  mercredy  viij*  jourde  may'  l'an 
mil  ccccïxtx,  grand  quantité  de  vivres  en  ladite  ville  d'Orléans;  et  elle 
mesme  et  les  dits  seigneurs  y  entrèrent  sans  ce  que  les  dits  Anglois 
saillissent  de  leur  siège  ne  y  missent  aucun  empeschement.  Et  qaaat 
elle  fust  entrée  dans  ladite  ville  d'Orléans,  elle  fit  retourner  lesdits  sei- 
gneurs audit  lieu  de  Bloys  quérir  le  demeurant  des  vivres  qui  y  estoyent 
demeurez,  et  leur  ordonna  qu'ils  les  amenassent  hardiment  par  la 
Deausse  et  n'eussent  point  de  peur,  car  ils  ne  trouveroyeot  qui  ee  mist 
au  devant  d'eux.  Lesquels  seigneurs  y  allèrent  et  amenèrent  ledit  de- 
mourant  des  vivres  en  laditte  ville  d'Orléans  par  iaditte  Beausse  sans 
ce  que  les  Anglois  se  apparussent  a  eux  ;  desquels  vivres  les  bonnes 
gens  d'icelle  ville  d'Orléans  furent  tous  reconfortez,  car  ils  en  avoyent 
bien  nécessité.  Et  tous  lesdits  vivres  ainsy  entrés,  elle  et  les  dits  sei- 
gneurs et  gens  de  guerre  allèrent  devant  la  bastide  de  Saint-Loup  et  la 
prirent  par  force  et  par  assault,  et  y  moururent  bien  sept  vingt  Anglois. 

Item  et  le  vendredy  en  suivant,  x'°*  jour  dudit  moys  de  may,  la  diite 
Pueelle  estant  en  la  ditte  ville  d'Orléans  fist  son  ordonnance  pour  aller 
assaillir  ledit  boullevart  du  pont  et  ledit  hostel  des  Augustins;  et  de 
fait  y  alla  avec  les  dits  seigneurs  estans  en  sa  compaignée.  Et  après  que 
eux  et  leurs  gens  eurent  ouy  messe  et  eux  confessé  par  l'ordounance 
d'icelle  Pueelle,  elle  fit  crier  et  tromper  à  l'assault,  et  prirent  taatoat 


t.  Celte  date  et  taules  celles  qui  suivent  sont  erronées.  Le  S  mai,  qui  tomba 
un  dimanche,  est  le  jour  que  tes  Anglois  levèrent  le  siège,  et  par  coaséqueut 
celui  de  la  délivrance  de  la  ville.  Là  première  entrée  de  la  Pueelle  eut  lieu  le 
30  avril,  qui  était  un  umedi. 


Mil  bMUl  te  Asguiii*.  El  I*  laidirinin  pnmt  aHr  4e  fcet  a 

Uto  bottUnart  da  bool  4a  poat,  ot  il  aroii  lieii  de  six  a  aep 

tauBM  donnai  4'A^lala,  4Ma  aMoît  thet  GboAM^  1 

cmae  Sàloeherf:  I^mI  Glacidaa  a  «  RtûaM  en  nna  I 

LcjFTV  ttUeaieax  oa  troiient  «a  n  """rT"**  par  le  a 

pont  ^  nmiiMt,  «  k  doBoanal  fat  mon  at  pna.  Et4an  l'a 

ctita  beom;  ai  de  imw  ^nu  oe  nMNmt  çne  im  dumnoa,  dam  laAfl 

r>  et  toot  le  monde  farait  faiea  ateradllei,  or  ledit  hoidwit  a 

lort,  qoa  l'on  lenoit  ips  UMt  la  MMnde  tu  l'end  peu  pnnd 

Aagkn  qaî  e>tO]«nt  dedans  tant  qa'ils  cneaeBt  en  lince,  si  doo  qaa 

M  Ttut  par  grtoe  et  painaaoe  divine. 

Et  estoil  la  dite  PnoeUe  armée  toat  à  Uanc  an  dit  iiniill  aon  eatan- 
dart  en  nnne  main  el  son  ecpée  en  l'intre,  et  y  fut  Ue«ée  d'os  liaiet 
en  la  (lOictriDe  i  mais  elle  n'en  partit  point  pour  tant  et  n'ea  fit  eompca, 
combien  que  <xui  qui  la  voyeot  bleaeer,  et  ijai  ttmtt  caouoe  aOe  oftx 
le  traict,  diMient  qo'elle  seigoa  grandement  et  qu'elle  estoit  bien  Ufisaêe: 
laû*  ce  Donobstant  elle  manda  an  oonte  de  Talbot,  qtii  teooit  la  bastide 
dn  costé  de  la  Beaosce,  qu'il  s'en  allast  de  par  Oies,  et  comment  qn'il 
fot,  qn'eUe  ne  le  trooTast  pat  le  londy  matin  ensaÎTani,  ou  autre- 
ment qu'il  loy  en  [H^ndroit  mal.  Lequel  Talbot  leva  laditte  baatide  le 
dimanche  matin  et  s'en  alla  en  antres  [orteresfies  angtoises  ^tans  en- 
tour  la  dite  ville  d'Orléans;  et  lessèrent  ceni  de  ladite  bastide  lema 
bombardes,  canons,  artilleries  et  autres  habillemans  de  guerre  et  grande 
force  de  vivres,  qui  loat  Tut  emmeDé  en  la  ditte  ville  d'Orléans.  I*our 
occasion  des  quelles  nouvelles,  en  la  ville  de  La  Rochelle  rurent  faites 
procesiioDS  généralles  et  dévotes  deui  fois  la  sepmaine. 

/(fin,  après  ces  chosee  ladite  Pocelle  s'en  alla  devers  le  Rov  pour  le 
quérir  cl  ameDcr  en  ladite  ville  d'Orléans:  et  demonra  par  aucuns  joan 
avec  luy,  et  après  elle  s'en  reluuma  de  reche!  dudit  lieu  d*OrléBas  et 
lantuet  alla  meitre  le  sié);e  devant  Gergean  oit  eeloient  le  conte  de 
Solblc,  le  conte  de  la  Poule  el  antres  seigneurs  anglois  à  grand  puis- 
wnce.  Et  incontinant  que  ladite  Pucelle  fut  devant,  ledit  conte  de 
Hnftolc  saillit  dehors  et  alla  à  Moos''  le  baslard  d'Orléans  et  Iny  dit  que 
l'on  ne  donoasl  point  d'assanlt  audit  lieu  de  Gei^au  et  qu'il  la  ran- 
droit;  mais  ce  uonobstant  ladil«  place  Tut  assaillie  d'un  des  costez  par 
l'ordonnance  de  ladite  Pucelle  et  fut  tantost  prise  d'aseault  le  vendrêdy 
X' jour  de  jung  ledit  an  mil  ccccxiix.  £t  quant  ledit  conte  de  Saffolc  rît 
ladite  prise,  par  ce  que  Moqb'  d'Alançon  qui  y  estoit  et  autres  seigneurs 
le  vouloyent  prandre  prisonnier,  i!  dit  qu'il  ne  se  rendroit  point  à  eux, 
se  deusl  estre  mort,  en  criant  à  baute  voix  :  <  Je  me  reos  s  la  Pucelte 
•  qui  e«t  la  plus  vaillante  fi^mme  du  moude  et  qui  nous  doit  tous  sub- 
■  juguer  et  mettre  à  conrusiou.  >  Et  de  (ait  vint  à  ladite  Pucelle  et  se 
rendit  iJL  elle;  et  ledit  conte  de  la  Poule  fut  prisonnier  à  mondit  ea* 
d'Alani;oii. 

A  ladite  prise  mourut  messire  Alexandre  la  Poule  et  bien  de  cinq  à 
six  cent  Anglois,  et  les  antres  Turent  prisonniers.  Et  dit  et  affirma  par 


s  sDx  juithb  Diac. 
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serment  ledit  conto  de  SufTolc,  après  ce  qu'il  fat  ainsy  randu,  que  dedans 
ledit  lieu  de  Gei^eau  avoit  cinq  cent  chevaliers,  escniets  el  autres  !;enH 
d'annes  des  milleurs  de  toute  l'Angleterre,  et  deux  cents  archers  d'é- 
litto  aussy  des  railleurs  d'ADgleterre.  Et  ce  Tait,  ladite  Pucelle  et  lendits 
S"  sus  nommeî  allèrent  mettre  le  siiige  devant  BoygenBÎB,  où  avoil  de 
quatre  à  cinq  cens  Aaglois,  lesquels  rendirent  tantost  la  place  en  la 
main  du  Doy  et  s'emparent  '  d'icelle  à  telle  condition  qu'ils  ne  se.  arme- 
royeut  contre  le  Roy  jusques  à  cisrtain  temps. 

Et  si  [anlost  que  ladite  reddition  fut  faitte,  qui  Tut  le  xviij' jour  do 
juDg,  Talbol,  Fastre,  Hongrefort,  Remiston  de  Galles  et  autres  capitaines, 
et  plusieurs  Anjjloisqui  oatoyent  nouvellement  arrivez  sur  Leyre  jusques 
au  nombre  de  [mille]  trois  cent  cumbattans  ou  environ,  descampèrent 
■celle  place:  et  eux  en  fuyant  furent  poursuivis  par  nos  t;ens  tellement 
qu'il  en  demeura  que  pria  que  morts  sur  la  place  plus  de  deux  mil  six 
cent,  et  n'eschappa  aucun  des  dits  chefs  anglois  que  tous  ne  fussent  pri- 
sonniers. Et  estoyent  nos  dîtes  gens  bien  xvi  mil  corabatans  et  plus, 
ainsy  que  ces  choses  le  Roy  nostre  dit  s'  escrivit  à  Mons''  le  Ma^re  et  il 
Mess'*  de  La  Rochelle,  gens  d'Ëglize  et  antres  ;  lequel  M.  le  Maire,  après 
les  dites  lettres  reçues,  s'en  alla  incontinent  en  l'église  St-Bcrthommi> 
d'icelle  ville,  en  laquelle  la  plus  grande  partie  de  Messieurs  les  bour- 
geois de  ladite  ville  se  rendirent,  et  illec  fut  ordonné  de  faire  prompte- 
ment  sonner  les  services  par  touttes  les  Agiizcs  d'icelle,  ville  et  que  cha- 
cun s'assemblast  en  l'église  de  sa  parroisse  et  (pi'iltec  fut  remercié 
QOBtre  Seisneor  desdittes  nouvelles  en  chantant  solennellement  le  Te 
Dfum  taudaniiis  et  autrement  en  prières  et  oraisons  ;  et  que  celuy  jour 
au  soir  fussent  fails  feux  nouveaux  par  les  carrefours  de  ladite  ville  et  le 
lendemain  proceet^ion  génèralle  et  dévotte  en  l'églize  Nostre  Dame  de 
Losnes.  Et  ainsy  fat  fait  comme  il  fut  ordonné,  et  fut  donné  aux  petits 
Qnidnts  de  la  ville  à  chacun  unne  fouace  affin  qu'ils  criassent  devaut 
la  ditle  procession  à  haute  voix  :  XaèU  Noêll 

Iteia .  après  la  deaconfilure  faite ,  le  Roy  nostre  s',  la  ditte  Pucelle  et 
les  seigneurs  estans  en  leur  compaignie  prirent  leur  chemin  pour  aller 
k  Raimps  faire  sacrer  et  couronner  le  Roy  nostre  dit  s'.  Et  arrivèrent 
devant  la  ville  de  Troyes  le  viij'  jour  de  jeuillet  ledit  an  mil  cccgxxtx, 
et  passa  joignant  des  murs  de  la  dite  ville  et  se  alla  loger  en  ses  tentes 
près  de  la  dite  ville.  Et  à  l'arrivée  cens  de  la  garnison  d'icelle  ville  gel- 
lêrent  deux  on  trois  pierres  de  canon  qui  ne  firent  nul  mai,  et  la  plus 
part  de  ceux  de  la  ville  estoyent  sur  les  murs  pour  voir  passer  le  Roy 
sans  faire  nul  semblant  de  delfance.  Et  le  lendemain  l'évesque  de  ladite 
ville  vint  devers  le  Roy  Iny  faire  la  révérance  et  pour  excuser  ceux  de 
ladite  ville  en  disant  qu'il  ne  tenoit  pas  à  eux  que  le  Roy  n'y  avoit  entré 
rk  son  plaisir,  et  que  le  liallly  et  ceux  de  la  garnison,  qui  estoyent  de 
trois  à  quatre  cent,  les  avoycnt  uardcz  et  empescbés  d'ouvrir  les  portes  ; 
maie  qu'il  luy  plust  avoir  patiance  jusques  à  ce  que  ledit  évesipie  eust 


t.  Sans  doul#  l'en  parfirenf. 


.  eaqsi  tDucoox  d»h 
viUa  tu  àa  taai  ie  fmj*  nofmA  ffwaà  foy  ek  etmSaae^  ytâtde  hnBa 
gomr  altar  voir  k  PaceOe;  ai  slort  i|b^  la  vit  et  d'asM*  laii«,  s'ag»- 
aooiUa  denotoUa;  etqnmt  UdiUe  PneeBe  la  lit,  pfdPeBiwK  rtga- 
Dooilla  dnut  Iny  «l  ^eatrefiretu  (rand  efcèn  et  gnnie  rtrérancB,  et 
partftfMit  longmmfiW  «nwnUe-  &  après  ceM  dédain,  ledit  «iidelli«r 
^ea  alla  en  la  ville  et  pnecha  moBlt  paaden^  an  penpie  en  leor  ad- 
moneilaiit  de  faire  leor  devoir  ennn  la  Boy  et  lenr  remonstniit  ctn»- 
mant  Dien  adiiioit  ion  fait  et  faiy  arciït  bêÔib  pour  l'aconpoîgiMr  et  la 
aindiitre  i  son  sacre  nime  stiDcla  pocelle,  laquelle,  comme  il  croit  far- 
meinenl.  sçavoit  aatanl  et  svoit  aossy  gnad  pnîMaoee  de  scaToir  ilee 
secrets  de  Dien  comme  saioct  qui  fut  en  paradis  après  «atnl  Jean  éraa- 
gétiste,  el  qoe  il  eetoit  bien  en  sa  paisaaace,  si  elle  \aiilait.  de  faire 
entrer  tous  les  geos  d'armes  dn  Roy  en  la  ville  par  dessos  len  murs  en 
quelque  manière  qu'elle  Tondroit;  et  plnsienrs  autres  cbos«s.  Et  inccMi- 
tinent  crièrent  lous  à  vire  voix  :  <  Vive  le  Boy  Charles  de  France  f  •  et 
tes  aucuns  de  ceux  de  ta  ville  vindrent  devers  le  Roy  Iny  faire  obéis- 
sance pour  louUe  la  ville  et  lujr  crier  merc>-,  en  iny  suppliant  qn'it 
vonlsist  aïoir  la  ville  pour  recommandée  en  manière  qu'elle  ne  fost 
point  pillée  ny  desimitie,  en  excusant  tons  les  habitans  d'icelle  par  es 
que  de<«ns,  et  que  toutefois  qu'il  luy  pl&iroit,  il  eotreroit  dedans  i  telle 
puissance  qu'il  voudroit. 

Adonc  le  Roy  fut  content  de  ceux  de  U  ville  et  ordonna  que  ceux 
de  la  garnison  qui  s'en  voudroyent  aller  s'en  allassent,  el  ceux  qui  voa- 
droyent  demenrer  demeurassent  et  il  leur  pardonroit  ;  dont  les  aucuns 
s'en  altèrent  et  la  pluspart  demeara  en  ladite  ville,  et  le  Roy.  pour  évi- 
ter tout  inconvénient  et  pillerie,  deffendil  que  nul  n'y  entrasl  sans 
congé.  Et  le  dimanche  en  suivant  le  Roy  y  entra  à  toulte  puissance  et 
Et  crier  que  nul  ne  fust  si  hardy,  sur  peine  de  la  bart,  d'entrer  en  mai- 
sons et  de  prendre  rien  outre  le  gré  et  volonté  de  ceux  de  la  ville,  et  y 
oaït  la  messe  et  puis  s'en  retourna  en  sa  tante  oiî  il  demeura  tout  ledit . 
jour  Et  ceux  de  la  ville  enrayèrent  vers  luy  grands  présuis  de  vinea 
el  d'antres  choses, 


Et  le  lundy  en  suivant,  qui  fut  xj*  de  ce  mois,  il  alla  nuyr  la  messe 
en  ladite  ville,  et  là  vindrent  devers  luy  ceux  de  Rainn,  de  Chàlons  et 
d'antres  bonnes  villes  luy  donner  obéissance.  El  djsoyent  ceux  de  la 
ville  de  Rains  que  piéça  ils  attendoyent  sa  venue  &  grand  joye.  Et  in- 
continent aprez  la  messe,  le  Roy  partit  sans  boire  ni  manger  puur  aller 
&  ChJklons;  et  quand  le  Roy  fut  passé  et  tous  ses  gens,  cens  de  la  ville 
qni  estoyent  sur  la  ranraille  virent  unne  grande  compaignie  de  gens 
d'annes,  qui  estoyent  bien  de  cinq  à  six  mille  hommes,  tous  armez  au 
chef,  devant  '  chacun  une  lance  à  un  fenon  blanc  en  sa  maiu,  et  sui- 
Yoyent  le  Roy  auasy  comme  d'un  trait  d'arc;  et  pareillement  les  virent 
à  l'arrivée  devant  ladite  ville.  Et  sitoet  que  le  Roy  fut  bougé,  ne  sceu- 
rent  qu'ib  devinrent. 

Itfia  le  xvij°  jour  dudit  mois  de  juillet,  le  Roy  fut  sacré  et  couronné 
en  ladite  ville  de  Rains;  et  estoit  moult  belle  chose  de  voir  te  mist^re, 
car  il  fut  aussy  solennel  et  trouva  touttes  ces  choses  aussy  bien  appoin- 
tées pour  faire  la  chose,  comme  s'il  l'eust  mandé  un  an  d'avant,  comme 
coronne,  habits  royaulx  et  tonties  antres  choses  à  tay  nécessaires;  et  y 
eut  tant  de  gens  que  c'estoit  chose  infinie,  et  ta  grand  joye  qu'un  clia- 
enn  en  avoit.  Mess"  le  duc  d'Alançon ,  le  conte  de  Clermont,  le  conte 
de  Vendosme,  les  frères  de  Laval,  de  la  Trimouille  et  de  Gaucourl  y 
fnrent  en  habit  royal,  et  mondit  s'  d'Alançon  lit  le  Roy  babiller,  et 
lesdits  S"  représentèrent  les  pers  do  France.  Monseig''  d'Alebret  tint 
l'espée  durant  ledit  misLère  devant  le  Roy.  Pour  les  pairs  de  l'Eglize 
ils  y  estoyent  aiec  leurs  croix  et  mittres  :  Messieurs  les  ëvesques  de 
Rains  et  de  ChAlons,  qui  sont  pris  '  ;  en  lieu  des  autres,  les  évesques 
do  Sens  et  d'Orléans  et  deux  autres  prélats. 

Pour  aller  quérir  la  Kaincte  empoullo  en  l'abbaye  de  St-Remy  pour 
l'apporter  h  la  grande  égihe  de  Nostre-Oame  oii  fu  fait  le  sacre,  furent 
ordonnez  le  mareschal  de  Boussac,  les  s"  de  Rais,  Graville  et  Lahire 
avec  leurs  quatre  bannières  qne  chacun  portoiten  sa  main,  armez  iceux 
quatre  de  toutes  pièces  et  à  cbeval  bien  accompaignez,  pour  conduire 
l'abbé  dudit  lieu  qui  apportoit  ladite  empoulle;  et  entrèrent  à  cheval  en 
ladite  grand  églize  et  descendirent  à  l'entrée  du  ceur;  et  en  tel  estât  la 
rendirent  après  le  sacre  en  ladite  abbaye.  Lequel  sacre  dora  depuis 
IX  heures  jusques  à  deux  beures  après  my  jour.  Et  à  l'eure  que  le  Roy 
fut  sacré  et  aussy  quant  on  luy  assit  la  couronne  sur  la  teste,  tout 
bomme  crioit  Noël!  et  trompettes  sonnoyeni  en  telle  manière  qu'il 
sembloit  que  les  voûtes  de  l'églize  deussent  fendre.  Et  durant  ledit 
mistcre,  la  Pucelle  se  tint  tousjours  joignant  le  Hoy  tenant  son  esten- 
dart  en  la  main,  et  estoit  moult  belle  chose  de  voir  les  belles  manières 
que  (onuit  le  Roy  et  aussy  la  Pucelle.  Et  furent  ledit  jour  faits  par  le 
Roy  contes  les  frères  de  Laval,  et  ledit  ag'  de  Raitz  mareschal  ;  et  aussy 


1 .  Usez  tenant. 

2.  Lisez  pain.  Edx  scuIk  lurent  les  pairs  rn   l 


e  qui   assislËrenl  i  la  être- 


MbMt  te  «un  nihn,  fccUMéa  p»  b  Jante;  ■ 

rie- Bk  a*  mj  ^ae  e'mait  Bnak  MorwiOn 

et  oaoM  M  ia  'cMlnrann  400  avx  de  Paht  Inpnt  OBiic  lav 

gen»;  BÉM  qne^miw  ai*«*  te  Unaè  ae  taé  haame  foa  l'oa  fBBM.  mwit 

(mina  4e  Vaiawrfte,  kaus»>  ^  I^  BecMle  qû  fo  taèd^w 


qui  1m  avojnEot  teppi»  et  les  ■ 
onn  4e  bdîUe  nUe  de  Puis,  et  m  ieraec  ans  Jkclie  ville,  ne  Im 
d  hardis  de  bîie  aBCOM  nSlie 
I  leRaToasIndîts'estaiildeTaiitla^lenHede 
X  d'inné  viUearoieat  si  graDdepen-qne,qiBiit  ladite  Paodte 
•t  on  dilea  gens  j  doiiDMeat  ledit  aimilt,  ib  renfiiyoient  i»  é^ins  et 
caidoieat  ^ae  ladite  nUe  bit  prâe,  aiuf  qae  ptesimn  reliçienx  et  aatrae 
qui  Ion  estoyeat  en  icelle  ville  raportêreai  après  «n  Rojr  aoetre  dît  a^. 
Hais  poor  deOuIt  de  vivres,  le  Roj  s'en  reteorm  r^vcfair  sar  U  ri- 
vière de  Lofre  et  laiaa  le  phts  de  ses  gens  ai  guniaon  es  Tilles,  dta»- 
leaax  et  |>lacea  qe'il  avoit  pris  pour  meDer  goene  et  leoir  bastides  à 
cenx  de  ladite  ville  de  Paris. 

Iiein  taatoet  aprrà,  La  Hy re  et  »ee  geot  prireot  d'e^hellea  le  chasial 
de  Oaillart  ',  qoi  est  nn  moull  fbrt  cbastel,  auquel  Monsei^  de  Bari»- 
san  Pfetoil  prisonnier,  laî  Tôt  délivré  et  s'eo  ^nt  devers  le  Roj.  Mais 
par  aucun  temps  après  tes  Anglois  y  allèreat  mettra  Is  siège  et  poor 
ce  ({u'il  n'y  avoit  oab  vivres   ...     se  rendit  en  l'obéiisanoe  du  Roy. 

lUm  après,  les  Bourgotgnons  et  Ânglois  mirent  le  siège  devant  Com- 
pile, où  estoit  la  Pucelle;  laquelle  en  une  saillie  qu'elle  fit,  fut  prise 
i-t  fut  priwinnière  à  Mgr  Jean  de  Luxembourg  qui  la  bailla  auï  Augtois; 
lesquels  après  qu'ils  l'eurent  tenue  paraucau  temps  en  prison,  par  faux 
témoigna^res  et  accuscmeot^  la  tirent  anlre  en  ladite  ville  de  Ronea  en 
.Nurmandie 


.  Kvt'jmaeni  qui  ■ 
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NOUVEAUX  DOCUMENTS  SUR  LA  SAINT-BARTHELEMY. 


M.  Théodore  de  Lipbcnau,  le  savanl  archiTÎsle  de  Lucerne,  a 
publié  dans  Vfndwaleur  d'hUloire  suisse  (t876,  5'"  cahier,  p.  249- 
260)  un  certain  nombre  de  documents  relatifs  à  la  Saint-Barlhélemy, 
dont  i]  peut  être  utile  de  relever  ici  la  liste  :  i'  30  août  1572.  Lellre 
d'un  capitaine  fribourgeois  de  Lyon,  transmise  par  le  Conseil  de 
Fribourg  au  gouvernement  lucernois.  —  i"  i  septembre.  Extrait 
d'un  rapport  de  l'ambassadeur  espagnol  délia  Croce.  —  3"  IVouvelles 
de  France,  arrivées  le  8  septembre  (extrait  du  nM] .  —  i"  Harangue 
prononcée  le  9  septembre  n  Lucerne,  au  nom  de  l'ambassadeur 
n^nçais,  par  le  trésorier  Grange ,  devant  la  conférence  des  cinq 
États  catholiques.  —  5'  Extrait  de  la  même  harangue.  —  fi"  Liste 
de  quelques-unes  des  victimes  de  la  Saint-Barthéleray.  —  7"  13  sep- 
tembre. Lettre  de  Soleure,  résumant  les  détails  donnés  sur  la  Saint- 
Barlhélemy  par  l'interprète  Balthasar  de  Grissach,  par  les  deux  capi- 
taines (saint-gallois)  Studer,  et  par  une  lettre  de  l'enseigne  Frœllich. 
—  8'  Nouvelles  de  France,  i  572,  transcrites  par  le  secrétaire  d'État 
lucernois  Rennward  Cysat  (renseignements  en  apparence  très-précis, 
mais  dont  la  source  demeure  incertaine,  sur  les  derniers  momenis 
de  Coligny.  L'amiral  aurait  supplié  les  gardes  qui  l'assaillaienl 
d'épargner  sa  vieillesse,  et  offert  de  se  constituer  prisonnier  ;  sœlle 
tint  aller  schonen,  uad  me  gfangen  nemen,  er  wœlle  siek  erge- 
ben,  etc.).  —  9°  15  septembre.  Extrait  d'une  lettre  de  Josl  Segesser, 
capitaine  de  la  garde  papale  (courte  mention  du  jubilé  d'actions  de 
grâces  qu'on  a  célébré  à  Rome).  —  10"  (7  septembre.  Dépêche  de 
l'ambassadeur  français.  De  la  Fontaine-GaudarL,  au  gouveraemenl 
de  Lucerne.  —  it"  Autre  liste  de  victimes.  —  12'  lu  Cauparum 
Coligny  Admiral/un  Franeiae  Bpitlieton.  —  In  Galliarum  rogem 
cum  Admirale  nebulone  amiciliam  inevnfem  dwatlickon. 

De  ces  douze  pièces,  les  plus  intéressantes  sont  assurément  celles 
qui  sont  inscrites  sous  les  n"*  h  et  10,  parce  qu'elles  fournissent  une 
nouvelle  preuve  de  la  double  et  mensongère  explication  que  la  cour 
de  France  crut  devoir  donner  aux  gouvernements  étrangers  sur  les 
fkits  du  24  août  1572.  —  Ainsi,  dans  la  harangue  prononcée,  le 
9  septembre,  par  le  trésorier  Grange  devant  la  conférence  des  cinq 
États  catholiques,  il  n'est  encore  parlé  que  d'un  coup  de  main  dirigé 
contre  le  logis  de  l'amiral  par  les  ennemis  particuliers  de  Coligny  et 


su 

par  le  peuple  :  coup  de  main  que  le  roi  n'a  pu  prérenir  ni  arrêter. 
Quelques  jours  plus  tard,  les  eboses  ont  Iwn  cliaAEé,  car  daos  la 
dépêche  adressée,  le  17,  au  gouvemeiDent  lucemois,  toute  la re^Mm- 
sabîlité  de  l'alfejre  est  rejelée  sur  les  fèronoéa.  Un  affiieux  complol 
avait  été  tramé  par  douze  cents  d'entre  eoi  contre  le  rw  et  la  (àmille 
roiiale,  voire  contre  le  roi  de  Navarre^  ce  complot,  il  a  &Ilu  le 
d^ouer  en  le  prévenant;  quelques-uns  des  réformés  qui  ont  été 
tues  chez  l'amiral  ont  fait,  'avant  de  mourir,  l'aveu  de  la  conjura- 
tion, et  nombre  de  ceux  qui  en  avaient  eu  connaissance  confessent 
chaque  jour  publiquement  combien  était  juste  le  châtiment  dont  les 
coupables  ont  été  Trappes,  etc. 

Voilà,  ce  semble,  une  déciaralion  suffisamment  claire.  Quand  on 
a  lu  de  pareilles  dépêches,  on  peut  certes  se  demandi?r  si  les  rensei- 
gnements enregistrés  dans  la  pièce  n"  8  (mort  de  Coltgnyï  sont  beau- 
coup plus  authentiques,  et  l'on  est  lente  de  regretter  que  l'éditeur 
n'ait  pas  songé  a  les  rectifier  ou  h  les  compléter,  en  y  joignant  quel- 
ques lignes  au  moins  d'un  document  publié  il  y  a  près  de  v'ingt  ans 
déjà  par  M.  le  landammann  Hungerbûhler  * .  C'est  la  lettre  écrite,  le 
2li  août  1572,  par  un  jeune  prêtre  saint-gallois  alors  de  séjour  à 
Paris,  qui  déclare  tenir  son  récit  de  l'un  des  meurtriers.  Cette  lettre, 
très-remaniuablc  à  tous  égards,  témoigne  nettement  de  l'impression 
produite  au  premier  abord  sur  les  assassins  par  l'attitude  de  l'amiral, 
et  montre  {]ue  c'est  à  trois  Suisses  de  la  garde  royale.  Martin  Koch. 
de  Fribourg,  Léonard  Grunenfeider,  de  Glaris,  et  Conrad  Bûrg,  de 
Sainl-Gall ,  qu'il  faut  attribuer  le  triste  honneur  d'avoir  mis  à  mort 
Colignj»-  P.  V. 


I.  Zitei  KabiMtulilcke  ùber  die  Bmlholomxutrtachl.  Soinl-Gall,  1858, 
1.  Sed  qu«e«ii  caedem  Adniiralli  audi  \  Qui  enlm  ntîhi  nairavU,  Mpenni 
terliiu  Utuitt  trajeeit...  Nam  cum  Helvelii,  qui  daci  Andegavcnsi  inservluDl, 
fom  domu»  perrr^ssenl,  U  Conradug  Biirg  cura  duobus  aliis  (L.  Grunenfeider 
Glaronenus  et  H.  Koch)  ad  cubiculum  Admîralli,  quod  in  domo  lertiDiii  eral, 
pervFnil,  in  cujdb  Toribus  ramulum  iDieremere.  AU]ue  *deo  ad  AdmintUum 
ingrcaHi,  lola  intenila  logaque  damascena  indulum  reperlum  eapere  ntAuere  |1U 
n'onèrenl  pas  d'abord  porter  la  raamgur1ui{.  At  udub  e  Iribui  audurior UartîoDi 
Korh  bipenni  illum  tnrseruni  Iranslliil,  tertio  ipse  Conradna  «um  (^raviler  per- 
uissJI,  itaquc  eeplimo  Lactuft  taadeia  (miruin)  In  catntniiin  eccidil,  quein  deînde 
JUMID  Guiitîani  ducia  e  renmlra  praccipilem  dedere  ac  fune  collo  nebulonia  alligato 
■d  Sei[iianani  loco  apeilatuli  omnibus  praposîtiim  traxerunL 


ICTTUS  Dl   sisibSItl   BCBtTBS  PBtIDJH 


T,Bâ  CEHT-JOUBS. 


LETTRES  DE  SISMONDI 

ÉCRITES    PENDANT    LES    GENT-^rOTTBS . 
[Suite.) 


Lundi  17  avril  1815,  pour  le  23. 
Tu  peux  facilemenl  comprendre,  bonne  mère,  avec  quelle  impatience 
et  quelle  inquiétude  j'attends  tes  lettres  qui  n'arrivent  point,  H  les 
nouvelles  d'Italie,  sur  lesquelles  circulent  des  bruits  étranges,  qui'  les 
journaux  paraissent  avoir  reçu  l'ordre  de  ne  point  èclaircir,  pour  ne 
pas  contredire  les  dispositions  pacifiques  qu'annonce  toujours  le  gou- 
vernement. En  altendanl  que  je  puisse  te  parler  de  (oui  ce  qui  m'ou- 
cupe,  de  ce  que  je  vois  sous  mes  yeux  et  qui  m'intére-sse  vivement,  de 
ce  que  je  désire  et  de  ce  que  je  crains,  je  n'ai  d'autre  ressourco  que  do 
conter  des  faisloircs,  M.  de  Caraman'  était  à  un  bivouac  l'année  pas* 
eée,  et  il  entendait  la  conversation  de  quelques  soldats  à  peu  de  dis- 
lance de  lui.  —  <  A  quelle  caserne  êtie^z-vous?  t  —  <  A  celle  de  la  rue 
Verte.  «  —  i  Ah  !  vous  avex  donc  vu  le  prince  VoronzoiT?  »  —  »  Par- 
dieu!  il  est  tout  de  suite  venu  à  moi  quand  il  m'a  vu  entrer.  »  — 
I  Pauvre  VoronzoiT,  c'est  dit  que  quand  il  voit  l'uniforme  de  chasseur  de 
la  septième,  tout  de  suite  il  court  â  lui.  >  —  i  Pardi,  il  me  connaissait 
déjà  de  Moscou,  et  puis  à  Trolti  il  était  bien  perdu,  sans  un  morceau 
de  mon  pain.  Sacredieu  I  c'était  pourtant  le  dernier.  ■  —  (El  moi  à 
Smotensk!  je  n'en  pouvais  plus;  je  me  jetai  par  terre  avec  ce  pauvre 
Thomas,  et  quand  il  y  aurait  eu  dix  mille  Cosaques,  je  dis  que  je  vou- 
lais dormir.  Voronzoff  se  mit  entre  nous  deux  ;  quand  je  m'éveillai,  le 
pauvre  Thomas  était  glacé  roide  mort,  mais  RonzolT  m'avait  tenu  chaud 
sur  le  cœur.  —  Tiens,  mon  petit,  je  lui  lis,  tu  viendras  à  Paris  avec 
moi,  ou  mes  jambes  se  ([èleront  en  chemin.  Aussi  à  la  Bérésina,  Il  y 
avait  trente-six  heures  que  nous  n'avions  mangé,  quand  le  sergent- 
Tourrier  voulut  mettre  la  main  dessus  ;  il  dit  qu'il  le  tuerait  et  le  man- 
gerait. —  Sacredieu,  lai  fis-je,  lu  me  mangeras  auparavant.  >  —  «  Ah' 
bien,  il  se  porto  donc  bien?  »  —  •  Bab!  il  est  vif,  gras  et  luisant;  il 
n'a  pas  faim  à  présent.  •  —  M.  de  Caraman  qui  avait  entendu  tout 
cela  avec  étonnement,  s'approche,  t  Mais  mes  amis,  de  qui  parlez-vous 
donc?  >  —  •  Ab!  ce  n'est  rien,  général,  c'est  un  rat  que  la  septième 


1.  Uiurice,  comle  de  Oaranmi,  qui  fut  nUDiai  mariclitl  de  eunp  en  tSU- 
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légère  a  conduit  de  Moscou  jusqu'ici,  et  nous  lui  avons  donné  à  pr^ 
sent  ses  invalides,  à  la  caserne  de  la  rue  Verte.  ■  —  Je  vis  hier  pueer 
la  revue  de  la  garde  nationale  :  l'Empereur  s'est  promené  au  petit  pas 
entre  tous  les  rangs,  sans  une  seule  g:arde  autre  que  nationale.  H 
s'arrôlait  de  place  en  place,  recevait  les  requêtes  qu'on  lui  remettait  à 
la  main.  Un  grenadier  aj-ant  voulu  arrêter  un  soldat  qui  s'approchait 
de  lui,  l'Empereur  a  jeté  à  bas  le  bonnet  du  grenadier  e[  tendu  là 
main  au  soldat.  L'enthnusiasme  de  toute  cette  troupe,  les  acclamations, 
les  cris  de  :  Vive  l'Empereur  I  ne  sauraient  se  décrire.  Il  y  avait  envi- 
ron quinze  mille  hommes.  J'étais  à  une  des  fenêtres  de  la  galène  du 
Louvre,  avec  la  princesse  Jabionowska,  et  la  duchesse  d'Abraotès. 

Samedi  22  orri(.  — Dans  ce  moment  je  vais  te  quitter  pour  cher- 
cher Auguste  do  Slaèl  qui  est  revenu  à  Paris,  dans  l'espérance  de 
suivre  la  liquidation  de  sa  mère,  car  le  gouvernement  paraît  assex 
disposé  à  la  payer.  Il  est  allé  loger  avec  Benjamin  Constant,  et  le  jour- 
nal de  ce  matin  m'annonce  que  celui-ci  vient  d'être  nommé  conseiller 
d'État. 

Dimanche  23  avril.  —  Je  finis  ma  lettre,  bonne  raère,  et  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  longtemps  c'est  sans  empressement  à  l'écrire,  suis 
.  savoir  comment  je  remplirai  ma  lettre,  quoiqu'il  y  ait  cent  mille 
choses  que  je  voudrais  le  conter,  comme  il  y  en  a  cent  mille  sur  les- 
quelles je  voudrais  t'entendre.  Les  journaux  d'hier  me  Taisaient  sup- 
poser que  vous  auriez  eu  un  engagement  devant  Pistoia;  ce  serait  la 
.  première  fois  que  vous  auriez  connu  vraiment  ce  <^e  c'est  que  la 
guerre,  et  c'est  un  triste  apprentissage;  aussi  je  suis  plus  inquiet  et 
découragé  que  je  ne  l'ai  été  de  longtemps.  Ici  la  France  continue  â 
proclamer  qu'elle  ne  se  connait  point  d'ennemis,  qu'elle  se  regarde 
comme  en  paix  avec  tout  le  monde,  qu'elle  ne  fera  que  se  défendre  et 
n'attaquera  point.  Cependant  les  immenses  préparatifs  des  alliés,  et 
plus  encore  leur  acharnement  et  leur  vanité  blessée,  font  juger  aujour- 
d'hui que  la  guerre  est  presque  inévitable.  J'ai  dans  ce  moment  une 
grande  obscurité  et  une  grande  tristesse  sur  le  sort  de  l'Europe;  cela 
tient  &  la  conversation  des  gens  que  j'ai  vus  hier.  Tu  ne  peux,  chère 
mère,  avoir  aucune  raison  d'inquiétude  pour  moi,  puisque,  quoi  qu'il 
arrive,  je  ne  cours  jamais  aucun  risque,  et  que  je  me  trouve  ici  entoura 
de  mes  amis.  Je  voudrais  être  aussi  complètement  tranquille  sur  toi, 
et  je  ne  le  suis  pas.  Je  l'aurais  élé  cependant  moins  encore  il  y  a  une 
année  qu'aujourd'hui,  si  nous  avions  été  séparés,  parce  qu'alors  selon 
toute  apparence,  les  passions  populaires  étaient  plus  moulées,  et  que 
la  religion  était  en  jeu  ;  ce  n'était  que  ce  seul  mot  qui  pouvait  me  ttûn 
craindre  et  pour  ma  sœur  et  pour  loi.  —  Je  me  suis  arrêté  ici  pour 
lire  le  journal,  qui  ce  malin  ne  contient  rien  d'imporianl.  Hoa 
ancienne  société  se  disperse  toujours  davantage;  il  n'en  restera  biant6l 
plus  personne:  c'est  au  reste  le  moment  où,  chaque  année,  chacun 
allait  dans  ses  terres,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  sans  doute  pour  dlffàrer 
plus  cet  été;  seulement  M""  de  Dolomieu  restera  probablement  jua- 
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qu'au  premier  de  juin  tout  au  moins.  M™*  da  Bérenger,  dont  In  père 
va  partir  dans  quelques  joure,  ne  sait  pas  encore  bien  quel  arras^e- 
oienl  elle  prendra,  mais  je  doute  qu'elle  s'éloigne  avant  le  milieu  de 
l'été.  C'est  l'essentiel  pour  moi,  car  ces  deux  dames  sont  les  seules  que 
je  voie  à  peu  près  chaque  jour,  Jr>  n'y  ai  pas  manqué  une  fois  [wur 
M"»  de  Dolomieu  et  j'ai  vu  au  moins  six  fois  pur  seoiaioe  l'autre.  On 
a  eu  faier  la  nouvelle  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Lévis'  étaient  en 
Angleterre.  Le  duc  a  eu  la  sottise  de  se  ruiner  de  fond  en  comble.  Il 
avait  quarante  mille  francs  de  rentes  en  Lerre  et  vingt-quatre  mille 
comme  pair  de  France,  mais  il  parait  que  ses  maîtresses  lut  coûtaient 
plus  que  tout  cela.  Pas  un  des  domestiques  qui  le  servaient  n'avait 
reçu  un  sol  de  lui  depuis  dix  ans;  un  grand  nombre  de  dettes  criardes 
sont  accumulées  depuis  dix-sepL  ans.  Les  beaux-frères,  neveux,  gendre, 
auxquels  tous  il  devait,  n'avaient  jamais  louché  un  sol  de  lui.  La 
patience  cependant  commençait  à  échapper  â  tout  le  monde  :  ou  a 
commencé  à  faire  mettre  ses  terres  en  décret^,  il  n'y  avait  plus  de 
ressources  et  la  révolution  est  venue  à  propos  pour  lui,  pour  cacher  sa 
déconBture.  —  Nous  attendons  aujourd'hui  la  publication  de  la  Cons- 
titution, qu'on  dit  être  fort  libérale  Benjamin  Constant  y  a.  fort  tra- 
vaillé  

XIX. 

25  avril  1815. 
....Tu  sais  que  la  meilleure  amie  de  M""  de  Bérenger,  et  par  consé- 
quent une  des  femmes  que  je  vois  le  plus  souvent,  est  M™"  de  Livron. 
Son  mari  est  en  Italie'.  Le  Moniteur  nous  a  appris  qu'il  commandait 
l'armée  napolitaine  qui  marchait  sur  Pistoia  il  y  a  quinze  jours.  Tous 
ses  intérêts  se  concentraient  donc  sur  la  même  place  que  moi,  mais 
comme  moi  et  bien  plus  que  moi  elle  est  sans  nouvelles.  Si  tu  peux 
me  (tire  un  mot  de  la  santé  de  ce  général,  sans  toucher  le  moins  du 
monde  à  la  politique,  lu  feras  plaisir  k  elle  et  à  moi.  J'ai  diné  hier 
avec  elle  chez  M"'  de  Lannoy.  Elle  se  porte  fort  bien,  et  ira  cet  été 
prendre  les  bains  d'Aix.  Tu  as  eu  fort  à  ta  portée  à  Gènes  des  amis  à 
moi  d'un  autre  bord,  M.  d'Osmont*,  M"°  de  Boigiu',  M""  de  la  Tour 
du  Pin*;  nos  journaux  ont  été  pleins  des  papiers  qui  leur  ont  été 

1.  Pierre,  due  de  Lévis,  deriot  ea  1811  membre  du  Conseil  privé  et  de  l'Aca- 
démie rron^sc. 
t-  Se  dit  d'une  lerre  qu'oD  vend  jadlciairemeiil. 

3.  Le  général  de  Livron  commandait  une  de»  deux  légions  de  la  Garde  dn 
Hurat  et  fut  chargé  avec  le  génériil  PJgnatclli  Strongoli  d'envahir  lu  Toscane. 
Ils  eolrârent  le  7  A  Florence,  vinreul  le  t1  devant  PIsloia  et  se  retirirenl  sans 
avoir  rien  fait  devant  des  troupes  infërieDrea  en  nombre. 

4.  René-Easlache,  marquis  d'Osmond,  pair  de  France,  diplomate.  Sa  fille 
épousa  le  général  Lcborgne,  comte  de  Baigne,  aventurier  enrichi  dans  l'Inde, 
dont  elle  ne  tarda  pas  i  se  séparer , 
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-;  je  fioù  tnip  arthaMÏMit..  wsp  fart- 
tiUe,  pour  que  ibob  Mfoiir  à  f^ucta  n'eût  pu  été  daognvHZ;  id  as 
cDOtnirc  je  M  pois  eoBiir  mcnn  danger  an  monde;  je  toîï  [ 
que  le  paya  n'en  oniTt  ancon  ;  maie  quand  il  en  eourrait,  ilâ  ne  m 
pu  pour  Dioi.  La  gaerre  parait  à  présent  devenir  inévitable,  t 
elle  n'eM  encore  ni  commencée  ni  déclarée;  la  France  n'a  jamais  eu 
nue  plus  belle  armée  ni  an  sentiment  national  plus  vif.  Il  paiait  ipn  la 
TÛtre  en  Italie  est  bien  différent.  J'en  ai  eu  des  nouvelles  avant-hier  par 
le  bean-rrère  du  capitaine  qaî  vons  a  rendn  vi«ile*.  Ce»  un  boairae 
doDi  beaucoup  de  gen*  parient  et  parleront  Qne  J'aimerais  être  entn 
ma  Menr  et  loi,  et  te  conter  cette  conversation  extraordinaire,  que  je 
n'oublierai  de  ma  vie!  Il  m'avait  Tait  demander  de  me  trouver  cbes  lû 
avant-hier  À  10  h.  Il  était  en  affaire,  et  tu  peux  comprendre  qu'il  en  ■ 
qaelqDea- unes  sur  les  bras.  J'attendis  une  demi-heure,  on  me  fit 
entrer,  il  elail  dans  une  chambre  remplie  de  monde;  mais  il  me  6t 
passer  immédiatement  dans  la  suivante  ou  nous  étions  tête  à  télé.  Il 
me  demanda  d'après  mon  nom  italien ,  si  j'étais  d'origine  italienne;  il 
me  6t  l'élc^e  de  mon  histoire,  de  mon  écrit  sur  les  nègres,  et  des  deux 
morceaux  que  je  venais  d'écrire  sur  la  constitution.  Puis  il  me  proposa 
du  passer  au  jardin,  me  fil  mettre  mon  chapeau,  et  nous  nous  prome- 
nâmes trois  quarts  d'heure  tête  à  léte  sans  personne  qui  nous  vil,  même 
à  de  grandes  distances.  Nous  parlâmes  d'abord  de  la  constitution,  et  lui 
avec  une  nettelé  d'esprit,  une  étendue  de  connaissances  politiques  dont 
je  demeurai  confondu.  Il  me  dît  sur  la  nécessité  d'avoir  deux  éléments, 
aristocratique  et  démocratique,  pour  pouvoir  naviguer  et  diriger  sa 
course,  des  mois  très-proCunda.  Il  parla  avec  enthousiasme  du  beau 
caractère  de  la  nation  rranr,aise,  de  ce  scntimenl  si  délicat  d'honneur, 
de  bravoure  et  d'indépendance  nationale:  ■  mon  arrivée  par  exemple, 
c'esl  la  plus  belU  chose  au  monde,  eh  bien!  je  n'y  ai  point  de  mérite 
que  celui  de  l'avoir  deviné.  Je  n'avais  écrit  à  personne,  rien  prô- 
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paré,  etc i  Je  lui  lis  plusieurs  [{ueslions  sur  son  voyage,  chose 

iuouie,  et  il  y  répoudit  avec  bonhommie.  —  11  me  dit  qu'il  avait  beau- 
coup à  se  louer  des  Anglais.  Parmi  ceux  qui  avaient  été  le  voir,  plusieurs 
□'avaient  point  de  manières,  ne  savaient  pas  se  présenter  dans  un  salon, 
mais  en  causant  avec  eux  il  leur  avait  trouvée  (sici  une  tête  sensée,  plus 
de  justesse,  de  mesure  et  de  conuaissauces  qu'aux  Français.  Il  me  parla 

aussi  avec  estime  et  affection  des  Italiens,  depuis  que  '  leur  avait 

fait  quitter  le  sigisbcisme,  en  avait  fait  une  nation,  et  une  excellente 
armée.  <  Ils  sont  bien  malheureux  à  présent,  ■  dlBait-il.  Il  indiqua  les 
sottises  qu'avait  faites  le  roi  de  Naples,  son  imprudence  de  s'avancer, 
et  son  imprudence  plus  grande  de  le  faire  sons  avoir  des  armes  à  dis- 
tribuer. Il  me  parla  du  pape,  de  la  Suisse,  puis  de  littérature,  des 
romans  anglais,  français,  e^ipagnols.  Quand  je  témoignai  mon  êlonne- 
meut  qu'il  eût  vu  tout  cela,  il  répondit  qu'il  avait  beaucoup  étudié  étant 
jeune,  <  alors  j'étais  plus  sage  qu'à  présent;  à  vingt  ans  je  n'avais  pas 
osé  rcigarder  une  femme  en  face;  je  n'en  dirai  pas  autant  à  prêseat.  > 
Il  me  parla  du  style  de  Chateaubriand,  t  il  a  de  l'afTeclation ,  on  sent 
toujours  qu'il  vise  à  l'effet;  par  exemple  dans  ce  qu'il  a  écrit  contre 
moi,  il  n'y  a  point  de  liaison  d'idées,  c'e^t  tout  pour  l'effet.  •  I*uis  de 
Pontanes,  puis  de  J.-J.  Rousseau,  et  encore  je  suis  sûr  que  j'oublie  île 
l'indiquer  seulement  la  moitié  de  ce  qu'il  me  dit. 

Samedi  soir  6.  —  Je  ne  mène  point  ici  la  vie  mondaine  que  je  faisais 
au  commencement  de  mon  séjour;  mais  quoique  mon  monde  soit  beau- 
coup plus  restreint,  et  qu'un  grand  nombre  de  mes  amis  soient  partis, 
celle  que  je  fais  est  eacore  fort  agréable,  Paris  est  un  pays  cbarmant 
pour  oublier,  même  le  malheur  des  temps,  s'ils  étaieut  malheureux. 
Rien  n'est  changé  dans  toutes  les  habitudes  extérieures;  le  monde  va 
de  mâme,  les  spectacles,  la  promenade.  Le  printemps  est  si  beau,  le^ 
jardins  si  brillantsl  D'ailleurs  le^  nabitudes  qui  me  restent  sont  infini- 
ment douces.  Je  vois  tous  les  jours  immanquablement  M™*  de  Dolomieu. 
Cest  ordinairement  de  prima  sera,  c'est-à-dire  de  8  à  10.  Nous  causons, 
nous  disputons  un  peu,  nous  nous  aimons  beaucoup,  c'est-à-dire  que 
noue  avons  une  grande  conPiance  dans  l'amitié  l'un  de  l'autre,  que  nous 
nous  disons  toutes  nos  pensées,  que  nous  épuisons  ensemble  toutes  nos 
méditations;  ensuite  nous  lisons  ensemble  de  l'anglais,  les  divers  poèmes 
de  lord  Byron,  qui  sont  forL  beaux,  mais  que  l'affectation  rend  dilSciles, 
en  sorte  qu'il  faut  presque  être  deux,  et  se  donner  la  peine  de  les 
traduire,  pour  être  sûr  qu'on  y  fait  assez  attention.  Je  m'arrange  pour 
n'y  rencontrer  jamais  personne,  les  gens  qu'elle  voit  ont  des  sentiments 
trop  différents  des  miens,  A  dix  heures  presque  tous  les  jours  Je  vais 
chez  M™  de  Bérenger,  que  j'aime  d'une  autre  manière,  mais  infiniment 
aussi.  Là  nous  potiliquons  davantage ,  parce  que  nous  sommes  tous 
d'accord.  J'y  vois  assez  souvent  la  marquise  de  Coigny,  qui.  est  une 


1,  Napoléon  lai-mâme.   Les  lacunes  sont  ici  dans   l'origiDal.   Sismiindi  d 
fiait  pas  &  la  poste  rt  n'osait  pas  être  trop  cUrr. 
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,.^  (pDime  infiaimpDl  spirituelle  et  ori^nïle.  douée  de  beaucoup  de  talenu. 
i  ;i>  mûi  sa  voii  e^t  désagréable.  Quelquefois  H*"  la  princesse  de  Beauvau 
iîj  et  MS  deux  charmantes  filles,  souvent  M"  de  Muy  et  M~«  de  Livron. 
I  femme  de  celui  qui  a  ête  dans  voire  voisinage.  Malheureusemenl  je 
^■ais  perdre  M«  de  Bérenger;  son  père  est  déjà  parti  pour  Bruxelles, 
et  elle  partira  mardi  pruchain  pour  te  Val-du-Loup:  c'est  la  campagne 
de  M.  de  Chateaubriand,  à  deux  IJeues  d'ici,  où  elle  passera  la  moitié 
de  l'été;  il  est  bien  eotendu  que  j'irai  l'y  voir  au  moins  toutes  les 
semaines.  M<~  de  Dolomieu  viendra  aussi  une  fois  avec  moi.  Elle  avait 
une  loge  aux  Français  qui  lui  revenait  tous  lc$  quatre  jours,  et  peaduit 
que  son  père  a  été  malade,  ou  depuis  qu'il  est  parti,  elle  m'a  prié  pres- 
que toujours  d'aller  l'y  joindre,  eu  .^rte  que  j'ai  vu  fort  bien  plusieurs 
bonne.-'  pièces,  .aujourd'hui  enlr'aulres  j'ai  vu  les  Templitrs*  et  les 
Hivaux  d'eui-méines*.  Tous  les  meilleurs  acteurs  jouaient  dans  la  pre- 
mîÈre  pièce  qui  a  êlé  fort  perfectionnée,  et  dont  quelques  situations 
«uni  dp  la  plus  rare  beauté.  Talma  était  admirable,  et  Saint-Priest  dans 
te  granil-majlre  peut-être  plus  beau  encore.  Hais  c'était  aujourd'hui  le 
dernier  jour.  Uu  reste  je  n'ai  pas  >'té  une  fois  à  l'Opéra,  ni  Italien  dont 
je  suis  fort  près,  ni  Français,  ni  aux  petits  théâtres.  Je  pourrai  y  aller 
quelquefois  quand  je  serai  ici  encore  un  peu  plus  seul.  M"<  de  Heaou 
m'a  écrit  qu'elle  panait  après  demain  pour  Genève,  où  elle  veut  passer 
l'été;  je  lui  ai  donné  deux  lettres  de  recommandation  pour  MH.  Favre 
et  Constaiit.  M™<  de  Rumford  me  reste  ;  elle  a  un  esprit  fort  juste,  elle 
aime  beaucoup  su  patrie,  et  il  y  a  du  plaisir  à  causer  avec  elle;  cepeo- 
dant  je  n'en  suis  pas  passionné.  M»  de  Souza  sera  loujours  ici  aussi, 
mais  sa  maison  est  un  peu  trop  diplomalique.  Pour  des  connaissances 
nouvelles  j'en  aurais  pu  faire  beaucoup,  mais  je  n'ai  pas  touIu.  A  toui 
prendre  je  mène  une  vie  fort  heureu^.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  là- 
bas  aussi  bien  que  moi  ;  mais  mon  cœur  saigne  en  pensant  à  celU> 
pauvre  lialie.  —  Il  a  paru  aujourd'hui  un  long  article  de  Charles*  dans 
te  Moniteur,  sur  la  constitution,  c'est  le  3"".  Il  en  détaille  les  avantages 
eu  la  comparant  aux  précédentes.  M»'  de  Bérenger  qui  l'avait  vu  on 
était  enchantée.  Il  y  en  aura  à  ce  qu'on  assure  encore  un,  et  les  quatre 
formeront  un  commentaire  complet  et  assez  curieux.  Il  y  a  eu  en  même 
temps  des  articles  du  même  dans  d'autres  journaux,  mais  quelques-uns 
ne  portaient  pas  son  nom 

XXL 

Vendredi  12  mai,  p.  le  14, 

Pour  moi,  Iranae  petite,  j'ai  de  meilleures  espérances  que  jamais. 

Puisque  pous  sommes  arrivés  ju.'iqu'à  aujourd'hui  sans  avoir  la  guerre, 

1.  De  RajDOuard.  —  2.  De  Pigjull-Lebrua.  —  3.  Lui-même.  Vuy.  Kto.  ktst.. 
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je  commence  à  croire  assez  probable  que  nous  oe  l'aurons  pas.  On  sait 
fort  bien  ce  que  aom  les  forces  de  ce  pays  lorsqu'elles  sont  toutes  ras- 
semblées. Avant  la  tin  de  ce  mois,  qui  est  déjà  bien  avancé,  il  y  aura 
400,000  hommes  de  bonoes  troupes,  et  au  moins  autatil  de  gardes 
nationales,  et  quand  on  n'a  aucun  motif,  aucun  prélextg  de  guerre,  il 
est  peu  probable  qu'on  aille  se  heurter  contre  de  pareilles  forces,  qui 
sont  bien  bastanles  *  pour  soutenir  quelques  années  l'elTort  de  toute 
une  coalition.  Tous  les  jours  aussi  nous  nous  croyons  plus  assurés  de 
ta  neutralité  suisse,  et  par  conséquent  de  riadépendance  et  du  salut  de 
notre  patrie.  Il  me  reste  mes  vœux  pour  l'Ilalic,  lu  sais  comme  ils  sont 
anlenlf,  et  comme  la  lettre  de  Tonino,  et  cette  disposition  des  esprits 
si  inquiétante  pour  ma  sœur,  redouble  leur  vivacilé.  Je  sens  comme 
toi  toute  l'inquiétude  que  le  présent  peut  donner,  mais  je  n'ai  plus  de 
doutfis  sur  l'avenir,  et  si  toi-mËme  et  elle  avec  toi  vous  éprouver  des 
transes  pour  ces  révolutions  et  ces  mouvements  militaires,  au  milieu 
desquels  nous  sommes  condamnés  à  vivre,  je  suis  sûr  aussi  qu'elle  en- 
trevoit avec  bieu  plus  de  calme  que  l'année  passée  sa  situation  future, 
et  qu'elle  sent,  comme  moi,  que  cet  esprit  d'intolérance  et  de  bigotterie 

tire  il  sa  fin Je  reçois  de  mon  imprimeur  toujours  régulièrement 

deux  épreuves  en  première  et  deux  eu  seconde  par  Jour,  mais  de  plus 
j'ai  donué  dans  le  Moniteur  quatre  longs  articles  sur  la  constitution, 
qu'à  présent  même  je  retravaille  pour  en  faire  un  petit  trailè  complet, 
qui  doit  être  imprimé  sans  délai,  et  les  premières  feuilles  sont  déjà  dans 
les  mains  de  l'imprimeur,  que  les  dernières  ne  sont  pas  encore  écrites. 
Je  suis  donc  Utlonué  en  même  temps  par  celui-là;  j'ai  reçu  d'autre  part 
hier  des  épreuves  de  Michaud  pour  la  Biographie,  qu'il  faut  que  je 
revoie  en  même  temps;  enfin  j'ai  publié  daas  un  autre  journal  quatre 
lettres  sur  l'esprit  public  qui,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas  sous  mon  nom, 
ont  fait  quelque  sensation'.  11  est  vrai  que  cela  est  une  chose  finie,  mais 
enlin  il  est  difficile  de  se  sentir  plus  pris  à  la  gorge  par  le  temps  que  je 
ne  le  suis.  Cependant  je  viens  à  présent  même  de  prendre  l'engagement 
(le  passer  la  journée  de  demain  à  la  campagne,  avec  M™*  de  Livron, 
cheï  M™* de  Bérenger.  Nous  partirons  à  midi;  le  temps  aujourd'hui  est 
fort  beau,  la  saison  est  délicieuse;  le  Val-du-Loup,  campagne  de  M.  de 
Chateaubriand  qu'habile  M"""  de  Bérenger,  est,  dit-on,  charmant,  et 
puis  je  passerai  la  journée  avec  des  gens  que  j'aime  beaucoup.  Le 
nombre  de  mes  amis  est  cependant  fort  diminué;  c'est  la  saison  où  toute 
la  société  se  disperse,  j'évite  mémo  une  partie  de  ceux  qui  sont  restés, 
parce  que  je  détesie  de  disputer  sur  la  politique;  mais  je  vois  tous  les 
jours  M'oo  de  Dolomieu  et  je  l'aime  tous  les  jours  davantage. 
5amed«inoti/i  13. —Je  vais  partir  d'ici  dans  une  demi-heure;  je  ne 
I  rentrerai  qu'à  onze  h.  I/î  ou  minuit;  car  sur  ces  douze  heures  de  dé- 
k  bauche,  il  faut  que  j'en  prenne  deux  encore  à  passer  avec  M™"  de  Dolo- 


t.  Suffisantes;  mot  italien. 

2.  il  s'agit  des  quatre  drlicle^  du  jVain  /aune. 
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mieu,  elle  ne  consentirait  point  à  ce  que  le  jour  entier  se  passât  sans 
nous  voir,  et  moi  non  plus.  Non-seulement  elle  a  une  très-vive  amitié 
pour  moi  ;  elle  sent  aussi  le  besoin  de  moi.  Dans  son  excessive  mobilité, 
elle  est  quelquefois  abattue  et  presque  désespérée;  elle  sent  qu'elle  n*est 
ni  sentie  ni  entendue  par  ceux  qui  l'entourent;  elle  a  trop  d'esprit  pour 
le  milieu  où  elle  vit;  elle  dit  que  je  suis  la  seule  personne  qui  l'entende, 
et  quoiqu'il  y  ait  un  point  dans  lequel  nous  différons,  elle  est  frappée 
tous  les  jours  de  l'accord  de  nos  pensées  et  de  nos  sentiments.  Une 
conversation  si  pleine,  si  à  fond,  lui  fait  du  bien.  Nous  passons  tous  les 
jours  deux  heures  ensemble,  et  presque  toujours  tête-à-téte.  Une  partie 
de  ce  temps  a  été,  il  est  vrai,  employée  à  lire  de  la  poésie  anglaise 
ensemble;  mais  une  bien  plus  grande  partie  à  causer  sans  fin  sur  tout 
ce  qui  est  susceptible  d'être  dit.  Dans  quinze  à  dix-huit  jours  elle  par- 
tira pour  Lyon ,  où  elle  s'attend  à  s'ennuyer  mortellement ,  mais  c'est 
une  sorte  de  devoir  qu'elle  remplit  envers  une  belle-sœur,  chanoinesse 
non  mariée,  d'une  santé  fort  délabrée,  et  de  qui  ils  attendent  de  la 
fortune.  Elle  ne  songe  pas  sans  terreur  à  la  solitude  où  elle  se  trouvera 
plongée,  et  à  l'ennui  mortel  de  la  société  qui  l'attend.  Je  crains  bieif 
que  tout  le  chagrin  que  j'avais  réussi  to  sooihe,  n'éclate  de  nouveau 
quand  elle  n'aura  personne  qui  la  réconforte.  —  Dis  à  ma  chère 
Serine^,  qu'un  peu  de  nonchalance  de  sa  part  a  enfin  suspendu  tout  à 
fait  notre  correspondance,  que  mes  constantes  occupations  et  le  manque 
de  temps  m'empochent  de  faire  des  efforts  pour  la  renouveler,  mais  que 
je  n'en  suis  pas  moins  tendrement  occupé  d'elle ,  que  la  paix  de  son 
âme  et  son  bonheur  futur  s'attachent  pour  moi  à  toutes  les  idées  géné- 
rales, et  que  ce  qui  la  concerne  modifie,  peut-être  sans  que  je  m'en 
rende  compte,  tous  mes  vœux  publics. 

Dimanche  matin  14.  —  J'ai  en  effet  passé  hier  une  journée  au  Val-du- 
Loup,  fort  content  de  passer  quatre  heures  en  voiture  avec  M«>«  de 
Livron,  qui  est  une  personne  fort  agréable,  plus  content  encore  de  l'ac- 
cueil que  m'ont  fait  M.  et  M™«  de  Bérenger  et  du  plaisir  de  causer  avec 
eux.  Mais  cette  campagne  de  Chateaubriand  est  de  l'affectation  en  relief. 
Il  a  un  petit  mur  de  5  pieds  de  haut,  qu'il  a  couvert  de  créneaux  en 
miniature,  et  flanqué  de  deux  petites  tours.  On  entre  par  l'une  des 
deux,  et  sur  la  porte  il  a  écrit  AVE  MARIA;  c'est  le  moyen  âge  et  le 
christianisme  ;  mais  par  devant  il  a  accolé  à  sa  maison  un  péristyle 
grec,  deux  colonnes  de  marbre,  et  deux  cariatides  rapportées  de  Grèce: 
c'est  le  paganisme  et  les  temps  homériques  qu'il  a  voulu  réunir  pour 
doublure  dans  sa  maison,  comme  dans  ses  Martyrs.  Le  pays  est  assez 
joli,  et  le  jardin  est  bien  planté.  Il  y  a  surtout  abondance  de  belles 
fleurs.  —  Je  vais  m'habiller  et  me  trouver  au  château  2.  Après  l'avance 
que  me  ût  son  possesseur,  en  me  faisant  venir  il  y  eut  jeudi  huit  jours, 
lorsqu'il  causa  trois  quarts  d'heure  avec  moi,  il  est  convenable  qu'à  mon 
tour  je  fasse  ma  cour.  J'y  serai  donc  à  midi;  il  reçoit  toujours  à  cette 

1.  Sa  sœur.  —  2.  Aux  Tuileries. 
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heure  louK  ceux  qui  ont  elé  présentes.  Mais  aujourd'hui  il  s'esl  doaue 
une  autre  alfaire,  ijui  me  donne  quelque  inquiétude;  ij  a  voulu  passer 
en  revue  les  haLitants  des  faubourgs  pour  s'assurer  d'eux,  et  en  effet 
ceux-ci  lui  sont  k  présent  irès-dévoués,  cependant  il  est  loujours  dau- 
gereux  de  leur  donuer  l'habitude  de  s'assembler.  Ils  lui  servent  à  pré- 
sent et  pourrout  lui  outre  par  la  suite.  Ju!>qu'â  présent  ce  séjour  est  de 
tous  le  plus  sûr  et  le  plus  tranquille.  Il  n'y  a  probablement  pas  un  point 
en  Europe  où  l'on  jouisse  d'une  plus  grande  Iranquillilé.  Adieu,  chère 
et  bonne  mère.  J'espérais  un  peu  une  lettre  hier,  qui  n'est  point 
venue. 


XXII, 


Lundi  15  q 


i  1815. 


Ici  on  a  su  três-vile  la  retraite  de  Murât,  et  l'on  ne  croit  point  à 

sa  déroule';  il  circule  même  des  bruits  très-contraires  d'un  grand  avan- 
tage qu'il  aurait  remporté  près  de  Forli;  mais  ce  n'est  point  sur  ces 
nouvelles  hasardées  qu'est  fondée  la  conËaaco  dans  les  moyens  de  défense 
de  la  France.  Ils  sont  si  grands  aujourd'hui ,  l'enthousiasme  des  troupes 
«t  des  gardes  nationales  est  tel,  que  lorsqu'il  sera  bien  connu  dans 

l'étranger,  on  y  pensera  peut-être  â  deux  fois Je  te  quittais  hier  le 

matin  pour  aller  au  château.  Dans  une  précédente  lettre,  je  t'avais 

raconté  une  conversation  extraordinaire,  Kans  oser  dire  comment  elle 

avait  été  amenée.  Deux  articles  de  moi  sur  la  constitution  avaient  déjà 

paru  dans  ie  Moniteur,  et  ils  avaient  fait  assez  d'effet,  lorsque  le  grand 

maréchal  Bertrand  m'écrivit  pour  me  prier  de  me  trouver  le  mardi 

ï  mai,  à  dix  heures,  chez  lui.  Après  m'avoir  dit  des  choses  fort  polies, 

il  m'annonça  qu'il  voulait  me  présenter  le  lendemain  à  l'empereur.  J'y 

retournai  le  lendemain-  je  t'ai  dît  en  partie  ce  qu'il  me  dit;   il  serait 

impossible  d'être  plus  gracieux  pour  moi  qu'il  ne  fut.  Cerlainemenl,  si 

je  voulais  faire  un  chemin  d'ambition,  cela  me  serait  facile,  mais  rien 

n'est  plus  loin  de  ma  pensée  et  de  ma  ferme  volonté.  M.  de  Beauvau 

m'avait  dit  qu'il  serait  bien  de  témoigner  que  j'y  étais  sensible  en  me 

trouvant  un  jour  sur  son  passage  pour  lui  faire  ma  cour.  Je  m'Iiabillai 

donc  hier  en  flocchi',  avec  l'habit  français,  les  manchettes  et  l'epée,  et 

ssage  avec  200  personnes  présentées,  tout  prè» 

e  députation  de  Toulon,  à  laquelle  il  parla,  de  manière  à  bien  ren- 

Lïontrer  ses  yeux  et  être  sur  qu'il  m'avait  vu.   Je  n'en  eus   pas  autre 

^«hose,  et  je  n'eu  voulais  pas  autre  chose,  et  je  me  tiendrai  désormais 

tfln  repos.  Il  passa  deux  revues,  l'une  des  habitants  désarmés  des  fau- 

l^lioui^s  (eav.  12,1)00),  qui  se  sont  oITerts  à  faire  le  service  eu  cas  de 

Bâ&oger.  Il  entra  dans  tous  les  rangs  marchant  au  petit  pas  au  milieu 


,  je  me  trouvai  s 


t.  Munit  avait  èlë  battu  le  2  a 
('Miceritii. 

S.  Avec  magDiÛceuce . 
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t\Mi.  y  a  '1-  ji!u»  :;izarr»:.  '.est  «iu-  io  rri'}m»i  p.ar.i  fa^-f*?  lieux  fois  la 
mvrriH  î^ut»*.  »-t  ^ju  il  r^e  «oi*.  point  'jurria*'  par  lexp-rirrace.  Ea  défendant 
la  '.^ri-tiruîi'^:!.  jf?  plai"!»*  ref:l:-ment  U  cause  «ie?  j-''?n?  comme  il  faut, 
mai-;  i\^.  ui'fiii  :-a '.»f al  «i  autant  plus  mauvais  lire.  T..'U>  les  hommes  sont 
bi'rn  f<»u.*.  maL*  c»-la  m»f  iliverlit  plus  que  cela  n»?  m'afflige.  Après  avoir 
pHHi^fi  i\f:\ix  h»'un,'r  chez  M°^*  de  Dolnmieu.  j'ai  achevé  ma  soirée  chez 
>(»*  fif»  I^umfonl,  ou  j'ai  trouvé  M.  de  Monthyon  qui  a  fort  demande 
dVîtrf;  rappf-1'f  a  ton  .-ouvenir.. Benjamin  Con^tant  y  était  aussi.  T'ai-je 
dit  qu'il  tîtait  conseill'T  d'État  et  l'auteur  princif*al  de  la  constitution^ 
l'iii.»  Ur  princ;  d»î  Ik*auvau.  >on  tîls  et  M°**  de  Souza.  On  n'y  a  point 
fTicor'i  de  nou\eIl».->,  et  on  ne  croit  pas  que  les  hostilités  commencent 
avant  quinze  jours  si  elles  commencent 

J':UfJi  i'jir.  —  Je  ^uià  de  retour  après  avoir  passé  agréablement  ma 
journé»;,  entre  le  Val.  où  la  cun\L'rsution  des  Bén^nger  m  est  toujours 
inliniment  agn-able,  et  la  voitun?,  où  le  tête-à-téie  de  M™«de  Dolomieu 
ne  me  IV^t  pas  moins.  Olui-ci  nVtait  cependant  pas  complet,  car  nous 
avions  fii  tiers  la  i>etite  Emilie.  J'ai  été  charme  que  sa  mère  vit  que 
j'étais  complètement  d  accord  avec  les  Bil'renger.  You  also  side  with 
your  boy.  Je  suis  bien  fort,  mais  c'est  que  tout  ce  qui  a  du  sang  dans 
les  veines  doit  sentir  ainsi.  Nous  sommes  toujours  sans  nouvelles,  mais 
il  sembb;  qui?  la  coalition  se  d*:i)ianche;  point  d'attaque,  les  troupes  dont 
on  mi'ii.'ice  depuis  si  longtemps  n  arrivent  point  en  ligne,  et  je  persiste 
jï  croire  qu'il  n'y  aura  pas  de  guerre. 

Vendredi  19.  —  Les  jours  se  passent,  et  la  guerre  ne  commence 

point,  les  plus  enragés  commencent  à  recevoir  et  à  rendre, chacun  de  leur 
côté,  dr*  petites  communications  pour  lesquelles  ils  se  cachent  fort  de 
b'ur>  alliés,  et  ilslinirout  par  se  trouver  trop  peu  d'accord  ou  trop  mal 
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en  mesure  pour  commencer  ou  pour  durer.  Je  vois  l'avenir  avec  bien 
plus  de  confiance  que  toi  ;  nous  n*avons  devant  nous  ni  de  longues 
guerres  ni  de  longs  malheurs,  et  nous  pourrons  bientôt  reprendre  nos 
doux  projets  de  réunion.  En  attendant,  tu  auras  vu  par  mes  lettres  que 
quoique  nous  ayons  eu  souvent  dissentiment  avec  M»*  de  Dolomieu, 
notre  amitié,  loin  de  se  refroidir,  n'a  fait  qu'en  devenir  plus  vive  et 
plus  intime.  A  présent  ses  opinions  se  rapprochent  très-fort  des 
miennes,  et  la  journée  d'hier  lui  aura  fait  du  bien  pour  cela.  Son  mari, 
il  est  vrai,  et  le  marquis  de  Lévis  sont  tellement  exagérés,  qu'il  nous 
serait  bien  difficile  de  parler  ensemble. 

Samedi  tnatin  20.  —  Quand  j'aurai  quelque  chose  de  vraiment  digne 
d'être  dit,  bonne  mère,  je  ne  me  ferai  pas  faute  d'ajouter  une  demi- 
feuille,  mais  tout  se  passe  ici  dans  un  si  grand  calme,  dans  un  si  grand 
silence,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rien  raconter.  Nous  sommes  si  mal 
au  fait  de  ce  qui  se  passe  au  loin,  que  nous  ne  pouvons  discerner  si  les 
actions  du  i  au  3  dans  le  voisinage  d*Ancone  ont  été  pour  le  roi  de 
Naples  une  victoire  ou  une  défaite.  Vous  ne  savez  guère  mieux  nos 
affaires,  puisque  vous  vous  figurez  qu'il  y  a  en  France  un  commence- 
ment de  guerre  civile.  Elle  a  été  immédiatement  supprimée  ;  le  duc 
d'Angouléme,  fait  prisonnier,  a  été  remis  en  liberté  par  ordre  de  l'em- 
pereur après  avoir  signé  la  promesse  de  rendre  les  diamants  de  la 
couronne.  Le  fils  de  la  duchesse  de  Lévis  était  un  des  cinq  qui  l'ont 
accompagné.  Il  n'y  a  pas  un  point  de  l'Europe  en  insurrection;  les 
élections  se  sont  assez  bien  faites.  L'ouverture  de  l'Assemblée,  dans 
huit  jours  d'ici ,  sera  fort  curieuse.  Dis  les  choses  les  plus  tendres  à 
ma  sœur. 

xxin. 

Mardi  23  mai  1815. 

21  mai.  —  Voici  un  billet  de  M™«  de  Dolomieu.  Nous  nous  sommes 
un  peu  chamaillés  hier  au  soir,  mais  nous  finissons  toujours  par  nous 
aimer  plus  après  la  dispute  qu'avant.  Elle  me  charge  môme  de  te  le 
dire,  qu'après  m'avoir  traité  comme  un  chien,  elle  me  trouve  plus 
tendre  que  jamais.  (Et  ce  billet  ne  ressemble  point,  en  effet,  à  sa  dis- 
position habituelle,  qui  est  bien  plus  d'accord  avec  la  mienne.) 

Mardi  23  mai  1815.  —  Les  jours  s'écoulent,  bonne  mère,  et  je  pense 
sans  cesse  à  toi,  je  languis  sans  cesse  pour  tes  lettres,  et  je  sais  toujours 
moins  cependant  si  elle^  passent,  si  elles  passeront.  Cette  défiance  uni- 
verselle, ce  brisement  de  tous  les  liens  les  plus  chers,  par  l'interruption 
de  presque  toutes  les  correspondances,  sont  les  choses  les  plus  dures  à 
supporter.  On  ne  connaissait  pas  à  moitié  les  inquiétudes  de  l'absence, 
quand  on  avait  la  certitude  que  toutes  les  pensées  et  les  sentiments  que 
l'écriture  peut  porter  passeraient  aux  amis  séparés.  A  présent  notre 
douloureuse  situation  est  telle,  que  nous  ne  pouvons  pas  éviter  d'être 
toujours  séparés  de  quelqu'un  de  ceux  que  nous  aimons  tendrement. 


:  ir^qzjsvii^.  t€**.  *t:55;  -l^-  riiKi:  p^Tir  -rse  no^s  sa-iaiouf  coins  les 

'Tar.'..  ':h*':r  pe*v:>.  r.e  IrTri*:  ^.^^  yjr^z  de  v.i  ?:i:  zici.   car  il  esi  izn- 
yjituisf:  ce  îro-Ter  ul  pays  o-  reene   -n  ordre  i1-ï  p*r:aii,  o-  Ton 
;'ouL*&e  c  !2i.«r  ;.!u*  eiuêre  sûre*^.  e:  ou  de  t!:':::€<  siaiièrçs  i-nai:  moins 
*V'yj.Aii'v-z,  de  ':T7i\:.CTr  Le*  eveseniei;"-»  :;e  zitrls&ei.: poir. u  auc-n  ctTSp 
de  f'-r:i  ri'4  eir/^re  e>  lire,  e:  a  en  j-^çer  par  :e«  a;parç:i.»?,  il  nv  asra 
pa£  rn^Tie  de  rivî>i  de  ifraadï  mouvez: en:*:  niaiî a::c::2i  joumes: '•?rd:a, 
j  auOTrr.ta:l-,r.  ier?  iro*jp«>.  celle  de?  anne?.  cirLe  des  fonificationà  de 
v>us  îe^  pa^^;zei-.  rend^-iii  impossible  a-;ourd  hûi  ce  Jûii  aarait  eu? 
rnoi.^:  m/ifiT-iff  de  i^sier  il  y  a  deux  mois.  Je  ne  l'ecrivii  pas   hier 
l/arc^î  'î'ie  je  paîf^ai  toute  la  jourLee  au  Vai,  chez  M*«  de  Berençer.  Je 
cf'ii-  fi^f'  j  y  reVjurn^rai  demain  matin,  charge  de  prtsi^nUr  son  mari. 
\,ti\it  "avoir  si:  ac/^i'pterait  d'être  nommé  pair.  C'e^i  l'auteur  du  roman 
que  no:;-  avori.^  lu  il  va  deux  hivers  qui  m'en  donne  la  commission  •.  Je 
dois  diner  demain  chez  elle,  et  je  croi<  fort  à  son  influence.  Je  ne 
doute  pa.s  Lon  plu.»  qu'on  ne  désire  rattacher  des  grands  noms  a  cette 
in.'tilution.  et  je  déj?ire  fort  que  celui-là  y  tienne,  et  qu'il  y  ail  un 
homme  de  celte  trempe  dans  le  Sénat,  sil  accepte.  Je  vais  cependant 
lui  donner  un  conseil  tout  contraire  à  celui  que  je  suis  moi-même.  Ce 
matin  j'ai  reçu  une  lettre  du  secrétaire  d'Etat  qui  m'envoyait  un  décret 
fKjur  me  nommer  chevalier  de  la  Légion   d'honneur.  Elle  contient  : 
f  S.  M.,  en  signant  ce  décret,  m'a  dit  ces  propres  mots,  qu'elle  m'au- 
«  torisr;  à  vous  répéter  :  Si  je  connaissais  quelque  autre  preuve  démon 
c  estime  que  M.  de  Sismondi  put  désirer,  je  la  lui  donnerais  avec  plai- 
«  sir.  »  Je  lui  ai  répondu  pour  le  supplier  de  faire  en  sorte  que  ce 
décret  fût  révoqué;  d'abord  en  ma  qualité  de  Genevois,  puisqu'il  me 
com [promettrait  dans  mon  pays,  ensuite  pour  ne  pas  laisser  de  doute 
que.  |ps  opinions  que  je  professe  sont  détachées  de  toute  espèce  d'intérêt 
j>er«(»nnel.  C'est  ce  matin  que  tout  cela  s'est  passé.  Je  n'attends  pas  à 
en  avoir  rie  réponse  avant  demain. 

Mercredi  24  mai.  —  H  y  a  quelques  femmes  ici  dont  l'exagération  en 
politique  arrive  presqu'à  la  folie.  Il  y  en  a  une  jeune  et  jolie,  qui  dit 
que  jmisque  l'oppression  du  monde  ne  pouvait  pas  finir  autrement,  il 
fallait  que  le  poignard  en  fit  justice  ;  que  pour  elle,  si  elle  réussissait  à 
plaire  à  l'empereur,  elle  lui  céderait,  mais  qu'en  revanche  une  nuit, 
avec  un  poignanl,  elle  en  délivrerait  l'univers.  Quelques  jours  après, 
le  ministre  de  la  police  l'a  fait  appeler.  —  t  Madame,  lui  a-t-il  dit 
lorsqu'il  a  été  seul  avec  elle,  je  dois  vous  avertir  que  l'empereur  vous 
a  distinguée,  et  qu'il  veut  vous  voir.  •  —  t  Gomment,  Monsieur?  »  — 
c  Entre  nous,  madame,  nous  sommes  sous  un  gouvernement  militaire, 
(>t  quand  on  en  est  là,  une  femme  ne  peut  se  refuser  à  céder  aux  désirs 
du  maître;  c^cst  un  danger  attaché  aux  avantages  d'une  aussi  charmante 

1.  Sans  doute  M-*  de  Staël. 


LETTRES    DE   SISHOUDI  ^CEITEit   PBNDINT   LES   CE^T^IOtiBS. 


359 


figure.  Je  vais  renvoyer  votre  voiture,  et  vous  monterez  dans  laniienne.  i 
—  (  Commenl,  MonEieur,  je  suis  une  honnête  femme,  et  je  ne  vou» 
comprends  pas.  ■  —  <  Madame,  il  n'y  a  que  l'empereur,  vous  et  moi 
dans  le  secret,  votre  réputation  sera  sauvée;  partons.  •  Après  l'avoir 
pouesée  quelque  temps  encore,  il  lui  a  dit  :  •  D'ailleurs,  Madame,  il  ne 
vous  manquera  rien  ;  sous  l'oreilier  du  lit,  du  côté  gauche,  vous  Irou- 
verez  tin  poignard.  >  Ces  mots  ont  été  pour  elle  un  trait  de  tumiëre; 
elle  B'est  rappelé  tout  h  coup  ce  qu'elle  avait  dit.  •  Ah  I  mon  Dieu ,  je 
sois  une  femme  perdue,  i  s'esl-elle  écriée.  —  •  Non,  madame,  vous 
éles  seulement  une  femme  imprudente,  qui  a  tenu  un  propos  très- 
iiiL-onvenable.  Je  pense  que  la  leçon  est  asBez  Torte  pour  que  cela  ne 
vous  arrive  pas  de  nouveau.  Vous  pouvezvous  retirer.  • 

Samedi  27  mai.  —  Quand  j'ai  su  la  retraite  du  rui  de  Naples,  j'ai 
recommencé  à  écrire  des  lettres  pleines.  Dieu  veuilleque  tu  les  reçoives, 
qne  tu  ne  t'inquiètes  point,  que  tu  songes  que  tout  s'est  arrangé  pour  le 
mieux,  que  nous  nous  sommes  trouvés  chacun  dans  le  lieu  où  nous 
pouvions  rester  avec  le  moins  d'inconvénients,  que  quelque  regret  que 
nous  ayons  à  être  séparés,  tu  ne  m'aurais  pas  voulu  auprès  de  toi,  qu'il 
ttrat  toute  ta  sagesse  et  ton  empire  sur  toi-même,  pour  que  les  sottises 
que  tu  entends  dire  ne  te  fassent  pas  sortir  de  loi-méme,  et  que  pour 
moi  je  n'y  tiendrais  pas!  Je  vois  bien  tes  sentiments  à  présoni,  chère 
petite,  ils  m'ont  fait  un  plaisir  bien  vif,  mais  c'est  de  cela  qu'il  fatil  le 
moins  parler.  Nous  devons  cependant  nous  réjouir  de  ce  qu'il  ne  reste 
plos  entre  nous  aucun  grand  dissentiment,  et  lorsque  nous  serons 
réunis,  ce  sur  quoi  je  compte  avec  autant  de  certitude  que  si  l'univers 
n'était  pas  bouleversé,  nous  jouirons  de  cet  accord  plus  parfait.  J'ai 
reçu  hier  une  réplique  du  ministre  ;  il  me  dit  que  l'empereur  a  lu  ma 
lettre,  qu'elle  augmente  l'estime  qu'il  fait  de  moi,  que  du  reste  son 
décret  ne  sortira  pas  de  ses  mains.  —  J'avance  dans  mes  travaux  ;  mon 
examen  de  la  constitution,  formant  lU  pages,  est  fini  et  paraîtra  après- 
demain.  Je  crois  qu'il  contient  l'expose  d'une  três-forle  et  bonne 
théorie,  mais  je  me  trouverai  en  dehors  de  tous  les  partis,  parce  que 
je  combats  les  principes  anarchiques  des  prétendus  républicains  avec 
au  moins  autant  de  vigueur  que  les  principes  despotiques.  Il  y  a  un 
bon  et  noble  sentiment  dans  la  nation,  qui,  j'espère,  se  retrouvera  dans 
l'Assemblée;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais,  ce  sont  tes  gens  éclai- 
rés; ils  ont  si  peu  de  connaissances  complètes,  ils  se  sont  instruits  avec 
tant  de  paresse,  qu'ils  ont  fait  ce  que  font  les  demi-savants  dans  toutes 
les  sciences;  ils  ont  adopté  par  paresse  le  rigorisme  des  systèmes;  il  est 
bien  plus  facile  do  se  donner  deux  ou  trois  règles  inflexibles,  que  d'étu- 
dier tous  les  cas  et  d'accommoder  la  science  à  toutes  les  données 
qu'elle  présente.  Je  publierai  presque  en  même  temps  mes  trois 
volumes  d'histoire.  Je  devrais  en  recevoir  aujourd'hui  les  dernières 
feuilles  d'épreuve,  et  l'ouvrage  devrait  être  en  vente  avant  la  fm  de  la 
semaine  prochaine.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  toujours  autant  de  relards  dans 
tes  queues  d'impression,  que  dans  les  commencements.  Je  pourrais 
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donc,  à  la  rigueur,  partir  assez  peu  de  temps  après  M"*»  de  Dolomieu, 
mais  je  n'en  ai  point  encore  d'envie.  H  faut  absolument,  dans  un 
moment  comme  celui-ci,  rencontrer  des  gens  qui  pensent  comme  on 
fait  soi-même,  et  tout  ce  que  j'apprends  de  Genève  m'y  montre  que 
j'y  trouverais  des  vœux  tout  aussi  exagérés,  tout  aussi  extravagants 
que  ceux  de  MM.  X...  ou  Y...  Ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  parmi  les 
hommes,  c'est  de  ne  point  s'apercevoir  du  changement  de  circonstances 
et  de  désirer  passionnément  une  chose,  pas  pour  autre  raison  que 
parce  qu'elle  était  très-désirable  il  y  a  un  ou  deux  ans.  Les  puissants 
de  la  terre  n'ont  pas  d'autre  règle,  ou  plutôt  d'autre  habitude  dans  leur 
politique;  est-il  étrange  que  la  foule  se  laisse  entraîner  de  même?  Je 
laisserai  donc  passer,  je  crois,  encore  un  mois  ou  deux;  en  même 
temps  je  satisferai  ainsi  ma  curiosité,  je  verrai  la  tournure  que  prendra 
la  guerre,  je  verrai  celle  que  prendra  ici  l'Assemblée.  Je  suis  très- 
curieux  d'assister  aux  premières  délibérations;  les  élections  sont 
presque  achevées,  le  gouvernement  ne  pouvait  exercer  aucune  influence 
sur  elles,  en  sorte  qu'il  est  curieux  et  même  quelque  peu  inquiet  de 
savoir  quel  esprit  manifestera  ce  corps  composé  d'éléments  si  nouveaux. 
En  général,  cependant,  les  royalistes  n'ont  point  voulu  aller  aux  assem- 
blées, en  sorte  que  les  élections  se  sont  faites  essentiellement  par  le 
parti  qui  voulait  maintenir  les  fruits  de  la  Révolution,  et  qui  est  très- 
chaud  pour  la  défense  nationale  ;  mais  ce  parti  lui-même  se  divise  en 
républicains  et  impériaux.  Ils  sont  aujourd'hui  réunis,  ils  peuvent  se 
diviser.  Il  n'y  a  cependant  point  encore  assez  de  sagesse  dans  la  nation 
pour  qu'on  dût  oser  y  fonder  une  république.  Dans  les  provinces  fort 
mêlées  de  protestants  et  de  catholiques,  les  premiers  sont  tous  pour  la 
Révolution  et  très-bien  organisés.  Ils  ont  eu  une  part  principale  à  l'ar- 
restation du  duc  d'Angoulême.  Peut-être  25,000  hommes  se  mirent  en 
mouvement  en  très-peu  de  jours  dans  les  Cévennes.  Sous  le  gouverne- 
ment royal,  les  catholiques  avaient  été  si  menaçants,  si  insultants,  ils 
s'étaient  cru  si  assurés  de  faire  autoriser  les  persécutions,  qu'ils  com- 
mençaient eux-mêmes,  que  l'on  n'allait  plus  au  prêche  qu'armés  de 
couteaux  et  de  pistolets.  Le  pays  est  à  présent  fort  tranquille,  mais 
dans  la  Vendée  il  vient  d'y  avoir  un  mouvement  qu'on  peut  déjà  con- 
sidérer comme  apaisé.  Les  Anglais  y  ont  débarqué  un  certain  nombre 
d'émigrés,  avec  six  mille  fusils.  D'autres  gentilshommes  travaillaient 
le  pays  depuis  deux  mois  pour  le  soulever.  En  effet,  il  y  a  eu  un  ras- 
semblement de  3  à  4,000  hommes  à  Saint-Gilles  le  18  mai.  Le  général 
Travot  est  venu  le  chercher  le  19.  Après  avoir  inutilement  cherché  à 
le  dissiper  par  ses  proclamations,  il  l'a  attaqué,  lui  a  tué  7  ou  800 
hommes,  a  renvoyé  les  autres  après  les  avoir  désarmés,  mais  a  retenu 
près  de  quarante  chefs,  qui,  traduits  devant  un  tribunal  militaire,  ont 
été  convaincus  de  rébellion  de  concert  avec  l'étranger.  Plusieurs  ont 
été  déjà  fusillés;  d'autres  le  seront  peut-être  encore,  mais  cette  courte 
guerre  peut  être  considérée  comme  finie.  —  Il  n'est  encore  arrivé  ici 
que  la  moitié  des  membres  des  collèges  électoraux  qu'on  attend,  en 
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sorte  que  la  cérémonie  du  Champ  de  Mai  qui  devait  se  faire  hier  est 
encore  renvoyée  pour  deux  ou  trois  jours. 

Dimanche  28  mai.  —  M««  de  Bérenger  vint  hier  pour  passer  deux 
jours  à  la  ville;  elle  retournera  lundi  au  Val.  J'y  arrivai  à  dix  heures, 
et  j'y  trouvai  le  maréchal  de  Grouchy  et  M.  de  Pontécoulant,  qui  me 
firent  tous  deux  beaucoup  de  compliments  sur  les  articles  de  la  consti- 
tution qu'ils  avaient  vus  de  moi  dans  les  journaux.  Je  quittais  M»«  de 
Dolomieu  qui  m'avait  dit  tout  le  contraire.  Celle-ci  est  d'elle-même 
assez  libérale  et  assez  indépendante,  mais  son  mari  et  ses  plus  pro- 
chains entours  sont  tellement  déraisonnables,  qu'elle  est  alternative- 
ment poussée  dans  tous  les  extrêmes  par  ceux  qu'elle  voit.  Ses  propres 
idées  sont  mal  arrêtées  sur  ce  sujet,  et  sa  mobilité  même  la  rend  plus 
susceptible  de  recevoir  vivement  les  impressions  des  autres;  quelquefois 
nous  nous  chamaillons  un  peu,  mais  avant  que  l'heure  soit  écoulée 
nous  nous  retrouvons  plus  amis  que  jamais;  je  crois  bien  que  je  suis, 
après  les  affections  de  devoir,  la  personne  qu'elle  aime  le  mieux.  Mais 
nous  n'avons  plus  désormais  que  bien  peu  de  jours  à  passer  ensemble. 
Elle  partira  très-probablement  jeudi  pour  Lyon.  J'irai  alors  passer 
quelques  jours  au  Val,  chez  M™«  de  Bérenger  ;  j'y  porterai  avec  moi 
mes  premiers  volumes  d'histoire,  qu'il  faut  préparer  pour  une  seconde 
édition.  C'est  le  travail  dont  je  m'occuperai  jusqu'à  ce  que  je  retourne 
à  Genève;  quand  je  serai  là,  je  commencerai  mes  derniers  volumes, 
car  je  veux  terminer  mon  histoire  et  la  faire  passer  avant  la  littérature 
du  Nord.  Tu  vois,  petite,  que  je  continue  à  faire  des  projets  comme  si 
la  paix  devait  toujours  durer,  ou  plutôt  recommencer  d'abord  après 
cette  campagne,  et  en  effet  lorsque  les  armes  sont  si  égales,  lorsqu'il  y 
a  tant  de  ressources  et  tant  d'obstination,  on  ne  fait  guère  de  progrès 
dans  une  campagne,  et  lorsqu'on  aura  senti  que  la  conquête  de  la 
France  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un  coup  de  main,  je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  revienne  à  des  sentiments  plus  raisonnables.  Cette  puissance  ne 
tombera  pas  comme  celle  du  Roi  de  Naples.  Nous  n'avons  encore 
aucuns  détails  un  peu  authentiques,  mais  il  nous  parait  à  présent  que 

sa  situation  est  désespérée 

(Sera  continué.) 
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Eif^EioTEME^.  —  Nous  exprimions  dans  notre  dernier  numéro 
l'espérance  de  voir  le  ministre  de  l'Instruction  publique  présenter 
bienUit  aui  Chambres  un  projet  de  loi  sur  renseignement  supérieur. 
Cet  espoir  est  aujourd'hui  déçu.  M.  Waddington  n'est  plus  ministre^ 
et  sa  chute  a  douloureusement  frappé  tous  œux  qui  s'intéressent  aux 
pnxçnvs  de  l'instruction  nationale.  Psar  son  caractère  énergique  et 
prudent,  par  la  largeur  de  ses  idées,  par  son  esprit  pratique,  ennemi 
de  toute  emphase  et  de  tout  enthousiasme  irréfléchi,  par  sa  droiture 
et  son  impartialité,  il  avait  su  se  concilier  rapidement  une  estime  et 
une  confiance  universelles.  «  A^^ancer  lentement  et  ne  reculer 
jamais,  »  telle  était  sa  devise,  devise  du  véritable  progrès  et  des 
sûres  réformes,  devise  trop  rarement  appliquée  par  les  hommes 
politiques  français.  Pendant  son  court  passage  au  ministère,  il  avait 
beaucoup  fait  f>our  renseignement  supérieur.  Appuyé  sur  une 
Chambre  amie  de  Flnstruction,  il  a  pu  élever  de  plusieurs  millions 
le  budget  de  l'enseignement  public,  augmenter  tous  les  traitements, 
créer  des  chaires  nouvelles,  fonder  des  bourses  d  étude  nombreuses. 
Son  plan  de  réforme  de  l'enseignement  supérieur  était  entièrement 
terminé  et  il  était,  dans  son  ensemble,  conforme  aux  idées  aujour- 
d'hui généralement  admises  par  les  esprits  libéraux  préoccupés  des 
intérêts  de  la  haute  culture  scientifique,  idées  soutenues  sous  des 
formes  diverses  par  M.  Schutzenberger,  par  M.  Dubois,  par 
M.  Boutmy,  par  M.  Bert,  par  M.  Bréal,  par  M.  Renan,  par  M.  Des- 
jardins, par  M.  Beaussire,  et  par  nous-mêmes  dans  cette  Revue.  La 
réalisation  de  tous  ces  plans  est  aujourd'hui  remise  à  des  temps  plus 
heureux.  M.  Waddington  peut  personnellement  se  consoler  de  sa 
chuU;.  11  tombe  sans  descendre;  en  quittant  le  ministère,  il  reprend 
sa  place  parmi  les  érudits  qui  honorent  le  plus  la  France  et  la  science. 
Mais  les  amis  de  l'instruction  s'en  consoleront  moins  aisément.  Ils 
ne  perdront  cependant  pas  courage;  ils  continueront  à  demander  des 
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réfomies  dool  dépend  en  grande  partie  le  relèvemenl  de  la  France  et 
IravatlIeroDt  par  leurs  paroles  et  par  leurs  actes  à  hâler  le  momenl 
où  elles  pourronl  être  reprises  et  exécutées. 

Publications  .idetelles.  —  Les  recherches  d'ethnographie  ancienne 
continuent  à  être  en  faveur  parmi  nous;  nulle  part  l'esprit  inventif 
et  ingénieux  des  éradits  ne  trouve  plus  ample  matière  à  s'exercer; 
nulle  part  aussi  rh)'pothëse  ne  se  donne  plus  librement  carrière, 
nulle  part  la  disproportion  n'est  aussi  grande  entre  l'importance  des 
efforts  dépensés  et  celle  des  résultats  obtenus.  Nous  le  disions  récem- 
ment à  propos  du  livre  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  nous  pouvons 
le  dire  encore  à  propos  du  livre  de  M.  Benloew  sm-  la  Grèce  avant 
les  Grecs  (Maisonneuve) ,  où  il  déploie  une  érudition  abondante  qu'il 
sait  mettre  en  œuvre  avec  clarté  et  agrément.  M.  Benloew  ne  veut 
pas  voir  dans  les  anciens  l'élasgesune  race  hellénique,  mais  une  race 
antérieure  qui  a  occupé  toute  l'Asie  Mineure  jusqu'à  l'Halys,  toute  la 
presqu'île  du  Balkan,  le  sud  de  l'Italie  et  de  la  Gaule  et  même 
l'Espagne.  Les  Albanais  sont  pour  lui  les  représentants  de  ces  anciens 
Pélasges,  et  c'est  par  des  analogies  avec  l'albanais  moderne  qu'il 
prétend  retrouver  les  traces  de  ces  antiques  migrations.  Malheureu- 
sement la  philologie  moderne  ne  se  contente  pasde  rapprochements  de 
sons;  elle  exige  qu'on  en  indique  la  filiation,  et  nous  doutons  que  les 
ingénieuses  analogies  de  M.  Benloew  gagnent  beaucoup  d'adhérents  à 
sesdoctrines. —  M.  Ldcuaiae,  sur  un  terrain  plus  restreint  et  avec  une 
méthode  plus  rigoureuse,  a  apporté  dans  sa  tiièse  latine  de  doctoral 
De  linrjua  AquUatiica  (Hachette)  des  preuves  nouvelles  à  l'appui  de 
la  théorie  de  Guillaume  de  Humboldt  -,  par  la  comparaison  du  basque, 
du  gascon  et  des  langues  romanes,  il  démontre  que  les  Basques  sont 
un  reste  de  l'ancienne  race  ibérique,  autrefois  répandue  en  Aquitaine 
et  en  Espagne.  —  Avec  la  thèse  latine  de  M.  Pigeonneau  :  De  Convec- 
tione  urbanae  annonae  et  depublicis  naviculariorum  corporibus  apud 
Romanof,  nous  entrons  sur  un  domaine  plus  strictement  historique. 
Grâce  à  une  solide  connaissance  de  l'antiquité  romaine  et  des  tra- 
vaux d'érudition  étrangère,  M.  Pigeonneau  a  écrit  un  curieux  cha- 
pitre de  l'histoire  économique  et  Itnancière  de  Rome.  L'Empire,  qui 
apporte  d'abord  dans  l'administration  des  idées  plus  larges  que  l'aris- 
tocratie républicaine,  commence  par  substituer  aux  compagnies  de 
chevaliers  romains,  qui  achetaient  autrefois  pour  cinq  ans  le  trans- 
port des  grains,  fa  liberté  presque  entière  du  commerce.  Mais  bientôt 
par  le  développement  de  la  centralisation  et  de  la  bureaucratie,  on 
arrive  au  monopole etàdes privilèges  perpétuels  accordésauxRnWcit- 
larii.  Ces  privilége3,d'abofd  fructueux,  finirent  par  devenir  onéreux; 
comme  il  l^ut  subvenir  à  la  subsistance  de  Rome  par  un  service 


public,  ces  privilèges,  comme  eeux  des  cuhales,  sool  impom  f^MTiiiw 
des  charge,  et  œ  n'est  que  la  décadeoee  de  l'Empire  qoi,  ea  brisant 
toute  l'organisatJoD  ancienue,  ramène  à  la  liberté. 

A  c^>té  de  rantiquilÀ  paTenne.  l'antiquité  chrétieDiK  oflVv  an  champ 
d'études  non  moins  vaste,  mais  encore  moins  exploré,  el  qui  résenre 
à  la  science  de  nombreuses  découvertes.  M.  Waddington  a  rendu  un 
signaJé  ser%iœ  à  ces  études  en  créant  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Ljon,  pourM.  Bajel,  une  chaire  d'archéologie  chrétienne.  Nous  espé- 
rons qu'avant  peu  une  chaire  semblable  sera  fondée  à  Paris,  à  ta 
Sorbonne,  au  Collège  de  France  ou  à  l'École  des  hautes  études. 
L'Université  catholique  de  Paris  a  donné  à  cet  égard  un  exemple 
salutaire  en  chargeant  M.  l'abbé  Duchesne  d'un  cours  d'archéologie 
chréUenne.  La  Faculté  de  théologie  protestante  qui  vient  de  s'ouvrir 
â  Paris,  et  dont  la  création  est  également  due  à  H.  Waddin^rtoo  ', 
contribuera  puissamment  à  exciter  l'intérêt  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique el  la  critique  religieuse.  Nous  espérozis  y  entendre  un  jour 
M.  de  l'resBCDsé,  qui  s'est  acquis  une  légitime  réputation  par  son 
Histoire  de»  trois  premien  xiècles  dr  l'Église  chrétienne,  aujour- 
d'hui achevée  par  l'apparition  du  VI*  et  dernier  volume  [La  Vie 
eeelémttigue,  religieuK  et  morale  des  Chrétiens  aar  II'  et  III'  *., 
Fischbacherj.Maisjusqu'ici  la  chaire  d'histoire  ecclésiastiqueestencore 
inoccupée.  Quant  à  M.  Duchesne,  il  a  donné  la  preuve  de  son  érudi- 
tion solide  et  pénétrante,  de]a3é^'érité  impartiale  de  sa  critique  dans 
l'excellenle  dissertation  sur  le  Libi^r  Ponli/iralîs*,  par  laquelle  il 
vient  de  mériter  le  titre  de  docteur  ès-letlres.  U  est  arrivé  â  prouver 
d'une  manière  â  peu  près  certaine  que  le  premier  noyau  du  Liber 
Pontificali»  a  été  composé  entre  514  et  523  par  quelque  clerc  d'ordre 
inférieur,  à  l'occasion  de  la  querelle  entre  Sjmmaque  el  Laurentius, 
qu'en  dehors  des  renseignements  empruntés  au  catalogue  phîloca- 
lien  de  354,  il  n'a  eu  d'autres  sources  que  la  tradition  populaire,  les 
Actes  apocryphes  de  Sylvestre  et  les  écrits  apocryphes  composés  par 
les  partisans  de  Symmaque,  et  que  son  autorité  historique  est  par 
conséquent  à  peu  près  nulle.  Continué  par  divers  auteurs,  le  Liber 

I.  C'e«t  l'ancienne  Faculté  de  Ihtologie  de  Strasbourg  qui  se  IrouTe  traturérév 
A  Paris  et  qui  a  ouvert  ses  cours  le  1'  juin  dans  tes  bâtiments  de  l'anùen 
collège  Rotlin.  Elle  ne  comple  encore  que  quatre  professeurs.  UM.  Lichlenberger. 
doyen,  Sabatler,  Maller  et  Berger. 

1.  Publiée  dans  le  premier  rascicule  de  U  BibUolhèqKe  det  Écoles  françaUeê 
d'Athènes  et  de  Rome  (Thorin),  qui  conlieril  égalemenl  un  enunen  du  Hysièrv 
proventnl  de  sainte  Agn«  par  M.  Clédal,  cl  des  Kecherches  sur  l'œuvre  arctiAo- 
logique  de  J«ci|U(N!  Grimaldi  par  M,  E.  Miinli.  —  M.  Uiinlz  s'est  signala  * 
l'École  de  Hume  p«r  ses  iuiiKirlanls  travaux  sur  l'Art  chrétien,  el  en  [urtieuli^ 
■ur  les  tnouTques. 
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Poalifiealii  devient  au  viii°  s.  une  sorte  de  chronique  oITicielle  des 
papfô  écrile  sous  rinfluence  directe  de  la  cbancelleric  ponliflcaie, 
mais  à  un  point  de  vue  purement  romain  et  local.  Au  i\'  s.  et  avec 
le  pape  Formose,  le  travail  s'interrompt  poui-  reprendre  au  ii"  s, 
avec  Pierre  de  Pise  et  Pandolfe  de  Rome,  dont  le  moine  Pierre  Guil- 
laume de  Saint-Gilles  publia  l'œuvre  en  France.  Continué  d'une 
manière  indépendante  par  divers  écrivains  sans  caractère  oflicîel,  le 
Liber  Puntificalis  est  remanié  une  dernière  fois  à  Rome  sous  Mar- 
tin V.  —  La  plus  grande  partie  du  travail  de  M.  Ducbesne  est  con- 
sacrée à  la  description,  à  la  comparaison  et  au  classement  de  cent  dix 
manuscrits  du  Livre  pontifical  qui  nous  ont  été  conservés  ;  mais  au 
milieu  de  cet  appareil  critique  si  compliqué,  la  discussion  et  la 
démonstration  restent  toujours  claires;  une  question  d'histoire  litté- 
raire des  plus  difficiles  trouve  une  solution  délinitive,  et  un  docu- 
ment qui  avait  été  jusqu'ici  l'objet  d'un  respect  exagéré  est  ramené 
à  sa  juste  valeur.  L'Université  catholique  s'est  honorée  en  prenant 
pour  professeur  un  homme  aussi  érainent  que  l'abbé  Duchesne  et 
d'un  esprit  aussi  sévèrement  scientilique. 

Le  doctorat  ès-lettres  nous  a  fourni  à  côté  de  la  thèse  de  M.  Du- 
chesne deux  autres  travaux  importants.  Celui  de  M.  Pigeonneau  sur 
le  Cycle  de  la  Croisade  el  de  la  famille  de  Bouillon  (Belin),  inté- 
resse surtout  l'histoire  littéraire;  il  apporte  néanmoms  des  faîte 
intéressants  à  l'histoire  proprement  dite.  Le  plus  ancien  des  pocmes 
du  Cycle  de  la  Croisade,  la  Chanson  d'Antioche,  est  un  véritable 
récit  historique.  M.  Pigeonneau  a  très-bien  montré  qu'elle  n'est 
pas  un  récit  de  première  main  qui  aurait  servi,  comme  l'a  voulu 
M.  Paulin  Paris,  de  source  aux  chroniques  latines;  mais  il  s'est 
trompé  en  la  croyant  traduite  d'Albert  d'Aix-,  le  chroniqueur  et  le 
poète  ont  eu  des  sources  communes.  Les  autres  poèmes  ne  sont  que 
la  légende  de  la  Croisade,  mais  on  y  trouve  une  vive  peinture  de 
la  société,  des  mœurs  el  des  sentiments  du  xn' s.;  et  M.  Pigeon- 
neau a  tenté  d'esquisser  un  tableau  de  l'époque  d'après  les  données 
de  ces  poèmes. 

La  thèse  de  M.  Luchaire  sur  Alain  le  Grand,  sire  d'Albret 
(Hachette),  est  un  excellent  livre  d'histoire  et  un  modèle  de  thèse  de 
doctorat  :  le  sujet  est  restreint  et  bien  déllni,  il  est  éclairé  à  chaque 
page  par  des  documents  inédits,  enOn  le  livre  a  pour  but  la  démons- 
tration d'une  idée,  d'une  thèse  particulière.  Une  forme  littéraire  soi- 
gnée £uoul«  à  l'intérêt  de  la  démonstration  scientifique.  M.  Luchaire 
a  voulu  montrer  par  l'histoire  d'un  des  principaux  seigneurs  féodaux 
de  la  lin  du  xV  s.  comment  la  féodalité  seigneuriale  a  été  supplantée 
graduetleraent  par  l'autorité  royale.  Le  roi  n'est  pas  le  seul  auteur  de 
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cett«  révolution,  ce  sonl  les  roDCtiotmaJres  roturiers  qu'il  emploie  â 
son  admiaistralîuo  qui,  avec  tni  et  {dus  que  lui,  créenl  et  maia- 
Uennenl  la  iradiLion  monarchique  et  détraiseot  un  à  on  tous  tes  |rî- 
vîlêf^  fêodaui.  Ruiné  par  les  prodigalités  et  les  procès,  Alaio  est 
oblifçé  de  se  mettre  aux  gages  de  la  royauté,  dont  il  reçoit  des  pen- 
sioiu)  quand  il  n'est  pas  en  révolte  ouverte  contre  elle;  les  vîUes  de 
ses  Ëtatâ  cherchent  par  tous  les  moyens  à  échapper  à  son  aularité 
pour  se  placer  sous  celle  du  rot-,  les  officiers  rojaux,  après  avoir 
enlevé  au  seigneur  la  moitié  de  ses  droits  Céodaui,  s'être  arrogé  k 
droit  de  percevoir  pour  le  roi  des  impots  dans  les  terres  seigoeo- 
riales,  avoir  imposé  la  cessaUon  des  guerres  privées,  arroodisaeal  k 
domaine  ro;al  et  diminuent  celui  du  vassal  par  une  série  de  confisi- 
catioRS.  Ainsi  battue  en  brèche  de  toutes  parts,  la  maison  d'AUrel 
perdait  peu  a  peu  ses  terres  et  ses  revenus;  elle  serait  arrivée  à  la 
ruine  complète  si  l'uuioa  avec  un  Bourbon  ne  lui  eût  pas  préparé 
une  grandeur  nouvelle.  Appu>é  sur  de  nombreux  documents 
d'archives,  M.  Luchaire  Eût  comprendre  par  les  détails  les  plus  pré- 
cis et  les  plus  pittoresques  tous  les  détails  de  cette  lutte  entre  la 
Ëodalité  et  la  royauté.  Il  s'y  trouve  des  épisodes  tels  que  la  lutte  do 
bourg  de  Fleurance  contre  Alain  ou  la  mission  à  Paris  de  Charles  de 
la  Bomagiére,  son  homme  d'alTaires,  qui  font  revivre  à  nos  yeux  avec 
un  puissant  relief  la  vie  féodale  au  iï°  siècle. 

M.  le  baron  de  Ruble  a  pris  aussi  la  maison  d'Albret  pour  si^et  de 
son  étude,  et  il  a  entrepris  une  histoire  complète  de  la  plus  grande 
figure  qui  ail  illustré  celle  maisou  :  Jeanne  d'Albret.  Le  premier 
volume  qu'il  vient  de  publier  :  le  Mariagf  de  Jeanne  d'Albret 
(Labilte),  esl  une  histoire  approfondie  du  Béarn  dans  ses  rapports 
avec  la  li'rance  de  1528  à  45J8;  il  nous  fait  surtout  comialtre  un 
épisode  obscur  de  l'Wstoire  du  ivr  s.,  le  mariage  de  Jeanne  d'Albret 
avec  le  duc  de  Clèves,  mariage  imposé  par  François  i"  et  qui  pou- 
vait avoir  de  funestes  conséquences  pour  la  politique  française. 
L'iuédil  abonde  dans  le  Uvre  de  M.  de  Kuble  et  ajoute  beaucoup  à 
notre  connaissance  du  tvi'  siècle. 

Le  xvur  s.  a  fourni  la  matière  de  deux  ouvrages  qui  ont  un  même 
genre  de  mérile  :  le  dépouillement  consciencieux  de  documents  iné- 
dits ou  peu  connus.  Nous  donnerons  cependant  la  préférence  au  livre 
de  M.  Chevalier  sur  la  Marine  froîiçaise  pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance des  ÉlaU-Unu  (Hachelte),  bien  qu'il  soit  d'un  carac- 
tère tout  à  fait  technique  et  que  ce  récit  minutieux  des  opérations 
maritimes  soit  destiné  plutôt  aux  gens  du  métier  qu'au  grand 
public.  Mais  H.  Chevalier  expose  avec  lucidité,  il  choisit  bien 
les  documents  qu'il  cite  et  il  nous  donne  une  idée  Irès-iielte  des 
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mérites  divers  des  comniandanls  des  iïolies  de  Louis  WI;  il  reclilie 
sur  plusieurs  points  les  opinions  reçues.  Celui  qui  les  domine  loua, 
c'est  le  bailli  de  Suffren,  trop  fougueux  peul-ètre,  mais  qui  avait  le 
génie  de  la  guerre  marilime;  à  côté  de  lui  se  place  le  comte  d'Orvil- 
liersqui  égalait  presque  SufTren  par  la  rapidité  du  coup-d'œii  comme 
par  la  bravoure,  avec  plus  de  prudence,  et  sur  qui  fut  iiyustemeHl 
rejetêe  la  &ute  de  rinsuccès  de  E'expédiliou  d'Angleterre  de  1775, 
dont  le  ministre  Sartine  fut  seul  i-esponsable ;  au-dessous  d'eux,  le 
comte  d'Ëstaing  qui,  malgré  son  brillant  courage,  avait  de  la  timidité 
dans  le  commandement,  et  le  comte  de  Grasse  qui,  malgré  plusieurs 
afl^res  d'éclat,  fut  cause  cependant  du  désastre  de  la  Dominique  eu 
ilS'i,  qu'il  e^aya  de  rejeter  sur  ses  subordonnés.  L'ouvrage  de 
M.  Chevalier  sera  désormais  le  guide  technique  de  tous  ceux  qui 
Privent  sur  la  guerre  de  l'indépendance  et  ii  a  eu  le  mérite  de  ne 
pas  sortir  de  sou  sujet  et  de  ne  pas  y  mêler  des  appréciations  de 
philosophie  politique. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  de  M.  Masson  dans  son  livre  sur  le 
Déparlement  des  affaires  éirangères  pendant  la  Révolulion  (Pion). 
On  y  trouve  beaucoup  d'utiles  renseignements  sur  la  biographie  des 
ministres  et  des  employés  du  ministère,  sur  la  distribution  et  l'orga- 
nisation matérielle  du  travail  ;  mais  on  y  chercherait  en  vain  la  psy- 
chologie du  sujet,  des  appréciations  justes  et  frappantes  sur  le  carac- 
tère des  hommes  qui  out  dirigé  les  affaires  extérieures  de  la  France, 
des  indications  précises  sur  la  marche  de  la  diplomatie.  L'idée  très- 
juste  que  la  Révolution  n'a  fait  de  bonne  politique  étrangère  qu'eu 
revenant  aux  traditions  de  l'ancien  régime  est  bien  exprimée,  mais 
n'est  pas  suITlsamment  expliquée  ni  démontrée.  Le  rôle  du  Comité  de 
salut  public,  de  Merlin  de  Douai,  de  Cambacérès  est  tout  à  I^t 
négligé;  les  autorités  les  plus  décriées  sont  invoquées  constamment, 
entre  autres  M.  Granier  de  Cassagnac;  et  enlln  des  attaques  violentes 
et  banales  contre  la  Révolution  viennent  seules  interrompre  laraono- 
lonie  d'une  compilation  rédigée  en  style  de  procès-verbal. 

Dans  uii  sujet  bien  plus  délicat  et  diflicile,  \' Histoire  des  assemblées 
politiques  en  France  de  n83  à  IS76  (IJaudry),  dont  le  premier 
volume  vient  de  paraître  (1789-1831),  M.  E.  Pierre  a  su  au  contraire 
montrer  un  esprit  remarquable  d'impartialité  et  d'équité.  Il  avait 
d'ailleurs  déployé  les  mêmes  qualités  dans  son  Histoire  de  la 
République  de  4848.  Attaché  aux  traditions  monarchiques,  il  est 
avant  tout  hostile  à  tous  les  coups  de  force,  à  toutes  les  violations 
des  règles  du  régime  parlementaire  qui  sont  en  même  temps  celles 
de  la  probité  politique.  Son  livre,  où  les  tragiques  vicissitudes  des 
quarante  preinières  années  du  régime  parlementaire  en  Frauce  sont 
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nirs  de  3on  arriore-grand-père,  le  marquis  Fletirj,  sous  le  Litre  de  Uji 
homme  d'autrefois  (Pion).  Le  marquis  Henry,  que  ses  lellres  nous 
font  connaiLre,  élait  un  des  lypes  les  plus  accomplis  de  la  noblesse 
du  mil"  8.  Esprit  libéral,  amoureux  de  rérormes,  jeté  dans  l'emigra- 
lion  par  les  ^-iolences  de  la  Révolution,  il  quitte  une  famille  qu'il 
adorait  pour  se  mettre  dans  les  rangs  des  émigrés  et  lutter  pour  la 
cause  royale  sans  se  foire  d'illusion  sur  le  succès,  par  un  sentiment 
de  devoir,  et  tout  en  sentant  au  fond  du  cœur  que  l'avenir  appartient 
à  ces  révolutionnaires  qu'il  combat.  A  côté  de  ses  lettres  nous  trou- 
vons celles  de  son  ami  le  comte  J.  de  Maislre,  brûlantes  de  passion, 
de  tendresse  de  cœur,  d'emportement  et  de  génie.  En  comparant  les 
lettres  du  marquis  Henry  ayec  les  commentaires  de  son  arrière-petit- 
nis,  on  peut  mesurer  toute  la  distance  qui  sépare  la  vieille  noblesse 
de  la  noblesse  actuelle.  Qu'est  devenue  cett^  largeur  d'esprit,  celte 
verve,  cette  bonne  humeur,  cette  culture  variée,  vraunent  humaine, 
cette  intelligence  pénétrante  et  presque  dépouillée  de  pr^ugés?  à  tout 
cela  a  succédé  un  esprit  étroit,  mesquin,  chagrin,  incapable  déjuger, 
je  ne  dis  pas  le  présent,  naais  même  le  passé,  avec  justesse  et  philo- 
sophie. Le  marquis  Henry  qui  combat  la  Révolution  l'apprécie  avec  plus 
d'équité  que  son  biographe;  et  qu'aurail-il  dit  en  entendant  celui-ci 
renier  par  préjugé  reUgieux  la  maison  de  Savoie,  à  laquelle  il  fut  si 
Adèle?  Un  des  plus  fiinestcs  résultats  de  la  Révolution  est  assurément 
d'avoir  rejeté  en  dehors  du  mouvement  intellectuel  moderne  et  du 
courant  national  celte  ancienne  noblesse  si  richement  douée,  capable 
de  tant  de  dévouement  et  de  vertus,  et  à  laquelle  aurait  dû  appar- 
tenir un  rôle  éminent  dans  la  direction  de  l'esprit  public. 

Cette  décadence  de  la  noblesse  IVançaise  est  bien  sensible  dans  les 
Souvenirs  de  M°"  d'Agoult  (Lévy).  Ce  n'est  pas  aux  amis  et  admira- 
teurs des  livres  de  Daniel  Slern  que  je  recommanderais  ce  livre.  On 
n'y  retrouvera  pas  la  sérénité  majestueuse,  l'élévation  hardie  de  la 
pensée  de  l'auteur  de  Gœthe  et  Dante;  on  y  trouve  une  intelligence 
supérieure,  un  écrivain  de  premier  ordre,  mais  dans  une  femme 
mondaine,  trop  préoccupée  de  ses  succès  de  salon,  du  blond  de  ses 
cheveux  et  du  satin  de  sa  peau.  Ce  qui  donne  à  ses  souvenirs 
[dont  la  partie  personnelle  ne  s'étend  d'ailleurs  que  jusqu'à  son 
mariage)  une  valeur  historique,  c'est  d'abord  la  peinture  d'un  inté- 
rieur royaliste  de  4815  à  1830  où  le  plus  pur  voltairianisme  se  mé- 
lange à  une  ferveur  légitimiste  et  cléricale,  d'autant  plus  étroite 
qu'elle  repose  sur  des  pr^ugés  plus  que  sur  des  convictions^  c'est 
aussi  la  peinlm-e  du  monde,  de  la  noblesse  et  de  la  cour  pendant  la 
Restauration,  et  le  tableau  brillant,  spirituel  et  mordant  de  la  haute 
société  parisienne  de  1 830  à  4hjo. 

Uav    HisTUR.  IV.  2"  F*sc  3A 
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Le  second  volume  des  Mémoirei  de  Philarète  Cbasles  (Charpentier) 
n'inspire  pas  les  mêmes  déijanœs  que  le  premier,  car  il  contient 
moins  des  liiils  que  des  portraits.  Quelques-uns  de  ces  portraits  sont 
heureusement  touchés,  bien  qu'avec  l'inlfimpérance  f^taisisle  qui 
dépare  tout  ce  qu'a  écrit  Ph.  Chasies.  Sur  M.  Thiers,  sur  Guizot,  sur 
Lamartine,  il  y  a  des  traits  vifs  et  colorés  qui  pourront  servir  plus 
tard  à  Eïûre  revivre  leur  physionomie. 

Enfin  les  deux  premiers  volumes  de  la  Correspondance  d'Bdg. 
Quinet  [G.  BaiUière),  contenant  ses  lettres  à  sa  mère,  Tormenl  une 
autobiographie  du  grand  écrivain  de  4817  à  1845  et  nous  le  font 
connaître  par  ses  côtés  les  plus  sympathiques  et  les  plus  élevés. 

PoBLiCATro.is  jiNNOflcÉBs.  —  Notre  collaborateur  M.  Félix  Rocquaïn 
va  publier  sous  le  titre  :  LExprit  révolutionnaire  avant  la  RévoiU' 
lion  d'après  les  arrêts  du  Parlement  et  les  arrêts  du  Conseil  du  roi, 
un  ouvrage  des  plus  curieux  sur  le  mouvement  des  idées  au  ivni'  s. 
Le  Parlement,  ami  des  jansénistes  et  des  gallicans,  et  le  Conseil  du 
roi,  soumis  à  rinllueuce  des  jésuites,  se  Qrent  pendant  tout  le  règne 
de  Louis  XV  une  guerre  actiarnée,  condamnant  les  écrits  hostiles  à 
leurs  tendances,  et  cherchant  mutuellement  à  annuler  leurs  arrêta. 
Cette  lutte  contribua  puissamment  à  ébranler  les  croyances  reli- 
gieuses, à  répandre  le  scepticisme  et  à  discréditer  le  pouvoir.  A  plu- 
sieurs reprises  il  sembla  que  la  Révolution  fût  sur  le  point  d'éclater, 
et  d'Argenson,  qui  le  premier  prononça  ce  nom  fatidique,  prédisait 
avec  un  prophétique  instinct  le  fatal  résultat  du  mélange  de  l^blesse 
et  de  violence  qui  caractérisait  tous  les  actes  de  l'autorité  royale. 
M.  Rocquain  regrette  que  la  Révolution  n'ait  pas  éclaté  dès  le  milieu 
du  xvia's.,  alors  qu'il  eût  été  possible  de  la  diriger  et  de  la  modérer. 
Quelque  opinion  qu'on  ait  sur  ce  point,  on  lira  avec  fruit  et  int^t 
ce  curieux  chapitre  de  l'histoire  des  idées  qui  ne  ressemble  que  trop 
à  nos  querelles  religieuses  et  philosophiques  d'aujourd'hui.  La  Heime 
historique  donnera  au  mois  de  septembre  un  des  ft^gmenls  les  plus 


intéressants  du  Uvre  de  M.  Rocquain. 


G.  HOKOD. 


ANGLETERRE. 


Nécbologib.  —  Dans  ces  derniers  mois,  la  science  a  perdu  deux 
érudits  de  mérite.  Richard  Sdiueto  .  qui  est  mort  à  Cambridge 
le  24  sept.,  était  un  représentant  distingué  de  ce  type  particulier 
d'érudition  qui  caractérise  l'Université  dont  il  faisait  partie;  le  prio- 
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cipal  but  de  cette  école  est  la  connaissance  du  grec  el  du  IbUd,  et 
l'étude  minutieuse  des  meilleurs  ècriTtUns  de  l'antiquité  ;  elle  tient  en 
médiocre  esUnie  l'appréciation  historique  et  philosophique  de  la  litté- 
rature classique  et  du  rang  qu'y  occupe  chaque  auteur.  M.  Shilleto 
était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse  qui  rivalisait  presque  avec 
celle  de  Mezzot^nti  (il  savait  presque  tout  Thucydide  par  cœur),  et 
pour  la  science  du  grec  il  n'avait  pas  son  pareil  en  Angleterre.  Dans 
une  brochure  intitulée  Thucydide  ou  Grole,  t\uî  Tut  publiée  en  1S9I, 
il  attaqua  avec  une  grande  animosité  l'auteur  de  VHùtoire  de  la 
Grèce.  S'appuyant  sur  la  connaissance  minutieuse  qu'il  possédait  du 
texte  de  l'historien  grec,  il  fit  le  procès  à  certaines  explications  don- 
nées par  M,  Grole.  On  garda  longtemps  le  souvenir  d'une  phrase 
par  laquelle  il  termina  une  de  ses  leçons  :  il  eiprimail  sa  haute  sa- 
tisfaction de  voir  que  l'individu  qu'il  attaquait  (il  désignait  ainsi 
l'auteur  de  la  plus  grande  œuvre  historique  peul-élre  de  tout  notre 
siècle)  n'appartenait  ni  â  Tune,  ni  à  l'autre  des  deux  Universités 
anglaises.  Son  édition  du  De  faha  let/atiotie  de  Démosthène  fut  re- 
gardée comme  un  chef-d'œuvre  de  critique  ;  on  attendait  aussi  de 
lui  une  édition  de  Thucydide;  mais  il  consuma  ses  forces  au  labeur 
de  l'enseignement  et  il  n'a  fait  paraître  de  cet  ouvrage  qu'un  seul 
fragment. 

Le  Prof.  MjLDEN,  qui  depuis  45  ans  occupait  la  chaire  de  grec  à  l' Uni- 
rersily  cu/Z^r/e  [Londres),  était  moins  connu,  mais  il  était  estimé  pour 
sa  science  du  grec.  Il  fit  ses  éludes  à  Cambridge,  et  dans  le  concours 
pour  le  prix  Craven,  en  <S2I  (à  cette  époque,  le  concours  classique 
n'existait  pas  encore),  il  fut  placé  ex  sqau  avec  Macaulay  et  M.  Georges 
Long,  l'éditeur  de  Cicéron.  Il  collabora  à  une  histoire  de  Rome  pu- 
bliée en  1S30  sous  les  auspices  de  la  Société  pour  la  diffusion  des 
connaissances  utiles.  En  i  833,  au  moment  où  fut  fondée  l'Université 
de  Londres,  il  publia  un  petit  volume  sur  l'origine  des  universités. 
Bien  que  restreint  dans  d'étroites  limites  et  inspiré  en  grande  par- 
tie par  Savigny,  cet  opuscule  a  toujours  été  regardé  comme  une 
élude  élégante  et  soignée,  pleine  de  promesses  qui  malheureusement 
ne  se  sont  pas  réalisées.  Comme  professeur,  M.  Malden  était  labo- 
rieux et  trés-apprécié. 

RÉFORUE  DniVBasiTiUE.  —  Le  projet  de  loi  sur  les  Universités  sera 
probablement  voté  pendant  la  présente  session.  Il  porte  à  la  fois  sur 
Oxford  et  Cambridge,  el  place  chaque  université  sous  le  contrôle 
d'une  commission  composée  de  membres  pris  respectivement  dans 
chacune  d'elles.  On  propose  de  réserver  à  chaque  collège  le  droit  de 
dresser  et  de  soumettre  aux  commissaires  un  plan  pour  sa  propre 
réforme  et  l'emploi  de  ses  revenus;  mais  ce  droit  ne  s'étendra  que 


m 

)a«|aï  b  Bo  de  I8T8  ;  après  te  temps,  si  ancan  plan  n'a  4 
B»  ma  floonDiasaires,  ou  »  le  |dan  prieeolé  D'est  pas  s 
te  eoBOiiasioa  Icra  conoaitre  ses  propres  Tohmiés. 

Od  m  peut  Dira*  que  les  réformes  ne  UMcnt  atteodoes  a*ee  un  i 
iaUrtt;  mais  pour  ce  qoi  regarde  les  étodes  des  deai  mùTOsitè 
cet  léfimnes  sont  beaucoup  moins  nécessaires  qu'on  ne  k  enit-  A 
Oiftid  enune  à  Cambridge,  les  15  deroières  années  ont  td  se  pni- 
dobv  dlmportanles  additiooâ  au  cercle  de  leurs  études  et  de  graodH 
modifkattons  aui  anciennes  mêlhodes  ;  et  c'est  une  grave  erreur  de 
prétendre  que  ces  uaÎTersilés  s'acbameot  a  maintenir  lear  andca 
moded'enseignemenl.  Les  invectives  de  M.  Robert  Lowe.  membre 
dD  Parlement  pour  runiversilé  de  Londres,  contre  l'état  actuel  des 
éludes  à  Ùtford,  ne  sont  en  réalité  applicables  qu'à  OiTotil  Id  qoH 
était  il  s  a  une  trentaine  d'années. 

La  manière  dont  les  deui  commissions  sont  composées  D*est  pu 
de  nature  â  faire  craindre  que  leur  action  alarme  d'autres  p 
que  les  plus  résolus  conservateurs  des  anomalies  actuelles; 
qui  était  membre  de  la  commission  des  écoles  à  revenus  ce 
et  qui  est  connu  pour  un  latiniste  distingué,  a.  daas  uoe  L 
Time*  du  7  mars  dernier,  attiré  l'attention  sur  ce  fait  que  ta  £ 
réservée  â  chaque  collège  d'ajouter  à  la  commission  trois  n 
tirés  de  son  sein  toutes  les  fois  qu'il  s'agirait  de  modiUer  des  statuts 
particuliers,  menace  Iris-sérieusement  de  lier  les  mains  aux  eom- 
missaires  eux-mêmes. 

Par  anticipation  à  ces  réformes,  les  dilTéreots  conseils  des  études 
à  Cambridge  furent  invités  par  un  syndicat  nommé  apéc'taJemeoI  à 
cet  effet,  à  fournir  une  série  de  réponses  à  des  questions  formellemeat 
posées.  Le  Conseil  des  et  udeshistoriquesfut  d'avis  d'instituer  des  cours 
permanents,  dont  tes  leçons  seraient  faites,  à  de  courts  intervalles, 
sur  l'histoire  ancienne,  du  moyen  âge  et  moderne,  les  principes 
de  la  philosophie  politique  et  de  la  jurisprudence  en  général, 
l'histoire  et  le  droit  conslitulionnels ,  l'économie  politique  el 
l'histoire  économique,  le  droit  des  gens  et  les  traités.  Il  est  surpre- 
nant que  dans  une  Université  si  nombreuse  el  si  importante,  le 
champ  tout  entier  de  l'histoire  soit  encore  aujourd'hui  représenté 
par  un  seul  professeur  (  le  Regius  professor  of  modem  history],  ac- 
tuellement M.  Seelej,  l'auteur  bien  connu  d'Eccr  konio,  ouvrage 
qui  (il  beaucoup  de  bruit  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Aussi  le  Con- 
seil recommande-t-il  de  créer  deux  nouvelles  chaires,  l'une  d'histoire 
ancienne,  l'autre  d'histoire  du  mo>en-âge. 

Pour  le  moment  les  éludes  historiques  ne  sont  guère  fiorissanles 
à  Cambridge.  Au  second  examen  pour  le  concours  d'histoire  nou- 
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Tellement  fondé,  le  nombre  descandidats  fut  Ipouïé  inférieur  à  celui  du 
premier,  et  les  collèges  n'ont  pas  encore  cherché  à  eicilerTéniulalion 
pardes  récompenses  et  privilèges  (tels  quebourses.  places  de  fellows;. 
Cela  rient  probablement  en  grande  partie  du  dégoût,  facile  à  compren- 
dre, qu'iuspirent  des  examens  où  le  succès  n'est  dij  qu'à  une  heureuse 
mémoire  el  à  de  grands  efforts  pour  se  bourrer  la  cervelle  de  dates  et 
de  faits  (ce  qu  on  appelle  cram,  dans  l'argot  universitaire).  Aussi 
longtemps,  il  est  vrai,  qu'on  jugera  par  de  tels  résultats  l'aptitude 
aux  recherches  historiques,  on  ne  peut  guère  espérer  de  voir  dispa- 
raître celte  pénurie  de  candidats.  La  liste  suivante  des  auteurs  re- 
commandés par  le  Conseil  pour  le  concours  de  1 87«  montre  exacte- 
ment la  valeur  et  la  portée  de  l'examen  :  I.  Philosophie  politique  et 
jurisprudence  générale:  la  Poli/ique  d'Arixtote.  — Gtizox,  Histoire 
de  la  ch'ilimtion  m  Europe.  —  Tocqdeville ,  l'Ancien  Itégunn.  — 
MiLL,  On  Repretenlative  Government.  —  Fbbehin,  Hktory  of  Fé- 
déral Govemment;  introduction,  —  Les  Institutes  de.  Justinien. 
—  Gibbon,  Décline  and  Fall,  chap.  xtiv.  —  Acsti"!,  Province, 
of  jurisprudence  de/ermined,  Icct.  v  and  vi.  —  S*vir,nï,  Sijs- 
tem  des  keutigen  rœmischen  fiechts,  !iv.  I  et  liv.  Il,  chap.  i" 
[Irad.  Guénoui),  —  Maine,  Ancient  law.  —  J.-F.  Stepheh,  General 
oieto  ofthe  criminal  law  ofEngland.  —  II.  Droit  des  gens  :  Wheaton, 
On  international  law.  —  Elbutschli,  Das  moderne  Yiellterreekl  iler 
eivilisirtcn  Slaaien  ah  ftecklsbuch  dargestellt  (trad.  française  auto- 
riaée).  —  III-  Sujets  :  1»  Histoire  de  la  Grèce  de  479  à  40-1  av.  J.-C. 
1"  Histoire  de  France  de  l'avènement  de  Philippe-Auguste  ((480)  à 
la  mort  de  Philîppe-le-Bel  (t3(  ().  3"  Histoire  d'Angleterre  de  loeu 
h  n02.  4°  Traités  depuis  la  paii  de  Westphalie  (tfi48),  jusqu'au 
traité  de  Vienne  [(738). 

Pendant  le  dernier  semestre,  les  cours  suivants  ont  été  professés 
à  l'Université  :  M.  Seeleij,  Regius  professor.  Histoire  d'Angleterre 
de  4660  à  4702;  M.  Browning  (King's  collège),  Histoire  de  l'Europe 
de  1756  à  1792;  M.  Hamtnond  (Trinity  collège),  Histoire  d'Angle- 
terre de  1660  à  (702;  M,  lawrenee  [Qownmg  collège),  Histoire  de 
la  Constitution  anglaise  à  partir  de  1485;  M.  Slanlon  (Trinity  col- 
lège), Economie  politique;  M.  Prollieru  (King's  collège).  Histoire  de 
la  Constitution  anglaise  de  {258  à  1307. 

Antiquité.  —  La  septkme  tjrande  monarchie  orientale  "çiax  ^ .  Raw- 
linson  '  est  le  complément  de  son  histoire  ancienne  de  l'Orient,  ou- 

I.  The  leveittk  greal  oriental  Monarchy,  or  Ihe  geograpky,  kiilory  and 
Ànliquittes  of  Ihe  sasaanian  ur  JVeir  Periian  empire,  by  G.  Rawliubon, 
proTessor   of  Ancient   histury   al   Oxford.    Londres.   Longmaiif,  1876.  Pr.  :  1  1. 
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vragequi  a  pris  la  plus  grande  pari  de  sontempsetdesesrechercbcs 
pendant  les  dix-buit  dernières  années.  Le  dernier  volume  reprend  le 
récit  au  point  où  il  fut  laissé  par  son  histoire  des  Parthes  publiée 
en  1873,  el  conduit  l'bîstoire  de  l'Asie  occidentale  du  iii'  au  tu*  a. 
de  l'ore  chrétienne.  Dans  sa  préface,  l'auteur  réclame  pour  lui  l'htm* 
neur  d'avoir  été  en  Europe  le  premier  écrivain  qui  ait  traité  cette 
période  au  point  de  vue  oriental;  mais  il  lui  manque  la  connais- 
sance, en  pareille  matière  indispensable,  des  langues  et  des  auteurs 
de  l'Orient,  et  son  récit  a  été  sévèrement  critiqué  pour  la  sécb&- 
resse  des  peintures  et  l'insuffisance  du  stjle.  Cependant,  il  a 
rendu  un  réel  service  en  réunissant  de  nombreux  matériaux 
Lires  des  historiens  byzantins  et  des  anciens  écrivains  arabes  dont 
les  ouvrages  ont  été  rendus  accessibles  par  les  travaux  de  MM.  Kose- 
garten,  Zotenherg,  J.  MohI,  etc.  L'étude  des  médailles  et  des  monu- 
ments l'a  aussi  beaucoup  aidé  dans  ses  recherches.  Le  volume  est 
enrichi  de  dessins  reproduisant  certaines  sculptures  sassanides. 

Dans  son  Synchronisme  komériqw^  M.  Gladstone  '  a  repris  el 
développé  deuï  articles  qui  avaient  paru  tout  d'abord  dans  les  livrai- 
sons de  juillet  et  août  18T4  de  la  Cnntempwury  Heview.  Il  s'y 
montre  admirateur  passionné  des  écrits  homériques  et  ses  tra- 
vaux antérieurs  sur  ce  sujet  sont  bien  connus.  Dans  cette  nou- 
velle étude  il  professe  une  opinion  beaucoup  plus  affirmative  que 
dans  ses  précédents  ouvrages,  et  reste  convaincu  que  des  recherches 
ultérieures  sur  les  dynasties  égyptiennes  permettront  a  de  rapporter 
avec  certitude  à  la  même  époque  les  poèmes  homériques  cl  d'autres 
faits  de  l'histoire  générale  qui  se  sont  produits  dans  un  autre  milieu. 
mais  qui  pour  la  plupart  sont  déjà  ramenés  à  un  ordre  et  à  une 
succession  chronologiques.  »  La  première  partie  traite  :  1°  de  la 
plaine  el  du  site  de  Troie;  2"  des  ruines  d'Hissarlik,  découvertes  par 
le  D'  Schliemann  ;  3°  de  l'kabifat  européen  d'Domère,  antérieur  à  la 
venue  des  Doriens  en  Grèce;  4°  de  Tauleur  qui  composa  l'hymne  à 
Apollon  Délien.  Dans  la  seconde,  M.  Gladstone  cherche  à  prouver 
que  beaucoup  de  faits  dont  les  poèmes  gardent  le  souvenir  sont  tsi 
harmonie  avec  certains  faits  dont  les  monuments  égyptiens  sont 
venus  prouver  la  réalité  ou  du  moins  mettre  l'imporlance  en  pleine 
lumière;  el  que  d'autre  part  les  conceptions  d'Homère  sur  le  Kosmos 
nous  fournissent  des  preuves  nombreuses  qu'il  connaissait  la  science 
et  la  philosophie  orientales  et  surtout  égyptiennes. 


1.  Bomeric  si/ndirotiitm;  a*  «nfufry  info  Ifie  livu  and  place  of  l 
by  Ihe  right  bon.  W.  R.  Gluistone.  M.  P.   Londres,  UacmillM  al  C*, 


Sur  la  question  si  controversée  de  la  nationalité  d'Homère. 
M.  Gladstone  s'exprime  ainsi  (p.  79-80)  : 

Quels  hommes,  quelles  mœurs,  quelle  époque  Homère  a-t-il  chantés  » 
J'affirme  que  ces  hommes  sont  des  Achéens,  que  ces  mœurs  et  celte 
époque  6onl  achéennes.  L'alraosphère  que  respire  le  poète  est  achéen. 
Il  est  tout  parrumé  de  la  jeunesse  et  de  la  force  tle  la  nation,  de 
ges  espérances,  son  ardeur  et  son  énergie.  Comment  les  colonies  de 
l'Asie  mineure  uu raient-elles  pu  lui  donner  ses  idéos  de  libre  gouver- 
nement monarchique?  Dans  cc^acolouies,  nous  ne  voyons  nulle  trace 
d'une  pratique  de  l'éloquence  capable  d'inspirer  à  Homère  ses  discoure 
et  ses  luttes  oratoires.  H  nous  montre  le  caractère  achéen  dans  sa  forme 
héroïque,  où  la  force,  et  même  la  violence,  se  trouvent  unie^  à  l'élé- 
gance et  au  raffinement;  comment  a-i-il  appris  cet  art  merveillem. 
Binon  en  ol)ser^'ant  les  cités  et  les  hommes  au  milieu  desquels  il  vivait? 

Un  volume  deM.  Mason,  Tellow  de  Trinity  collège,  à  Cambridge*, 
qui  n'était  d'abord  qu'un  traité  académique,  mérite  d'être  cité 
pour  l'étendue  de  ses  recherches  et  la  nouveauté  des  idées 
qu'il  renferme.  Il  est  conçu  d'après  un  point  de  vue  tout  nouveau, 
et  montre  chez  l'auteur  une  résolution  de  penser  et  déjuger  par  lui- 
même,  qui  promet  pour  l'avenir  des  œuvres  meilleures  et  plus  mû- 
ries. La  valeur  du  présent  livre  est  altaifalie  par  cette  opinion  para- 
doxale que  Dioclétien  fut  réellement  le  prolecteur  et  l'ami  de  l'Eglise, 
et  que  la  politique  de  Constantin  à  cet  égard  ne  (it  qu'adopter  et 
étendre  celle  de  son  prédécesseur,  Le  premier  édit  de  Dioclétien,  qui, 
selon  le  témoignage  de  Lactance ,  ordonnait  d'envoyer  les  clirétiens 
aux  supplices  (tormentis  subjecti  essent),  et  les  rendait  incapables  de 
porter  en  justice  des  plaintes  pour  injure,  pour  adultère  ou  pour  vol. 
apparaît  à  l'auteur  comme  une  mesure  législative  aussi  douce  qu'in- 
oSènsive. 

Le  i"  vol.  d'une  Histoire  de  l'ancienne  Ecosse,  par'  William 
F.  Skene',  est  le  début  d'un  examen  laborieui  et  approfondi  qui  porte 
sur  la  chronologie  des  temps  primitifs  de  l'Ecosse  pendant  la  pé- 
riode comprise  entre  la  Vie  d'Agricola  par  Tacite  et  les  jours  de 
Malcolm  Ganmore.  M.  Skene  a  été  conduit  par  ses  recherches  à  éle- 
ver  des  doutes  considérables  contre  la  théorie  communément  accep- 
tée sur  la  position  des  provinces  bretonnes  mentionnées  dans  la 
Nolitia  utriusque  itnperii.  Pour  la  période  postérieure  à  Bède.  il 
profite  largement  des  lumières  apportées  sur  ce  sujet  par  l'histoire 


1.  The  PeriecuHon  nf  Dioelelian;  an  hittorieal  Euag.   hy  Arlliiir  Jainf» 

Uason.  h.  a.  CambriilKe,  Deijtblon,  Bell  and  G'.  Pr  :  10  sh.  (i  d. 

1.  Celtic  Scotland;  a  hislory  ofaneitnt  Atban,  hy  William  F.  SxwiB.  Ediiii- 
bourR,  Ediuunsloiiv  el  DuuglaB.  Pr.  ;  15  sb, 
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ecclésiastique,  el  le  nouveau  volume  qu'il  nous  promet  sur  Tégiise 
celtique  ne  manquera  pas  d'eïciler  l'intérêt  bien  au-delà  du  cercle 
des  érudjts  qui  ont  pris  pour  domaine  eiclusîr  l'histoire  d'Ecosse. 

Une  3=  série  de  Leçons  sur  l'histoire  de  l'éçlisejnife,  par  le  dojen 
Stanley  ' ,  débute  par  la  Captivité  de  Babylone  et  se  termine  à  l'époque 
où  l'histoire  juive  se  mêle  auï  affaires  de  Rome,  époque  qui  s'étend 
de  Judas  Machat)ée  à  la  mort  d'Hérodc.  On  retrouve  dans  ce  volume  les 
qualités  bien  connues  de  Tanteur,  un  grand  bonheur  d'expressions, 
beaucoup  d'habileté  dans  l'arrangement  du  récit,  un  admirable  talent 
de  description.  Comme  les  volumes  qui  l'ont  précédé,  il  se  ressent  de 
l'inlluence  d'Ewald;  dans  sa  préface,  l'auteur  paie  un  tribut  de  re- 
connaissance à  son  maître,  et  rappelle  les  circonstanœs  dans  les- 
quelles, il  y  a  plus  de  trente  ans,  en  compagnie  d'un  ami  de  collège, 
il  alla  trouver  le  célèbre  érudit  dans  une  auberge  à  Dresde,  leur  sur- 
prise cl  leur  joie  en  voyant  le  vif  intérêt  qu'il  prenait  aux  affaires  de 
l'Anglelerre  et  la  profonde  connaissance  qu'il  avait  de  la  politique 
intérieure  de  leur  patrie.  Le  récit  consacré  à  la  traduction  de  la 
Bible  par  les  septante  offre  un  intérêt  spécial.  Elle  excita  des  appré- 
hensions semblables  à  celles  qui  se  manifestèrent  quand  Jérôme 
publia  sa  version  latine,  etTyndalesâ  traduction  anglaise.  Les  noms 
de  Confucius,  de  Zoroaslre  et  de  Socrate,  dont  la  physionomie  est 
esquissée  en  traits  brefs  mais  frappants.  sufQsent  pour  indiquer  la 
méthode  d'après  laquelle  est  traitée  l'histoire  entière  de  l'église 
juive  et  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  l'auteur. 

Une  importante  contribution  à  l'histoire  ancienne  a  été  fournie 
par  M.  Mayor,  professeur  à  Cambridge, qui,  prenant  pour  base  l'ou- 
vrage du  Dr.  E.  Hubner,  a  publié  une  Biblioi/rap/iie  de  la  liCtéra- 
liire  laline  ',  C'est  un  catalogue  des  auteurs  qui  ont  écrit  en  ialin 
depuis  l'époque  la  plus  reculée  j  usqu'à  Bède  et  saint  Boniface  ;  il  décrit 
les  plus  importantes  éditions,  et  indique  avec  soin  leur  valeur  res- 
pective. 11  comprend  naturellement  les  Pères  de  l'église  latine  et 
sera  en  conséquence  d'une  grande  utililé  pour  les  étudiants  en 
théologie  et  en  histoire. 

MoïEN  iCË.  —  Peu  de  livres  ont  paru  sur  cette  partie  de  l'his- 
toire, mais  ils  ne  sont  pas  sans  importance.  Citons  en  première  ligne 
les  Premiers  Planlagenels,  par  M.  Stubbs  ',  ouvrage  dans  lequel  une 


1.  Lectures  OH.  the  history  ofthe  jewiskchurck,  by  Aribur  Pcnrhyn  SrAin,»». 
Ixmdres.  Jobn  Mniray.  Pr.  :  14  sh. 

2.  A  btbliographical  due  to  lalm  literatvre,  edJtcd  afler  Dr.  E.  Hutiaer, 
wilb  livgfi  additiona  by  John  E.  B.  Uaior,  M.  A.,  profesuir  or  latin  in  Qui 
unÎTersity  of  Cambridge.  Londrrs,  HacmilJan  el  C',  tST5.  Tr.  :  6  «h,  6d. 

3.  The  early  Planlagenels,  by  W.  Stubbs,  M.  k.;  mec  1  carte*.  Lon)imaai'  ri 
C-,  187G.  (Epochs  of  iinHlern  hislor).)  Pr,  :  î  *b.  6  il. 


éruditioD  sans  égale  est  combinte  avec  une  vue  claire  des  multiples 
inQuences quiagissaient  au  111°  s.  et  une  remarquable  Imparlialité  dans 
le  jugement  des  hommes  el  des  partis.  Les  chapitres  consacrés  aux 
institutions  politiques  reproduisent  naturellement  les  idées  exposées 
par  l'auteur  dans  le  second  volume  de  YHisloire  constilulionn/;lle 
(11,  578-3821;  mais  la  partie  narrative,  avec  ses  admirables  portraits 
en  miniature,  est  tout  à  fait  nouvelle,  et  prouve  un  grand  talent  de 
description  qui  sait  à  la  fois  condenser  les  faits  el  les  exposer  avec 
clarté.  M.  Freeman,  dans  la  Satvrdaij  Iteview,  a  cependant  blâmé  le 
litre  du  livre,  comme  tendant  à  confirmer  cette  fïiusse  hypothèse  que 
Plantagenet  serait  en  réalité  un  surnom  héréditaire  dans  la  famille  des 
comtes  d'Anjou.  Le  passage  suivant  montre  combien  M.  Stubbs  s'est 
allranchi  des  jugements  de  convention  et  avec  quel  sens  critique  il  re- 
jette les  formules  stéréotypées  qui  n'admettent  la  possibilité  du  progrès 
général  que  de  concert  avec  les  institutions  d'un  ordre  particulier. 


A  certains  moments,  le  progrès  se  manifeste  dans  la  vie  du  monde 
par  sa  littérature,  à  d'autteR  par  ses  guerres,  à  d'autres  par  ses  institu- 
tions. Quelquefois,  toul  tourne  autour  d'uo  grand  nomi  d'autres  fois, 
on  trouve  la  clé  des  événements  dans  quelque  idée  politique  comme  la 
balance  des  pouvoirs  ou  la  réatiRation  de  l'uoilé  nationale.  Les  étapes 
succeesives  du  progrès  chez  les  différents  peuples  qui  tienneot  la  lÉtë 
de  la  civilisation  ne  sont  pas  contemporaines  el  ne  peuvent  pas  se 
suivre  dans  le  même  ordre.  Telle  race  dépense  son  énergie  h  faire  le 
commerce  et  à  créer  des  colonies,  telle  autre  à  s'oi^aniser  chez  elle  et 
à  se  former  aux  mteurs  politiques,  une  troisième  à  faire  la  guerre,  une 
quatrième  à  briller  dans  les  arts  et  la  littérature.  Dans  les  unes,  le 
progrès  littéraire  précède  le  progrès  politique  ;  dans  les  autres  il  le 
suit;  dans  les  unes  il  jette  un  éclat  prématuré  sous  l'influence  des  luttes 
nationales;  dans  lus  autres,  les  lutte«  nationales  olles-mémos  absorbent 
loule  la  force  qui  trouverait  ordinairement  son  expression  dans  la  litté- 
rature (p.  1-2). 

L'extrait  suivant  peut  donner  une  idée  de  la  façon  brève  et  claire 
avec  laquelle  il  montre  l'influence  des  relations  avec  le  continent  à 
cette  époque  : 

Henri  II  avait  certainement  un  réle  diniciie  h  jouer.  Ses  domaines  le 
mettaient  en  contact  immédiat  avec  lous  les  grands  souverains  de 
l'Europe.  Il  avait  des  ambitions  considérables  :  pour  lui,  d^  garder 
presque  tout  ce  qu'il  avait  acquis  par  mariage  ou  héritage;  pour  ses 
lils,  d'obtenir  par  des  mariages  ou  d'autre  manière  des  provinces  qui, 
jointes  à  leurs  domaines  héréditaires,  pourraient  faire  d'rux,  soit  une 
famille  de  souverains  alliés,  soit  une  fédération  de  princes  dépendant 
de  lui,  et  de  constituer  ainsi  la  plus  puissante  maison  île  la  chrétienté. 
Ce  projet  fi  fortement  conç-u  se  déroula  .tous  ses  yeni  dès  le  début  da 
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son  règne.  Chef  de  la  lil&isoD  d'Anjou,  les  rois  M  princes  de  la  Patw 
tine  le  re^rdaieni  comme  le  rep ressentant  de  iear  famille,  ooDime 
le  petit-fils  du  roi  Foulques,  comme  l'homme  créé  pour  refaife  la  con- 
quête de  l'Orient.  Dans  leurs  plus  grandes  difficultés,  ils  lui  oBHrent 
la  couronne,  le*  clés  du  Saint- Sépulcre  et  de  la  Tour  de  David.  Comme 
chef  des  Normands,  les  rois  de  Sicile  vovoieut  en  lui  leur  Buu:e$setir 
présomptif,  et  il  eut  l'étrange  fortune  et  la  modération  de  décliner 
l'offre  d'une  seconde  couronne.  Les  Italiens  crurent  qu'il  convoitait 
l'empire,  quand  ils  le  virent  négocier  pour  son  fils  Jean  un  msriage 
avec  l'héritière  de  Savoie,  union  qui  l'aurait  rendu  maître  des  passagqg 
dc6  Alpes.  L'Espagne  vit  en  lui  le  chef  d'une  nouvelle  croisade  contre 
les  Maures,  quand  il  rechercha  pour  son  fils  Richard  la  maîn  d'une 
princesse  d'Aragoo,  alliancf  qui  lui  ouvrait  les  passages  des  Pyrénéea. 
Frédéric  Barberousse  pat  à  juste  litre  devenir  méfiant  quand  il  apprit 
que  les  Anglais  avaient  donné  de  l'argent  pour  bâtir  les  murailles  de 
Milan,  et  quand  il  se  rappela  que  Henri  le  Lion,  le  célèbre  duc  de  Saxe 
et  do  Bavière,  la  tête  de  la  maison  Guelfe,  ce  cousin  el  ami  qu'il  avait 
dû  sacriHer  aux  nécessités  poUtiquee,  était  aussi  le  bean-frën  du  roi 
d'Angleterre  |p.  34-35). 

Pour  ce  qui  concerne  le  frère  de  Henri  III,  Richard  de  CornoDailles, 
roi  des  Romains,  contre  lequel  M.  Carlyle  cherche  avec  tanl  d'achar- 
nement à  exciter  le  mépris  de  ses  lecteurs,  M.  Slubbs  pense  que  «  ses 
talents  et  ses  succès  ont  été  estimés  au-dessous  de  leur  valeur  »  et 
<■  qu'il  fut  le  plus  sage  el  le  plus  modéré  des  conseillers  du  roi.  ■  Le 
portrait  qu'il  trace  d'Edouard  11  contraste  également  avec  les  ^i- 
thètes  violentes  et  ïrréHéchios  dont  les  écrivains  populaires  accablent 
l'infortuné  monarque. 

Sur  deux  des  personnages  qui  appartiennent  à  la  période  traitée 
dans  cet  admirable  pelit  volume,  Thomas  Becket  et  Simon  de  Mont- 
Tort,  nous  avons  des  publications  récentes.  M.  le  chanoine  Ilobertson 
a  fait  paraître  un  second  volume  des  Matériaux  pour  l'histoire  de 
Thomas  Becket  >  ;  les  textes  qu'il  contient  avaient  été  déjà  publiés 
par  Giles,  mais  avec  si  peu  de  méthode  et  une  telle  inCKactitude  dans 
les  transcriptions  que  l'usage  en  était  presque  impossible.  La  plus 
grande  partie  du  présent  volume  est  occupée  parle  récit  des  miracles 
attribués  à  saint  Thomas  par  Benoit  de  Pelerborough,  exemple  curieux 
el  joléressant  des  superstitions  du  temps.  Les  termes  dans  lesquels 
M.  Robertson  résume  les  traits  du  caractère  de  Beckel  sont  une 
preuve  de  sa  sincérité  et  de  son  impartialité;  il  faut  aussi  remar- 
quer qu'il  est  moins  favorable  à  l'évéque  martyr  que  M.  Freenmn  : 

«  C'était  un  homme  violent  et  lianli  ;  caracicre  npiniàlre,  mais  esprit 

I.  Materials  for  Ihe  hutor;/  of  Thonuu  BecM,  archbMop  nf  Canterlmni, 
edited  hy  James  C.  Rnberlson  (Halls  séries). 
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sans  profondeur;  incapable  rfe  se  connaître  luftmérap  et  dp«i?  modérer: 
aucune  perspicacité  politique,  mais  un  amoar  exceseif  de  l'intrigue  et 
(le  U  domination;  dans  l'église,  réformateur  sans  originalité;  dans 
l'État,  son  intervention  ne  faisait  que  créer  des  embarras  et  irriter  les 
esprits.  La  cause  de  la  liberté  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  profita  de 
sa  lutte  contre  la  royauté,  n'était  pas  la  cause  réelle  pour  laquelle  il 
voulait  comlmiire.  <  Ip.  80|. 

Sur  Simon  de  iMontfort,  le  célèbre  descendant  d'une  vieille  famille 
normande  qui  faisail  remonler  son  origine  à  la  dynasUe  carlovin- 
gienne  et  aux  Euiciens  comtes  de  Flandre,  nous  n'avions  jusqu'ici  en 
Angleterre  (sauf  un  assez  bon  livre  de  H.  Blaauw  sur  la  Guerre  des 
Barons')  aucun  ouvrage  digne  du  sujet.  Deux  excellentes  biogra- 
phies de  ce  personnage  viennent  de  paraître.  Celle  de  M  Creighton  ' 
est  un  livre  de  vulgarisation,  el  se  distingue  par  la  clarté  de  l'expo- 
sition et  l'aisance  du  style.  Celle  de  M.  Prothero  ^  qui  vise  h  plus 
d'originalité,  est  une  œuvre  de  recherches  personnelles;  les  conclu- 
sions de  l'auleur,  bien  qu'elles  concordent  le  plus  souvent  avec  les 
jugements  de  M.  Stubbs,  ont  été  obtenues  d'une  manière  indépen- 
dante, el  d'autre  pari  elles  différent  en  certains  points  importants 
de  celles  auxquelles  était  arrivé  M.  Pauli  '.  Un  fait  qui  semble  avoir 
été  négligé  par  ses  prédécesseurs,  et  sur  lequel  M,  Prothero  appelle 
l'attention,  est  la  présence  de  Simon  de  Montforl  au  Conseil  do  (24 1, 
où  l'on  opposa  une  si  vive  résistance  aux  eiaclions  royales,  puis 
celle  de  son  nom  sur  la  lisle  des  seigneurs  qui  signèrent  la  remon- 
trance parlementaire  de 'l  2 j(S;  ce  fait  prouve  que  Simon  avait  épousé 
la  cause  populaire  avant  (258,  dale  où  l'on  fait  généralement  com- 
mencer son  rôle  de  réformateur.  Au  sujet  de  la  mise  d'Amiens,  à 
propos  de  laquelle  M.  Stubbs  ne  peutexpliquerla  décision  de  Louis  IX 
qu'en  supposant  qu'il  ignorait  les  entraves  mises  à  l'exercice  du  pou- 
voir royal  par  la  Grande  Charte,  M,  Prothero  fait  les  remarques  sui- 
vantes : 

Les  garanties  contre  les  abus  de  pouvoir  commis  par  les  officient 
royaux  et  les  statuts  concernant  le  gouvernement  du  pays  par  des 
Anglais  étaient  des  points  qui  louchaient  à  la  racine  même  de  la  qne- 


1.  The  BaroAt'  wor;  2-  âdltion.  Loiiilre&,  Bell  et  Dnidjr,  1871. 

2.  Life  of  Simon  de  Monlforl  earl  of  Leieesler.  Loodret,  RiviaKton  (Uislorical 
bioitraphies.  Pr.  ;  2  sh.  6  <I.) 

3.  TKe  life  o/ Simon  de  Montforl  earl  of  Leieeiltr,  with  spécial  referenc* 
In  Ihe  parliamentary  hlslor]'  of  hls  lime.  Londres,  Lon^maas,  IS77. 

4.  Shrtvn  von  Mimlforl,  Grafvon  LeicesUr,  der  Sducpfer  des  Haïuei  d«r 
Gemeinde.  Tubinguc,  1857.  —  Traduit  en  ariRlais  par  M.  Goodwjn  (l.ondre», 
Triibner  et  C*,  1876). 
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relli*.  IiP£  liarons  it'auraienl  pas  plu!'  ac««ptÉ  l'ubilnge  du  rai  de 
France,  s'ils  avaient  cm  pORSÏble  que  leur  décision  snr  ces  points  pA( 
être  annulée,  que  Henri  IH,  s'il  avait  cru  possible  que  Louis  IX  réUi- 
blît  le  gouvernement  de  l'oligarchie  barooale.  Il  est  cenaîn  que  LonU 
excéda  son  droit  moral,  sinon  légal,  en  rendant  son  verdict. 

Les  barons  déclarèrent  tout  d'abord  qu'ils  n'avaient  Jamais  songé  à 
soumettre  à  l'arbitrage  les  statuts  contre  les  étrangers.  C'était  à  coup 
sAr  une  grande  faute  de  ne  l'avoir  pas  dit  ayant  (ouïe  négociation; 
mais  un  fait  tend  a  montrer  la  sincérité  de  leurs  paroles  :  dans  la  péti- 
tion qui  précéda  l'ouverture  des  bostilités  et  dans  les  termes  de  la  paix 
proposée  au  mois  de  juillet  précédent,  l'obsen-alioû  des  statuts  était 
une  condition  sine  giut  non:  ils  semblent  donc  avoir  été  retranchés  Aes 
points  en  litige.  On  ne  peut  reprocher  au  roi  d'avoir  résisté  à  l'abo- 
lition totale  de  son  pouvoir  décrétée  par  les  Provisions  d'Oxforil  malgré 
le  serment  qu'il  prêta  d'approuver  les  résolutions  prises  par  le  comité 
des  Vingt-Quatre;  on  peut  difGcilement  faire  un  crime  aux  barons  de 
s'être  révoltés  contre  la  Mise  d'Amiens  qui  anéantissait  leur  ouvrage, 
bien  qu'ils  eussent  juré  d'accepter  la  sentence  prononcée  par  saint 
Louis  (p.  262-63). 

Les  détails  de  la  bataille  de  Lewes,  qui  sont  expliqués  par  une 
carte,  ont  été  étudiés  par  M.  Prothero  sur  les  lieux  mêmes;  ilsemhle 
être  arrivé  le  plus  souvent  aui  mêmes  conclusions  que  M.  lilaauw 
dont,  nous  dit-il,  il  ne  connaissait  pas  te  récit  avant  sa  visite  au 
champ  de  bataille. 

L'idée  que  nous  pouvons,  d'après  les  dernières  publications,  nous 
former  sur  le  caractère  el  les  services  de  Simon  de  Monlfort  diflére 
considérablement,  il  est  â  peine  besoin  de  le  dire,  de  celle  de  Hume 
et  de  Hallam.  Ni  M.  Stubbs,  ni  M.  Prothero,  il  est  vrai,  n'admeltent 
la  théorie  de  M.  Pauli  que  Simon  serait  le  rréalevr  [der  Schœpferl 
de  la  Chambre  des  Communes  ou  que  le  Parlement  de  12B5  était 
composé  0  d'éléments  entièrement  nouveaux.  »  La  représentation  du 
peuple  en  Angleterre  a  ses  racines  dans  des  institutions  qui  eiis- 
taient  avant  la  conquête;  elle  reparait  sous  Henri  H  en  même  temps 
que  le  système  du  jury;  la  Grande  Charte  est  le  développement  de 
ce  principe.  Les  éléments  vraiment  nouveaux  qui  entrèrent  dans  le 
plan  des  parlements  de  i2fH  et  1265  ■  étaient  la  représentation  des 
comtés  par  les  chevaliers  et  la  distinction  faite  entre  les  franchises 
des  comtés  el  celles  des  bourgs. 

En  résumant  son  appréciation  sur  l'œuvre  et  le  caractère  du 
grand  chef  de  parti  anglais,  M.  Prothero  s'exprime  ainsi  : 

La  forme  de  gouvernement  qu'il  établit  et  les  mesures  coustitution- 

I .  Voir  Bemu  hkloH^ue,  U,  S80. 


n 


nelles  qu'il  adopta  pour  ta  rendre  plus  solide,  prouveai  qu'il  ne  prit  pas 
le  prélex(«  des  n^formes  pour  cacher  les  dessein?  d'une  ambition  pare- 
ment personnciUe.  Le  fait  que  malgré  les  insultes  et  les  injures  qu'il 
reçut  de  Henri  III,  il  ne  visa  jamais  au  pouvoir  suprême  tant  qu'il 
parut  qu'oD  pouvait  obteair  justice  par  d'autres  moyens,  l'absout  de 
l'aucuf^tion  de  trahison  et  de  déloyauté  envers  le  roi.  he  Tait  que,  seul 
des  grands  barons,  il  resta  fidêlo  A  sa  cause,  montre  combien  il  éiait 
au-dessus  des  préjugés  de  sa  caste  et  quelles  tentatives  il  eut  à  vaincre 
avitnt  de  quitter  la  tranquille  voie  où  ses  pairs  se  contentaient  de  mar- 
cher, et  de  se  tracer  à  lui-même  la  roule  plus  noble  el  plus  dangereuse 
où  le  devoir  l'appelait.  F(irl  de  rbonnêlelé  de  ses  intentions,  confiant 
dans  le  triomphe  du  droit  et  dans  sa  propre  puissance  qu'il  s'exagérait 
d'ailleurs,  il  persévéra  dans  cette  voie  vers  un  but  impossible  à  attein- 
dre (p.  346). 

Un  volume  publié  pour  la  Camden  Society  par  M.  James  Gaîrdner  ' 
conlienl  une  édilion  améliorée  et  complète  d'un  ouvrage  qui  inté- 
resse également  l'hisloire  de  France  et  celle  d'Angleterre  :  le  siège  de 
Rouen  par  John  Page.  Celle  chronique  rimée  qui  raconte  les  princi- 
paux incidents  de  ce  siège  mémorable  a  déjà  fourni  à  M.  Puiseui  la 
plupart  de  ses  matériaux  pour  son  livre  :  Siège  e(  prise  de  Rouen, 
publié  en  1 8fi7.  Le  présent  leite  est  emprunté  à  un  manuscrit  de  la 
collection  Egcrlon  au  Brilish  Muséum  (u"  1993|,  lequel  dif1%re  con- 
sidérablement des  manuscrits  employés  par  M.  Puîseiu,  savoir  un 
ms.  delà  collection  harléienne, et  un  ms.  delà  bodléienne  a  Oxford. 
Le  ftiit  qu'un  lord-maire  de  Londres  en  ^451  crut  bon  de  transcrire 
le  poème  entier  dans  un  livre  réservé  aux  aflatres  journalières  montre 
l'impression  profonde  que  fit  le  siège  sur  les  esprits  des  Anglais  a 
cette  époque.  La  publication  de  M.  Gairdner  contient  en  outre  des 
vers  du  poêle  Lydgate  sur  les  rois  d'Angleterre  et  une  chronique  de 
Londres  par  Gregory,  le  lord-maire  cité  plus  haut;  ces  documents, 
bien  que  non  sans  valeur,  n'ofTrenL  cependant  rieu  qui  mérite  une 
mention  parlicnlière. 

La  chronique  d'Adam  de  Usk  '',  publiée  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois,  a  été  impriméeaui  Trais  de  la  Société  royale  de  littérature. 
Adam  élall  un  prêtre;  son  ouvrage  est  donc  intéressant  en  ce  que, 
comme  ceux  de  Raoul  de  Diceto,  il  n'est  pas  de  la  main  d'un  moine. 
Né  dans  le  comté  de  Monmoulh,  il  Ql  ses  études  à  Oxford  où  il  prit 
le  grade  de  docteur  es  lois,  et  où  noua  le  trouvonB,  en  1387,  avec  te 


1.  The  hitlorical  coileetton  of  a  CUiten  of  London  la  fhe  /iflêmth  centvm. 
1877. 

2.  CfiTOHicon  Adae de  Vik.  A.  D.  I377-I1U4:   edited  wilti  u   translation   and 
uales  by  B.  Haundc  Tbohpsoh.  Londres,  Uurray,  1B7I>. 
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titre  de  ■  eilraordinaire  »  ou  proiesseur  adjoint  de  droit  canooique. 
Un  peu  plus  tanl  il  fui  remarqué  par  le  pape  Boniface  IX  qui  te 
nomma  aux  arcbidiacooés  de  Buciiingbam  et  de  LlandaET,  et  l'aurait 
sans  doute  élevé  à  t'épiscopal  sans  l'opposition  que  ce  dessein  ren- 
contra en  Angleterre.  La  chronique  d'Adam  nous  roumil  quelques 
faits  intéressants  sur  la  déposition  et  les  derniers  jours  de  Richard  U 
et  sur  les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV.  Le  récit  qu'il  fait 
en  témoin  oculaire  de  la  marche  de  Henri  contre  Chesler  et  des  évé- 
oements  qui  la  suivirent ,  oBre  un  intérêt  considérable.  En  sa  qua- 
lité de  Gallois,  il  insiste  sur  ies  faits  qui  eurent  pour  IhéÂlre 
son  pays  natal  et  l'ouest  de  l'Angleterre.  Il  nous  apprend  que  le  roi 
Henri,  dans  sa  haine  contre  les  Gallois,  avait  formé  le  dessein  de 
supprimer  compltrLemenl  leur  langue.  La  chronique  se  termine  bros- 
quemenl,  par  la  perte  de  la  dernière  partie  du  manuscrit,  au  milieu 
d'un  récit  amusant  d'un  voyage  d'Adam  à  Rome,  et  de  ses  observa- 
tions sur  les  mœurs  et  la  situation  de  la  ville  éternelle. 

M.  Freemau  a  reproduit  en  volume  une  série  d'articles  publiés 
dans  la  Salurday  Reciew  ';  comme  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  cet 
ouvrage  mérite  d'être  lu  avec  attention.  11  nous  montre  l'immense 
profit  que  donne,  pour  la  connaissance  du  passé,  l'étude  intelligenle 
et  minutieuse  des  monuments  d'architecture  et  des  lieui  qui  pré- 
senleol  un  intérêt  historique.  L'extrait  suivant,  emprunté  au  chapitre: 
Nouvelle  visite  à  A  ix-la-Chapelle,  exprimera  mieux  que  mes  paroles 
ne  sauraient  le  faire,  la  chaleur  de  sentiment  et  Tenthousiasme  qui 
inspirèrent  notre  cminent  historien  dans  ses  visites  aux  grandes 
cités  du  continent  : 

Nous  croyons  que  pour  bien  connaître  un  endroilil  fauts'y  reprendre 
à  quatre  Fois.  Tout  d'abord,  le  voyageur  étudiera  l'histoire  générale  dn 
lieu  et  de  tout  ce  qu'oa  peut  y  voir  :  de  cette  manière,  il  sera  capable 
d'examiner  les  objets  eux-mêmes  avec  intelligence,  de  comprendre  lear 
histoire  el  leur  signification  et  de  procéder  comme  Arîstote  le  conseille 
dans  la  phrase  de  tovto  hu.ï'n.  Puis,  qu'il  retourne  chez  lui  et  qu'il  étu- 
die à  nouveau  ses  documenta,  à  la  lumière  de  la  connaissance  des  lieui 
qu'il  a  acquise.  L'histoire  d'un  pays  qu'on  n'a  jamais  vu  et  oeLe  d'un 
pays  qu'on  a  visité  sont  absolument  différentes  pour  l'esprit  du  lecteur. 
Quand  nous  lisons  des  récils  sur  des  endroits,  des  monuments,  des 
objets  naturels  que  nous  avons  vus  et  examinés  de  nos  propres  yeux, 
l'histoire  gagne  une  force,  une  profondeur,  une  signification  qui  font 
toute  la  différence  entre  une  chose  qui  vit  et  une  autre  qui  est  morte. 
Nous  nous  transportons  par  l'esprit  dans  le  lieu  dont  nous  lisons  l'his- 


laite;  les  personnages  vivent  devant  nos  yeux  commr  «i  nous  les  con- 
noissioDs  personnellement.  Enfin,  laissant  là  tous  les  livres,  il  est  bon 
de  revoir  une  seconde  fois  les  lieux  dont  l'tiistoire  vit  dans  nuire  esprit. 
Noue  sommes  alors  en  état  de  corriger  les  erreurs  que  noua  avon»  com- 
mises lors  de  notre  première  visite  et  en  général  d'amener  notro 
science  acquise  dans  les  livres  et  le  témoignage  de  nos  yeux  à  se  con- 
trôler et  à  se  fortifier  l'un  l'autre.  Tout  endroit,  chaque  partie  d'un 
endroit  devraienl,  qnand  cela  est  possible,  être  visités  deux  fois, 
même  si  les  deux  visites  se  font  le  mâme  jour,  à  quelques  heures  d'in- 
lervalle.  Il  y  a,  dans  le  progrès  da  souvenir^  quelque  chose,  une  autre 
forme  du  toOto  fauiva,  qui  rend  l'impression  beaucoup  plus  profonde  (|ue 
si  l'on  no  rayait  l'objet  qu'une  seule  fois  (p.  è\}. 

Une  visite  à  quelques  autres  lieux  dont  les  antiquités  et  l'histoire 
fournissent  des  éclaircissements  subsidiaires  complète  la  méthode  en 
quatre  parties  recommandée  par  M.  Freeman. 

Livres  scoliires.  —  Ecrit  d'un  style  facile  et  clair,  et  publié  à  un 
priï  qui  le  met  à  portée  de  toutes  les  bourses,  le  livre  de  M'"'  Armitage, 
VEnfance  de.  (a  nation  anglaise  ',  peut  en  même  temps  être  lu  avec 
plaisir  et  profit  par  les  personnes  d'un  âge  mur.  Tout  fran- 
çais qui  veut  se  faire  une  idée  juste  des  principaux  résultats  que 
notre  moderne  école  d'Oiford ,  avec  autant  de  patience  que  de  bon- 
heur, s'est  efforcée  d'établir,  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  lire 
ce  petit  rolume.  H  explique  avec  clarté  et  condense  avec  soin  les  fails 
de  l'histoire;  disons  aussi  qu'il  est  le  fruit  de  longues  recherches 
personnelles  et  d'un  jugement  indépendant.  11  peut  prendre  rang 
parmi  les  vrais  manuels  élémentaires  d'histoire,  au  milieu  des 
innombrables  publications  de  ce  genre  dont  nous  avons  été 
inondés.  Un  trait  remarquable  chez  un  écrivain  anglais  est  une 
entière  indépendance  de  tout  préjugé,  ce  qui  permet  à  l'auteur  d'ap- 
précier à  sa  juste  valeur  l'influence  puissante  et  souvent  bienfaisante 
de  la  papauté  au  xii°  et  au  x\\\'  siècle. 

L'Histoire  d'Aw/lnierre  au  xrv«  siècle^,  par  M.  Pearson,  a  le  désa- 
vantage d'appeler,  au  moins  dans  les  premières  pages,  la  comparai- 
flon  avec  le  volume  de  M.  Slubbs.  Mais  rien  chez  lui  ne  rappelle 
l'excellente  introduction  de  M.  Slubbs,  ni  certains  paragraphes  écrits 
de  main  de  maître  qui  font  voir  les  rapports  de  l'histoire  anglaise 
avec  celles  des  puissances  continentales.  Néanmoins  le  livre  de 
H.  Pearson  n'est  pas  sans  mérite.  Parmi  les  points  qu'il  a  réussi  à 


I.  The  chUdhood  ofthe  engtidi  nation ,  or  fint  beginningi  ofengluk  htitory  ; 
bjrElU.  8.  AaMiTiOB.  Londres,  Longnatis,  t8T7.  Pr.  :  1  sb.  6  d. 

i.English  Jiiifory  1«  thf  fowlemlh  emiurif.by  Chnrintt  Pearson.  Loniirea, 
RWingUms,  1S7G.  Pr.  :  3  ah.  6  d. 
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mettre  tn  lumière  esl  le  l^it,  reconnu  par  Sismondi,  mais  révoqué 
eo  doute  par  des  écrivains  postérieurs,  que  la  responsabilité  de 
l'explosion  de  la  guerre  de  Cent-Ans  pèse  réellement  sur  Philippe  de 
Valois,  et  que  les  hostililés  commencèrent  non  en  Ecosse,  mais  par 
les  entreprises  traîtresses  du  monarque  français  en  Aquitaine. 

DocDUEHis.  —  Le  second  volume  des  œuvres  de  Raoul  de  Oiceto, 
C0Dl£nant  les  Ymayines  Aistoriarum  et  les  Oiiascula\  est  enrichi 
d'une  préface  remarquable  par  M.  StuLbs.  11  discute  la  date  à  la- 
quelle furent  composées  les  Abbreoialiones  et  les  Ymagines,  recherche 
les  sources  auxquelles  a  puisé  l'auleur,  et  lise  la  valeur  hisLorique 
des  textes  qu'il  publie.  Raoul  de  Diceto, d'après  lui,  peut  diflicilemenl 
être  comparé  à  Jean  de  Salisburj  pour  la  science  ou  le  Latent,  mais 
la  connaissance  qu'il  avait  des  poètes  latins  et  des  principaux  Pères 
de  l'église  latine,  d'autre  part  son  érudition  en  droit  civil  et  en  droit 
canon  lui  attribuent  une  très-haute  place  au  second  rang  des  savants 
du  moyen  Age.  M.  Slubbs  appelle  aussi  l'attention  sur  la  grande  in- 
fluence que  Raoul  exerça  sur  les  historiens  postérieurs,  tels  que 
Roger  de  Wendover,  Matthieu  Paris  et  Thomas  de  Walsingham.  — 
Le  3'  volume  des  Chrunica  majora  de  Matthieu  Paris,  publiées  par 
M.  Luard,  vient  aussi  de  paraître,  avec  une  préface  qui  ne  suscite 
aucun  commentaire  particulier,  l'auteur  renvoyant  au  dernier  volume 
de  cette  édition  "  toute  remarque  sur  le  caractère  général  de  Mat- 
thieu Paris  el  sa  valeur  comme  historien.  » 

J.  liasS  MvLLIflGEB. 
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Le  nombre  des  ouvrages  parus  en  Allemagne  dans  le  courant  de 
l'année  dernière  el  traitant  de  l'histoire  de  ce  pays  au  xvri'  el  au 
IVII1*  siècle  est  peu  considérable,  et  encore  la  plupart  de  ces  écrits  ne 
peuvent-ils  prétendre  à  une  réputation  scientiL'que  bien  étendue. 
Nous  avons  expliqué  l'année  dernière  les  raisons  de  ce  phénomène, 
qui  h-appe  au  premier  abord-,  nous  n'y  reviendrons  pas  en  détail. 


I .  r/ie  histortcat  avrki  of  matler  ftalph  de  fiieelo,  deaii  of  loiidon  Vol.  [1. 
Londree.  Lougmans  (Rolls  sen«s),  1876. 


car  ces  raisons  n'onl  rien  perdu  de  leur  actualilé  et  nous  pourrions 
sans  doute  les  reproduire  plus  d'une  fois  encore  en  t«Le  de  ces  rapides 
aperçus.  L'hisLoire  du  mo^en-âge  absorbe  les  débutants,  l'histoire 
contemporaine,  voire  même  la  politique  militante,  attirent  de  plus  en 
plus  ceux  qui,  d'élèves  distingués  des  anciens  maîtres  de  la  science, 
sont  arrivés  par  la  force  des  choses  au  rang  des  maîtres  eux-mêmes. 
Les  plus  anciens,  les  plus  justement  célèbres  des  représentants  de  la 
grande  école  historique  allemande,  se  taisent  ou  disparaissent. 

La  grande  édition  des  Œuvres  complètes  de  Ranke  avance  lente- 
ment, bien  qu'il  y  manque  encore  plusieurs  des  œuvres  de  l'illustre 
historien,  mais  il  vient,  il  est  vrai,  de  publier  quatre  volumes  de  la 
plus  haute  importance  sur  le  chancelier  Hardenberg,  œuvre  de  pre- 
mier ordre  sur  laquelle  la  Remie  publiera  une  étude  développée. 

La  Biographie  générale  allemande  par  contre,  que  nous  signa- 
lions au  début  de  notre  dernière  chronique ,  avance  avec  une 
rapidité  satisfaisante*.  Quatorze  hvraisons  nouvelles  ont  paru 
et  forment  actuellement  quatre  volumes  complets  et  le  commen- 
cement du  dnquième.  J'ai  déjà  fkit  l'éloge  mérité  de  ce  dic- 
tionnaire biographique  auquel  MM.  de  Lilieocron  et  Wegele  con- 
sacrent tous  leurs  soins  sous  le  patronage  de  l'Académie  .royale  de 
Munich.  Il  fout  avouer  néanmoins  qu'à  mesure  que  le  travail  avance, 
on  remarque  une  certaine  inégalité  dans  la  dimension  des  articles. 
Evidemment  ce  n'est  pas  toujours  l'importance  du  personnage  qui 
détermine  l'étendue  de  la  biographie,  et  certaines  notices,  consacrées 
à  des  gens  d'une  importance  médiocre,  étonnent  d'autant  plus  par 
leur  longueur  qu'on  les  compare  aux  articles  consacrés  à  de  véri- 
tables illustrations'.  Quelquefois  aussi,  —  plus  rarement,  il  est 
vrai,  —  l'auteur  de  telle  notice  Jie  semble  pas  connaître  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs  ou  du  moins  dédaigne  de  les  mentionner.  Malgré 
ces  légers  défauts,  nous  souhaitons  vivement  le  prompt  achève- 
ment de  cette  encyclopédie  utile  même  aux  savants  et  tout-à-fait 
indispensable  aux  gens  du  monde  et  au  gi'and  public. 

Pour  la  première  moitié  du  ivu"  siècle  nous  n'avons  cette  année 
aucun  ouvrage  vraiment  important  à  signaler.  On  nous  promet  pour 
bientôt  le  second  volume  de  la  grande  Histoire  de  la  guerre  de 
Trente-Ans,  entreprise  depuis  si  longtemps  par  M.  Antoine  Gindely, 


I.  Allgemetne  deuische  Biographie,  Leipzig,  Duncker  udiI  Huinblol,  8*.  T.  I- 
IV  et  V,  |i.  160.  La  vingt  et  uniÈmi:  liirai&oii,  la  denû^re  parue,  va  jusqu'au 
mat  Dielerki.  Le  prix  est  de  3  Trancs  par  fagcicuie, 

3,  Que  l'on  cumpare  par  exeraptu  l'arliclu  consacré  h  Sébastien  Brandi,  le  plus 
célèbre  poète  alleuiaod  de  la  lin  du  xv*  ùècle,  i  ceux  sur  certains  principjcutes 
obKurs  qui  enuHnbrenl  lant  d«  feallIeUl 

KbV.    lllBTOH.    IV,   2'  FASC.  25 


386 


BCtLETIN  ntSTOSIQOB. 


proresBeur  d'histoire  à  rUniversilé  de  Prague.  Le  premier  voliune. 
publié  dès  1M9  ■,  avait  été  salué  par  la  critique  comme  une  œuvre 
des  plus  remarquables,  pour  l'imparlialité  des  jugements  comme 
pour  sa  richesse  en  aperçus  nouveaux.  Mais  en  attendant  qu'il  nous 
soit  possible  d'en  entretenir  ie  lecteur,  il  f^ut  avouer  que  cette  période 
historique  ne  nous  offre  qu'une  série  de  monographies  d'importance 
secondaire  et  de  valeur  diverse  ;  les  plus  méritoires  sont  encore, 
comme  quelques-unes  de  celles  que  nous  mentionnions  l'année  der- 
nière, des  dissertations  académiques,  sorties  du  séminmre  de 
M.  Droysen  Qls,  professeur  à  l'Université  de  Halle. 

M.  le  baron  de  Weyhe-Eimite  a  f^it  paraître  une  notice  sur  te 
général  wallon  Charles  de  Longueval,  comte  de  Bucquoy,  qui  com- 
mandmt  les  troupes  de  Ferdinand  II  aui  débuts  de  la  guerre  de  Trente 
Ans,  prit  part  à  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche  et  périt  au  combat 
de  Neuhaeusel,  le  10  Juillet  JC2I  '.  Malgré  les  documents  originaux 
promis  sur  le  titre,  cette  brochure,  écrite  du  style  leplusemphalique, 
n'augmente  guère  nos  connaissances  sur  le  sujet,  autrcmcntque  pour 
des  détails  de  la  vie  domestique.  L'auteur,  qui  ne  semble  pas  con- 
naître la  Vitdu comte  de  Bucquoy,  publiée  à  Bruxelles,  en  4804, 
parle  de  cet  homme  de  guerre  habile,  mais  nullement  hors  ligne, 
comme  d'une  s  apparition  merveilleuse  dans  l'histoire  »  auquel 
a  Dieu  lui-même  mit  finalement  entre  les  mains  la  pahne  du  martyre,  s 
Ce  qui  frappe  surtout  c'est  de  voir  que  l'auteur,  tout  en  accentuant 
le  désintéressement  absolu  de  son  héros,  ne  cesse  de  calculer  quelles 
sommes  la  maison  de  Habsbourg  doit  encore  à  ses  descendants 
(en  date  du  23  octobre  4875,  le  total,  intérêts  compris,  s'élevait  à 
3,246,000  llorins  Ij,  ce  qui  f^it  ressembler  son  travail  à  un  mémoire 
en  répétition  d'hoirie  contre  le  fisc  impérial  viennois. 

L'ouvrage  auquel  nous  amène  ensuite  l'ordre  chronologique  est 
un  travail  de  tout  autre  nature  et  qui  mérite  les  plus  grands  éloges. 
Depuis  près  de  dix  ans  déjà  M.  Hei-mann  Palm,  de  Breslau,  a  entre- 
pris de  publier,  avec  le  concours  des  Etats  de  Silésie,  tous  les  docu- 
ments politiques  qui  se  rapportent  à  l'activité  gouvernementale  des 
différents  pouvoirs  publics  existant  alors  dans  cette  province,  pour  la 
période  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Ce  pénible  labeur  n'a  point 
effrayé  M.  Palm.  Il  vient  de  mettre  au  jour  le  quatrième  volume 
de  cette  collection,  embrassant  les  documents  relatiCs  à  l'année 
1621  '.   Les  pièces  ont  été  éditées  et  annotées  avec  le  zèle  intelli- 

t.  CachicMe  des  tlreitiigjxhrigen  Krieget,  Prag,  Temptliy,  1S69.  S*. 

2.  Arnold  von  Weyhe-Biinke,  Kart  Sonaventura  von  Ltmgveval,  Qnf  VOM 
Ba^oy,  etc.  Wien,  Branmâllcr,  90  p.  8*.  Prit  :  3  fr, 

3.  Acta  publica,    Verhandlnngen  und  CorretpondenttK  de*  Schlmétckaa 
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genl  el  GODsciencieui  qui  caraclérise  l'honorablo  professeur  de 
Breslau.  Il  serait  désirable  que  de  pareilles  publications  fusseul 
encouragées  par  les  dilTérenLes  contrées  de  l'Allemagne;  elles 
mettraient  au  jour  une  Foule  do  documents  inédits  qui  dorment  dans 
les  archives  provinciales  et  locales. 

Un  Jeune  débutant,  M.  Rodolphe  Scbmidt,  nous  offre  une  étude 
sur  la  bataille  de  Wiltstock,  gagnée  par  le  général  suédois  Baner  sur 
les  Impériaux,  en  1636  '.  Sa  dissertation  se  compose  de  deux  parties 
distinctes;  l'une  consacrée  à  l'étude  des  sources  allemandes,  suédoises 
et  françaises,  relations  imprimées  pour  la  plupart,  est  assez  complète 
et  témoigne  d'un  zèle  louable  à  réunir  les  éléments  d'un  récit  détl- 
nitir.  Quant  à  la  seconde  partie,  qui  contient  le  récit  lui-même,  elle  est 
un  peu  trop  embrouillée  peut-être  pour  ne  pas  nécessiter  quelques  rec- 
tJtlcations.  M.  K.Molitor,  dans  uneautre  thèse  de  doctoral,  nousraconle 
ia  trahison  de  Bruoeh  en  i  639  ".  Dans  cet  opuscule  l'auteur  a  retracé 
les  derniers  moments  de  Bernard  de  Saxe-Weimar,  et  les  négociations 
des  commissaires  iVançais,  Guébriant,  Melchior  de  l'isle  etd'Oysson- 
ville,  avec  le  comte  d'Erlach,  major-général  de  l'armée  weimarienne, 
au  sujet  de  la  prise  de  possession  de  Brisach  et  de  l'armée  elle-même. 
Les  Mémoires  historiques  concernaiU  M.  h  gétiéral  d'Erlaeh,  l'His- 
toire du  maréchal  de  Guébriant,  par  Le  Laboureur,  les  Mémoires  de 
Richelieu  ont  depuis  longtemps  permis  de  suivre  les  négociations 
françaises  avec  tous  les  détails  désirables;  le  biographe  de  Bernard 
de  Weimar,  M.  Boese,  avait,  il  j  a  plus  de  quarante  ans  déjà,  égale- 
ment puisé  dans  les  archives  saxonnes,  pour  ce  qui  concernait  les 
derniers  moments  de  son  béros.  L'apport  nouveau  de  M.  Molitor  se 
borne  donc  à  la  mise  en  œuvre  de  certains  documents,  tirés  des 
archives  de  Weimar;  ils  concernent  surtout  les  efforts  inutiles  tentés 
par  les  frères  de  Bernard  pour  entrer  en  possession  de  son  héritage 
politique  et  militaire.  Le  récit  de  M.  Molitor,  consciencieux  d'ailleurs, 
aurait  gagné  à  conserver  toujours  le  calme  de  l'histoire  et  à  déclamer 
un  peu  moins  contre  >  la  ruse  trompeuse  »  et  le  «  manque  d'égards 
éhonté  B  de  la  France.  De  pareilles  tirades  peuvent  passer  auprès  des 
esprits  bornés  pour  des  preuves  de  patriotisme,  elles  ne  sont  point, 
en  tout  cas,  des  preuves  des  aptitudes  scientifiques  de  l'auteur. 

A  ces  thèses  doctorales  que  nous  venons  de  mentionner,  nous  pré- 
férons de  beaucoup  celle  de  M.  F.  Kriiner  sur  Jcan-Joachim  de 


Fariten  und  Sixnde,  heraasgg.  von  Hermann  Palm,  lakrgang  1631. 
Io»ef  Mai,  4'.  xix.  267  p.  Prii  ;  15  tr. 

1.  Ruil.  Schraidt,  Die  &eUada  bei  WitUtoek,  Halle,  Gesenius,  i 
2  ff.  25  c. 

2.  K.  Uolilor,  Ùer  Verrath  von  Breisaeh.  1639.  Jeni,  DuSt.  8-. 
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Rusdorf  (1589-(6J0)*,  l'un  des  hommes  d'état  les  plus  marqua 
de  la  guerre  de  Trenle-Ana,  ambassadeur  de  l'électeur 
à  Londres,  à  La  Haye,  etc.*.  C'est  un  travail  de  débutant  i 
mais  fondé  principalement  sur  des  sources  inédiles,  sur  les  papii 
même  de  Rusdorf,  conservés  soit  à  la  bibliothèque  de  Cassel,  i 
dans  la  collection  des  manuscrits  de  Camerarius,  déposés  à  celle  i 
Munich.  L'homme  auquel  est  consacrée  cette  élude  la  méritait  à  I 
égards.  C'est  un  des  rares  personnages  vraiment  sympathiques  de' 
lutte  trentenaire.  Il  l'est  par  son  dévouement  à  son  mailre  d'ahoi; 
maître  qui  ne  méritait  pas  un  pareil  serviteur;  il  l'est  surtout  par  i 
haute  intelligence,  qui  s'cflàce  sans  doute  à  côtù  de  celle  d^ 
Oxensljema  et  d'uu  Richelieu,  mais  qui  n'en  flit  pas  moins  une  i 
plus  remarquables  de  l'époque.  Une  petite  partie  des  documents 
correspondances  signalés  par  M.  Krûner  avait  été  publiée  d<yà  I 
siècle  dernier  par  le  bibliothécaire  de  Cassel,  E.-W,  Cuhu  ;  M.  Kr.- 
parcouru  et  analysé  les  précieux  dépôts  dans  leur  entier  et  noi 
recommandons  sa  biographie,  riche  eu  détails  importants,  à  tous  I 
spécialistes  de  la  guerre  de  Trente-Ans. 

Intéressante  aussi,  par  ses  détails  intimes,  est  la  Corresponâtm 
de  l'empereur  Ferdinand  il  et  de  «a  famille  avec  sen  confetseï 
publiée  par  le  P.  Beda  Dudtk,  savant  bénédictin  avantageusemei 
connu  par  de  nombreuses  publications  et  surtout  par  sa  voIumiDeil] 
UùtoiT''  de  Moravie  '.  L'influence  du  P.  Martin  Becanus  et  surU 
de  son  successeur,  le  P.  Guillaume  Lamormain  sur  l'esprit  dévot  t 
Ferdinand  était  bien  connue  déjà;  nous  en  trouvons  des  preuvi 
nouvelles  dans  c«tte  curieuse  publication. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  il  nous  reste  à  mentionner  trois  I 
vaux  d'inégale  valeur  qui  se  rattachent  tous  trois  à  l'histoire  de 
Bavière  et  plus  particulièrement  à  celle  de  l'électeur  Maxiinilieii  I 
(1595-4051).  Le  premier  des  trois  ne  peut  guère  revendiquer  tu 
valeur  scientifique.  L'kùtoire  deMaximitien  /",deM.  dcSchachinj 
n'est  en  effet  qu'un  résumé  des  travaux  antérieurs  de  Wolf,  I 
du  chapelain  Schreiber,  etc.,  rédigé  pour  faire  partie  d'une  série  i 
biographies  catholiques  publiées  à  Fribourg  et  conçues  uaturellemeai 
dans  l'esprit  spécial  de  ces  publications  religieuses 3-  Le  second,  q 


1.  Fréd.  Kriioer,  Joh.  voa  RwdorC  Knrpfaetiiseher  Gaaiutter.  etc.  1 
Geaeniua,  m  p.  8*.  Prix  :  ï  tr.  90  c. 

2.  P.  Boda  Dudik,  Correipondem  Kaistr'i  Ferdinand  II  nadieiner  er^< 
(en  Familie  mit  P.  Uartinns  Becanut  und  P.  Withelm  Lamormaiai,  Kat 
lichen  Deichtvxlem.  Wien,  Gerold,  132  p.  S'.  Prix  :  2  tr.  50. 

3.  Olto  von  Schaching,  lHoximilian  I  der  Grime.  KwfOrH  ion  Bayem.  F 
burg  im  Br.  Herder,  XII,  300  p.  8*.  Prii  :  !  fr.  M. 


nous  supposons  être  également  une  itièse  rfe  docteur,  présentéfi  h 
l'Université  de  Gœttin^e,  est  consacré  par  son  auteur,  M.  F.  Katt, 
â  retracer  les  négociations  de  la  maison  de  Bavière  avec  la  France, 
dans  les  dernières  années  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  alors  que  Ma- 
xtmilien  I",  fatigué  de  la  lutte,  songeait  à  quitter  le  parti  de  l'einpe^ 
reur.  Ces  négociations  se  terminèrent  par  l'armistice  d'UIm  [14  mars 
4647)  qui  assurait  la  neutralité  de  l'électeur  bavarois.  Ce  travail,  qui 
ne  nous  apprend,  h  vrai  dire,  rien  de  nouveau,  s'annonce  comme 
devant  être  le  premier  d'une  série  de  monographies  analogues  du 
même  auteur*.  Nous  lui  conseillerons,  comme  à  M.  Molîtor,  de  ne 
pas  croire  qu'il  faille  parler  de  la  France  d'une  feçon  peu  scientifique, 
pour  obtenir  un  brevet  de  patriotisme. 

La  dernière  de  ces  monographies  bavaroises  est  de  beaucoup  la 
plus  intéressante;  c'estune  étude  approfondie,  d'après  des  documents 
pour  la  plupart  inédits,  sur  la  police  ecclésiastique  établie  par  Maxi- 
milien  i"  dans  ses  Etats*  Elle  est  due  à  la  plume  de  M.  F.  Stîeve, 
dont  nous  signalions  l'année  dernière  le  volume  sur  les  Origines  de 
la  gvêrre  de  Trente-Ans.  Le  savant  auteur  nous  fait  suivre  pas  à  pas 
les  mesures  rigoristes  prises  par  l'électeur  contre  la  liberté  de  la  presse 
et  la  liberté  de  conscience^  on  étudie  par  le  menu  les  ordonnances  et 
les  règlements  impitoyables  par  lesquels  l'hérésie  fut  étoufTée  dans 
les  domaines,  anciens  ou  nouveaux,  de  la  dynastie  bavaroise,  grâce 
au  concours  infatigable  et  largement  rémunéré  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Ce  travail  sur  les  procédés  de  la  contre-réformation  catholique 
au  iTii"  siècle  est  d'autant  plus  persuasif  et  plus  utile  que  M.  Stieve 
reste  narrateur  objectif  et  juge  impartial  des  faits  qu'il  expose  et  des 
mesures  qu'il  raconte. 

Nous  n'avons  pas  grand'chose  à  glaner  dans  le  demi-siècle  qui 
suit  les  traités  de  Weslphalie.  Deux  titres  d'ouvrages  se  rencontrent 
seuls  sous  ma  plume,  La  biographie  du  landgrave  Georges  de  Hesse- 
Darmstadt  (til09-1705)  et  sa  correspondance  inédite,  publiées  par 
M.  Henri  Kiinzel,  ne  manquent  pas  d'intérêt  ".  Le  nom  de  ce  prince, 
qui  mena  une  vie  fort  aventureuse  en  Irlande,  aux  Pajs-Bas,  au 
Piémont  et  en  Hongrie,  est  resté  connu  surtout  par  les  services  qu'il 
rendit  à  Charles  d'Autriche  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 

1.  R-id.  KflU,  Beitrxge  sur  Qachiekle  des  dreiaigjxhr.  Krieges  :  l.  Die 
bageriieh-fransœstiehen  Verhandlungcn  bis  ^ar  Vlmer  Capitulation.  Gœllin- 
gen,  Uulh,  \m  p.  8'. 

î.  J)a.i  kirchliehc  Paliztiregimenl  tn  Baiern  italer  MaximUian  I,  von  F. 
Stieve.  HùnrJien,  Rleger,  75  p.  8*. 

3.  H.  KLiniel,  Ltben  u,nd  Briffireehitl  det  Landgrafeu  Georg  von  Beacn- 
Darmttadt  Neue  AuHgabe.  Wien,  Brauniuller,  iiv-713  |).  8'.  Prîï  :  10  fr. 
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pagne.  Coaquérant,  puis  défenseur  de  Gibraltar,  il  péril  au  siège  de 
Barcelone,  en  1705.  Mais  l'ouvrage,  qu'on  nous  présente  aujourd'hui 
comme  une  édilion  nouvelle,  est  identique  au  premier  tirage,  f^t  en 
issa;  le  titre  seul  est  imprimé  à  neuf;  ce  n'est  donc  pas  un  livre 
Viouvcâu.  Le  second  ouvrage,  que  nous  n'avons  pu  qu'entrevoir,  qui 
nous  a  paru  bien  fait  et  dont  nous  rendrons  compte  d'une  faç^n  plus 
délaillée,  c'est  YHûtoire  de  la  politique  au/richiennf  pendant  ta 
guerre  de  la  nueession  d'Efpuffne,  écrita  par  M.  Arnold  Gffidecke 
d'après  les  papiers  des  archives  de  Vienne.  L'auteur  a  puisé  en 
outre  dans  ceux  de  la  maison  de  Hanach,  dont  un  ancélre  fui  inli- 
memenl  mêlé  aux  négociations  diplomatiques  de  cette  époque*. 

Un  travail  assez  détaillé  de  M.  R.  Théod.  Heigel,  sur  l'élection  au 
trûne  impérial  de  Charles  VII  de  Bavière,  se  ratlache  à  l'histûire  de 
la  guerre  de  la  succession  d'Autriche.  Le  nom  de  l'auteur,  avanla* 
geusement  connu  par  une  biographie  du  roi  Louis  I"  de  Bavière, 
promet  un  volume  sérieux  ;  mais  n'ayant  point  reçu  l'ouvrage,  nous 
ne  saurions  en  parler  ici  '■•. 

Nous  quittons  le  domaine  de  l'hisloire  politique  et  diplomatique 
proprement  dite  avec  l'ouvrage  signé  E.  Vély  et  du  probablement  à 
une  plume  féminine.  L'auteur  nous  y  retrace  la  vie  intime  du  duc 
Charles  de  Wurtemberg,  fondateur  de  la  célèbre  KarUschuU  de 
SLutt^l  el  l'un  des  rares  lyrans  qui  aient  su  devenir  el  rester  popu- 
laires; il  ne  la  raconte  cependant  qu'à  partir  du  moment  où  le  duc 
entre  en  relations  avec  la  célèbre  Françoise  de  Hohenheim,  dont  il 
fil  plus  tard  son  épouse  morganatique  3.  Les  mérites  réels  de  cette 
Maintenon  souabe,  femme  habile  autant  que  modeste,  rendent  peut- 
être  notre  auteur  un  peu  trop  indulgent  pour  l'exemple  donné  de  si 
haut,  et  les  mauvais  vers  adressés  par  l'impérieux  despote  à  sa  gra- 
cieuse el  pieuse  maîtresse  ne  prouvent  pas  autant  que  le  narrateur  le 
semble  croire,  que  Charles  de  Wurtemberg  fut  malgré  tout  un  excel- 
lent souverain. 

En  dehors  des  travaux  importants  qui  se  rattachent  plus  i)arlicu- 
lièremenl  à  l'histoire  de  la  Prusse  au  xviii"  siècle,  el  dont  nous  par- 
lerons lout  à  l'heure,  nous  avons  à  mentionner  encore  l'avant-dernier 
volume  du  grand  ouvrage  de  M,  d'Arnetli  sur  l'impératrice  Marie- 


I.  Die  Potltik  Oestreick't  in  der  ipant$ehen  BrbftÀgtfnge.  U'ipziK,  Duntki-t 
iind  Humblot,  jai(v-165.  160.  —  ïY-133-Wi  p,  8-.  Prii  r  ÎO  fr. 

i.  Der  OeiIreiehiKlie  Erbfolgeilreit  und  die  Kaiierwahl  Karl's  Vil.  Noerd- 
lingen,  Betk,  xtt,  386  p.  PrU  :  10  fr. 

3.  Berteg  KHrl  von  Wurtêniberg  und  Fntmiaka  von  HoheiAeim.  !"  AnA. 
Stiillearl,  Simon,  itv-liO  p.  8".  Prix  :  fi  fr.  li. 
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ThércaeV  Le  savant  direcleur"  des  archives  de  Vienne  y  retrace 
l'histoire  de  cette  souveraine  depuis  la  paix  d'Hubertsbourg en  4763; 
un  dernier  lome  nous  mènera  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  arrivée, 
en  ilHÙ.  Ce  nouveau  volume  est  à  la  hauteur  de  ses  aînés  et  la  mine 
de  documents  inédits  el  curieux  qu'ouvrait  à  l'auteur  sa  position 
officielle  a  été  largement  exploitée  par  lui.  Userait  désirable  qu'après 
avoir  si  bien  réussi  pour  Marie-Thérèse,  M.  d'Arneth  voulût  conti- 
nuer son  travail  et  nous  donner  encore  l'histoire  de  Joseph  Q  dont 
le  règne  est  à  la  fois  la  suite  naturelle  et,  en  bien  des  choses,  la 
contre-partie  de  celui  de  sa  mère. 

M.  Max  Duncker,  le  savant  auteur  de  VHiHoire  de  t'anliquilë.  a 
réuni  dans  un  volume  assez  considérable  quelques  études  de  courte 
haleine,  relatives  à  l'higtoire  prussienne  àkns  la  seconde  moitié  du 
mu*  et  aux  débuts  du  xrx*  siècle,  parues  dans  dilTérents  recueils  et 
revues^.  N'ayant  point  reçu  cet  ouvrage,  nous  devons  nous  borner 
à  le  signaler,  sans  pouvoir  l'apprécier  ici.  Un  collègue  berlinois  de 
M.  Duncker,  M.  le  professeur  j.-G.  Droysen,  vient  d'imiter  son 
exemple,  en  publiant  une  collection  de  dissertations  relatives  à 
l'histoire  de  la  Prusse^.  Plusieurs  de  ces  travaux,  comme  Tinté- 
ressanle  étude  sur  le  Mémoire  de  Stralenrlorg,  au  sujet  delà  succes- 
sion de  Juliers,  s'occupent  du  ivu*  siècle;  d'autres  louchent  à 
l'histoire  contemporaine,  comme  celui  qui  se  rapporte  à  la  politique 
prussienne  après  la  Rëvolulioti  de  Juillet .  Nous  signalerons  encore 
plus  spécialement  l'essai  nur  le.  trailê  de  Nympkenbourg,  signé  en 
Mk\  entre  la  France  et  la  Bavière,  et  dont  M.  Droysen  démontre 
rinaulhenlicité. 

Hais  un  travail  plus  important  de  beaucoup,  et  sorti  de  la  plume 
du  même  auteur,  mérite  de  nous  arrêter  encore  un  inslant  au  terme 
de  cette  rapide  revue.  C'est  VBistmre  de  la  politique  prussienne, 
dont  l'année  dernière  a  vu  (laraltre  deux  nouveaux  volumes.  Cet 
ouvrage  est  l'œuvre  capitale  du  célèbre  professeur  de  Berlin  et  c'est 
pour  l'en  récompenser  que  l'empereur  d'Allemagne  vient  de  lui 
accorder  le  titre  d'historiographe  de  la  maison  de  Brandebourg.  Le 
SL^et  est  de  ceux  qui  peuvent  ne  point  être  agréables  à  tout  le  monde. 
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mais  il  est  en  même  temps  de  ceux  qui  s'imposenl  à  la  méditation  de 
tous  les  esprits  réfléchis;  à  ce  titre  l'on  devrait  bien  résumer  en 
France  les  douze  volumes  jusqu'ici  parus  du  livre  de  H.  Droyscn  '. 
Retracer  en  un  vaste  tableau  les  développements  successifs  de  la  maison 
de  Hobenzollern,  depuis  le  jour  où  elle  s'établît  dans  les  Marches  du 
Brandebourg,  jusqu'au  moment  où  nous  sommes,  montrer  par  quels 
efforts  persévérants,  en  vertu  de  quels  principes  et  grâce  à  quelles 
idées  générales,  cette  maison  sut  établir  sa  domination  sur  l'Aile- 
magno  septentrionale  tout  entière,  c'est  la  tâche  que  M.  Droysen  se 
donnait  il  y  a  bientôt  un  quart  de  siècle,  et  l'on  peut  dire  qu'il  l'a 
dignement  remplie.  De  1 833  à  1 876  il  a  publié  l'histoire  de  la  forma- 
tion territoriale  de  la  l'russe  du  ir*  au  milieu  du  icviri'  siècle  et  ses 
derniers  volumes  embrassent  la  majeure  partie  du  règne  de  Fré- 
déric II,  Le  premier  volume  nous  feit  assister  à  la  création  de  Ut 
puissaTice  prussienne,  depuis  l'élection  de  l'empereur  Sigismond 
jusqu'à  la  fia  des  guerres  bussites.  Les  deux  suivants  racontent  ce 
que  M.  Droyscn  appelle  Vêpot/ue  territoriale,  c'est-à-dire  l'époque  de 
la  constitution  intérieure  du  nouvel  Etat,  les  luttes  entre  le  pouvoir 
central  et  la  féodalité,  la  Réforme  et  ses  différentes  péripéties. 
h'Elat  du  grand  Electeur  nous  amène  à  la  période  la  plus  impor- 
tante, la  plus  décisive  dans  le  développement  historique  de  la  maison 
des  Hobenzollern.  .Nous  voyons,  sous  l'impulsion  puissante  de  Fré- 
déric-Guillaume, le  petit  éleclorat  aspirer  aux  plus  hautes  destinées, 
lutter  pour  son  propre  compte  contre  les  grandes  puissances  euro- 
péennes, et  sortir  en  déllnitlve  vainqueur  de  ces  longues  et  pénibles 
épreuves  M.  Droysen  n'a  pas  consacré  moins  de  trois  volumes  à  oe 
seul  règne  et  avec  toute  raison,  car  c'est  de  lui  que  date  en  définitive 
la  Prusse  moderne.  Le  septième  volume  nous  raconte  le  rtç^ne  de 
l'clccleur  Frédéric  ÏII,  qui  le  premier  ceignit  son  fïont  de  la  couronne 
royale  et  prit  le  nom  de  Frédéric  I";  le  huitième  et  le  neuvième  ren- 
ferment l'bistoire  de  Frédéric-Guillaume  I",  le  roi-caporal,  intègre, 
sévère  et  borné,  qui  travaille  efUcacement  à  la  grandeur  de  son  pays, 
en  formant  pour  son  Qls  un  trésor  et  une  armée.  Un  volume  supplé- 
mentaire, le  dixième,  nous  fournit  les  pièces  justificatives  pour 
l'histoire  de  ces  deux  régnes.  Les  deux  derniers  volumes  enfin  abor- 
dent, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  règne  de  celui  qu'on  n'appelle  plus 
à  Berlin  que  Frédéric-le-Grand.  Toutes  ces  parties  ne  sont  point 
traitées  avec  une  égale  compétence  et  toutes  ne  présentent  point  un 


1.  J.  G.  Drojrnen,  Geschiekle  der  preusiiselien  PoUtik.  Leipzig,  Veit,  «ot.  I- 
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inliérét  égal.  Evidemmenl  M.  Drojsen  nesl  pas  aussi  familier  avre 
les  temps  du  moyen-âge  qu'avec  ceux  du  xrn'  et  du  imi*  siècle  ;  les 
premiers  volumes  auront  h  profiter,  plus  que  les  autres,  des  progrès 
^ta  dans  ces  dernières  années  par  les  éludes  historiques  en  Alle- 
magne. Ce  sont  aussi  les  moins  attrapants  en  ce  sens  que  les  grandes 
questions  politiques  y  sont  abordées  moins  souventque  dans  l'histoire 
des  siècles  postérieurs,  et  qu'on  s'intéresse  forcément  davantage  aux 
temps  où  la  politique  prussienne  se  rattache  à  des  combinaisons 
européennes  d'une  portée  plus  générale.  Cependant  c'est  là  qu'on 
trouve  déjà  le  germe  des  événements  futurs;  nulle  part  peut-être 
dans  l'histoire  l'esprit  de  suite  ne  s'est  manifesté  d'une  façon  plus 
remarquable  que  dans  la  politique  de  cet  Etat,  privé  de  frontières 
naturelles,  sans  richesses,  sans  autre  raison  d'être,  en  un  mot,  que 
le  désir  de  vivre  et  sans  autre  soutien  en  Europe  que  la  persévérance 
de  ses  souverains  et  la  supériorité  de  ses  soldats.  Il  a  eu  des  princes 
médiocres  et  même  mauvais;  il  n'en  a  pas  eu  qui  n'ait  compris  qu'il 
était  nécessaire  de  vaincre  souvent  et  de  lutter  sans  cesse,  si  l'on  ne 
voulait  cesser  d'exister.  M.  Droysen  a  su  mettre  parfois  un  intérêt 
tout  dramatique  dans  le  récit  des  péripéties  qu'a  traversées  son  pays 
et  l'on  comprend  que  ses  compatriotes  le  regardent  aujourd'hui 
comme  un  de  leurs  meilleurs  historiens.  Ses  travaux,  appuyés  sur 
des  études  approfondies,  faites  dans  les  archives  de  l'Etat,  nous 
donnent  le  tableau  fidèle  de  la  politique  étrangère,  comme  de  la  poli- 
tique gouvernementale  inlérieure.  Nous  ne  voulons  point  dire  par  là 
qu'il  ne  soit  utile  et  même  nécessaire  de  contrôler  les  documents  des 
archives  berlinoises  par  ceux  des  archives  de  Vienne,  de  Londres  ou 
de  Paris.  Evidemment  bien  des  points  de  détail  pourront  être  con- 
troversés, bien  des  jugcmenls  pourrontêlreattaquéscomme  injustes; 
certaines  lacunes  ont  été  signalées  et  le  seront  encore  dans  la  suite; 
mais  dans  son  ensemble  c'est  un  grand  et  beau  travail  qui  fait  hon- 
neur à  son  aul«ur  et  qui  mériterait  d'être  plus  généralement  connu 
qu'il  ne  l'est  actuellement,  non-seulement  en  France  et  dans  le  reste 
de  l'Europe,  mais  même  en  Allemagne,  en  dehors  des  frontières  de 
la  Prusse. 

Rod.  Reuss. 
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COMPTES-RENDUS  CRITIQUES. 


Len  EBClaves  cbrétleDa  depuis  les  premiers  temps  de  l'Ëgllse 
Jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine  en  Occident,  par  Paul 
Allasd.  Paris,  Didier,  1876. 

L'influence  du  christianisme  sur  l'abolition  da  l'eBclavage  est  une 
question  fort  controversée  de  nos  jours.  M.  Havet,  dans  t^es  ^vantas 
études  sur  les  Origines  du  clirislianisme,  attribue  à  la  philosophie  stoï- 
cienne tout  l'honneur  d'avoir  élargi  les  idées  de  l'ancien  monde  au 
sujet  de  l'esclavage  et  d'avoir  fait  reconnaître  l'homme  dans  l'esclave. 
H.  Allard  ne  soutient  pas  la  th^se  opposée,  mais  il  ne  (ait  pas,  selon 
nous,  la  part  assez  large  au  génëreux  mouvement  d'idée  des  stoîcieas 
romains  qui  inspirèrent  les  adoucissements  notables  de  la  législation 
impériale.  Les  conquêtes  du  droit  sont  asses  lentes  et  difSciles  pour 
que  le  concours  dé  tous  ceux  qui  y  contribuent  soit  constaté  avec  une 
égale  reconnaissance.  M.  Wallon,  dans  son  Histoire  de  l'esclavage  antique 
avait  reconnu  sans  hésitation  tous  les  service.s  rendus  par  la  philoso- 
phie des  premiers  temps  de  l'Empire  à  la  cause  de  l'égalîlé  humaine 
dont  elle  avait  eu  le  pressentiment.  M.  Boissier,  dans  son  Histoire  de  la 
religion  romaine  d'Auguste  aux  Antortins,  s'est  tenu  dans  la  vraie 
mesure,  Il  n'a  point  marchandé  l'éloge  aux  nobles  penseurs  qui  ont 
honoré  la  décadence  romaine,  il  montre  qu'ils  ont  entrevu  sur  ce  point 
■  comme  sur  les  autres  toutes  les  rérormes  qui  devaient  être  réalisées 
dans  la  société  moderne,  mais  que  l'impulsion  décisive  et  puissante 
devait  venir  d'ailleurs,  •  que  l'abolition  totale  de  l'esclavage  était  une 
des  réformes  qu'on  n'était  guère  en  droit  d'attendre  du  cours  régolter 
des  choses  et  qu'un  changement  si  profond  que  personne  n'a  désiré,  ni 
prévu,  ne  pouvait  s'accomplir  sans  une  de  ces  révolutions  qui  renou- 
vellent le  monde.  »  (Boissier,  Histoire  de  la  religion  romaine,  t.  II, 
p.  AOi.)  Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  la  vérité  doctri- 
nale du  christianisme,  on  ne  peut  nier  qu'il  a  rattaché  l'égalitii  humaine 
à  son  enseignement  fondamental,  que  saiut  Paul  a  formulé  dans  ce  mot 
profond  :  Devant  le  Christ  il  n'y  a  plus  ni  esclave  ni  libre.  En  réchautTant 
au  foyer  de  la  vie  religieuse  une  idée  sublime  qui  demeurait  froide  et  & 
bien  des  égards  impuissante,  tant  qu'elle  restait  à  l'état  de  principe 
abstrait,  il  a  donné  une  impulsion  irrésistible  an  mouvement  généreux 
qui  s'était  produit  à  c6lé  de  lui.  Il  ne  pouvait  faire  plus,  car  réclamer 
>atécration  légale  de  cette  égalité  au  premier  siècle  de  notre  érp. 


c'était  déchalaer  la  guerre  sociale  ;  la  casse  de  l'émancipation  n'aurait 
pas  beaucoup  gagné  à  avoir  quelques  Spartacus  do  plus.  Toal  recours 
à  la  force  dans  l'Empire  romain  était  destiné  à  ^tre  brisé  et  broyé  par 
la  plus  grande  force  répressive  que  le  monde  ait  connue. 

Sous  la  réserve  que  nous  avons  indiquée,  le  livre  de  M.  Allard  a  uno 
réelle  valeur  bistoriqne.  Son  érudition  est  vaste  et  de  bon  aloi,  il  a  lar- 
gement profite  de  l'épigraphic  païenne  et  chrétienne.  Les  travaux  de 
M.  de  Rossi  et  de  M.  Le  Dtant  lui  sont  familiers:  les  inscriptions  des 
catacombes  lui  ont  fourni  les  plus  précieux  renseignements  sur  la  pre- 
mière constitution  de  la  famille  cbrëtienne.  Le  tableau  qu'il  trace  de 
l'esclavt^e  à  Rome  n'est  point  chargé;  il  ne  se  contente  pas  des  invec- 
tives passionnées  et  généreuses  de  Sénéque,  il  prend  l'institution  sur  le 
fait  dans  les  comiques  et  les  romanciers,  surtout  dans  le  théâtre  de 
Plauto,  qui  demeurera  toujours  dans  sa  crudité  najve  et  énergique  la 
source  principale  pour  connaître  la  vie  domestique  des  Romains. 
M.  Allard  suit  l'esclave  dans  la  maison  de  ville,  am  champs,  h  tous  les 
degrés  de  la  servitude,  depuis  les  rudes  offices  du  travail  agricole  ou 
manuel  jusqu'à  ces  occupations  presque  littéraires  qui  en  font  l'institu- 
teur d'une  jeunesse  qu'il  corrompt  en  la  polissant.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  ait  exagéré  le  contraste  de  la  maison  chrétienne  avec  la  maison 
païenne.  Dans  la  première,  la  prière  réunit  chaque  jour  les  maîtres  et 
les  serviteurs,  ils  se  retrouvent  autour  de  la  table  eucharistique,  le  mar- 
tyre les  élève  i  une  même  gloire,  et  l'IilgliBe  accorde  une  place  dans  sa 
hiérarchie  naissante  à  l'esclave  aSranchi  d'hier,  sans  qu'elle  formule 
jamais  le  principe  général  de  l'émancipation.  Nous  trouvons  un  détail 
très-caractéristique  à  cet  égard  dans  les  constitutions  de  l'ËgUse 
d'f^ypte  retrouvées  en  langue  copte  par  Tuttam,  etqui  remontenlà  l'an 
230.  Il  y  est  stipulé  que  l'esclave  catéchumène  doit  obtenir  un  bon 
témoignage  de  son  maître  {Const.  Ecoles.  Egijjit.  II).  Ainsi  la  hiérarchie 
sociale  subsiste  tout  en  étant  sapée  par  sa  base.  M.  Allard  dépasse, 
croyons-nous,  l'exacte  vérité  des  faits  lorsqu'il  prétend  que  l'évéque 
Callisie,  né  lui-même  dans  l'esclavage,  a  feit  faire  un  pas  décisif  à  la 
cause  de  l'égalitë  en  autorisant  le  mariage  entre  les  grandes  dames 
romaines  et  leurs  esclaves.  Le  document  sur  lequel  il  s'appuie  est 
emprunté  au  !X*  livre  des  Philmophoumena,  ce  réquisitoire  si  ardent  et 
si  curieux  de  l'ancien  parti  riftoriste  contre  les  envahissements  de 
l'épiscopat  romain.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  dans  le  passage  indiqué 
que  d'un  mariage  légal,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  teinte  des 
PMlosopliommna.  <  Il  permet,  y  est-il  dît  de  Galliste,  à  des  femmes  non 
mariées  qui  ne  voulaient  pas  contracter  des  mariages  légitimes  con- 
traires à  leur  dignité,  de  vivre  en  concnbinaL  avec  un  esclave  on  un 
affranchi  et  de  l'avoir  pour  mari  bien  que  le  mariage  ne  soit  pas  légalisé.  * 
{Philasoph.,  livre  IX,  12,  p.  461  de  l'édition  Dunkler  and  Schneidewin.) 
L'auteur  ajoute  que  ces  mêmes  femmes  recourdieut  à  l'avortemeat  pour 
éviter  la  honte  d'avoir  des  enfants  qui  porteraient  la  marque  de  l'escla- 
\'age.  Il  n'est  pas  possible  do  fonder  sur  ce  texte  une  concession  nou- 
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velle  et  considérable  Taile  au  principe  d'^alité.  Od  peat  le  taxer  d'exa- 
gération et  d'injustice,  et  discuter  comme  on  l'a  r&it  la  vérité  des  occn- 
eations  de  l'auteur  des  Phitosophoutnena,  mais  il  ne  fournit  aucune  base 
à  l'asBertion  de  M.  Allard. 

La  partie  du  livre  sur  les  enclaves  chrftieiu  qui  est  consacrée  à  U 
dégradation  du  travail  libre  et  à  la  misérable  condition  de  la  plèbe 
romaine  sous  l'Empire,  est  traitée  avec  un  soin  particulier  et  une  grande 
sûreté  d'éradilion.  On  voit  combien  la  notioa  de  l'égalité  humaine 
awit  de  peine  à  s'implanter  dans  la  société  romaine,  à  quel  point  celle- 
ci  était  dure  aux  classes  inférieures.  Le  dernier  volume  de  VHiitoir'- 
romainf  de  M.  Dnray,  qui  est  si  favorable  en  général  à  l'époque  impé- 
riale et  en  relève  plutôt  les  beaux  cétés  que  les  vices,  apporte  une 
confirmation  décisive  au  livre  de  M.  Allard.  Dans  sa  dissertation  si 
remarquable  sur  la  différence  croissante  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère  entre  les  kone.ftiores  et  les  kumiliores.  l'auteur  prouve  par  des  texias 
précis  que  les  classes  qui  détenaient  le  pouvoir  et  la  ricbesse  élevaient 
une  barrière  toujours  plus  baute  entre  elles  et  les  classes  inférieures, 
qui  comprenaient  tous  ceux  qui  vivaient  de  leur  travail.  L'ouvrier,  le 
petit  marchand  comme  le  pauvre  sont  frappés  d'incapacité  légale  : 
propter  lurpem  quaeslum,  propUr  paupertatein  [Duruy,  Histoire  de* 
Ramainx,  lome  V,  appendice,  p.  495).  L'égalité  devant  ta  loi  n'existe  k 
aucun  degré  et  la  suppression  totale  des  droits  politiques  rend  plus  dur 
cet  ilotisme  dépendant,  malgré  la  compensation  du  cirque  et  des  distri- 
butions gratuites. 

Nous  voilà  bien  loin  des  nobles  principes  de  fraternité  humaine  déve- 
loppés par  l'école  stoïcienne.  Au  même  moment,  le  travail  libre  était  si 
bien  honoré  par  l'Eglise  chrétienne,  qu'on  voit  fréquemment  dans  les 
fresques  des  catacomjws  les  outils  de  l'ouvrier  peints  sur  sa  tombe 
comme  un  titre  d'honneur. 

Nous  renvoyons  au  livre  de  M.  Allard  pour  les  détails  drconstanciés 
et  précis  qu'il  donne  sur  la  législation  bien  adoucie  des  premiers  empe- 
reurs chrétiens  à  l'égard  des  esclaves,  sur  la  mullipiicité  des  affranchis- 
semenlE  à  cette  époque  et  les  efforts  de  l'Église  pour  y  pousser.  Sans 
doute  entraînée  elle-même  par  son  alliance  avec  le  pouvoir  politique, 
elle  a  plus  d'une  fois  sacrifié  le  droit  des  faibles  et  des  opprimés,  et  con- 
sacré le  despotisme,  soit  privé,  soit  public,  mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  vrai  que  toutes  les  fois  qu'elle  a  fiéchi  dans  la  revendication  et  sur- 
tout dans  la  pratique  du  principe  de  i'égaiitô  humaine,  elle  a  désavoué 
ses  propres  doctrines.  En  agissant  ainsi,  elle  reniait  l'esprit  même  du 
christianisme,  qui  abaisse  dans  la  même  poussière  devant  la  souverai- 
neté divine  toutes  les  grandeurs  humaines  et  qui  reconnaît  un  prôtre  ot 
un  roi  dans  le  pins  chélif  de  ceux  qu'il  appelle  les  affranchis  du  Chriet 
et  les  rachetés.  Le  livre  de  M.  Allard,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se 
place  sur  les  origines  du  christianisme,  abonde  en  renseignements  du 
plus  haut  intérêt  sur  cette  époque  si  importante 
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Analecu.  Dlvloaensla.  Dijon,  Rabutot,  J866-1876,  10  vol.  in-S". 

B'il  est  vrai  que  les  gavanU  pariBÎeas  afieclent  parrois  un  injuste 
dédain  pour  les  èrudits  de  province,  il  arrive  également  que  ces  der- 
niers, soit  qu'ils  se  méfient  des  jugements  de  leurs  coUègues  de  Paris, 
soit  plutôt  qu'ils  n'aient  pas  encore  romplètemenl  dépouillé  ce  senti- 
ment municipal  qui  jadis  était  si  vivace,  dédaignent  de  faire  connaître 
leurs  travaux  hors  de  leur  province,  parfois  même  hors  de  la  ville  qu'ils 
habitent.  Telle  a  été  la  desiinée  d'une  importante  collection  de  docu- 
ments Inédits,  relatirsàl'histuiredeBourgognc, les  ,JnaIedaAivi'on«nna, 
dont  la  publication,  commencée  en  1866,  n'est  pas  encore  achevée.  Les 
AnaUcta  Divionensia  ont  été  publiés  par  des  Bourguignons,  MM.  Mu- 
tean,  Garuier,  Guignard,  Bougaud ,  imprimés  par  des  Bourguignons, 
aux  frais  d'un  Bourguignon,  M.  Muteau,  et  sous  les  auspices  de  l'admi- 
nistration municipale  ;  mais  on  dirait  que  les  éditeurs  ont  voulu  réstu-- 
ver  pour  leurs  amis  ou  leurs  compatriotes  la  connaissance  des  trésors 
litléraires  et  historiques  qu'ils  avaient  eu  l'heureuse  pensée  de  mettre 
en  lumière  :  non-seulement  ils  ont  tiré  leurs  volumes  à  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires,  mais  encore  ils  n'ont  tenté  aucune  démarche 
pour  les  répandre  en  dehors  de  leur  province.  L'autour  de  cet  article  a 
cru  rendre  service  en  présentant  aux  lecteurs  de  la  Hmue  un  résumé  de 
cette  importante  collection,  qui  se  rattache  directement ,  malgré  son 
titre,  à  l'histoire  générale  de  notre  pays. 


I. 


W 


Le  premier,  par  ordre  chronologique,  des  volumes  qui  composent  les 
Anaieela  />iufDneniia,comprenddeuxvîeilles  chroniques,  celle  de  l'abbaye 
Saint-Bénigne  de  Dijon  (p.  1-230),  éditée  par  M.  l'abbé  Bougaud,  au- 
jourd'hui vicaire-général  de  l'évêque  d'Orléans,  et  celle  de  l'abbaye 
de  8aint-Pierre-de-Bèsc  {p,  231-503),  éditée  par  M.  Garuier,  archi visu; 
du  département. 

Saint-Bénigne  de  Dijon  est  une  des  plus  anciennes,  et  elle  était  jadis 
une  des  plus  riches  abbayes  de  France.  Sa  bibliothèque  était  célèbre. 
Les  Normands  ta  dispersèrent  une  première  fois  au  ix*  siècle,  mais 
l'abbé  Guillaume  la  reconstitua  en  amenant  au  monastère  des  moines 
italiens  et  grecs,  versés  dans  les  lettres,  et  eo  y  établissant  des  scribes 
et  des  enlumineurs.  Elle  ne  ces.ca  de  s'enrichir  depuis.  Au  xv  siècle 
elle  était  une  des  plus  considérables  et  dos  mieux  ordonnées  du 
royaume,  mais  les  Ligueurs  commencèrent  sa  ruine,  et  les  abbés  com- 
mendalaires  l'achevèrent;  un  honteux  désordre  succéda  à  l'excellente 
adminbtration  d'autrefois,  et  quand  les  commissaires  de  la  première 
République  mirent  les  scellés  sur  les  biens  de  l'abbaye,  ils  ne  trouvèrent 
plus  que  quelques  volumes  dépareillés  et  en  mauvais  état. 

Un  des  plus  précieux  volumes  de  cette  bibliothèque  était  la  Ctrontçue 
de  l'abbaye  composée  au  xi<  siècle  par  un  moine  anonyme.  Un  le  mon- 
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trait  avec  urgueil  aux  \iBÎteur9  ;  on  refusait  môme  de  la  commuQÎquer. 

Il  disparut  pourtanl  au  xvii' siècle,  et  Tut  retrouvéàAutuii  sur  l'étalage 
d'un  bouquiniste.  Racbelé  avec  emprcsKemeal  et  replacé  avec  honneur 
dans  la  bililiolhèque  de  l'abbaye,  il  y  Sgurait  eacoro  à  la  Révolotioa. 
11  fait  aujourd'liui  partie  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Dijon  (ms. 
n"  348). 

Plusieurs  copies  ont  été  prises  de  la  Chronique  de  Saint-Bénigne.  La 
plus  ancienne,  fail«  par  Virey,  secrétaire  du  prince  de  Condé,  appartient  à 
la  Bibliothèque  de  Lyon  (ms.  n*  126).  La  seconde,  déposée  à  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  Dijon,  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  Dijon 
(ms,  n°  95).  On  trouve  la  troisième  à  la  Bibliothèque  nationale  (ms. 
f.  franc,  n»  5661).  C'est  sur  cette  dernière  copie  que  D,  d'Achery  pu- 
blia pour  la  première  fois  la  Chronique  de  Saint-Bénigne  dans  son  Spid- 
legiwn;  mais  cette  édition  est  ai  fautive,  si  pleine  de  conlre-sens  et 
d'omissions,  que  M.  Bougaud  avait  le  droit  de  présenter  la  sietuiâ 
comme  l'édition  princeps. 

On  ne  connaît  ni  le  nom  ni  k  vie  de  l'auteur  de  la  Chronique.  On 
sait  seulement  qu'il  était  né  à  Salins  de  lOtO  à  10'20,  et  qu'il  fut  reçu  à 
SainL'Bénigne  par  l'abbe  Halinard,  L'écrivain  anonyme  ouvre  son  tûs- 
toire  de  l'abbaye  àrannée51l, époque  de  lafondtttion  présumée  du  monas- 
tère, etil  la  continue  jusqu'en  1052,  mais  il  yjoint  le  récit  des  événements 
les  plus  importants  de  l'histoire  de  France  et  de  Bourgogne.  Pour  tout  ce 
qui  regarde  l'histoire  générale  il  se  contente  de  copier  et  d'analyser  des 
auteurs  connus  '  ;  mais  quand  il  s'agit  de  l'histoire  particulière  du  mo- 
nastère, il  tire  des  notes  conservées  dans  ce  monastère  ou  de  ses 
propres  souvenirs  des  renseignements  originaux,  et  c'est  par  là  que  son 
œuvre  est  à  la  fois  utile  et  intéressante. 

Le  chroniqueur  avait  à  sa  disposition  le  Livre  de  la  fondation  de 
l'abbaye,  le  Livre  des  lépuUures,  énumération  plus  ou  moins  détaillée 
des  fidèles  qui  avaient  voulu  dormir  leur  dernier  summeil  dans  les 
caveaux  du  monastère,  le  Catalogue  dei  abbés,  le  Nicrologe.  et  surtout 
le  Livre  dei  biens,  ou  recueil  des  chartes  de  donations.  Il  inséra  de 
longs  extraits  de  ces  divers  documents  dans  son  ouvrage,  surtout  du 
Livre  des  biens,  qui  pouvait  servir  à  des  reveudi cations  ultérieures; 
mais  il  le  fit  d'une  façon  maladroite,  en  les  intercalant  au  mitieti 
d'autres  récits,  à  tel  point  qu'un  lecteur  inattantU  pourrait  prendre 
cette  chronique  non  pas  pour  une  histoire,  mais  pour  un  simple  car- 
tulaire  de  l'abbaye- 

L'auteur  anonyme  avait  encore  à  sa  disposition  les  actes  du  martyre 
de  Saint-Bénigne  et  de  sas  compagnons  qui  lui  fournissaient  de  pré- 
cieux renseignements  sur  les  origines  du  christianisme  en  Bourgogne. 
U  trouvait  encore  dans  les  archives  de  l'abbaye  des  détails  sur  les 


1.  Saur  pour  la  Hu  du  tu*  dtde  et  le  Gommeaceuieiil  do  viu',  époque  pour 
laquelle  11  a  connu  des  aniulcE  aujourd'hui  perdues.  U,  B,  n'a  pas  !.tguBk  ce 
r«li.  [N.  de  la  RM.i 
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commencâineiits  de  Dijon,  sur  ses  monuments  el  son  histoire,  sans 

parler  des  acte^  authentiques,  t«lg  que  In  bulle  du  pape  Sergiua  I,  el 
le  diplôme  de  IjOuis-le-Pieux  pour  la  reconslructioa  de  Saint- Bénigne, 
ainsi  que  celui  de  Charles-le-Chauve  pour  sa.  restauration,  A  vrai  dire, 
sans  la  chronique  de  Saint-Béoigne,  une  partie  de  l'histoire  de  Bour- 
gogne resterait  inconnue. 

n  ou  est  de  même  pour  l'histoire  de  l'art  au  moyen  fige.  Au  lende- 
main de  Tan  mil,  il  y  eut  en  Bourgogne  une  véritable  renaissance 
artistique,  lorsque  l'abbé  GuîLaume  ramena  d'Italie  toute  une  colonie 
de  moines,  peintres  el  architectes,  sculpteurs  ou  ciseleurs,  musicienB 
ou  enlumineurs.  L'auteur  de  la  Chronique  raconte  tout  au  long  celte 
transformation.  On  sait,  gr&ce  à  lui,  que  les  premiers  vitraux  peints  eo 
France  le  furent  peut-être  par  Guillaume.  On  sait  que  l'art  de  lisser  les 
étoiles  atteignit  alors  la  perfection.  Aussi  bien  conserve-t-on  au 
musée  de  Cluuy  quelques  fragments  d'une  splendide  étofTe  de  soie, 
ornée  d'aigles  et  d'arabesques,  qui  servit  à  envelopper  les  reliques  de 
saint  Bénigne,  lorsque  l'abbé  Guillaume  en  ordonna  la  translation. 

C'est  surtout  a  lu  géographie  du  moyen  âge  que  la  Chronique  apporte 
les  contribution»  les  plus  utiles  :  énumération  des  villages  bourgui- 
gnons, routes  qui  les  séparent  et  les  desservent,  curiosités  qui  les  re- 
commandent, productions  diverses,  tout  eiit  indiqué  dans  ce  précieux 
ouvrage.  On  s'y  convaincra,  par  exemple,  que  la  réputation  des  vins  du 
terroir  date  de  loin,  el  que  l'aisance  des  habitants  était  générale. 

La  Chronique  de  Sainl-Bénigtu  pré.aenle  donc  une  source  abondante 
de  renseignements  inédits.  Son  récent  éditeur  pense  à  lort  qu'elle  ne 
peut  intéresser  que  des  Bourguignons,  Bile  intéresse  tous  les  historiens 
du  moyen  Age,  même  hors  des  frontières  de  France,  comme  le  prouve 
l'édition  donnée  dans  les  Monvjnenla  Germaniae  de  fragments  de  cette 
chronique  (SS.  t.  VII}. 

Le  premier  volume  se  termine  par  la  Chronique  de  Saini-Pitrre-de- 
Bite,  éditée  par  M.  Garnier,  L'abbaye  de  Sainl-Pierre  fut  fondée  en  630 
sur  les  bords  de  la  Bèse,  affluent  de  la  Saône,  par  un  certain  Amalga- 
rius;  son  historien  se  nommait  Jean.  Il  appartenait  à  l'abbaye,  et  vivait 
au  xip  si&cle,  car  il  conduit  l'histoire  de  son  monastère  jusqu'à  l'année 
H35.  On  n'a  pas  d'autres  renseignements  sur  son  compta.  Le  moine 
Jean  connaissait  et  appréciait  la  Chronique  de  Saint-Bénigne,  car  il  l'a 
copiéepourtoutcequise  rapportait àl'histoire générale,  etilasimplement 
substitué  les  affaires  particulières  de  son  monastère  à  celles  de  Saint- 
Bénigne.  Les  deux  chroniques  se  ressemblent  doue  beaucoup;  néan- 
moins comme  la  première  s'arrête  en  1052  et  que  la  seconde  continue 
jusqu'en  1131),  celle-ci  renferme  pour  tout  un  siècle  les  renseignements 
les  plus  curieux  sur  l'histoire  de  Bourgogne.  On  y  trouve  ejicore  des 
détails  de  géographie  ancienne,  des  traditions  religieuses,  et  tout  le 
mouvement  intellectuel  et  artistique  de  l'époque.  A  vrai  dire,  ce  sont 
deux  chroniques  sœurs  :  MM.  Bougaud  et  Garnier  ont  été  bien  inspirés 
en  les  réunissant  dans  le  même  volume,  et  nous  leur  devons  des  re- 
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merciments   pour  le  soîa  scrupuleux  avec  lequel  ils  ont  arrAté    leur 

texte,  et  pour  l'aliondante  variété  de  leurs  uotee  complémentaires. 

II 

Nous  arrivons  à  l'œuvre  principale  de  la  collection,  aux  trots  volumes 
de  la  Correspondance  de  ta  Mairie  de  Dijon  publies  par  M.  Gamier.  La 
commune  de  Oijoa  fut  érigée  en  1163  par  le  duc  Hugues  UI,  et  investie 
par  ses  successeurs  d'imporlaots  privilèges.  Elle  se  maintint  jusqu'à 
la  Révolution  française,  toujours  indépendanle,  au  moins  en  apparence. 
Ses  cheb  entretenaient  une  correspondance  suivie  avec  nos  rois,  leurs 
ministres,  les  princes,  les  gouverneurs  et  autres  personnages  impor- 
tante. C'est  cette  correspondance  queM.  Garnier  a  entrepris  de  publier, 
non  pas  en  son  entier,  car  un  grand  nombre  decee  lettres  se  rapportent 
à  des- matières  purement  administratives  et  ne  présentent  aucun 
intérêt  ;  il  n'a  reproduit  que  les  lettres  dont  les  historiens  ou  les  publi- 
cistes  pourraient  s'aider  dans  leurs  travaux. 

Les  documents  tjui  composent  la  Correspondance  de  la  Mairie  ont  été 
longtemps  traités  avec  une  coupable  insouciance.  Aucun  d'entre  eux  ne 
ligure  dans  les  inventaires  antérieurs  à  1750,  et  encore,  lors  du  dépou mo- 
ment partiel  des  archives  de  Bourgogne,  qui  fut  tait  en  1769,  l'archiviste 
Lemort  classa  •  comme  pièces  du  tout  inutiles,  vues  et  revues  noe 
seconde  fois  r,  près  do  1100  lettres  des  plus  curieuses,  qu'a  beureusd- 
ment  retrouvées  M.  Gamier.  Sans  parler  de  l'indifférence  de  nos  pèros, 
d'autres  causes  encore  s'opposaient  à  la  conservation  de  la  correspon- 
dance municipale.  Le  maire  ou  vicomte  mayeur  était  nommé  pour  un 
an  seulement  et  retenait  ou  dénaturait,  quand  il  n'était  pas  réélu,  tes 
papiers  de  son  administration.  De  plus  les  personnes  intéressées  à  la 
dis).arition  de  pièces  compromettantes  n'éprouvaient  aucun  scrupule  i 
les  enlever.  C'est  ainsi  que  les  documents  relaUfs  à  la  réunion  da  Ik 
Bourgogne  à  la  France  ont  disparu,  soit  que  les  partisans  des  derniers 
ducs  aient  conservé  jusqu'au  dernier  moment  l'espoir  de  maintenir  leur 
autonomie  provinciale,  soit  que  les  partisans  de  la  France  n'aient  pas 
toujours  été  bien  Termes  dans  leurs  sentiments.  L'époque  de  la  Ligue 
et  celle  de  la  Fronde  ont  été  également  fort  maltraitées. 

Malgré  ces  altérations,  5500  lettres  ont  été  conservée  ;  la  première, 
en  date  du  10  juin  1394,  adressée  par  la  duchesse  Marguerite  àsoumaii 
JeaD-Sans-Peur;  la  dernière,  en  date  du  16  mars  17S7,  adressée  par  les 
magistrats  de  Dijon  à  l'abbé  Desmoutiers  de  Mérinville,  évêque  nommé 
de  celte  ville.  Près  de  quatre  siècles  d'histoire  municipale  sont  embrassés 
dans  cette  période.  A  vrai  dire,  on  pourrait  à  l'aide  de  cette  correspon- 
dance refaire  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'histoire  de  Dijon.  Les 
amis  de  M.  Garnier,  qui  connaissent  sa  rare  compétence  en  pareille 
matière,  espèrent  qu'il  se  décidera  à  leur  donner  cette  histoire,  que  seul 
aujourd'hui  il  est  en  état  d'entreprendre  et  d'achever.  Il  est  vrtii  que 
chacun  des  trois  volumes  est  précédé  d'une  longue  Introduction  hist4^ 
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rîque,  qui  résume  les  principaux  évéDeœents,  et  que  la  plupart  des 
lettres  soot  accompagnées  de  notes  historiques  et  géographiques,  qui 
leg  complËtcnt  et  les  oxpliqucnL  Ce  itont  là  les  Fondements  du  Tutur 
édifîcit  que  M.  Garoior  élèvera  un  jour  ou  l'autre  en  l'honneur  de  son 
pays  natal. 

liO  premier  volume  de  la  correspondance  compte  262  pièces,  toutes 
inôdilCB.  On  y  voit  figurer  Jean -sans-Peur  et  Marguerite  de  Bavière 
a,  2,  3,  12,  13),  Charles  VI  (19)  et  son  fils  le  dauphin  Louis  (10),  les 
Etats-Généraux  de  Paris  (6,  7),  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons  (9). 
Cespremiêres  lettres  renouvellent  en  partie  l'hîsioire  des  ducs  de  6our> 
gognu.  Philippe-le-Bon  raconte  aux  magistrats  de  Dijon  ses  victoires  sur 
les  Flamands  |64,  65),  et  en  même  temps  il  leur  demande  lagrAce  d'un 
pauvre  maçon  qui  avait  volé  deux  écuelles  d'êtain  dans  son  hâtel  (22); 
il  leur  ordonne  d'entretenir  et  de  paver  leurs  rues  (51,  56),  et  surtout  il 
prend  en  main  les  intérêts  el  immunités  des  gens  de  sa  maison  {24,29, 
31,  33,  34,  38,  46,  50,  52,  53),  Gharles-le -Téméraire  raconte  avec  com- 
plaisance ses  expéditions  militaires  (79,  92,  105,  114).  Avec  Louis  XI 
nous  assistons  aux  troubles  sanglants  qui  marquèrent  la  réunion  de  la 
Bourgogne  à  la  France.  Le  futur  éditeur  de  ses  lettres  et  missives  trou- 
vera trois  do  ses  lettres  dans  la  CorrapondaTicc  (115, 130,  142).  Le  règne 
de  Charles  VIII  ne  nous  offrira  de  renseignements  que  sur  la  révolte 
du  duc  d'Orléans  (147),  et  celui  de  Louis  XII  que  sur  les  mesquinerie^s 
de  ce  prince  à  l'endroit  des  bourgeois  livrés  en  otage  par  La  TrémouillR 
aux  Suisses  (162-167).  Mais  avec  François  I"  sont  racontées  les  guerres 
d'Italie,  la  trahison  du  connétable  de  BourboD,  l'invasion  de  la  Picardie 
et  celle  de  la  Provence.  Vingt-trois  lettres  de  François  I",  douïe  do 
Louise  d'Angoulâme,  quatorze  de  La  Trémouille,  une  du  chancelier 
Duprat,  sept  de  l'amiral  Chabot,  huit  de  Claude  de  Guise,  en  tout, 
pour  ce  seul  règne,  soixante-cinq  lettres  dont  plusieurs  d'une  extrême 
importance  !  Il  est  vrai  que  les 262  pièces  du  premier  volume  ne  sont 
pas  toutes  également  intéressantes  i  mais,  même  dans  les  doc  urne  nU 
qui  n'ont  trait  qu'aux  oflaïres  locales,  que  de  curieux  détails! 

Le  second  volume  comprend  342  pièces.  La  première  est  datée  du 
12  avril  1548  et  la  dernière  du  25  mai  1595.  H  commence  avec  le  règne 
de  Henri  II  et  se  tetmlne  avec  celui  de  Henri  IV.  Il  comprend  par 
conséquent  la  triste  période  de  nos  guerres  de  religion.  Rien  de  bien 
important  pour  le  règne  de  Henri  II.  Celui  de  François  II  ne  figure  que 
pour  la  convocation  du  ban  et  de  l'arrièro-ban  a  propos  de  la  conspira- 
tion d'Amltoise  (274),  et  aussi  pour  une  pièce  que  M,  Garnier  attribue 
à  tort,  selon  nous,  à  Charles  IX,  puisqu'elle  est  datée  du  28  mai  1560 
et  qu'à  cette  époque  Charles  IX  n'était  pas  encore  roi  (273).  Sous 
Charles  IX,  Catherine  de  Médicis,  le  duc  d'Aumale,  le  maréchal  de 
Tavones  et  le  comt«  de  Cbabol-Charny  s'eiTorcenl  d'arrêter  le  développe- 
ment du  protestantisme  en  Bourgogne,  et  ils  réussissent  si  bien  à  l'ex- 
tirper que  la  province  devient  un  des  foyers  les  plus  ardents  de  la 
réaction  catholique,  et  une  des  citadelles  de  la  Ligue.  L'histoire  de  la 
Rev    Histob.  IV.  2'  FASC.  26 
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^'i^e  d'uD  coaseil  central  de  la  Sainto-Unlua.  Les  magislrate  secotu 
toute  anlorité  contraire  k  la  leur,  et  souvent  imposent  leur  volonté  a 
Guises.  Ils  correspondent  avec  les  Seize,  avec  Lyon,  avec  toutes 
autres  places  du  parti,  et  forcent  les  villes  de  la  province  à  so  mainta 
dons  leur  cercle  d'action.  Nous  voyons  Leur  à  tour  iigurer  les  pi 
fougueux  ligueurs,  Jean  de  Saulx-Tavanes,  les  barooi^  de  Lux  et 
Vitteaux,  Damas  de  Thiangeâ,  le  préfidenl  Jeannin,  le  cardinal  lê| 
Caïelano,  Etienne  Bernard  l'orateur  du  Tiers  aux  Etats  de  1&86.  Pi 
vaques,  Sennecey,  Nemours  et  Mayenne.  Dé  l'autre  cùié,  souieni 
lu  cause  royale,  nous  trouvons  le  maréchal  d'Aumont,  Biron, 
président  Frémyot,  Guillaume  de  Bauli-Tavanes,  Thiard  de  ~' 
le  président  de  Vaugrenant,  etc.,  béroîque  minorité  qui  ne  triompi 
qu'à  force  de  constance  et  de  désintéressement.  M.  Garnier,  on  publifl 
ces  lettres,  a  rendu  un  grand  service  aux  futurs  historiens  de  la  Qa  i 
IV I*  siècle. 

Le  troisième  volume  comprend  357  pièces  :  72  pour  le  règne 
Henri  IV,  \'i\  pour  celui  do  Louis  XIII,  73  seutemeut  pour  celui 
Louis  XJV,  53  pour  celui  de  Louis  XV,  et  27  pour  celui  de  Louie  X.^ 
Les  dernières  agitations  de  la  guerre  civile,  l'édit  de  Nantes,   la  gue 
contre    l'Espagne  et  les  contiDuelles  nsurpalions   du    pouvoir 
sur  les  privilèges  de  la  commune,   tels  sont  les   principaux    évêi 
ments   racontés    par  les  72  premières   pièces  de  la  corre^poadaiu 
Les  132  suivantes  contiennent  des  lettres  de  Atarie  de   Mèdlcis 
Louis  XIII,  de  Gaston  d'Orléans,   d'Henri  de  Condé,  du  présii 
Jeannin,  du  duc  de  Bellegarde,  du  cardinal  Lavnlettc,  des  mil 
Loménie  et  la  Vrillière,  du  maire  Euvrard,  de  l'échevin  Gaxilier, 
Elles  racontent  les  troubles  de  la  régence,  la  mort  du  maréchal  d'Ani 
la  guerre  contre  les  prolestants,   le  siège  do  la  Rochelle,  l'invasion 
la  Bourgogne  en  lti36  par  les  impériaux,  et  la  fameuse  cmeute  de  ~ 
fursJu,  à  propos  do  la  suppression  des  Etats  provinciaux.  Les  troi 
de  la  Fronde,  les  réformes  militaires  et  administratives  de  Louvoiftl 
de  Colbert,  les  rictoires  et  les  défaites  de  nos  armées,  les  misères 
en  furent  la  conséquence,  la  naissance  des  princes  du  sang,  et  la  chitl 
des  libertés  municipales,  tels  sont  les  principaux  sujets  traités  par 
Cnmspondana  pendant  le  règne  de  Louis  XJV.  Sous  Louis  XV 
Louis  XVI  sont  racontés  le  système  de  Law,  la  peste  de  Marseille, 
guerre  de  succession  d'Autriche  et  ceUe  de  SeptrAos,  le  pactede  fami 
avec  son  sinistre  cortège  de  séditions  et  de  disettes,  les  emboUissemi 
de  la  ville,  et  surtout  d'interminables  querelles  de  présèauca,  oh 
consumait  l'activité  provinciale. 

En  résumé  la  Correspondance  de  la  Mairie  dt  Diji 
semble  imposant  de  documents  originaux,  dont  le  plus  grand  noml 
se  rattachent  à  l'histoire  générale.  Nous  ne  disons  rien  du  soin  ext 
avec  lequel  son  éditeur  a  éclairci  par  ses  notes  tous  les  passages  obi 
ou  qui  avaient  besoin  d'une  interprétation.  M.  Gornior,  porsestrai 


antérieurs,  nous  avait  habitués  à  une  telle  prpcisiur 
est  unp  garantie  d'esoctitude. 


m. 


Les  trois  voIuihéb  suivant:  aom  égalPment  édiles  par  M,  Garnier. 
Us  sont  intitulés  :  Le  Hvre  de  touvenanee  dt  Pépin^  chanoine  âe  ta 
Saintt-Chapetl«  de  Dijon  et  le  Journal  ik  GabrM  Brevnal.  conseilltr  au 
ParUmienl  de  Dijon.  L'un  et  l'autre  sont  relatifs  à  la  Ligue.  Un  sait  que 
la  Bourgogne  joua  un  rûle  important  dans  cotte  période  de  notre  Ûs- 
tolre.  Les  contemporains  de  cette  triste  époque,  soit  qu'ils  aient  voulu 
conserver  le  souvenir  dest  événements  dont  ils  étaient  témoins,  soit 
plutôt  qu'ils  aient  cherché  à  justiBer  leur  conduite,  ont  composé  de 
nombreux  mémoires  en  faveur  de  leur  opinion.  Dijon  seul  a  fourni 
neuf  de  ces  annalistes,  liseurs  ou  royalistes.  Les  ouvrages  de  Raviet, 
Tbésut  et  SuUot  sont  perdus,  mais  ceux  du  président  Jeannin  (Dis- 
œurs  apologétique),  d'Etienne  Bernard  (Journal  des  Etals  de  Blois  tenus 
m  1588  ei  1589|,  ainsi  que  les  JlfttnoirMde  Jean  et  de  Gaspard  deSauls- 
TavBUGS,  ont  été  imprimés.  Restaient  les  manuscrits  inédits  de  Pépin 
et  de  Breunot  que  M.  Gamier  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  publier. 

lie  Livre  de  Souvenance  de  Pépin  (Biblioth.  Dijon,  ms.  n"  118)  com- 
mence le  2  janvier  1581  et  finit  le  7  octobre  1601.  Pépin  était  unardent 
catholique,  trÈs-oppoaé  aux  doctrines  nouvelles.  D  devint  un  ligueur 
déterminé,  et  conserva  jusqu'à  la  fin  sa  haine  ou  du  moins  ses  préven- 
tions contre  Henri  IV.  Il  n'avait  aucune  prétention  littéraire,  et  c'est  ce 
qui  fait  le  charme  de  son  livre.  Il  ne  l'avait  écrit  que  pour  lui,  comme 
il  le  pensait,  sans  déguiser  ses  impressions  ni  ménager  ses  termes.  De 
là  des  emportements  burlesques  ou  des  admirations  singulières,  de  là 
des  mots  vifs  jusqu'à  la  crudité,  ou  des  anecdotes  scandaleuses.  Comme 
le  dit  très-bien  M.  Garnier,  <  ce  livro  est  l'histoire  de  Dijon  en  désha- 
billé. Les  événements  les  plus  dissemblables  s'y  coudoient  sans  transi- 
tion et  sans  autre  lien  que  l'ordre  chronologique.  >  Bouleversements  de 
l'atmosphère,  félea  et  cérémonies,  sorties  de  la  Mère  Folle,  élections 
municipales,  exécutions,  Pépin  recueille  U)ut  avec  le  plus  grand  soin. 
Il  enregistre  également  les  principaux  événements  du  dehors  qui 
viennent  à  sa  connaissance,  et  les  accompagne  de  rédexions  naïves. 
Toutes  les  fois  qu'il  peut  frapper  sur  un  huguenot,  11  le  fait  aveu 
un  plaisir  qu'il  n'essaie  pas  de  dissimuler.  Henri  IV  et  ses  amis 
sont  surtout  l'objet  de  ses  Tureurs.  Sous  la  plume  de  l'irascible 
chanoine.  Arques  devient  une  déroule,  et  Ivry  une  bataille  douteuse; 
l'abjuration  du  roi  est  un  piège,  son  entrée  à  Paris  exciU>  sa 
fureur.  <  Dieu  nous  préserve,  dit-il,  des  mauvaises  cauléles  du  renard 
hypocrite  et  hérétique.  >  Il  pardonne  presque  aux  jésuites  et  à  leur 
élève  Ghûlel  «  d'avoir  louché  le  roi  de  Navarre  avec  un  couteau  à  la 
face.  1  Forcé  de  reconaaitro  Henri  IV,  il  attend  pour  lui  donner  ses 
titres  que  le  pape  l'ail  solennellement  absous;  mais  il  ne  se  résignera 
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jamais  à  considérer  les  huguenots  comme  des  chrétiens,  et  presque  â 
son  lit  de  mort,  parlera  avec  amertume  des  ministres  de  Gcoète  qaî 
sont  venus  à  Is-sur-TUle  •  faire  iour  cbîenncrie  i. 

ije  Livre  de  Souvenanee  est  donc  un  livre  de  bonne  foi,  qui  nous  per- 
met d'étudier  sur  le  vif  les  sentiments  qui  animaient  les  liseurs  i 
Bourgogoe.  Le  journal  de  Breuoot  au  contraire  fut  composé  par  c 
royaliste  convaincu.  Il  forme  comme  l'heureuse  contre-partie  ilu  Litrt 
de  Souvenance.  Breunot  fut  conseiller  au  Parlement  et  joua  un  rAlc 
connidcrablo  dans  les  affaires  contemporaines.  En  relations  constantefi 
par  sa  famille  et  ses  fonctions  avec  les  principaux  personnages  de  U 
province,  il  était  en  position  d'être  bien  renseigné.  Aussi  consigoa-l-il 
dans  son  Journul  non-seulement  tout  ce  qu'il  voyait  ou  entendait 
autour  de  lui,  mais  aussi  les  intrigues  de  la  Cour  et,da  Parlement,  les 
guerres,  les  traités  de  paix.  Si  le  livre  de  Pépin  est  l'histoire  anecdo- 
tique  de  Dijon, leJournal  deBreunutpeutëtre considéré cummel'ffMtotrr 
de  ta  Bouri/ogne  et  même  de  la  France  à  la  fin  du  xvi«  siècle. 

Le  Journal  de  Breuaot  se  divise  en  quatre  parties  :  la  première^ 
(Biblioth.  Dijon  ros.  n»  449}  s'étend  de  1574  à  1578.  Ce  n'est  guère 
qu'une  paraphrase  des  registres  du  Parlement  à  celte  époque.  La  poli- 
tique n'y  est  représentée  que  par  l'invasion  des  reîtres  en  Bourgi^^ne 
et  l'opposition  du  Parlement  aux  concessions  faites  aux  Huguenots. 
La  seconde  partie  commence  le  2  janvier  1593  et  Unit  le  30  décembre 
de  la  même  année  (Bibliutfa.  nat.  ms.  f.  franc,  n'  5592).  A  la  uarralion 
grave  et  solennelle  succède  un  récit  court  et  concis.  L'auteur  jette  sar  le 
papier  quelques  notes  brèves  mais  courageuses,  car  il  n'héeit&it  pas  k 
considérer  Honri  IV  comme  le  seul  roi  légitime,  bien  que  Dijon  eût 
embrassé  avec  ardeur  lu  cause  des  Ligueurs.  On  le  savait  si  bien  quet 
les  prédicateurs  tonnaient  en  chaire  contre  lui,  et  que  les  chefs  de  la 
Ligue  songeaient  à  se  débarrasser  de  son  opposition  en  l'assassinanL 
BreuQot  nous  fait  assister  au  réveil  de  l'opinion  publique,  et  note  avec 
empressement  les  progrès  du  parti  modéré,  dont  il  se  \'ante  d'être  le 
cher.  La  conspiration  manquèe  de  la  Verne,  la  dictature  de  Mayenne  e 
Bourgogne,  la  courageuse  intervention  du  Parlement  contre  les  empiélo- 
ments  politiques  des  ligueurs,  les  imprudentes  provocations  de  ces 
derniers,  l'arrivée  de  Biron,  la  soumission  de  Dijon  et  de  la  province 
entière,  tels  sont  les  principaux  événements  rapportés  dans  la  troisième 
partie  du  Journal  de  Breunot,  depuis  le  !•'  jaaWer  1594  jusqu'au 
30  juin  1595.  C'est,  a  notre  sens,  la  partie  la  plus  intéressante  du  Jour- 
nal de  Breunot.  Les  hostiUlés  entre  ligueurs  et  royalistes,  les  eCTroyables 
misères  dont  souffrait  le  peuple  inspirent  à  notre  auteur  d'éloquentes 
protestations,  mais  il  n'oublie  ni  le  mot  spirituel  ni  l'anecdote  mali- 
cieuse, et  rappelle  avec  complaisance  toutes  les  manifestallonB  où  sa 
reflète  le  caractère  moqueur  de  ses  compatriotes. 

La  dernière  partie  du  Journal  de  Breunot  commence  le  l"  juillet  1S95 
et  se  termine  le  30  juillet  1603,  mais  avec  deux  lacunes,  du  12  août  au 
42  octobre  i59ri,  et  du  29  juillet  i59S  au  18  fp\Tier  159»  (Bibl.  Dijon. 
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ma.  n»  454),  La  pacilicalion  de  la  Bourgogne  par  Henri  IV,  et  les  dor- 
uiëres  agitations  pupulaires,  la  rivalité  rlu  Parlement  el  de  la  Mûrie  d« 
Dijon,  l'opposition  du  Parlemest  aux  taxes  et  h  l'édit  de  Naobis,  la 
rentrée  des  Jésuites  en  Bourgogne  et  la  conspiratioQ  dii  maréchal  de 
Binin,  tels  sont  les  points  les  plus  saillants  de  cett»  dernière  partie.  Le 
Journal  de  Breunoi  est  donc  indispensable  à  quiconque  voudra  étudier 
l'histoire  de  la  Ligue  en  Bourgogne,  M.  Pinj^aud,  dans  son  récent  ou- 
vrage sur  les  Sauli-Tavanes,  en  a  tiré  un  excellent  parti. 


Si  M.  Gamier  a  fait  des  dernières  années  du  xvi'  siècle  comme  eoo 
domaine  particulier,  M.  Muteau,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  do  Dijon, 
déjà  connu  par  d'importants  travaux  d'érudition ,  s'est  pour  ainsi  dire 
approprié  l'éiioqua  de  îa  Fronde.  Le»  deux  volumes  des  Analecla  Divio- 
ncnsia  pnliliés  ^>ar  lui  se  rapportent  en  effet  à  la  Fronde.  Le  premier 
(Bibl.  de  Dijon,  ms.  n"  492)  est  intitulé  :  Mémoire  de  MiUoUl,  avocat 
jféntrai  au  Paricmpnt,  viannlû  tnai/eur  de  Dijon,  des  ehmes  gm  se  sont 
passées  en  Bourgogne  depuis  16&0  jui^u'd  1668;  le  second  (Bihl.  de  Dijon, 
me.  n*  449|  :  Anecdotes  du  Parlemml  de  Bourgogne  ou  Histoire  secrète  de 
cette  Compagnie  depuis  1650,  par  Claude  Matteite,  conseiller  au  dit  Parle- 
ment. Chacun  de  ces  ouvrages  est  accompagné  d'un  volumineux  appen- 
dice :  Principales  délibérations  de  la  Chambre  de  ville  au  temps  de  la 
Fronde.  L'un  et  l'autre  sont  entièrement  inédits.  Les  troubles  de  la 
Fronde  ne  commencèrent  en  Bourgogne  qu'en  1650,  lorsque  Condé, 
gouverneur  do  la  province,  s'y  retira  pour  continuer  la  lutte  contre 
Maxarin.  Ils  ne  se  terminèrent  que  Tort  tard,  el  Louis  XIV  dut  inter- 
venir en  personne.  Le  vieux  levain  de  la  Ligue  fermentait  encore  dans 
la  province,  et  trop  de  grands  personnages  étaient  inlérossés  à  la  con- 
tinuation de»  troubles  pour  qu'on  pût  espérer  un  prorapt  apaisemenl 
des  esprits.  Millotet  et  Halteste  ont  raconte  eu  détail  cette  guerre  civile, 
plus  aciiaruéc  qu'on  le  croit  communément.  Sans  doute  il  y  eut  peu  de 
grandes  bataillet^,  et  tes  personnages  principaux,  Condé,  VendAmc, 
Ëpernon,  lesprésideols  Boudin, de  la  Marguerie,  Brulart,  Perrault,  l'in- 
tendant Machault,  Lenet,  le  comte  et  le  marquis  de  Tavanes,  n'ins- 
pirent qu'une  médiocre  sympathie  :  mais  le  développemoat  des  carac- 
tères, les  intrigues  municipales  ou  par Icmcn (aires,  la  contradiction 
des  intérêts,  et  surtout  la  vie  provinciale  d'alors  sont  exposés  avec 
vivacité. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Millotet 
[tendant  la  Fronde  fut,  en  Bourgogne,  le  principal  appui  de  la  royauté. 
Soit  comme  avocat  général  au  Parlement,  soit  comme  vicomte  mayour 
de  Dijon,  il  eut  la  plus  grande  part  aux  affaires  de  i'épaïue.  Par  sa 
constancp,  par  son  héroïsme  même,  il  soutint  les  esprits  découragés, 
retint  dans  le  devoir  ceux  qui  faiblissaient  déjà,  et  fut  contre  les  fron- 
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<leur!<  le  principal  ag^nt  de  la  rostaunition  Hu  pouioirro>'aI-  Son  carac- 
tère se  rotrauTB  Haus  «on  style,  brer,  énergique,  «ans  emphaBf*,  mai» 
toul  imprpgnê  d«  saveur  locale,  de  je  ne  sais  quel  mélang*'  de 
naïveté  oL  de  malice,  de  bonté  «yropathique  et  de  médisance  nûllente, 
qui  caractérise  le  Bourguignon. 

Malteste  était  un  royaliste  non  moini:  déterminé  que  Millotel.  Il  pra- 
tiquait ce  qu'on  n  nommé  de  dos  jours  l'opposition  constittitionaelle, 
c'estrà-dire  que,  tout  en  restant  convaincu  de  la  Décexfiit^  de  ixiain>«nir 
l'autorité  royale,  il  n'approuvait  pas  tous  les  actes  du  gouverneraeot. 
Ses  ennemis  eurent  beau  jeu  à  l'accuser  de  raideur  et  même  d'opposi- 
tion systématique;  en  réalité  il  ne  fut  cou|>abb  que  de  fraucliise,  et, 
pendant  les  trente  années  qu'il  exerça  sa  charge  de  conseiller,  il  honora 
ses  fonctions  par  ses  vertus.  L'ouvrage  de  Maltesie  est  un  mementa 
quotidien  composé  par  l'auteur  pour  conserver  en  toute  liberté  ses  sou- 
venirs. Somme  il  le  dit  lui-même  (p.  102)  :  t  Pour  confirmer  que  si 
j'ay  de  la  passion,  elle  ne  me  fait  pas  dire  des  choses  faussée,  c'eal  que 
je  ne  vois  personne  qui  n'en  dise  autant,  et  qui  n'ait  les  mesmcs  senti- 
ments que  ceux  que  j'escris  sur  ce  jmpier.  t  Rien  en  effet  no  saurait  le 
faire  mieux  connaître  que  cett«  série  de  portraits,  de  scènes,  de  récits 
et  de  réQexions,  t  reproduction  fidèle  dan.s  un  style  un  peu  brutal  quel- 
quefois,  mais  sentant  infiniment  son  terroir  houi^ignou, d'un  intérieur 
de  parlement  qui  était  divisé  pnr  les  coteries  de  parti,  les  jalousiea  et 
le$  ambitions  personnelles.  ■  (Introd.  p.  m.) 


Le  dixième  volume  des  Analeela  Oivionrnsût  va  hienlât  paraître.  Ce 
ne  sera  pas  te  moins  intéressant  de  la  collection.  U.  tiuignard,  biblio- 
thécaire de  la  ville,  en  est  le  principal  éditeur.  Gomme  il  a  bien  voulu 
nous  en  communiquer  les  épreuves,  nous  pouvons  dès  â  présent  en 
donner  l'analyse.  H  est  entièrement  consacré  à  la  reproduction  des 
monummta  primitifs  de  l'urdre  de  Citoaux.  Il  renferme  la  Hiytii  de  saint 
JienoU.  lei  Us.  Us  Institutions  du  chapitra  gtntral,  la  Règle  des  Gonvên, 
U  Calendrier  et  k  Martyrologe  Ciiterciem.  Le  texte  en  est  donné,  »v©c 
l'orthographe  et  la  ponctuation  anciennes,  d'après  le  manuscrit  type  de 
la  dernière  moitié  du  m'  siècle,  provenant  de  l'abbaye  de  Crleaus,  et 
conservé  à  la  Bibliothèque  publique  de  Dijon.  Le  savant  éditeur  a  com- 
plété sa  publication  par  X'Exordiwn  panum  et  fa  Ckarle  de  Charité, 
d'après  de  très-anciens  manuscrits  de  Citeaux,  gard^  dans  la  mAmn 
Bibliothèque,  et  surtout  par  une  très-ancienne  troducd'on  /V'anfaûc  dt 
(a  premier»  vmtié  du  xm*  siècle,  faite  pour  les  religieuses  CisiereienDeSs 
do  la  R^le  de  Saint-Benoit,  des  Us,  des  Institutions  du  Cltapitnr  gèD6- 
ral  et  de  la  Règle  des  Convers.  Cette  imduction  constitue,  entre  Vill»v 
hardouin  et  Joinville.  un  des  plus  anciens  et  des   plus  authentiqaea 

moments  de  la  langue  lïangaise  vulgaire.   Enfin  le  fmntiïpic«  du 
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volume  est  uoe  exacte  réduction  chromo-lithographique  de  celui  du 
manuscrit  type,  et  donne  une  juste  idée  de  l'art  Bohre  et  sévère  des 
premiers  moines  de  Cit«aui. 

Philologues  et  historiens,  énidil^  et  amateurs,  artistes  môme  trouve- 
ront leur  proBt  à  la  lecture  des  Anatecta  Divionensia.  Nous  souhaitons 
que  les  éditeurs  de  cette  précieuse  collectiCn  soient  encouragés  à  conli- 
nuer  leur  oeuvre  par  l'accueil  du  public  savant. 

Paul  Gaffarel. 


La  gnerra  delVeaproBlcUlano,  da  Michèle  Amab t.  Oltava  edizione, 
corretta  ed  accresciuU  dall'  aulore,  e  corredala  di  nuovi  docu- 
I  menli.   Vol.  !  el  II  de  eu,  432  el  426  p.  in-12.  Florence,  1876, 

successeurs  Le  Monnier.  Prii  :  8  fr. 

I  II  est  rare,  dans  le  domaine  de  l'érudition,  de  voir  un  livre,  consa- 

cré à  une  courte  période  d'une  histoire  particulière,  arriver  à  huit 
éditions  da  vivant  de  son  auteur.  En  Italie,  le  succès  d'un  pareil  livre 

rSBt  plus  surprenant  encore.  En  outre,  si  l'on  songe  que  cet  ouvrage,  oi!i 
vingt  ans  de  l'histoire  de  Sicile  (1282-1303)  sont  traités  en  plus  de 
|,01H)  pages,  a  été  traduit  dans  les  langues  européennes  les  plus  impor- 
tutt«s,  il  faut  considérer  ce  succès  comme  sans  précédent  dans  la  litté- 
rature historique. 
Bien  des  causes  se  sont  réunies  pour  donner  au  livre  de  M.  Amari 
celle  vogue  extraordinaire.  L'histoire  de  la  Sicile,  la  perle  des  îles 
méditerranéennes,  excite  un  intérêt  exceptionnel.  Une  des  périodes  les 
plus  inléreesantes  de  cette  histoire,  au  moyen  âge,  est  sans  contredit 
celle  dont  M.  Amari  a  tracé  le  tahleau  ;  son  importance  n'est  pas  pure- 
ment locale,  mais  universelle  :  si  Charles  d'Anjou  n'avait  pas  été  arrêté 
par  l'insurrection  de  Palerme  dans  ses  desseins  contre  l'empire  byzantin 
k  peine  restauré,  l'histoire  de  l'Europe  orientale  et  de  la  Méditerranée 
aurait  vraisemblablement  pris  un  autre  cours.  Le  développement  de 
cette  insurrection  si  féconde  en  résultats  et  dont  les  sanglantes  péri- 
péties ont  pondant  dix  ans  émn  si  profondément  l'Italie  entière,  la 
France  et  la  catholique  Espagne,  nous  est  connu  mieux  qu'aucune  autre 
période  du  moyen  ijlge,  grâce  aax  documents  sans  nombre  fournis  par 
les  archives  de  Naples,  Rome,  Barcelone,  et  des  autres  centres  de  la 
politique  générale  k  cette  époque,  et  à  une  foule  de  témoignages  histo- 
riques contemporains.  Les  principaux  acteurs  de  ce  drame  vivent 
devant  nos  yeux  avec  un  aussi  puissanl  relief  que  les  béros  de  l'anti- 
quité ou  que  les  héros  modernes.  Les  brusques  péripéties,  les  nom- 
breux épisodes  romanesques,  la  brillante  mise  eu  scène,  devaient 
'  séduire  un  écrivain  de  talent  et  l'invitei  à  traiter  en  détail  un  si  beau 

sujet.  Et  combien  le  moment  était  favorable  pour  M.  Amari,  quand  il 
publia  son  livre  en  18421  L'Europe  était  agitée  on  tous  sens  par  le 
Boufne  révolnlionnaire  ;  les  idées  d'organisation  des  nationalités  en 
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Europe,  l'ejierr  nuovo  dont  parle  CoUetia,  remuaipnl  toui  l'Occident. 
La  dét«slabla  administration  des  Bourbons  de  Naples  était  df^k  con- 
damnée  dans  l'esprit  de  ions  les  gens  instruits.  C'est  alors  que  pu^t, 
dans  un  coin  de  l'Europe  méridionale,  un  livre  où  la  Révolution  était 
prtVhée  sous  la  forme  d'une  histoire  des  temps  passés.  Là  l'auteur, 
pièces  en  mains,  montrait  comment  une  nation,  par  une  conduite  cou- 
rageuse, hardie,  peut  se  débarrasser  d'oppresseurs  étrangers  et  redou- 
tables, comment  déjà  au  moyen  âge  le  plus  puissant  adversaire  des 
nations  qui  aspiraient  à  l'indépendance,  la  papauté  romaine,  n'avait  pas 
pu  réprimer,  même  avec  l'appui  du  plus  puissant  prince  de  la  chré- 
tienté, un  mouvement  populaire  qui  avait  pleine  conscience  du  bat  où 
il  voulait  atteindre.  Ce  qui,  aux  yeux  d'historiens  ou  de  diplomates 
conservateurs,  tels  que  M.  de  Reumont  ou  le  comte  de  Baint-Pnest, 
rendait  abominable  le  livre  d'Amari.  devait  lui  ullirer  les  éloges  de  la 
plus  grande  partie  du  public  européen.  Ajoutons  à  cela  .-jue  l'auteur, 
après  la  publication  de  son  ouvrage  qui  fut  condamné  par  Rome  comina 
dangereux,  avait  dû  s'enfuir  de  Sicile  et  vivre  en  exil  h  Paris,  où  it  se 
mit  à  étudier  la  période  arabe  da  l'histoire  de  sa  patrie. 

Malgré  tout  cependant,  la  renommée  du  livre  d'Amari  n'aurait  pas 
été  aussi  grande  si  l'ouvrage  n'avait  pas  été  durable,  s'il  n'avait 
pas  eu  une  réelle  valeur  scientiSque  :  ce  livre  était  autre  chose  en 
effet  qu'an  produit  de  i  l'histoire  révolutionnaire  i  ;  il  était  le  résultat 
d'une  étude  approfondie  et  de  recherches  nombreases.  L'auteur  possé- 
dait deux  qualités  précieuses,  mais  qu'on  ne  trouve  pas  souvent  réu- 
nies, un  sens  historique  très-juste  et  une  très- vive  chaleur  de  seniiincnt 
dont  il  animait  ses  récits^  là  es!  le  mérite  de  son  livre  et  le  secret  de 
son  grand  succès.  Quand  par  exemple,  après  avoir  décrit  les  horreurs 
accomplies  on  Sicile  par  les  bourreaux  de  Charles  d'Anjou  (1368-1381), 
il  lance  celte  parole  :  <  tremendo  io  le  scrivo  ;  ma  ne  racconterô  la  ven- 
delta  •  (1,  50),  on  croirait  entendre  un  contemporain,  une  victime  des 
malheurs  déchaînés  alors  sur  la  Sicile,  et  on  pourrait  soupçonner  ce 
lémoinde  parti  pris;  mais  si  l'on  étudie  avec  soin  les  centaines  de  docu~ 
monts  publiés  ou  utilisés  par  lui  pour  la  première  fois,  et  la  critique 
faite  par  M,  A.  dos  chroniques  qui  servent  de  base  à  son  ré<ât,  on 
acquiert  la  conviction  profonde  qu'il  réunit  les  deux  qualités  nécessaires 
à  la  création  d'une  œuvre  classique  :  un  puissant  amour  de  la  vérïlé 
avec  le  talent  nécessaire  pour  la  communiquer  à  autrui,  et  l'imagina- 
tion créatrice  qui  fait  sortir  la  vie  des  documents  inertes  et  ressuscite 
les  événements  devant  les  yeux  de  l'esprit.  Cette  poésie  qui  seule  peut 
sauver  une  œuvre  historique  de  l'oubli,  c'est  l' i  indignatio  >  qui,  cbex 
Amari,  la  fait  naître  dès  les  premières  lignes,  c'est  aussi  le  palriolisme. 
Il  nous  dit  lui-même  que  l'idée  de  son  livre  lui  fut  inspirée  par  la 
célèbre  tragédie  de  Niccolini  ;  i  leggendo  la  quale  mi  seniiva  corrore  an 
raccapnccio  in  Quo  aile  ossa,  e  piangea  di  rabbia  ripi^tendo  : 

Pertthè  Innlu  sorriio  dl  delu 

Sulla  terra  di'J  vile  ûolor'f  > 


Mais  c6lte  •  indigoation  •  n'a  pas  oui  à  la  valenr  historique  de  son 
œuvre, 

La  présente  édition,  qui  est  la  huitième,  se  distingue  des  autres  par 
une  introduclioQ  de  t43  pages;  le  texte  est  resté  coororme  à  celui  de 
l'édition  lie  1866,  Amari  a  biea  fait  de  n'y  rien  changer  ;  les  change- 
ments et  additions  n'y  auraient  pas  apporté  d'amélioration  essentielle,  et 
si  l'auteur  s'était  mis  à  le  récrire,  il  aurait  peut-être  retranché  plus 
d'un  des  passages  qui  ont  contribué  à  sa  renommée.  Aujourd'hui  que 
la  tyraanie  des  Bourbons  est  morte  et  que  l'auteur,  vieilli  de  35  ans, 
a  trouvé  sa  place  au  Sénat  de  l'Italie  lihre  et  unie,  il  serait  sans  doute 
arrivé  ce  qu'il  explique  lui-m^me  par  ces  mots  :  <  la  calma  doUo 
paesioni  indebolisce  lo  stile  e  la  pratica  fa  mulare  il  gusto  délia  Itnguai 
(Préf.  n). 

Dana  cette  préface,  Amari  a  passé  en  revue  et  utilisé  les  travaux 
parus  depuis  (866;  il  a  publié  aussi  des  documents  inédits,  mis  en 
œuvre  des  chroniques  qui  lui  étaient  restées  jusqu'ici  inconnues,  et 
refait  la  critique  de  ses  sources  ;  nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans 
le  détail  ;  nous  toucherons  seulement  un  des  problèmes  les  plus  impor- 
tants, sinon  le  plus  important  de  tous. 

Nous  avons  deux  récits  sur  les  origines  de  la  révolution  sicilienne. 
D'après  l'un,  qui  est  représenté  par  les  chroniqueurs  les  plus  rappro- 
chés des  événements,  la  révolution  éclata  tout  d'un  coup  dans  Palerme, 
par  an  acte  spontané  de  la  vengeance  populaire.  D'après  l'autre,  elle  fut 
le  résultat  d'une  conspiration  préparée  de  longue  main  par  les  envoyés 
du  roi  d'Aragon  et  do  l'empereur  de  Constanlinople,  qui  s'entendirent 
avec  les  barons  siciliens.  Cette  dernière  explication,  que  la  grande 
Chronique  de  Villani  contribua  à  mettre  en  circulation,  parut  gagner 
en  vraisemblance  par  ce  fait  que  Villaai  aurait  utilisé  un  récit  rédigé 
en  dialecte  sicilien.  Dès  l'abord,  Amari  avait  nié  qu'il  en  fût  ainsi;  tout 
son  récit  du  commencement  des  Vêpres  siciliennes  reposait  sur  la  jus- 
tesse de  cette  idée,  ou  tombait  avec  elle.  Aujourd'hui,  appuyé 
sur  tes  récentes  recherches  d'autres  critiques,  il  apporte  de  nou- 
velles raisons  à  l'appui  de  sa  thèse.  Désormais  il  n'est  plus  possible 
d'indiquer  le  récit  sicilien  comme  la  source  originale  de  Villani.  Amari 
a  prouvé,  par  des  arguments  philologiques,  que  le  texte  sicilien  avait 
lui-même  pour  base  un  texte  écrit  en  •  volgare  illustre  ».  (Préf.  lxxkvi 
et  suiv.)  Aussi  bien  une  étude  minutieuse  de  l'ancienne  historiographie 
florentine  a-t-elle  fait  reconnaître  que  les  Gesta  Florenlinorum,  cotte 
source  capitale  de  l'histoire  Qorenline  que  l'on  n'a  pas  encore  retrouvée, 
et  à  laquelle  se  réfèrent  les  plus  anciens  historiens  florentins,  Villani  en 
tCte,  racontait  les  commencements  des  Vêpres  siciliennes  avec  peu  de 
précision  dans  les  détails,  mais  avec  beaucoup  plus  d'exactitude  que  le 
récit  suivi  par  Villani  dans  sa  Chronique.  Une  autre  question,  qui  se 
rattache  de  près  h  la  précédente,  est  celle  de  savoir  s'il  n'y  eut  pas  de 
négociation.^  entamées  entre  le  roi  d'Aragon  et  les  Paléologues  de  Cons- 
tantinople  par  l'intermédiaire  de  réfugiés  italiens,  de  Jean  de  Procida 


410 


COIinES-EEniXiS  CSlTIQCBe. 


par  exemple,  pour  concittre  un  traité  d'alliance  contre  Charles  d'ADJoa, 
et  si  ce  traité  n'a  pas  été  conclu.  Amari  l'admel  maintenant,  et  avec 
raison.  II  fait  aussi  cette  hypothèse  fort  séduisatile,  que  des  renseigne- 
ments Bur  ce  traité  ont  pu  Être  publiés  par  Jean  de  Procida  lui-même, 
lorsqu'il  vivait  à  Rome  après  avoir  cessé  île  se  mêler  ani  atTair^s  de  la 
Sicile;  ainsi  s'expliquerait  que  les  plus  ancions  chroniqueurs  ne 
savaient  rien  encore  du  traité,  tandis  que  de  plus  récents,  comme  Pto- 
lémée  de  Lucques,  en  fiarlent.  C'est  à  ces  mômes  récits  de  Procida  que 
ee  rattacherait  ce  qui  a  ^té  raconté  plus  lard  de  l'influence  de  ces 
néf;ocJations  sur  l'explosion  des  Vêpres  siciliennes  à  Païenne. 
Otto  Hâbtwio. 


Ferd.  H^niDl.  Htatolre  da  pays  de  Liège,  3'  cdllion.    Liège,  S. 

Desoer,  4872-4875.  2  vol.  pcLit  in-Mo  de  «68  et  7tt8  pa^ea. 

En  1851,  l'un  des  n:embreB  du  jurj'  académique  chargé  de  décerner 
un  prix  extraordinaire  fondé  parle  Con^R  Bcientiflque  de  Liège  de 
1836  (c'était  un  archiviste  et  un  historien  liégeois,  M.  Malh,  Polain), 
proposait  de  couronner  un  mémoire  dont  il  contestait  certaines  asser- 
tions, mais  qu'il  trouvait  t  satisfaisant  au  point  de  vue  de  l'éradition 
historique.  >  Cet  avis  fut  combattu  par  uo  membre  catholique  dn  jory 
qui  lit  un  procès  de  tendance  an  concurrent  et  le  prix  ne  fut  pas 
décerné.  Mais  l'auteur  publia  son  livre.  C'était  le  début  de  M.  Hénaux. 

L'œuvre  première  contenaitdeux  parlies  :  VHisloiri  du  payi  de  Lifge. 
esquissée  en  300  pages,  en  fait  le  fond;  et  uo  supplément  présentaai 
le  tableau  de  la  Constitution  liégeoise  en  17S8,  dont  l'auteur  dit  :  Ce 
sera  en  quelque  sorte  un  résumé  méthodique  de  l'histoire  du  pays, 

La  seconde  édition  sépare  complètement  ces  deux  parties.  Le  sup- 
plément devient  un  livre  :  CojatUiition  du  pays  de  Uége  (1858),  et 
Vffistoire  de  Liège  (1857)  a  pris  des  développements  qui  ont  exigé  deux 
volumes.  C'est  ce  dernier  livre  dont  l'auteur  vient  de  donner  une  nou- 
velle édition  en  deux  forts  volumes  petit  in-folio.  Mais  malgré  ceMe 
séparation  des  deux  tableaux,  ce  qnî  domine  dans  l'Histoire  du  pagx  dt 
Liige,  ce  ne  sont  pas  les  annales  proprement  dites,  que  Tauteur  expose 
avec  science  et  clarté,  ce  sont  les  institutions  dont  il  suit  les  conifaËtes 
et  les  transformations  avec  un  soin  particulier  et  un  véritable  amonr. 

Cette  histoire,  en  effet,  est  l'àme  même  des  révolutions  liégeoises: 
car  c'est  pour  conquérir  ou  recouvrer  ses  droits,  c'est  pour  renforcer  ses 
garanties  constitutionnelles  que  ce  peuple  est  toujours  prêt  à  combattre 
et  à  mourir.  Il  a  à  lutter  contre  le  pire  de  tous  les  pouvoirs  :  un  souve- 
rain choisi  par  des  électeurs  étrangers  parmi  ries  étrangers,  et  qui  n'a 
rien  de  national  ni  [«r  la  naissance  ni  par  l'élection;  el  un  souverain 
qui  est,  de  plus,  doublement  étranger  par  son  caractère  ecclésiaslifiue 
et  romain.  Mais  ce  pouvoir  s'imposait  à  un  peuple  qui  ne  pouToit 
lelêrer  aucun  frein.  De  li  des   luttes  sans  An,  de?  révolutions  t^r- 
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ribles,  de  aaDglantes  rpprêsaill<>H,  H'où  les  institutioDs  sortent  toujnur? 
plu*  fortcB  el  mieux  IrempépË.  A  chaque  calamité,  à  chaipieexpêriftocp, 
on  chflrchfi  le  salut  ilans  la  lutle  el  le  remède  dans  des  lois  meilleures. 
et  cette  démocratie  se  perreutionne  de  révolutions  en  révolutions.  Le 
droit  de  vote  à  peine  organisé,  il  faut  réprimer  U  corniptino  des  votes. 
La  neutralité  obtenue,  il  Taut  en  assurer  le  respect  par  des  lois  et  des 
oUianceB,  aulaot  que  par  di»  milices  prèteB  à  tous  les  dévouemeate.  Le 
droit  d'insurrection  conquis  contre  les  évéques  rebelles  à  la  loi,  ou 
«'aperçait  ipi'il  coûte  cher  à  exercer  et  oo  s'ingénie  à  trouver  des 
garanties  plus  pacifiques  contre  tes  coDspiralions  ou  les  abus  du  pou- 
voir: c'est  alors  que  le  tribunal  des  Vingt-Deux*  est  créé.  Ainsi,  le 
mëcanismepolitique  s'améliore  d'expérience  en  expérience;  une  soupape, 
empêche  la  chaudière  d'éclater,  et  le  peuple  peut  se  livrer  aux  travaux 
de  la  paix  avec  plus  de  sécurité,  gardant  son  héroïsme  contre  les  cor- 
voitisexi  étrangères. 

L'histoire  de  Flandre  suit  des  phases  semblables;  mais  la  démocratie 
liégeoise  reste  plus  longtcmpH  debout  ;  et  ces  provinces  se  préparaient 
ainsi  par  des  siècles  de  luttes  à  jouir  en  paix  des  libertés  modernes. 

Les  objections  n'ont  pas  manqué  à  ce  livre  depuis  le  premier  con- 
cours, car  de  telles  études  sont  toujours  à  refaire,  tant  les  découvertes 
de  textes  s'accumulent.  L'auteur  a  prouvé  combien  il  avait  à  cœnr  de 
tenir  son  œuvre  au  uiveau  de  la  science,  dans  ses  trois  éditions  rema- 
niées et  corrigées  sans  cesse. 

Un  des  écueils  de  ces  sujets  est  l'emploi  des  termes'  modernes  pour 
mieux  faire  comprendre  les  institutions  anciennes.  La  première  fois 
qu'on  Gt  ce  reproche  à  l'auteur,  c'était  bien  injustement,  car  le  nom 
de  rebelles  donné  aux  é\êques  qui  manquaient  à  leurs  engagements 
envers  le  peuple  se  trouve  déjà  dans  une  charte  de  1375.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  livre,  écrit  avec  force  et  simplicité,  et  qui  cherche  la  vérité 
plutôt  que  l'efTet,  atteint  son  but,  prèle  un  intérêt  puissant  à  cette 
petite  démocratie  liégeoise  el  peul  sen'ir,  par  l'expérience  des  siècles, 
à  éclairer  dans  ses  voies  difhcites  la  démocratie  européenne. 

Cb.  \\ 


Peter  von  Aspelt  als  Klrchenrûpat  ttnd  Staatsmann  ' .  Ein  Bcitrag 

ziir  Geschichte  DeuLschlands  im  13.  und  H.  Jfthrhundert,  von 

D'  Julius  HstDEiuXN.  Berlin,  Weidmann,  1875,  it-324  p.  in-8". 

Le  présent  volume  n'est  pas  entièrement  nouveau  ;  l'auteur  en  avait 

déji  donné  plusieurs  fragments  dans  les   ForschuJigen  sur  deutschen 

Gesehiehle,  avec  des  développements  critiques  qu'il  a  retranchés  depuis. 

L'homme  dont  il  nous  retrace  la  biographie,  Pierre  d'Aspelt,  archo- 

v^ue  do  Mayence  et  chancelier  de  l'Empire,  fut  l'un  des  conseillers 


I.  peter  ven  Aspell,  prince  d'^liu  et  homme  dAtat. 
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les  plu»  influents  de  l'empereur  Henri  Vn  dp  linsembourg  et  con-ieiTa 
cell«  haute  influence  pendant  les  premières  années  du  règne  de  Loals 
do  Bavière.  Né  de  parents  pauvres  à  Aspelt,  petite  bourgade  tlu 
Luxembourg,  à  une  date  inconnue  (entre  1240  et  1250),  d'abord  Mmple 
curé,  puis  chanoine,  il  débuta  dans  la  carrière  politique  comme  médecin 
et  chapelain  de  Rodolphe  I",  dont  il  fut  l'agent  politique  ;  plus  laid  il 
devint  prolonotaire  à  la  cour  de  Wenceslas  II  de  Bohème,  el  s'occupa 
beaucoup  des  affaires  de  ce  royaume.  Il  avait  sprsî  fidèlement  pendant 
vingt  ans  les  intérêts  de  la  dynastie  des  Habsbourg  quand  le  caractère 
impérieux  d'Albert  I*,  le  Ëls  de  Rodolphe,  amena  entre  le  souverain 
et  Pierre,  devenu  évèque  de  Bâle,  une  rupture  qui  ne  fui  jamais 
complètement  oubliée,  même  après  que  l'évèque  eut  obtenu,  par  l'inter- 
vention du  pape  Clément  V,  son  élévation  au  siège  urchièpiecopal  de 
Mayence,  en  1306.  Par  cette  nomination  de  Pierre  d'Aspelt,  Clément 
et  son  protecteur  Phîtippe-le-Bel  espéraient  favoriser  les  envahiMumenU 
do  la  politique  française,  alors  déjà  à  la  recherche  d'alliés  sur  les  bords 
du  Rhin.  Néanmoins,  lorsqu'il  fut  question  en  1303  de  la  candidatare 
de  Charles  de  Valois  à  la  couronne  d'Allemagne,  Pierre  d'Aspell  es 
tourna  contre  les  projets  de  la  cour  de  France,  et,  grâce  à  ses  elTorts 
surtout,  ainsi  qu'à  ceux  de  l'archcvi^que  Baudouin  de  Trêves,  le  comte 
Henri  de  Luxembourg  fut  élu  roi  par  tes  éle^iteurs.  A  la  mort  de  ce 
souverain,  qui  tenta  vainement  de  raviver  en  Italie  les  idées  gibeline^ 
Pierre  continua  la  lutte  contre  la  maison  d'Autriche  en  se  ralliant  aa 
duc  Louis  de  Bavière,  mais  il  mourut  au  milieu  des  guerres  civiles, 
avant  quo  Louis  eût  vaincu  et  fait  prisonnier  son  adversaire  Frédéric 
le  Beau.  L'archevêque  de  Mayence  s'éteignit  le  4  juin  1320,  Âgé  de  pluâ 
de  70  ans.  Ce  n'est  pas  précisément  un  personnage  très-synipathique 
dont  M.  H.  nous  retrace  le  portrait  ;  diplomate  habile  et  peu  scrupu- 
leux, évèque  trop  peu  préoccupé  de  sa  mission  chrétienne,  Pierre 
iJ'AspeIt  n'attire  par  aucune  qualité,  ni  même  par  aucun  de  ses  défauts. 
Est-ce  le  style  un  peu  terne  et  monotone  de  l'auteur  qui  contribue  à  ce 
résultat?  Je  ne  sais,  mais  toujours  est-il  que  l'on  ne  s'intéresse  gubre 
à  son  héros,  qu'il  idéalise  peut-être  un  peu  trop.  Ainsi  M.  H.  nous 
vante  les  efforts  méritoires  de  Pierre  pour  consolider  la  puissance 
impériale,  pour  créer  un  véritable  pouvoir  centrai,  capiahle  de  dominer 
les  princes  el  les  seigneurs.  Théoriquement,  il  a  pu  pencher  pour  un 
système  de  gouvernement  semblable,  mais  en  pratique,  ainsi  qu'il 
ressort  du  livre  de  M.  H.  lui-même,  il  a,  comme  tous  ses  contempo- 
rains, essayé  d'agrandir  ses  domaines  propres  el  le  pouvoir  électoral 
qu'il  possédait  par  toutes  les  voles  qui  lui  étaient  ouvertes,  et  cela, 
tout  naturellement,  aux  dépens  du  pouvoir  impérial  qu'il  était  cepsë 
défendre. 

La  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  neuve  du  volume  est  cell« 
qui  se  rapporte  à  l'élection  de  Henri  de  Luxembourg.  M.  H.  a  fait 
justice,  dans  ce  chapitre,  d'une  série  de  légendes  introduites  de  fort 
tienne  heure  dans  l'histoire  et  qui  se  iransmatiaieni  d'un  autour  i 
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l'autre,  tant  par  rapport  à  Heori  VII  lui-nifme  que  par  rajjport  à  Pierre 
d'Âspeh  et  au  r61e  qu'il  joua  dans  c«tie  occurrence.  Nous  regrettoDs 
«outemont  qu'à  la  fin  de  ea  substantielle  étude  l'auteur  n'ait  pas  voulu 
fournir  au  lecteur  quelques  explications  sur  les  sources  qui  lui  ont 
servi  à  rédiger  sou  ouvra^  el  qu'on  aurait  désiré  voir  classer  par  lui 
d'après  leur  importance  et  leur  valeur.  '  R. 


II  procesao  ori^nale  dl  Galileo  GalUet,  publicalo  per  la  prima 
folla  (la  Domenira  Bebti,  Roma,  1876,  în-S".  —  Drbano  VIII 
e  Galileo  Ga,lilei.  Memorie  sloriche  dut  nacerdote  Saute  Piebalisi, 
bibliolecurio  dclla  Darberiniana.  Roma,  1875,  in-8".  —  GalUea 
Galilel  und  die  Rœmlache  Carie  nacli  den  aullienlisclisn  Quel- 
len,  von  Rarl  von  Gebler.  Stullgart,  1876,  in-8". 
La  condamnation  de  Galilée  prononcée  par  le  tribunal  de  l'Inquisi- 
tion romaine  a  déjà  donné  lieu  h  Lien  des  publications;  elle  a  soulevé, 
particulièrement  depuis  quelque  quarante  ans,  une  controverse  assez 
vive  qui  se  continue  encore.  Les  auteurs  qui  ont  débattu  ce  point  d'his- 
toire sont  loin  en  effet  de  s'entendre  sur  le  caractère  des  accusations 
forrauleea  par  le  Saint-OfGce  contre  l'illustre  physicien,  et  celui  qui 
cherche  la  vérité  sans  parti  pria,  éprouve,  en  présence  d'opinions  parfois 
n  contraires,  un  sérieux  embarras.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  que, 
dans  la  préface  de  l'ouvrage  qu'il  a  récemment  consacré  à  Urbain  VIII 
et  à  Galilée,  l'abbe  Santé  Pieralisi  se  plaint  de  ce  qu'il  rtgne  troppa 
varietà  di  smtaise  entre  les  écrivains  qui  se  sont  occupée  de  la  ques- 
tion. Pour  mettre  un  terme  à  ce  long  desaccord,  le  moyen  le  plus  sûr 
était  la  publication  des  piècoe  mêmes  de  la  procédure.  Mais  l'on  n>' 
s'en  est  avisé  que  fort  lard.  Il  ne  faut  pas  toutefois  s'en  prendre  de 
la  négligence  apportée  à  publier  les  documents  originaux,  à  leus  ceux 
qui  uni  iraitâ  de  ce  procès  célèbre.  Beaucoup  n'étaient  ni  en  situa- 
tion de  les  connaître  ni  en  mesure  de  nous  en  donner  le  texte 
aulbentique.  Tel  a  été  notamment  le  cas  pour  la  plupart  des  auteurs 
français  qui  ont  abordé  ce  sujet,  notamment  Philarèle  Ciiasies,  le  D'  I*ar- 
chappe,  M.  Th.  Henri  Martin  ;  ils  n'ont  eu  a  leur  disposition  que  partie 
des  documents,  et  tous  auraient  dii  élre  interrogés  pour  résoudre  b 
problème,  car  le  véritable  caractère  de  la  poursuite  de  l'iuquisilion 
en  élait  devenu  réellement  un.  A  Rome,  on  était  mieuï  placé  pour 
se  renseigner.  Les  défenseurs  de  la  curie  romaine  y  soutenant  que  l'opi- 
nion avait  été  égarée  sur  le  procès,  que  les  faits  avaient  été  dénaturés, 
c'était  à  eux  surtout  qu'incombait  le  devoir  de  mettre  en  lumière 
les  pièces  de  l'affaire.  Les  choses  ne  se  passèrent  pourtant  pas  ainsi, 
et  le  premier  qui  ail  eu  cette  louable  pensée  fut  un  jeune  érudit  fran- 
çais, M.  Henri  de  L'Epinois.  La  publication  qu'on  lui  doit  a  éclairci 
plusieurs  des  poinls  les  plus  obscurs  de  l'hisloire  de  la  condamnation 
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telles  contre  Galilée  el  com promettaient  l'orthodoxie  en  l'eachaïnanl 
k  des  doctrines  eurannées.  Le  registre  des  Archives  du  Vatican  nous  le 
démontre  clairement.  Pour  que  son  contenu  sott  convenablemmil 
apprécie,  ce  recueil  doit  être  rapproché  d'autres  documents  qui  le  com- 
plètent et  en  attestent  du  même  coup  l'authenticiLé.  Outre  le  n^stre 
dans  lequel  se  trouvent  consit^és  tous  les  acle^  du  procès,  la  dénon- 
ciation, les  interrogatoires,  les  dépositions,  il  existe  un  recuâil  d'un 
caraclère  dilTérent  et  intitulé  :  Decrcla,  où  s'inscriraient  les  déliJtèra- 
tions  du  tribunal  sacré  et  qui  en  relatAit  toutes  les  phases.  Ces  pro- 
cèe-vcrbaux  se  tenaient  au  fur  et  à  mesure  des  séance*  où  l'on  truUiit 
des  affaires  diverses,  on  sorte  que  pour  pouvoir  retrouver  tout  ce  qui 
avait  été  dit  touchant  une  affaire,  on  avait  dû  dresser,  dans  un  registre 
particulier,  des  tables  de  renvois  ou  rubricelle.  Ces  tables  ont  été  aussi 
consultées  par  M.  Berti.  On  comprend  que  l'on  a  souvent  dans  les 
llocrela  la  reproduction,  sauf  quelques  variantes  qu'eipLque  La  façon 
de  procéder,  des  pièces  inscrites  dans  les  actes,  pièces  que  les  délibéni- 
tiens  du  Saint-Oftice  éclairent  à  leur  tour.  L'exploration  do  ces  trois 
sources  d'informations  n'a  point  toutefois  fait  retrouver  k  l'auteur 
italien  l'original  de  l'abjuration  de  Galilée  et  de  la  sentence  prononcée 
contre  lui.  Sans  doute  que  ces  pièces  avaient  été  consignées  dans 
quelque  autre  registre  de  l'Archivio  de  l'Inquisition.  On  peut  espérer 
les  rencontrer  dans  les  registres  de  ce  fonds  dérobés  â  Rome  en  1849, 
ut  qui  sont  maintenant  au  Trinity  Collège  de  Dublin,  les  dits  registres 
paraissant  renfermer  un  grand  nombre  de  jugements  et  d'abjuraUoDS. 

L'ensemble  des  documents  recueillis  par  M.  Berti  nous  met  à  même 
de  suivre  toutes  les  phases  des  deux  procès  intentés  à  près  de  vingt 
années  d'intervalle  â  l'illustre  physicien  pisan.  Il  les  faut  rapprocher, 
car,  ainsi  que  le  remarque  cet  auteur,  on  ne  saurait  comprendre  le 
second  procès  sans  étudier  le  premier. 

La  publication  du  Sidereus  nuncius,  faiteà  Florence  en  1610,  n'excita 
pas  seulement  la  colère  des  adeptes  de  l'école  aristotélique,  elle  émut 
l'ncore  les  théologiens  ;  ceux-ci  s'alarmèrent  des  consé<|uence8  qu'on 
pouvait  tirer  du  nouveau  livre,  Galilée  n'apprit  pas  sans  un  vif  désap- 
pointement  qu'il  avait  dans  les  Jésuites  dos  adversaires  décidés,  et  redou- 
tant les  obstacles  que  pourrait  lui  créer  cette  puissante  Compagnie, 
il  prit  le  parti  de  se  reodro  à  Rome  afin  de  parer  aux  difficultés  qui  le 
menaçaient.  C'était  en  1611.  11  trouva  d'abord  dans  la  haute  société 
romaine  un  accueil  empressé  et  émerveilla  par  tout  ce  qu'il  faisait  voir 
dans  le  ciel  à  l'aide  de  son  télescope.  II  se  persuada  qu'il  triomplierrait 
des  préventions  du  Collège  romain  et  revint  à  Florence,  abusé  sur  la 
situation.  Mais  il  se  convainquit  bientôt  des  sentiments  hosdles  que 
nourrissait  contre  lui  la  partie  la  plus  active  du  clergé.  Dans  le  cours 
de  l'Avent  1614,  un  prêcheur  dominicain  attaqua  violemment  en  chaire 
sa  doctrine,  el,  le  7  février  suivant,  un  religieux  du  même  ordre,  le 
P.  Nicolas  Lurini,  le  dénonçait  au  cardinal  MeLini,  qui  tenait  le  scaan 
du  Saint-Ollice.  L'objet  de  la  dénonciatioa  était  une  lettre  écrite  par 
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Galilée  au  P.  Castolli  et  dans  laqiielle  il  s'élevait  contre  la  [irêtenlion 
de  quelques-uns  da  faire  intervenir  l' Écriture-Sainte  en  des  ijucstions 
qui  np  relâ vent  que  île  la  science.  Cettâ  lettre  contenait,  suivant  lo  domi- 
nicain, des  propoRilions  suspectes  et  léméraires,  et,  à  l'appui  de  sa 
déuonciatiou,  il  joignait  copie  de  la  lettre.  Le  cardiaal  Mi'lllni  la 
transmit  à  Rome  au  coneullour  du  Saint-Onice.  Mais  cette  copie  que 
M.  Berti  a  reproduite  d'après Âlberi,  était-elle  authentique?  Il  impor- 
tait do  le  vérifier  et  l'Inquieitinn  lit  de  vains  efforts  pour  se  procurer 
l'original.  On  no  donna  donc  pas  d'abord  suite  à  l'affaire.  Le  consulteur 
du  Saint-OlBce,  dans  une  pièce  que  M.  île  L'Epinois  n'a  pas  rapporUte 
(Voy.  Berti,  Uoewn.  II,  p.  14)  et  qui  est  datée  du  21  décembre  1613, 
fait  obeen'er  que  certaines  cnonciations  de  Galilée  dans  sa  lettre  au 
P.  Castelli  sentent  passablement  l'hérésie  {primo  tamen  aspectu  maie 
ionare  videntur),  mais  qu'elles  ne  sont  pas  cependant  assez  explicites 
pour  enlraîiier  une  condamnation.  Les  termes  dont  se  sert  l'inquisiteur 
prouvent  déjii  que  c'était  bien  du  système  astronomique  de  Copernic 
qu'il  était  question  et  non  d'interprétations  de  l'Écriture- Sain  te  qui  s'y 
rattachaient  ;  Galilée  était  bî  loin  do  faire  intervenir  ici  la  Ihéologio 
qu'il  en  déclinait  au  contraire  la  compétence  sur  un  point  de  pure 
mécanique  céleste.  Une  nouvelle  dénonciation  falUi  par  le  P.  Caccini, 
qui  était  venu  à  Rome,  réveilla  l'allaire  en  apparence  assoupie.  Une 
enquête  fut  instituée  au  sujet  de  la  lettre  au  P.  Castelli.  Galilée  avait 
des  amis  qui  ne  voulaient  pas  le  livrer  et  l'on  ne  parvint  pas  à  éta- 
blir la  réalité  des  paroles  malsonnantee  à  lui  imputées.  Un  fait 
est  encore  à  noter,  c'est  le  caractère  de  la  déposition  du  P.  Caccini, 
dont  la  pièce  n'  9  mentionne  l'inlerrogatoire,  pièce  déjà  publiée  par 
M.  de  L'Epinois,  mais  avec  quelques  leçons  fautives;  elle  achève  de 
démontrer  ce  qui  vient  d'fllre  dit,  à  savoir  qu'on  en  voulait  surtout  au 
système  de  Copernic.  M.  Berti  remarque  d'ailleurs,  à  l'appui  de  ces 
considérations,  que  les  Lettres  sur  les  taches  du  soleil,  d'où  les  consul- 
teurs  du  Saint-Office  ont  tiré  les  fameuses  propositions  qui  firent 
l'objet  de  la  condamnation,  ne  renfermaient  absolument  rien  ayant 
trait  h  l'iiilerprclatiou  des  8ai nies-Écritures.  La  pensée  de  conjurer  ce 
nouveau  péril  ramena  Galilée  à  Rome  en  1615;  il  comptait  sur  le 
crédit  de  puissants  amis,  sur  la  force  des  arguments  qu'il  avait  à  faire 
valoir  en  faveur  de  la  nouvelle  théorie.  Mais  il  trouva  dans  la  ville 
éternelle  un  ennemi  décidé,  l'ambassadeur  de  Toscane  près  du  Saint- 
Biége,  Pietro  Guicciardini.  Il  jugea  que  son  affaire  prenait  une  mau- 
vaise tournure  et  n'épargna,  pour  gagner  sa  cause,  ni  les  visites,  ni  les 
discours,  ni  les  sollicitations;  toutefois  comme  le  Bt-OfQce  ne  l'ajournait 
pas  â  sa  barre,  il  se  leurrait  de  l'espoir  que  sa  personne  n'était  pas  en 
jeu  et  n'en  travaillait  qu'avec  plus  d'ardeur  à  convaincre  des  adversaires 
qui  ne  voulaient  pas  être  convaincus.  Il  eut  même  un  entretien  parti- 
culier avec  son  dénonciateur,  le  P.  Caccini.  La  discussion  dura  plus  de 
quatre  heures  et  l'un  ne  s'entendit  pas.  Il  n'y  avait  pas  au  reste  que  la 
lettre  au  P.  Castelli  que  l'on  pouvait  incriminer;  Galilée  en  avait  écrit 
Rbv.  HiSTOH.  IV.  2'  FASC.  îï 
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une  autre  â  la  grande-duchesse  CatheriDe  de  Lorraine  sur  le  monv» 
meal  de  la  terre;  maie  eLe  («raît  avoir  été  alors  ignorée  du  SùaU 
OrUce,  puigqu'sucuDe  menlion  n'ea  est  faite  dans  la  procédure.   L'il- 
lustre phyùcieu  perdit  son  («mps  et,  le  19  février  1616,  les  consul  leurs 
de  l'Iiujnisition,  après  avoir  pris  connaissance  des  Lettres  sur  les  taches 
du  soleil,  y  signalèrent  les  propositions   suivantes  GOiDtne  merit&nt 
censure  (pièce  n"  26,  déjà  publiée  par  M,  L'Epinois)  :  l"  que  le  soleil 
est  le  centre  du  monde  et  qu'il  demeure  couséquemmeat  à  la.  mâme 
place  ;  2°  que  la  terre  n'est  pas  ce  centre  et  n'est  point  immobile  :  deux 
points  de  doctrine  qui  paraissaient  au  Saint-Oflice  aussi  contraires  k  la 
philosophie,  c'est-à-dire,  dans  lo  langage  du  temps,  à  ta  acieuce,  qu'à 
la  vérité  ihéologique.  Signification  fut  (Tonnée  de  ces  coQcluKtous  aux 
membres  du  sacré  tribunal  réunis  le  23  du  mois  suivaul,  eL  le  jotu- 
d'aprës,  à  ruoaDimité,   la  censure  èlait  prononcée  contre  les  prufKMi- 
lions  qui  viennent  d'être  articulées.   La  suite  ne  montra  que  trop  qop 
c'était  bien  la  doctrine  destinée  à  opérer  une  si  heureuse  révolution 
dans  l'astronomie,  que  l'on  avait  condamnée.  Dès  le  26  février,  le  car- 
dinal Uellarmin  mandait  Galilée  dans  son  palais,  et  là,  eu  présence  du 
F.  Michel-Ange  Seghizzi,  de  Lodi,  dominicain  et  commissaire  gênénl 
(Eu  Saittt-Uflice,  et  de  deux  témoins,  il  sommait  Galilée  de  renoncer 
aux  opinions  qui  avaient  été  censurées.  Seghisû  renouvela  la  somma- 
tion au  nom  du  pape  et  de  toute   la  congrégation  du  Saint-Oflice, 
ajoutant  qu'il  était  interdit  audit  Galilée  d'enseigner  et  de  déreudre, 
soit  par  écrit,  soit  verbalement,  la  doctrine  incriminée.  Nous  connai»- 
sioDs  déjà  la  piËce  relatant  celle  notirication  par  la  publication  de 
H.  de  L'Epinois.  M.  fierli  la  donne  sous  le  n*  28;  on  la  retrouve  ilans 
l'ouvrage  de  M.  de  Uebler;  mais  il  existe  deux  autres  documents  qu'il 
n'importe  pas  moins  d'avoir  sous  les  yeux  pour  apprécier  l'aflaire. 
C'est,  (l'une  part,  le  décret  de  la  Congrégation  de  l'index  du  b  mars  1616 
que  M.  Berti  a  donné  sous  le  n'  29,  el,  de  l'autre,  le  procès-verbal  àv 
la  séance  du  Saint-OfGce  du  3  mars  de  la  même  année,  que  meationtie 
M.  de  Gebler  et  dont  U  a  reproduit  un  extrait  d'après  les  (locuments 
signalés  par  le  prolcaseur  Gherardi.  M.  Berti  a  négligé  de  reproduire 
celte  précieuse  pièce.  Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  témoignages  que  s'il 
est  bien  établi  que  l'Église  romaine  regardait  comme  formelûsmeni 
contraire  à  la  divine  Écriture  la  doctrine  de  Copernic  sur  lo  mouve- 
ment de  la  terre  et  l'immobilité  du  soleil,  aucune  condamnalion  ne 
fut  alors  directement  lancée  contre  Galilée.  On  lui  enjoignit  simple- 
ment de  se  conformer  au  décret  qui  condamnait  la  doctriue  en  (piea- 
lion.  Eu  effet,  !a  procês-verbal  de  la  séance  du  3  mars  1616  du  Saint- 
Office,  qu'a  publié  en  18Ï0  le  professeur   Gherardi  dans   la  Buvùta 
eurapea,  relate  seulement  que  le  cardinal  Bellarmin  avait  notifié  à 
Galilée  le  décret  do  l'index,  el  ce  décret  condamne  la  doctrine   de 
Cogiernic  et  deux  ouvrages  où  étaient  défendues  les  opinions  du  grand 
astronome  polonais,  mais  ne  parle  [las  du  livre  de  Galilée.  H.  dç  Gebler 
insiste  sur  cette  distiucliou    à  établir,  comme   l'avait  déjà  fait   un 
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autre  auteur  allemand,  M.  B.  Wohlwill ,  avant  la  publication  de 
M.  Gherardi.  Si  le  physicien  toscan  se  soumil  aans  murmurer  à  la 
sommation  qui  lui  était  Tuitc,  s'il  ne  protesta  pas  ônoi^qiioment  contre 
le  silence  qui  lui  était  imposé,  cela  ne  veut  pas  dire  assurément  qu'il 
acceptât  la  sentence,  et  M.  de  Gebler  ne  tient  pas  assez  compte  de  la 
violence  morale  ici  faiio  à  Galilée.  Il  veut  tirer  d'une  dos  lettres  de  l'il- 
lustre  Pisao,  datée  du  6  mars  1616,  des  conséquences  qu'elle  n'implique 
^  certainement  pas,  et  M.  Berti  nous  parait  entendre  beaucoup  mieux 
les  cboses.  Galilée  s'efforçait  d'échapper  aux  conséquences  de  la  signi- 
fication sons  le  poids  de  laquelle  il  était,  en  afTectont  d'interpréter  le 
décret  d'une  façon  qui  laissftt  encore  quelque  latitude  à  ses  opiotons. 
Voilà  pourquoi,  dans  la  lettre  ici  rappelée,  il  fait  remarquer  que  la 
dérense  ne  porte  pas  sur  les  écrits  où  l'on  traite  ex  professa  du  système 
de  Copernic  dans  ses  rapports  avec  l'Écriture-Sainle;  or,  une  telle 
interprétation  ne  pouvait  être  fondée;  ce  n'était  qu'une  échappatoire, 
observe  l'auteur  italien,  puisque  le  livre  de  Copernic,  objet  de  la  on- 
damnatioD,  ne  renferme  pas  un  seul  passage  louchant  la  liible  Quoi 
qu'il  en  Boit,  en  ce  qui  touche  celte  première  phase  des  poursuites  de 
la  cour  de  Rome  contre  Galilée,  oa  avait  exagéré  la  résistance  qu'il 
opposa  et  les  rigueurs  dont  il  fut  l'objet, 

lie  procès  de  1633  nous  ptacs  encore  en  Ikce  des  mêmes  préventions, 
de  la  même  obstination  du  Bt-OfDce  à  repousser  une  éclatante  conquête 
de  l'astronomie,  sous  prétexte  qu'elle  allaii  à  l'encoutre  de  l'Ëcritnre- 
Sainte.  La  signification  faite  à  Galilée  par  Bellarmin  ne  pouvait  l'avoir 
convaincu;  il  avait  simplement  cédé  aux  menaces;  11  n'était  pas  de 
force  à  lutter  contre  une  autorité  qui  disposait  du  bras  séculier.  Tout 
en  poursuivant  ses  autres  travaux,  il  continuait  à  défendre  la  doctrine 
de  Copernic;  seulement  il  le  faisait  quelque  peu  à  la  sourdine.  Il 
écrivait  ce  beau  livre  qu'il  a  intitulé  :  Ji  Saggiatore,  où  il  jette  les 
bases  de  la  véritable  philosophie  des  sciences,  œuvre  qui  pénétrait 
d'admiration  pour  fauteur  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  éclairés  en 
Italie.  Galilée  attendait  beaucoup  de  sa  publication  pour  la  réhabilita- 
tion d'idées  repoussées  par  il'aveugles  préjugés.  L'avéneraent  au  souve- 
rain pontificat  du  cardinal  MalTeo  Garbcrini,  sous  le  nom  d'Urbain  VllI, 
ne  faisait  qu'accroître  les  espérances  de  l'illustre  physicien.  Il  était 
l'ami  de  ce  pape  lettré  avec  lequel  il  entretenait  depuis  longtemps  des 
relations,  qui  prenaient  leur  source  dans  le  goût  commun  qu'ils 
avaient  pour  les  beaux-arts  et  la  poésie. 

M.  l'abbé  Pieralisi,  dans  le  chapitre  IH  de  son  livre,  nous  a  fait  con- 
naître une  intéressante  correspondance  entre  le  cardinal  Maffeo  et  Galilée, 
allant  de  l'année  1611  à  l'année  1623.  Mais  si  ces  deux  illustres  per- 
sonnages s'enlendaienl  sur  le  chapitre  de  la  littérature,  l'accord  n'exis- 
tait pas  entre  eux  pour  ce  qui  touchait  à  l'astronomie.  Urtiain  VIII 
n'était  pat^  au  reste  en  état  d'apprécier  les  découvertes  de  Galilée; 
celui-ci  s'imaginait  pouvoir  l'amonerà  ses  idées,  et,  dupe  de  cette  illu- 
sion, il  pnrtii  pour  Rome,  sur  le  conseil  de  sa  sœur  et  de  ses  amis,  Il 
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comptait  pouvoir  faire  réviser  la  senlence  de  l'Inquisition.    Uèlas 
lui  Tallut  bien  reconnaître  qu'on  étaii  sourd  &  ses    ar^mente    à 
cour  pontificale,  et  il  revint  à  Florence,  triste  et  vraisemblablemenl 
quetijUB  peu  irrité,  Faute  de  pouvoir  exposer  sa  pensée  aussi  tibremenl 
que  le  faisait  alors  Kepler,  il  essaya  de  la  présenter  soua  le  voile  d'une 
ironie  qui  en  dissimulât  aux  moins  clairvoyants  la    nature.  Il   c 
posa  son  fameux  Dialogue,  et,  afin  de  prévenir  tout  danger  du  genre  de 
celui  qu'il  avait  jadis  rencontré,  une  fois  qu'il  en  eut  acûflvé  lo  manua- 
crit  (c'était  en  1630),  il  retourna  à  Rome,  en  vue  d'obtenir  la  permi» 
sion  de  l'y  imprimer;  dans  ce  livre  il  semblait  accepter  la  décision  di 
Saint-OfDcc.  Grâce  au  nouvel  ambassadeur  de  Toscane  près  du  SainL- 
Siége,  le  marquis  Niccolini,  esprit  élevé,  fait  pour  comprendre  le  génie 
du  grand  physicien,    il  retrouva  dans  la  ville  èiernclle    un    accueil 
presque  aussi  bienveillant  que  celui  qu'il  avait  uriginaireinenl  reru.  11 
s'aboucha  auprès  du  P.  Riccardi,  maître  du  sacré  palais,  lequel  avaii  Is 
réputation  d'en  savoir  long  en  théologie,  quoique  les  écrits  (ju'il  nous 
a  laissés  soient  remplis  des  idées  les  plus  étranges.  C'est  ontre  les 
mains  de  celui-ci  que  le  manuscrit  du  Dialogue  fut  déposé.  Le  P.  Rio- 
cardi  le  donua  à  cxajniner  au  frère  Raphaël  Visconti  qui  If.  lui  readit 
après  avoir  marqué  diverses  corrections  à  exiger.  Le  maître  du  saci4 
palais  n'apposa  l'imprimatur  qu'après  avoir  pris  les  instructions  du 
Saint-PËrej  il  ne  se  contenta  pas  de  cela,  il  obtint  de  Galilée  la  pn>- 
messe  de  ne  point  imprimer  la  préface  et  les  conclusious  du  livre,  avant 
de  les  lui  avoir  soumises,  ainsi  que  d'exécuter  toutes  les  nouvelles  cor- 
rections qui  lui  seraient  indiquées.  Galilée  quitta  Rome  lo  29  juin, 
croyant  en  avoir  complètement  fini  avec  la  censure.  Mais,  tandis  que 
l'impression  se  préparait,  le  P.  Riccardi  demanda  la  préface  et  la  con- 
clusion eL  ne  tarda  pas  à  réclamer  tout  le  manuscrit,  on  vue,  disaît-il, 
de  le  soumettre  à  qui  il  appartenait  de  donner  l'autorisation  d'impri- 
mer. Galilée  par\*int  pourtant  à  lever  ce  nouvel  obstacle  et  à  arra^er 
la  permission  de  mettre  sous  presse.  Le  Dialogue  était  livré  à  l'impri- 
meur au  mois  d'août  1631  et  il  paraissait  au  mois  de  février  suivant. 
Dès  le  mois  do  mars,  deux  exemplaires  en  étaicut  parvenus  à  Rome, 
malgré  le  soin  ([u'avait  eu  l'auteur  de  n'en  point  envoyer  dans  cette 
ville.    Le    livre  fut  placé  sous  les  yeux  d'Urbain  VUI,    auquel    U» 
ennemis    de  Galilée  ne  manquèieat  pas  d'insinuer  que  Sa  Saini«(é 
pourrait  bien  avoir  été  mise  en  sc&ne  dans  cette  composition  sons  le 
nom  d'un  des  interlocuteurs  du  Dialogue,  Simpticius,   ce  péripatéticîen 
ridicule  qui  oppose  sans  cesse  les  arguments  invincibles  de  rêcole> 
On  a  beaucoup  discuté  sur  l'intention  de  Galilée  dans  la  création  de 
ce  personnage.  Il  arrivait  au  physicien  pisan  ce  qui  advint  à  Molièrs 
et  il  La  Bruyère,    que    les    gens   qui  se  reconnaissaient  dans  l^urs 
spirituolles    peintures,    accusaient  d'avoir  fait  des  portraits.  Ce  qui 
est  constant,  c'est  qu'Urbain  Vm  se  montra  fort  mécontent  du  Dia- 
logue et   qu'il  nomma   une  Gommissioa  spéciale  pour  l'examiner. 
Celle-ci  se  mil  activement  à  l'œuvre  et  signala  au  Souverain  Pontife 
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un  cerlain  nombre  de  iiassagee  condamnables.  Driiain  VIII,  dont  l'irri- 
talion  n'avait  Tait  que  s'accroitre,  ill  écrira  à  l'inquisiteur  de  Florence 
d'inllmer  l'ordre  â  Galilée  de  comparailre  devant  le  commissaire  général 
du  Saint-Oflice,  au  plus  tard  au  mois  d'octobre.  L'illustre  physicien, 
que  protégeait  fort  le  grand-duc,  allégua  vainement  son  grand  Age  pour 
ne  pas  faire  le  voyage.  Le  Saint-Père  réitéra  l'ordre  en  termes  plus 
impératifs  qu'auparavant  et,  malgré  ses  instances,  n'accorda  à  Galilée  . 
qu'un  mois  de  répit.  Comme  trois  médecins  attestaient  que  la  santé 
de  celui-ci  ne  permettait  pas  un  tel  voyage,  Urbain  VIII  enjoignit  à 
l'inquisiteur  de  Florence  de  se  rendre  près  du  prévenu,  et  s'il  ne  le 
trouvait  réellement  pas  malade,  de  l'amener  au  besoin  enchaîné.  Le 
grand-duc  s'eOraya  lui-même  de  la  colère  du  Souverain  Pontife  et  il 
engagea  Galilée  ii  se  soumettre.  I^e  célèbre  physicien  quitta  donc  Flo- 
rence et  il  arrivait  à  Rome  le  13  février  1633.  Le  pape,  par  condescen- 
dance pour  le  grand-duc,  consentit  a  ne  pas  faire  tout  d'abord  empri- 
sonner l'accusé  qui  dut  simplement  se  tenir  dans  J'hAtel  de  l'ambas- 
sadeur de  Toscane  h.  la  disposition  du  Saint-OfGce.  Le  tribunal  se 
réserva  d'ailleurs  la  faculté  de  le  retenir  pendant  le  coure  du  proci'^s. 
La  GoDgrègation  appelée  à  prononcer  sur  l'all'aire  de  l'illustre  toscan  et 
placée  BOUS  la  présidence  d'Urbain  Vin,  se  composait  du  cardinal 
Orcgio,  du  Diéologico  Zaccbaria  Pasqualigo,  du  jésuite  Melchior 
Inchofer,  du  P.  Vincenzo  Macolano,  dominicain  et  commissaire 
général  de  l'Inquisition,  enGn  des  cardinaux  Scaglia  et  Bentivoglio. 
Une  phrase  de  ce  dernier,  consignée  dans  ses  Mémoires,  nous  fournit 
une  preuve  décisive  que  c'était  encore  comme  coupable  de  soutenir  le 
système  de  Copernic,  que  Galilée  était  traduit  devant  le  sacré  tribunal. 
Le  cardinal  Bentivoglio  dit  en  effet  formellement  qu'il  a  él«  l'un  des 
juges  du  grand  physicien.  Tout  en  le  qualifiant  de  nouvel  Archiméde, 
il  remarque  qu'il  s'était  montré  assez  malavisé  pour  avoir  voulu  faire 
imprimer  ses  nouvelle»  spéculations  sur  le  mouvement  de  la  terre,  con- 
trairement au  véritable  sens  commun  que  professe  l'Église,  i  ce  qui 
entraîna  sa  traduction  devant  le  St-OfÛce  à  Rome,  où,  ajoute  le  prélat, 
j'exerçais  alors  les  fonctions  de  grand-inquisiteur  et  essayai  de  lui  venir 
en  aide  aulantqueje  iopus,  i  II  résulte  des  pièces  que  Galilée  subit  trois 
interrogatoires.  Â  la  suite  du  premier,  il  fut  déteuu  dans  une  chambre 
du  dortoir  des  custodes  du  Saint-Oflice.  Trois  jours  après,  trois  des 
juges  faisaient  leur  rapport  sur  la  doctrine  reprochée  au  prévenu.  Oregio 
affirmait,  en  sa  qualité  de  théologien  et  de  consulleur  de  la  sainte 
Inquisition,  que  Galilée  avait  soutenu  réellement  le  système  du  mou- 
vement de  la  terre  et  de  Tim  mobiUlé  du  soleil.  Le  rapport  du  P.  Inchofer 
concluatl  de  même,  eu  ajoutant  que  ledit  Galilée  était  véhémentement 
soupçonné  de  tenir  encore  pour  la  doctrine  de  Copernic  et  que 
dans  une  lettre  écrite  par  lui  au  grand-duc  |  il  aurait  dû  dire  à  la 
grande -duchesse),  il  s'était  efforcé  d'interpréter  i'Ècrilure- Sainte 
dans  un  sens  favoraiile  à  une  telle  doctrine,  traitant  d'imbéciles 
et    de    stupides  ceux   qui   n'étaient    pas    de    son    avis.    Pasijunligo 


s'ex|>nma  en  tennee   analogues.    Les   truis    rapporteurs    dèclarbval 
qu'en  publiant  son  l'rm  du  Dialogue,   Galilée  avail  coairevenu   aui 
décrelB  de  la  Congrégation  de  l'Index.  A  la  8uile  de  deux  autre*  iuipr- 
rogalniree,   l'illuslre  physicien  fut  bien  obligé  d'avouer  <pi'il  n'avait 
pa»  tenu  compte  de  l'injonction  que  lui  avait  faite  jmiîs  le  c^ardinal 
Bellanuin.  11  était  livré  à  ses  ennemis  et  sans  détenue;  il  céda,  comioe 
il  l'avait  Tait  en  présence  du  célèbre  cardinal  ;  il  dut  deniaDder  [lanlmi 
de  sa  désobéissance.  Cette  rétractation  ne  snflLiait  paa  à  ses  juges  qui 
sentaient  trop  qu'une  amende  honorable  ainsi  arrachée  u'eDchainait 
qu'imparfaitement  Galilée.  On  nemble  avoir  voulu  agir  davaotaj^  par 
la  crainte.  Urbain  VIH,  dans  un  décret  rendu  le  16  juin,  ordonna  qnc 
Galilée  serait  interrogé  sur  i'inUiiitiun  (super  intentionej  et  ipi'aviuit  de 
lui  &ire  prononcer  sou  abjuration,  on  lui  ferait  subir  ce  qu'on  appelait 
t'eiamen  rigoureux  (rigomum  examen).  Que  faut-il  entendre   par  oeUe 
expression?  Ici  les  auteurs  ne  sont  pa«  d'acconl.  H.  de  Gebler,  g*ap- 
puyant  sur  un  passage  du  Sarro  anenalc  de  Pasqualoni,  où  il  est  parlé 
du  rigoroium  examen,  n'y  voit  qu'un  examen  nouveau  et  plus  atli>ntif 
des  charges  pesant  sur  le  prévenu,  ordonné  quand  celui-ci  n'avait  [las 
pu  se  disculper  suffisamment  par  te  nouveau  lémoignage   qu'il  avait 
demandé    à    produire.    Beaucoup    d'autres    auteurs,     invoquant 
récit  traditionnel  qui  disait  que  Galilée  avait  été  mis  à  la  question, 
voyaient  dans    l'expression    rigorosuin    exantfn   un   euphémisme    qui 
cachait  la  torture.  M.  Berti  a  tiré  de  divers  manuscrits  du  temps  mr  la 
procédure  du  Saint-Onice,  la  preuve  incontestable  i{ne  c'était  blea  k 
torture  que  l'un  entendait  par  cette  expression,  devenue  pour   nous 
équivoque.   Le  passage  de    Pasqualoni    allégué  par  M.  de    Gebler, 
entendu  autrement    que    celui-ci,   ne  contredit    pas   pareille  inler- 
prélatlon.    Un    manuscrit  écrit    par    Diodato    Scaglia,     êvéqne    d« 
Melli,  neveu  et  secrétaire  du  cardinal  du  même  nom,  l'un  des  juges  de 
Galilée,    nous  apprend  quo    lorsqu'on   recourait  à  la  ijuestion  par  la 
corde,  il  n'élaii  pas  nécessaire  d'en  faire  mention  et  qu'il  suflisatl  à» 
dire  dans  la  eenteuce  qu'on   avait  procédé  à  un  egamen   rigounfttm. 
Or,  c'est  précisément  rexpressioR  qui  se  lit  dans  la  sentence  portée 
contre  Galilée.  Toutefois  le  notaire  ou  grefUer  du  Saint-Oflice  («naît 
procès-verbal  de  l'application  de  la  question  dont  toutes  les  atroom 
circonstances  étaient  minutieusement  relatées,  et  l'on  n'a  rencaniré 
aucune  trace  d'une  pareille  pièce  dans  ce  que  nous  apitellarions  auj<H>r- 
d'hui  le  dossier  du  procès.  Galilée  n'y  fait  d'ailleurs  aucune  allusioa 
dans  ses  lettres.  M.  Berti  pense  donc  que,  quoique  l'examen  rif^ourenx 
eût  été  décidé,  on  l'épargna  au  pauvre  vieillard  par  uae  dén^tlon 
spéciale,  et  il  fait  honneur  de  cet  adoucissement  au  dominicain  Maoo- 
lano,  qui  parait  entre  les  juges  s'être  montré  le  moins  dêfavorablo  à 
Galilée;  il  ne  veut  pas  mettre  sur  le  compte  de  la  modération  sopposàfi 
d'Urbain  VIII  ce  Iralamtnlo  molto  mansuetii  dont  parle  le  pliystciea 
dans  une  de  ses  lettres,  expression  dont  l'abbé  Pieralisi  s'arma  BurtODt 
pour  soutenir  qu'on  a  étrangement  déliguré  le  récit  de  la  manî^rp  dont 
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on  procéda  envers  GaUlée.  De  tout  eela  et  du  résumé  (sunto)  du  procès 
que  nous  donne  également,  d'après  un  document  contemporain, 
M.  Berti,  ressortent  les  conclusions  déjà  rappelées  plus  haut.  L'abbé 
Pieralisi,  qui  s'efforce  de  présenter  sous  le  jour  le  plus  favorable  la 
conduite  du  pape  et  du  Saint-Offîce,  accuse  le  physicien  toscan  d'avoir 
causé  à  Urbain  Vm  de  grands  embarras  et  un  véritable  chagrin.  A 
l'entendre,  et  ce  sont  ses  expressions  mômes,  non-seulement  Galilée 
n'a  pas  été  mis  à  la  torture,  mais  c'est  lui  qui  a  infligé  au  Saint-Père 
une  véritable  torture  morale.  M.  Berti  n'a  pas  de  peine  à  montrer  ce 
qu'il  y  a  de  singulièrement  excessif,  pour  ne  pas  dire  davantage,  dans 
une  pareille  appréciation.  Mais  le  bibliothécaire  de  la  Barberine  n'aime 
pas  les  luttes  scientifiques  ;  il  parait  croire  qu'il  vaut  mieux  pour  un 
savant  céder  prudemment  aux  préjugés  du  temps  que  de  les  combattre 
hardiment,  et  nous  entretenant  dans  son  livre  des  relations  de  Galilée 
avec  Peiresc,  dont  il  publie  quelques  lettres  curieuses  touchant  ce 
procès  où  le  célèbre  érudit  avait  essayé  d'user  du  crédit  qu'il  avait  à 
Rome  en  faveur  de  son  vieil  ami,  il  oppose  le  caractère  prudent  et 
mesuré  du  savant  provençal  au  caractère  batailleur  et  ardent  du  grand 
physicien  toscan.  U  reproche  à  celui-ci  d'avoir  souvent  chanté  victoire 
quand  il  se  trompait.  Il  nous  semble  que  le  reproche  fait  par  l'abbé 
Pieralisi  à  Galilée  s'adresserait  beaucoup  plus  légitimement  aux  théo- 
logiens du  Saint-Office.  Si  le  grand  physiden  de  Pise  n'a  pas  toujours 
saisi  la  véritable  cause  des  phénomènes,  on  ne  lui  en  doit  pas  moins 
d'admirables  découvertes,  et  nous  voudrions  bien  savoir  de  quelles 
découvertes  on  est  redevable  aux  inquisiteurs  du  Saint-Office,  qui  se 
targuaient  d'infaillibilité.  Non-seulement  ce  trop  fameux  tribunal  n'a 
enrichi  l'esprit  humain  d'aucune  vérité,  mais  sa  sentence  contre 
Galilée  a  arrêté  pour  un  temps  en  Italie,  dans  un  certain  ordre  de  tra- 
vaux, le  progrès.  C'est  l'observation  par  laquelle  M.  Berti  termine  son 
livre,  et  le  chapitre  où  M.  de  Gebler  nous  montre  qu'après  sa  condam- 
nation, le  grand  physicien  poursuivit  encore  ses  études  avec  une  cer- 
taine ardeur,  n'y  contredit  pas.  Si  nous  devons  faire  honneur  à  M.  do 
L'Epinois  d'avoir,  par  sa  publication,  permis  d'apprécier  avec  plus 
d'exactitude  et  d'impartialité  la  célèbre  histoire  de  Galilée,  il  faut 
reconnaître  que  le  livre  de  M.  Berti,  comme  celui  de  M.  de  Gebler, 
ont  à  peu  près  dissipé  les  dernières  obscurités  du  sujet.  Quant  à 
M.  l'abbé  Pieralisi,  il  s'est  montré  plus  soucieux  de  louer  un  pape 
du  nom  de  Barberini  que  des  droits  de  la  science. 

Alfred  Maury  (de  l'Institut). 
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Lm  Normaims,  par  Jean  C.  H.  R.  Steensteup.  — T.  L  IntroduetUm 
à  V Époque  normanne*.  Copenhague,  R.  Klein,  imprim.  Cohen, 
4876.  YUi-384  p.  in-8^ 

Nous  reproduisons  aussi  fidèlement  que  le  comporte  la  transcription 
française  le  oom  que  Fauteur  a  donné  au  peuple  qui  fait  l'objet  de  ses 
recherches  ;  il  s'est  bien  gardé  d'adopter  la  forme  Nordmann  qui  est  plos 
conforme  à  Tétymologie  (homme  du  Nord),  mais  qui,  à  ses  yeux,  a  le 
grand  tort  de  préjuger  la  question  et  d'impliquer  Torigine  norvégienne 
des  corsaires  septentrionaux  :  nordmann  signifiant  en  effet  norvégien.  H 
a  rejeté  avec  raison  la  forme  dérivée  :  Normand,  et  il  a  préféré  la  forme 
latine,  où  le  d  de  nord,  après  avoir  été  assimilé  par  le  r  précédent, 
comme  dans  l'adjectif  islandais  norrxn  (septentrional) ,  a  fini   par  être 
apocope,  comme  dans  la  forme  runique  :  nunninr.  Rien  qu'en  lisant  le 
titre  du  présent  ouvrage  ceux  qui  sont  au  fait  de  la  controverse,  déjà 
ancienne,  débattue  entre  les  Danois,  les  Norvégiens  et  les  Islandais,  re- 
lativement à  la  nationalité  des  héros  des  Eddas  et  des  Sagas,  peuvent 
deviner  à  quel  point  de  vue  se  place  M.  Steenstrup.  En  général,  chacun 
do  ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  discussion  revendique  pour  sa  patrie 
l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  ceux  de  ces  héros  dont  l'origine  est 
douteuse.  M.  8t.  tient  donc  pour  les  anciens  Danois  et  leur  attribue  la 
conquête  de  la  Normandie  et  de  l'Angleterre,  laissant  aux  Norvégiens 
l'Ecosse,  rirlande  et  l'Islande.  La  belle  part  qu'il  concède  au  peuple 
rival  indique  déjà  qu'il  ne  se  considère  pas  comme  un  avocat  ordinaire, 
voulant  à  tout  prix  obtenir  gain  de  cause  pour  son  client.  Loin  de  là  : 
il  tient  à  être  impartial,  et  tout  ce  que  Ton  peut  dire  c'est  que,   si  la 
cause  danoise  lui  avait  paru  mauvaise,  il  ne  se  serait  pas  bénévolement 
chargé  de  la  défondre;  pour  concilier  ses  devoirs  de  bon  patriote  et  de 
véritable  homme  de  science,  il  n'aurait  eu  qu'à  porter  ses  investigations 
sur  un  autre  sujet. 

Hon  introduction,  qui  remplit  tout  le  volume,  a  pour  but  de  vider  ane 
foule  do  questions  préliminaires,  qu'il  ne  pouvait  laisser  de  côté,  et 
qu'il  valait  mieux  traiter  d'avance  pour  n'avoir  pas  à  les  discuter  inci- 
demment dans  le  cours  du  récit  ;  il  examine  successivement  les  sources 
de  l'histoire  des  Normanns  :  Saxo  et  les  traditions  populaires,  Dudon  de 
8aint-Quentin,  (luillaume  de  Jumiéges,  Orderic  Vital;  la  nationalité  des 
Normanns,  leurs  noms,  la  dynastie  danoise  des  Skjoldungs,  Ragnar 
Lodbrok  et  ses  fils,  Rollon,  la  Normandie  comme  colonie  danoise;  les 
causes  des  expéditions  danoises  d'après  les  sources  nationales  et  étran- 
gères; leur  armée,  sa  composition,  les  lois  du  roi  Frode,  les  stratagèmes. 
Partout  il  fait  preuve  d'une  érudition  solide;  mais  c'est  là  son  moindre 
mérite  ;  la  perspicacité  qu'il  déploie  dans  ses  déductions  ajoute  encore  à 
l'éclat  du  grand  nom  qu'il  porte  et  qui  a  été  illustré  par  le  Guvier  du 

1.   Normannerne  af  Johannbs    C.   H.  R.    Steenstrup.  —  Fœrste  Bind  : 
Indledning  i  Normannertiden. 


snBEtsnnr  :  u»  nouuifRs. 
D&noroark,  dans  l'étudo  de  numbreux  problèmes  d'hiaioire  naturelle  ei 
d'archéologie  comparée. 

Les  remarques  ingËDieuses  et  profondes  abondent  dans  cette  intro- 
duction; il  nous  faudrait  trop  de  place  pour  les  exposer  toutes;  bornons- 
nous  à  en  citer  deux.  —  Les  lecteurs  attentifs  peuvent  être  frappés  de 
ce  que  Baxo  Grammaticus,  dans  tout  le  cours  de  son  histoire,  attribue 
anx  Danois  tant  de  conquêtes  dans  U  Baltique,  la  mer  du  Nord,  la 
Manche  et  mCme  l'Océan  Atlantique,  mais  qu'il  ne  parle  pas  <les 
f^randes  expéditions  des  Normanns,  les  seules  vraies  sans  doute,  en  tout 
cas  les  seules  que  connaisse  l'histoire  positive.  Comment  expliquer  cette 
omission  d'un  écrivain  jaloux  de  ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  contri- 
buer  à  la  gloire  de  sa  nation?  M.  St.  nous  semble  avoir  trouvé  une  ex- 
plication très-rationnelle;  il  montre  en  effet  par  certaines  similitudes 
de  noms  que  8aio,  faute  d'avoir  une  chronologie  certaine,  a  distribue 
entre  tous  les  siècles  préhistoriques  les  événements  qui  avaient  réelle- 
ment eu  lieu  aux  ix  et  x<  siècles, —  Un  autre  ejsemple  singulier  des  con- 
fusions où  tombe  cet  historien  de  bonne  foi,  mais  par  trop  mal  reusei- 
gnê,  c'est  que  Saxo  classe  parmi  les  lois  données  aux  Norvégiens  par  le 
roi  Frodé  le  pacificateur  quelques-uns  des  articles  de  la  législation  nnr- 
mandr  de  Rollon.  M,  8l.  suppose  donc  avec  beaucoup  do  vraisemblance 
que  le  vieux  chroniqueur  a  par  mégarde  substitué  la  nom  de  Norva- 
giemes  à  celui  de  JVormaimi,  et  qu'il  a  attribué  à  un  roi  fabuleux  cer- 
tains actes  d'un  personnage  purement  historique;  et  il  corrobore  cette 
opinion  en  taisant  remarquer  que  la  tradition  de  l'anneau  d'or  suspendu 
en  plein  air  pendant  plusieurs  années,  sans  avoir  été  volé,  était  com- 
mune à  Frodé  et  à  Rollon;  il  en  induit  que  l'un  des  deux  est  le  proto- 
type sur  lequel  a  été  moulée  la  figure  de  l'autre. 

Un  livre  qui  ouvre  tant  de  points  de  vue  nouveaux  ne  sera  pas  sans 
soulever  des  contradictions;  mais  M.  St.  saura  y  répondre;  il  n'a  pas 
craint,  lui  débutant,  d'entrer  en  lice,  à  propos  du  cadastre  du  roi  Val- 
demar,  avec  l'on  des  plus  forts  jouteurs  du  Nord,  le  savant  et  profond 
historien  G.  Paludan-Mûller.  An  risque  de  nous  attirer  une  réplique  de 
M,  8t.  nous  allons  contester  une  de  ses  thèses,  celle  qui  peut  avoir  le 
plus  d'intérêt  pour  les  lecteurs  frani;ais.  Il  s'agit  on  etTetde  l'un  des  rares 
personnages  de  la  Scandinavie  qui  soient  étroitement  liés  à  notre  his- 
toire; il  s'agit  du  premier  duc  de  Normandie,  du  fameux  Rollon,  La 
plupart  des  écrivains  modernes  admettent  qu'il  était  originaire  de  Nor- 
vège comme  l'affirment  le  Laratndfnabôk,  l'Hiitoria  Horregiof,  par  un 
anonyme  du  xii'  ou  du  xui"  siècle,  et  plusieurs  Sagas.  M.  St.  pense  au 
contraire  qu'il  était  Danois  et  voici  ses  arguments  :  1°  il  récuse  l'auto- 
rité des  Sagas  ;  —  3'  il  préfère  le  récit  de  Dudon,  or  cet  historien  affirme  ; 
—  3'  que  Rollon  était  Danois;  —  i'  qu'il  était  parent  de  Harald,  roi  de 
Danemark;  —  5'  M.  St.  prétend  que  cet  Harald  ne  peut  être  que  Ha- 
rald-à-la-d  en  l-bleue  ;  —  6»  que  les  Danois  avaient  de  fréquenta  rap- 
ports avec  la  Normandie;  —  7°  que  ce  n'était  pas  le  cas  pour  les  Nor- 
v%iens  ;  —  8»  que  le  Rollon  des  Normands  ne  peut  être  identique  avec 
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le  Gaungu-Hrolf  des  Sagas,  parce  qu'il  ae  poriait  pas  la  même  samoni; 
—  9»  et  qan  la  statue  da  premier  duc  de  Nonnaadie,  qu'on  vox-ail  i 
Rouen  au  xrv*  eiëcle,  ue  représenlaît  pas  un  homme  obèse  cooune 
devait  l'être  Gaungu-Hrolt'. 

Tous  ces  points  nous  paraissent  discutables  et,  pour  donner  plas  de 
clarté  à  notre  démonstration,  nous  allons  placer  nos  objectioas  boœs  lœ 
mêmes  Qum<JroB  que  portent  les  arguments  de  M.  Steeastnip. 

I,  Les  témoignages  norv^iens,  pour  avoir  été  écrits  plus  de  deiu 
siècles  après  l'èmigratioa  de  RoUon,  ne  sont  pas  nécessairement  Eaux; 
les  pluB  anciens  ne  sont  postérieurs  que  de  cent  ans  û  l'hisloire  de  Du- 
don,  qui  lui-même  n'Était  pas  non  plus  contemporain  du  premier  duc 
de  Normandie.  Bans  vouloir  rabaisser  un  cbroniqueur  qni  ne  jouit  dfjà 
pas  d'un  si  grand  crédit,  nous  pouvons  constater  qu'il  n'a  pas  plus  d'no- 
torité  que  les  Sagas  :  celles-ci  étant  fondées  sur  des  traditions  ornJe» 
dont  la  véracité  ne  peut  ètro  récusée  en  bloc  pour  ce  qui  concerne  les 
événements  du  z'  et  même  de  la  fin  du  ii*  siècle.  D'ailleurs  l'ori^^no 
norvégienne  de  Rollon  n'est  pas  seulement  attestée  par  fUistoria  N«r- 
vegiae,  par  le  Landniimahôk ,  composé  dans  la  première  moitié  do 
tu'  siècle,  et  parânorréSturluson,  £lle  est  aussi  contirmée  par  plasïeure 
écrivains  normands:  une  ancienne  chronique  des  Normands  |xii<  siècle] 
dit  ijui'  les  NortbmBDni  appelèrent  la  Neustrie  t  Nortbmanniam  eo 
quod  de  Nortwegia  egressi  sunt  •  (Pertis.  Script,  rer,  Germ.  1,  3361;  — 
la  Généalogie  des  Ducs  (dans  Ducbesne,  p.  '213)  qui  est  à  peu  près  de 
la  mémo  époque,  porte  :   <  Piratae  Danorum  ex  insula  Scanua,    quae 

Norlhvega  dicilnr,  egressi Neustriam vocavenint  Northmaoniain 

eo  quoil  ab  ipsis  qui  ex  Northvega  vénérant,  posaessa  erat.  <  —  El  n'é- 
tait donc  pas  nécessaire  que  Guillaume  de  Malmesbury  (f  UH|  recou- 
rût aux  traditions  norvégiennes  pour  apprendre  que  Rollon  était  ■  no- 

bili prosapià  Norîcorum  ortus,  régis  precepto  patriâ  carens.  >  (L.  U, 

§  \.Tl.)  —  Les  historiens  des  Normands  d'Italie  savaient  également  que 
les  ancêtres  de  ceux-ci  venaient  de  Non*ége  '. 

n.  L'affirmation  des  Sagas,  loin  d'être  isolée,  est  au  contraire  parla,- 
gée  par  des  écrivains  qui  n'ont  pu  les  copier;  elle  vaut  bien  celle  de 
Dudon,  qni  n'est  pas  toujours  exact  même  pour  les  faits  pfus  rappro- 
chés de  l'époque  oEi  il  vivait  (voy.  Steenstrup,  p.  3'J-34)  et  dont  le  té- 
moignage n'est  conlîrmé  par  aucun  historien  danois.  Saxo,  qui  attribae 
à  ses  héros  tant  de  conquêtes  qui  n'ont  laissé  aucune  trace,  n'aurait  pas 
manqué  de  donner  place  à  Rollon  dans  ses  pittoresques  récits,  s'il  a. va.it 
eu  le  moindre  motif  de  le  rattacher  au  Danemark, 

Ul.  l»  nom  da  Ùacia,  qu'emploient  Dudon  et  ses  copistes,  le  mot 


I.  Laqtiel  gent  premèreme^  ht^itèrent  en  une  ytulle  gui  se  ctajnùit  Kora 
(Aimé,  moine  du  Hoat  Cassia,  Vhtoire  de  li  Normani,  publiée  pur  Chnnipol- 
lioù-Figeac.  Paria,  1835,  in-8",  p.  9)  ;  —  Rholo  dux  fortiiUmut  pirala  à  Daciâ 
vel  Nmv^à,  dan»  le  chapitre  intitulé  :  Rholo  dace  liai  piratas  p«r  mitre  fl/oer- 
v^a  (Galfred  de  Halalerra,  dans  Muratori,  Script  V.  p.  5t9). 


mémo  de  Dania,  ne  signifie  pas  exclusivement  le  Utmemark;  il  peut 
par&itement  aussi  s'appliquer  à  la  Norvège,  comme  daas  la  gënéalogio 
des  Ducs  de  Normandie,  citée  plus  haut;  et  ce  n'était  pas  seulement 
des  étrangers  qui  donnaient  cette  extension  au  Danemark,  mais  aussi 
des  écrivains  en  lun^e  norraîne,  comme  on  le  voit  dans  les  nombreux 
exemples  cités  par  RaTo  (Antiquitén  de  l'Orient,  Copenh.  18&6,  in-9°, 
introd.,  p.  xii-xlviij)  el  par  Sveinbjœra  ^iUson  {Lexicun  poflietnn  anti- 
qwu  lingitae  iqitmtrionalis.CofiBnh.  1850,  gr.  in-8*,  pref.,  p,  xx-iii). 
Le  terme  de  Uaeia  ne  saFAt  pas  à  désigner  clairement  h  patrie  de 
Rollon  ;  Dudon  a  bien  pu  l'étendre  à  la  Norvéï^e,  et  cette  confusion  est 
d'autant  mieux  explicable  qu'un  roi  de  Danemark,  contemporain  de 
Oudon,  Harald-à-la-dent-blene  (f  987),  se  vante,  dans  l'inscription  de  la 
grande  pierre  runiqua  de  Jetlinge,  d'avoir  conquis  la  Norvt'^e',  et  que 
ses  successeurs  Svein  Tjuguskegg  et  Knnt  le  grand  en  possédaient  une 
partie  et  étaient  suzerains  du  reste.  Donc  aux  yeux  d'un  étranger  qui 
écrivait  au  xi«  siècle  et  qui  ne  connaissait  pas  fort  exactement  les  af- 
faires Scandinaves  de  son  temps  et  encore  moins  des  siècles  passés, 
Rollon  pouvait  passer  pour  un  Danois,  de  la  province  de  Norvège, 
comme  ajoutent  des  historiens  mieux  instruits. 

IV.  M.  Si.  élaie  son  ai^umeniation  d'un  passage  de  Dudon  (chap.  i| 
où  il  est  dit  que  Rollon  était  parent  du  roi  de  Danemark  qui  le  força  de 
s'expatrier,  et  d'un  autre  passage  où  il  est  raconté  que,  après  la  mort 
de  Guillaume  1"  Longue-Epée,  en  843,  son  61s  mineur.  Richard  I",  fat 
inquiété  par  le  roi  de  France,  et  qu'alors  t  les  chefs  des  Normands  en- 
voyèrent de  nobles  et  puissants  guerriers  auprès  de  Haîgrold,  roi  de 
Dacie,  pour  l'inviter  à  secourir  son  parent  Richard,  &1b  de  Guitlanme- 
le-Grand  i  (p.  239  de  t'âdit.  Lair). 

V.  M.  8t.  snppose  que  cet  Haîgrold  était  Harald  à  la  dent  bleue,  roi 
de  Danemark,  mais  cette  hypothèse  n'est  rien  moins  que  prouvée.  Si 
Dndon  appelle  ce  prince  r«x  Dacij',  Flodoard,  qui  était  cootempormn  et 
qui  mérite  pins  de  confiance,  le  nomme  Hagroliiiis,  norlmannus,  qui 
Bnjoeis  praeeral  (dans  PerU,  Siript.,  III,  p.  392).  Il  n'y  a  donc  là  rien  de 
décisif  en  faveur  de  la  thèse  de  M.  St  Le  témoi^mage  de  Guillaume  de 
Jumiéges  est  plus  précis;  il  dit  expressément  que  Harald  était  père  du 
roi  Bvein  et  qu'il  avait  été  expulsé  par  son  fils,  mais  l'bistorien  norvé- 
gien P. -A.  Monch  {Del  norskr:  Folks  Uiilnric.  part.  I,  t.  U,  p.  213)  cons- 
tate que  c'est  une  grossière  erreur,  et  M.  8t.  l'admet  égabment  (p.  38), 
Bvein  n'étant  encore  qu'un  enfant  en  94f.  Ajoutons  qne  l'histoire 
danoise  ne  parle  pas  de  cette  expédition,  et  même  mieux,  comme  M.  6t. 
le  fait  remarquer  (p.  166],  8axo  afGrme  qu'à  cette  âpoqne  Harald  faisait 
la  course  maritime  dans  l'Est,  el  c'est  un  procédé  tout  à  fait  arbitraim 
que  de  Bubstilner  le  terme  d'Occident  à  celui  d'Orient.  La  qualification 
ambiguë  de  rcj;  flaciae,  donnée  à  Haigrold,  rapprochée  de  l'expression 

I.  lattorwm  Tanmavfk  ata  auk  JVuruiot (voy.  J.  KornprU|>,  Kongrhwime 
i  JHtinçe.  Capenha^e.  1875,  fn-lol„  p.  30  el  pi.  IV  et  V). 
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plus  vague  encore  de  nortmannus.  qui  signifie  plus  particulièromcnt, 
mais  non  exclusivement  norvâginn ,  n'autorise  donc  p&s  M-  St.  à 
regarder  Haîgrold  comme  Danois,  ni  à  en  faire  le  Gis  de  Gorm.  11  ast 
bien  plus  probable  qu'il  s'agit  ici  de  Harald  Gràfeld,  prÎDce  QOrvAgien, 
fils  d'Eirik  Qlildccxe,  dont  la  sœur  Aalaf  avait  épousé  Tbori,  frèrs  de 
Gaungu-HrtJlf,  et  servait  do  trait  d'unioa  entre  la  ramilie  royale  de 
Norvège  et  celle  de  Rollon.  Snorré  Sturluson  {Snga  de  Hâkon  Ir  Imn. 
cbap.  v)  et  la  Saga  d'Egil  Skallagrlmg!ion  nous  apprennent  précisémeDl 
que  les  Sis  d'Eirik  Blddœxc,  après  la  mort  de  leur  père,  avaient  quitta 
le  Northumberland,  s'étaient  emparés  des  Orcades  et  des  Blietlands,  et 
avaient  passé  l'été  en  cmime-i  à  Vnrtest  (vestrviking,  expression  qui  eœ- 
Lrassait  aussi  la  Gaule)  et  qu'ib  avaient  notamment  ravagé  l'Ecosse  et 
l'Irlande.  P-  A.  Muoch  s'appuyant  sur  des  assertions  trcs-vagues  des 
chroniqueurs  anglo-saxons,  lesquels  d'ailleurs  ne  s'accordent  pas  entre 
eux  {IM  nonkc  Fulks  tlislarir-.  part.  I,  t.  I,  p.  730)  place  en  9j0  la  mort 
d'Eirik  Bliidoaxe,  mais  la  Sai^a  d'Egil,  qui  doit  être  mieui  informée 
puisque  son  héros  avait  eu  des  rapporte  personnels  avec  Eirik,  place 
cet  événement  peu  après  la  mort  dn  roi  Athelstao  (f  940)',  et  Soorré 
adopte  la  même  date  {Saga  de  Hâkon  le  fton,  cb.  v].  On  peut  objecter 
que  llarald  GrâCeld,  n'ayant  que  de  U  à  15  ans  en  944,  était  trop  jeune 
pour  aller  en  expédition:  le  fait  n'en  est  pas  moins  positif;  Glum  Gei- 
rason,  poète  de  ce  prince,  dit  qu'il  était  mfanl  (barnungr)  à  la  mort  de 
son  p(\re  et  lors  de  sa  première  expédition  {Soorré,  loc.  cit.  et  Vigfusson, 
um  Timalal,  H,  p.  345).  Il  sufQsait  que  Harald  eût  armé  le  navire  qu'il 
monlait  pour  qu'on  lui  attribuât  l'honneur  d'avoir  secouru  le  duc  de 
Normandie'.  8a  jeunesse  ne  pouvait  l'empêcher  d'aller  en  course  :  cent 
ans  plus  lot,  en  843,  un  autre  prince  Bcandinave,  Bjrern  Côte-de-fer, 
avait  comrnencé  ses  expéditions  maritimes  à  an  Age  où  il  était  encore 
sons  la  conduite  de  son  précepteur  Hasting  (Guillaume  de  Jumiéges, 
l.  I,  ch,  V).  Plus  lard,  saint  Olaf  Qt  sa  première  course  dès  l'âge  de 
douze  ans  (Saga  dc.mint  Olaf,  cb.  vj. 

VI.  Si  Haigrold  n'est  pas  llarald  à  la  dent  bleue  et  qu'il  faille  le 
retrancher  de  la  liste  des  Danois  qui  ont  eu  des  rapports  avec  la  Nor- 
mandie, cette  liste  déjà  bien  courte  se  réduit  â  Svein  'Tjuguskcgg,  qui 
conclut  un  traité  avec  Richard  II,  et  elle  est  moins  longue  que  celle 
des  Norvégiens  qui  entretinrent  des  relations  avec  le  même  pays.  Lais- 
sant de  cété  Haigroldus  nortmannus,  dont  la  nationalité  norvégienne 
peut  étro  contestée  malgré  ce  que  nous  avons  dit,  nous  rencontrons  le 
roi  saint  Olaf  dont  Snorré  dit  :  i  Le  roi  Olaf  a^ait  été  en  course  à. 

l'ouest,  dans  le  Valland  (Gaule)  pendant  deux  étés  et  un  hiver H  y 

avait  dansleVallanddeuxducs,  GuUlaumo  et  Robert,  fils  de  ttichantllt) 
rudujarl  (duc  de  Rouen),  qui  gouvernaient  la  Normandie Ridiard 


1.  l'm  llmatal  i  Idendinga  $aigum  I  fortiald,  parGudbrand  Vlgftisson,  dan» 
Safn  tUtcegu  Jdamis,  pnblié  par  la  Si>ctiél>  de  Liltéraliir?  ifilftodnihe.  T.  I. 
Ci^liagDf,  IS5S,  in-8-,  p.  315. 
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(U  le  bon),  rudujart,  était  flls  de  Richard  (I  Sons-Peur),  dis  de  Guil- 
laume Longue-Epée,  bis  de  Gaungu-Hrolf  qui  cuuquit  la  Normandie  et 
qui  avait  pour  père  Rœgnvald  le  puissant,  dnc  da  Mœrô.  De  Gaungu- 
Hroir  sont  issus  les  ducs  de  Rouen,  qui  depuis  se  souvinrent  longtemps 
de  leur  parealé  avec  les  chefs  de  la  Norvège;  ils  en  faisaient  tant  de 
cas  qu'ils  furent  toujours  les  meilleurs  amis  des  Norvégiens  et  tous  les 
Norvégiens  qui  le  voulaient  trouvaient  asile  en  Normandie.  En  au- 
tomne Olaf  gagna  la  Normandie  et  il  passa  l'biver  duas  la  Seine 
(Signaj,  où  il  était  en  sûreté  ■  {Saga  de  saint  Olaf,  ch.  x[x).  Il  n'est  pas 
juste  de  reprocher  au  célèbre  historien  de  raMcher  la  vieille  histoire  de 
l'origine  norvégienne  des  Normands.  ■  Si  les  paroles  do  Snorré,  ajoute 
M.  St.  (p.  173),  contenaient  réellement  la  vérité,  on  pourrait  les  corro- 
borer par  des  prouves  tirées  de  l'histoire  des  siècles  passes  ;  mais  la 
ricbe  collection  des  sagas  septentrionales  contredit  ces  assertions  en 
gardant  un  silence  complet  sur  le.'i  voyages  des  Norvégiens  en  Nor- 
mandie. II  nous  reste  quantité  de  biographies  des  corsaires,  mais 
aucune  d'elles  ne  parle  d'expéditions  dans  ce  pays.  > 

VII.  Cette  afSrroation  est  trop  absolue  i  sans  doute,  û  partir  de  912, 
les  Norvégiens  ne  tirent  plus  de  courses  en  Normandie,  puisque  c'était 
un  pays  ami,  mois  ce  qui  vaut  mieux,  ils  visitaient  cette  colonie  et  la 
traversaient  en  pèlerins  ou  en  voyageurs  paciQques.  M.  St.  lui-même 
cite  l'islandais  Kâré,  au  commencement  du  xi°  siècle  (p.  17^),  et  nous 
pouvons  ajouter  que,  sous  Hâkou  l'ancien,  la  princesse  Christine  passa 
par  Rouen  tFlaUyjiirbok,  IH,  p.  201),  et  que  Sighvat  Skald,  jarl  de  saint 
Olaf,  alla  dans  la  môme  ville  dont  il  parle  dans  ses  vers  {Flateijjarbok, 
U,  p.  276).  Ces  voyages  n'ayant  rien  de  périlleux  n'attiraient  pas  l'at- 
tention comme  les  aventures  en  Russie,  dans  le  Bjarmaland,  dans  les 
îles  nord  atlantiques,  à  Constantinople  et  mémo  en  Amérique.  C'est 
ainsi  que,  dans  nos  histoires  contemporaines  ou  nos  journaux,  il  est 
plus  souvent  question  des  expéditions  au  pâle  nord  que  de  la  traversée 
d'Europe  aux  Ëtats-Unis,  et  cependant  la  postérité  la  plus  reculée  aurait 
tort  d'en  conclure  que  la  mer  Glaciale  était  plus  souvent  parcourue  que 
l'Océan  Atlantique. 

VtlI.  M.  St.,  tout  en  admettant  que  Gaungu-Hrolf  ne  soit  pas  un 
personnage  imaginaire,  prétend  que  l'on  a  tort  de  l'identifier  avec  Rol- 
lon,  vu  que  ce  dernier  ne  porte  pas  le  même  surnom  dans  les  chro- 
niques normandes.  Ce  surnom,  comme  on  sait,  signifie  marcheur,  et, 
d'après  les  sagas,  il  avait  été  donné  k  Hrolf  parce  qu'il  ne  pouvait 
monter  à  cheval.  Or  Benoit,  trouvère  anglo-normand  du  xn°  siècle, 
nous  représente  Rollon  comme  cavalier  et  Dudon  donne  à  supposer 
qu'il  l'était  puisqu'il  dit  que,  sur  ses  vieux  jours,  ce  prince  était  empêché 
par  la  caducité  do  se  tenir  k  cheval.  M.  St.  fait  observer  avec  raison 
qoa  le  surnom  de  marcheur  ne  peut  venir  de  ce  que  Rollon  était  forcé 
de  marcher  dans  sa  vieillesse.  Il  lui  fut  donné,  suivant  les  sagas,  parce 
qu'il  était  mikill  ou  viikiU  rr-rti*  (haut  de  taille). 

IX.  Or,  dit  M.  St.,  ce  n'était  pas  le  cas  pour  Rollon,  car  sa  statue, 
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Élevée  à  HoueQ  an  xiv*  siècle,  ne  dénoie  paE  on  homme  obèsn  (ToBri.  Haks 
c'est  traduire  par  trop  librement  l'âpîlhète  nurraine  qui  signiûâ  simpte- 
ment  grand  ou  Jiatil  de  laillê.  Il  est  rationnel  île  supposer  que  l'empé* 
chement  Tenait,  non  pas  de  «  que  Aollon  était  trop  lourd  ,  mais  de  ce 
que  ses  jambes  étaient  trop  longues  et  qu'elles  eussent  traîné  à  tfiirc, 
s'il  eût  monté  â  cheval.  La  chose  n'a  rien  de  surprenant,  quand  od  ta 
rappelle  i]ue  les  chevaux  norvégiens  étaient  alors  excessivement  petits, 
comme  sont  encore  leurs  descendants  en  Islande.  Tant  que  Rolloa  fut 
dans  sa  patrie,  il  l'ut  un  marcheur;  mais  en  Normandie  il  iroDva  âts 
chevaux  proportionnés  à  sa  stature,  et  les  témoignages'  des  Sagas,  s'ils 
ne  sont  pas  conGrmés  par  ceux  des  chroniques  normandes,  ne  sont  pas 
non  plus  contredits  par  euï.  D'ailleurs,  ijunlle  valeur  peu!  avoir  dans 
la  question  une  statue  qui  n'était  certaineTncnt  pas  contemporaine^ 

On  voit  que  toutes  les  objections  formulées  par  M.  St  contre  l't^i- 
nion  admise  de  l'origine  norvégienne  de  RoUon  peuvent  être  réfaUses . 
la  question  reste  entière  et  il  est  à  souhaiter  que  quelque  ëruilit  nor- 
mand approfondisse  non-seulement  l'histoire  de  Rollon  depuis  son  éta- 
blissement en  Neustrie,  mois  étudie  en  même  temps  les  ancëlrfis  de 
Rollon,  ses  premières  aventures  et  la  destinée  de  ses  nombreux  descen- 
dants en  Norv^e  el  en  Islande,  sujet  near  et  intéreasaot  qu'éclairent 
les  Sagas  et  d'autres  sources  Scandinaves 

E.  Bbauvois. 


La  battaglla  dl  Campaldlno  racconlo  dp.dollo  dalle  cronac/ie  delV 
ullimo  periodo  dd  secoto  XIII°,  con  note  sturiche  inlorno  ad 
alcuni  luoghi  dd  Casenlino,  dal  P.  Antonio  BiBTOLijii.  Ftorenoe, 
1876.  2  vol.  iu-12. 

Le  livre  dont  on  vient  de  lire  le  titre  ne  relève  guère  que  par  ce 
titre  même  de  la  critique  historiqoe.  L'auteur,  il  est  vrai,  avertit 
charitablement  le  lecteur  qu'à  part  les  événements  principaux,  tout 
est  d'imagination  dans  son  travail,  et  que,  de  propos  délibéré,  il  ne 
s'y  est  interdit  les  anachronismes  ni  pour  les  dates,  ni  pour  les  faitf, 
ni  pour  les  expressions.  <  A  vrai  dire,  écrit-il  ailleurs,  je  ne  me  suis 
guère  occupé  de  la  recherche  des  origines,  parce  que  je  ne  me  sens  pas 
t^Ué  pour  cela,  parce  que  tes  moyens,  le  temps,  l'occasion  me  man- 
quent également,  et  surtout  parce  que  j'ai  vu  à  quel  mesquin  résattat 
sont  panx-nus  ceui  qui,  pendant  des  années  et  des  années,  ont  fouîlld  et 
refouiilé  les  archives  (t.  I,  p.  136).  > 

Hais  alors  pourquoi  donner  les  apparences  trompeuses  de  l'histoira  4 
nn  récit  presque  entièrement  romanesque?  C'est,  je  pense,  que  l'auteur 
a  reconnu  après  coup  &  quel  point  l'imagination  manquait  dans  cette 
œuvre  d'imagination.  N'ayant  su  imiter  ni  Waller  Scott,  qni  donne 
une  vie  factice  et  trop  souvent  fausse  aux  grands  personnages  du  pue^, 
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ni  Manznni  qui,  avec  plus  de  suns  et  Je  l»ct,  place  dos  peraonnagea 
d'inveolioD  dans  un  milieu  ré«l  el  vrai,  étudié  avec  autant  de  conscienei! 
que  d'amour,  il  a  cru  qu'un  riitit  tiré  det  i^hroniqvfs  serait  pris  pour  un 
livre  d'histoire,  quoiqu'il  en  ail,  de  sa  propre  volonté  el  de  son  aveu, 
violé  toutes  les  règles,  méconnu  tontes  les  lois. 

On  ne  saurait  le  nier,  cependant.  Il  a  lu  les  anciens  auteur!>,  el  même 
les  moderoes-  Parle-Uil  des  premiers  comtes  Guidi?  Il  sait  que  l'erreur 
de  Giovanni  Villani  à  leur  sujet  a  été  relevée  par  M.  Luigi  Passerinl, 
dans  sei  additious  au  livre  inachevé  de  Lilla  sur  les  tamillns  italiennes. 
Mais  au  lieu  de  s'approprier  ses  lectures  et  de  les  féconder,  il  les  plaque 
an  quelque  sorte  à  ses  inventions,  et  s'il  doit  mentionner  «n  fait  histo- 
rique, il  cile  enlre  guillemets,  avec  renvoi,  le  teite  sur  lequel  il  s'appuie, 
sans  s'inquiéter  de  l'étrange  figure  que  fait  ce  lexle  parmi  les  détails 
higarrés  d'une  fable  fastidieuse,  oii  il  introduit  bravement,  en  plein 
treixième  sièdo,  telle  aventure  toute  moderne,  dont  il  dit  avoir  été  lui- 
mâme  le  témoin  (I,  145}. 

C'est  le  triomphe  de  l'anachronisme  voulu;  maïs  l'anachronisme  est 
partotil  dans  cet  ouvrage.  On  y  voit  les  Toscans  du  moyen  âge  •  en 
manches  de  chemise  (I,  97|.  •  Le  P.  Dartolini  ne  veut  pas  faire  parler 
aux  gens  le  langage  de  leur  temps,  •  parce  que  cela  nuirait,  dit-il,  à  la 
chaleur  du  sentiment.  •  —  i  C'est  pourquoi,  ajoote-t-il,  je  ne  crains  pas 
de  parler  de  sergents  et  do  caporaux  au  treizième  siècle  (I,  p.  m, 
p.  100).  >  Les  deux  mots  sont  du  temps,  on  les  trouve  dans  toutes  les 
vieilles  chroniques;  mais  caporalr  y  signifie  chef,  et  notre  auteur  lui- 
mâme  l'a  pris  au  moins  une  foie  dans  ce  sens  il,  1&6). 

Inhahile  dans  ses  narrations,  il  use  d'étranges  procédés  dans  ses  pein- 
tures. Tantôt  il  en  emprunte  les  traits  à  Villani,  toujours  testuelle- 
ment  (1,  34);  tantôt  il  vous  invite  eu  longues  phrases  à  tracer  vous- 
même  le  portrait  do  son  héroïne,  en  prenant  ce  qu'ont  dit  de  plus 
exquis  sur  le  sexe  féminin  Dante  et  ce  Pétrarque  i  ù  qui  le  miel  sortait 
même  des  talons  (I,  71).  ■  Le  procédé  est  économique,  mais  non  pour 
le  lecteur. 

L'intérêt  aurait  pu  se  trouver  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Campal- 
dino,  car  ie  P.  Bartohni  paraît  être  du  pays,  ou  du  moins  il  le  connaît 
bien,  comme  te  prouvent  ses  notes  géographiques,  qui  sont  la  meilloure 
partie  de  son  travail,  et  il  l'aime  d'un  patriotisme  tout  provincial  qui 
lui  inspire  des  exagérations  comme  celle-ci  :  i  11  faudrait  un  volume 
pour  dire  les  grands  hommes  du  bourg  de  Pratovecchio  (I,  345).  »  J'es- 
pérais voir  les  auteurs  commentés,  la  stratégie  expliquée;  je  u'ai  trouvé 
que  des  lamheaux  de  ces  mêmes  auteurs,  séparés  entre  eux  par  les 
diffuses  inventions  du  roman,  et  des  discours  h  la  manière  antique,  ai 
religieusement  suivie  par  Leonardo  Bruni  d'Arezzo  et  par  Scipione 
Ammirato  (II,  151},  Uanlfi,  qui  faisait  ses  premières  armes  sur  ce 
champ  de  bataille,  nous  parle  d'un  orage  qui  éclata  sur  la  fin  du  jour, 
comme  &  Solferino,  et  qui  dut  avoir  pour  effet,  quoique  les  chroniqueurs 
n'en  disent  rien,  de  précipiter  la  fin  du  combat  :  un  homme  qui  a  vu 
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souvent  les  orales  se  former  sur  rApennîn  et  éclater  sur  le  massif 
moins  élevé  du  Pratomagno,  aurait  dû,  ce  semble,  mieux  comprendre 
que  bien  d'autres  le  mot  jeté  en  passant  par  le  poète,  et  s'en  servir  pour 
éclairer  TUistoire.  Point.  Il  s'attarde  à  une  description  oiseuse  des  jeux 
des  nuages  et  de  leurs  combinaisons  (U,  144).  Avide  d'un  peu  de 
sérieux,  l'esprit  se  décourage  :  on  jette  le  livre,  et  rien  n'invite  à  le 
reprendre,  pas  môme  le  désir  de  savoir  l'issue  d'amours  filandreuses  et 
sans  attrait.  La  vie  manque  à  ces  fantocbes,  que  rend  plus  pâles  encore 
le  voisinage  des  grandes  figures  que  Villani  nous  a  fait  connaître,  Vieri 
des  Gerchi,  le  riche  marchand.  Corso  Donati,  le  grand  baron,  Buonconte 
de  Montefeltro,  le  vaillant  condottiere,  GugUehnino  des  Ubertini, 
Tévêque  belliqueux. 

Sans  portée  historique  et  sans  intérêt  romanesque,  ces  deux  volumes 
appartiennent  au  seul  genre  que  Boileau  déclarait  n'être  pas  bon.  Un 
ou  deux  épisodes  mieux  venus  mais  mal  placés  ne  sauraient  suffire  à 
réveiller  ou  à  soutenir  l'attention.  Ce  n'est  pas  à  l'heure  des  péripéties 
dernières  qu'il  convenait  de  rapporter  rétrospectivement  le  rapt  de  la 
touchante  Piccarda  Donati  par  son  frère  le  fougueux  Corso,  et  Buon- 
conte exhortant  non  sans  onction  l'évéque  d'Arezzo  à  rester  en  prières 
au  lieu  de  mener  au  combat  l'armée  gibeline,  ressemble  à  un  moine  du 
XIX*  siècle  bien  plus  qu'à  un  guerrier  du  xiii*. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter,  en  terminant,  qu'on  est  surpris  de 
voir  un  Italien,  dans  un  ouvrage  daté  de  1876,  se  moquer  de  la  France 
et  l'appeler  par  ironie,  avec  trois  points  d'exclamation,  la  première 
nation  de  l'univers,  celle  oi^  réside  la  cervelle  du  monde  (I,  252).  On 
pouvait  comprendre  ces  paroles  avant  1870,  mais  aujourd'hui  que  nous 
savons  ce  qu'il  en  coûte  de  se  croire  l'ombilic  de  la  terre  et  de  compter 
sur  la  sympathie  et  la  reconnaissance  des  peuples,  reprocher  à  un 
vaincu  ce  travers  de  son  passé,  c'est  lui  donner  le  coup  de  pied  tardif 
dont  parie  le  fabuliste. 


Notes  sur  rhlstolre,  la  statistique,  la  féodalité,  le  dere^,  la 
noblesse,  le  peuple,  le  luxe,  les  impôts,  la  propriété  dans  le 
département  du  Vaaclase,  de  4500  à  4789.  Bilan  de  la  Révo- 
luliouj  par  Tabbé  J.  F.  Ande^.  Vaucluse,  Coursant,  4876.  Petit 
in-42,  245  p. 

C'est  pour  moi  expérience  faite  :  il  n'est  si  mince  ou  médiocre  publi- 
cation qu'on  n'y  trouve  quelque  chose  à  glaner.  Certes,  lorsqu'à  la  page 
6  du  présent  opuscule,  on  rencontre  le  passage  suivant  :  t  Voici  dans 
c  toute  sa  simplicité  la  nature  du  régime  féodal,  tel  que  me  l'ont 
€  montré  les  deux  cents  volumes  manuscrits  *  que  je  viens  d'étudier. 

1.  Les  dits  volâmes  commencent  au  xvi'  siècle. 
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c  Lors  de  la  conquête  des  Gaules,  les  leudes  reçurent  chacun  un  frag- 
c  ment  plus  ou  moins  considérable  de  la  terre  conquise.  Par  des  ventes 
c  successives  faites  à  un  prix  très-modéré,  ces  leudes  vendirent  au 
•  peuple  la  presque  totalité  du  territoire.  Seulement,  comme  ces  ventes 
c  étaient  faites  à  vil  prix,  les  leudes  ou  seigneurs  stipulaient  trois 
c  points  :  1*  la  terre  vendue  serait  soumise  à  perpétuité  à  un  tribut 
f  annuel  de  quelques  poignardières  de  blé  ou  de  seigle  ;  là,  de  quel- 
c  ques  patas  ;  ailleurs,  si  la  propriété  était  considérable,  d'une  geline 
c  bonne  et  grasse  ;  2®  tous  les  neuf  ans,  Tcmphytéote,  c'était  le  nom 
c  que  portait  Tacquéreur,  payait  le  novennium^  ou  droit  de  lods,  qui 
f  était  fort  modique  ;  3*  si  Temphytéote  vendait  sa  propriété,  le  nouvel 
c  acquéreur  était  obligé  de  recevoir  l'investiture  du  seigneur  et  de  lui 
c  payer  ce  qu'on  appelait  le  novum  accapitum  ou  droit  de  relief...  i 
On  est  bien  tenté,  après  avoir  félicité  l'auteur  de  son  aptitude  à  résou- 
dre la  question  historique,  de  jeter  son  volume  au  panier.  Quand  on  a 
triomphé  de  ce  premier  mouvement  et  qu'on  poursuit  la  lecture,  on 
est  récompensé  de  cet  effort  par  une  petite  récolte  de  renseignements 
utiles  à  recueillir.  C*est  en  effet  les  actes  d'une  ou  deux  études  de 
notaires  que  l'abbé  A.  a  compulsés,  et  dont  il  présente  les  cotes,  par- 
fois les  analyses  ou  même  le  texte  entier.  J'en  ai  compté  312,  savoir  : 
139  pour  le  xvi«  siècle,  142  pour  le  xvii«,  31  pour  le  xviii*.  Gomme  il 
n'existe  aucune  raison  de  suspecter  la  bonne  foi  de  l'auteur,  et  qu'il 
paraît  avoir  eu  suffisamment  l'intelligence  des  documents  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  habitué  qu'il  est  à  certaines  mœurs,  à  certaines  expres- 
sions locales,  on  voit  que  le  dépouillement  auquel  il  s'est  livré  peut 
être  véritablement  instructif.  D'autant  que  s'il  a  fait  un  choix  (imposé 
par  les  limites  de  son  cadre) ,  il  n'a  point  adopté  la  méthode  du 
groupement  qui  grossit  le  plus  souvent  les  faits  et  facilite  les  induc- 
tions de  fantaisie.  Suivant  l'ordre  chronologique  adopté  par  lui,  je  vais 
signcCler  aux  lecteurs  certains  traits  qui  me  semblent  propres  à  les  inté- 
resser. 

1552  (p.  13).  Je  trouve  des  Juifs  propriétaires  de  terres  importantes, 
même  à  titre  de  seigneurs.  On  se  rappelle  que  M.  Gustave  Saige  a  fait 
de  cette  particularité  l'objet  d'une  thèse  qui  a  été  remarquée  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  (Voir  aussi  1558,  p.  35). 

1552  (p.  14).  Un  marchand  d'Avignon  vend  cinquante  quintaux  de 
soude,  aptae  ad  faciendos  vitros, 

1556  (p.  21).  Omission  dans  le  Gallia,  comme  abbé  commendataire 
de  Sémanque,  entre  César  Trivulce,  évoque  d'Apt  vers  1546,  et  Elzear 
de  Rastellis,  évoque  de  Riez  vers  1566,  de  Nicolas  Bencey,  évoque  de 
Bagnorea,  en  Italie,  vers  1550. 

1557  (p.  26).  Les  cloches  mises  en  branle,  ad  expellendam  tempesta' 
tem  aeris. 

1585  (p.  69).  Le  seigneur  de  Yaucluse  fait  devant  les  syndics  du  Par- 
Rev.  Histor.  IV.  2«  FASo.  28 
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lement^  la  déclaration  de  ses  revenus  non  nobles  passibles  de  la  taille 
(Voir  aussi  1601,  p.  91). 

1589  (p.  83).  Location  par  un  chirurgien-barbier  d'Orléans  d'une 
bastide  c  pour  y  médiciner  les  malades  atteints  de  la  peste  ».  Quaran- 
taines et  prescriptions  hygiéniques. 

1601  (p.  100).  Le  maître  d'école  de  Laignes  est  gagé  à  20  florins  par 
an  ;  il  sera  en  outre  c  nourri  et  alimenté  sellon  son  estât  et  qualité, 
c  Les  enfants  pauvres  ou  orphelins  seront  repceus  à  l'escolle  sans 
f  payer.  » 

1603  (p.  109).  Tabelle  des  dépenses  de  Gabrières,  votées  en  Parle- 
ment, montant  à  1500  livres.  Ce  budget  s'élève  aujourd'hui  à  6314  fr. 
On  voit  que,  si  on  tient  compte  de  la  valeur  relative  de  l'argent  (c'est 
ce  que  l'abbé  A.  ne  fait  malheureusement  jamais),  ce  budget  n'a  pas 
varié  sensiblement. 

1606  (p.  115).  Longue  dissertation  sur  l'anglomanie.  Le  mot  budget 
n'est  pas  anglais,  comme  le  croit  l'auteur,  c'est  un  mot  français  trans- 
porté en  Angleterre  par  les  Normands  et  qui  nous  est  revenu. 

1609  (p.  125).  Pour  le  vote  du  budget  communal,  les  électeurs  sont 
contraints  de  répondre  à  la  convocation  c  soubz  la  peine  qu'il  plaist  au 
f  bayle  imposer  aux  contrevenans.  i 

1619  (p.  151).  Il  a  été  prouvé  que  dans  la  dernière  moitié  du  xyi« 
siècle  le  blé  coûtait  16  fois  moins  cher  que  maintenant,  et  que  la  main 
d'œuvre  était  15  fois  moins  élevée  que  de  nos  jours.  Cette  assertion, 
dont  je  laisse  la  responsabilité  à  l'abbé  A.,  est  étonnante  de  la  part 
d'un  écrivain  qui  paraît  ignorer  partout  ailleurs  les  variations  du  pou- 
voir de  l'argent. 
1709  (p.  186).  Hiver  de  1709. 

Le  notaire  François-Joseph-Manuel  de  Robion  écrit  cette  note  *  au 
début  de  son  registre  : 
f  La  veille  des  Roys  de  cette  présente  année  il  commença  à  faire  un 
froid  rigoureux,  qui  a  duré  près  de  quarante  jours,  qui  se  rendit 
épouvantable,  puisque  le  vin  se  geloit  dans  les  tonneaux.  Toutes  les 
terrines  où  il  y  avoitde  l'huyle  cassèrent;  les  urines  se  geloient  en 
l'air;  les  oliviers  sont  tous  morts,  et  tout  ce  qui  estoit  exposQ  à  la 
campagne,  jusques  aux  chesnes  verts  de  la  montagne,  et  cela  est. 
presque  par  toute  l'Europe.  Il  y  a  eu  aux  montagnes  quelques  récoltes 
de  bled,  parce  qu'il  y  avoit  un  ou  deux  pans  de  neige  par  dessus. 
Dans  le  mois  de  mai,  lorsqu'on  a  eu  vérifié  que  tous  les  bleds  estoient 
morts,  on  a  eu  recours  à  la  poumoule,  avoyne  et  millet  pour  resemer, 
de  façon  qu'à  la  récolte  tout  a  esté  à  des  prix  excessifs;  le  bled  a  valu 


1.  C'est  le  nom  que  portait  le  Conseil  de  ville. 

2.  Celte  note  m'a  paru  mériter  une  reproduction  intégrale,  à  cause  de  la  r^oa 
d'où  eUe  émane. 
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c  ju8qu*à  quarante  escus  la  charge  par  la  raison  qu'il  y  avoit  défense  de 
c  par  le  Hoy  de  laisser  sortir  aucuns  grains  du  royaume  à  peine  de  la 
<  vie;  et  pour  cet  effet,  il  y  avoit  des  compagnies  tant  de  dragons  que 
c  d'infanterie  sur  les  frontières,  passages,  et  mesme  des  destachemens 
c  sur  les  montagnes  pour  empescher  la  sortie  des  grains,  et  Ton  ne 
c  savoit  quel  moyen  prendre  pour  manger  et  pour  semer.  Mais  Dieu 
c  y  a  pourveu,  et  personne  n'est  mort  de  faim,  mais  le  peuple  a  beau- 
c  coup  souffert.  On  mesloit  des  légumes  avec  la  farine  d'avoyne.  L'on 
c  a  fait  comme  on  a  pu,  quoique  les  communautés  ayent  achepté  du 
c  bled  de  mer  à  haut  prix  ;  et  pour  cela  il  falloit  avoir  des  permissions 
c  de  la  Cour  qu'on  a  octroyées,  et  Ton  est  parvenu  à  avoir  le  bled  à 
c  quatre  livres  Teymine.  i 

Les  extraits  que  je  viens  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  suf&sent, 
ce  me  semble,  à  lui  faire  apprécier  le  travail  de  M.  A.  Le  laborieux 
dépouillement  auquel  il  s'est  livré  aurait  plus  de  valeur  s'il  l'avait  con- 
tenu dans  les  limites  de  l'histoire  pure.  Je  ne  puis  dissimuler  que 
l'abbé  A.  a  voulu  surtout  faire  et  a  fait  œuvre  de  polémiste.  Ce  n'est 
pas  ad  narrandum^  mais  ad  probandum  qu'il  a  rédigé  ce  petit  cartu- 
laire.  Ad  probandum  que  le  souverain  bien  et  le  bonheur  suprême  sont 
dans  l'ancien  régime.  Je  ne  nie  pas  ce  que  ses  perpétuelles  excursions 
dans  le  temps  où  nous  vivons  ajoutent  de  piquant  à  ses  inventaires. 
En  général,  les  prêtres  qui  ont  de  l'esprit  excellent  dans  l'épigramme 
et  sont  de  très-amusants  pamphlétaires.  Je  doute  qu'il  convertisse  d'ail- 
leurs personne  à  sa  foi,  qui  est  celle  des  hommes  de  l'extrême  droite  de 
la  Restauration.  Pour  moi,  il  m'a  fait  plus  d'une  fois  sourire. 

H.  Lot. 


Gustave  III,  roi  de  Saède  et  Ankarstroem,  4746-4792,  par  M.  le 
Baron  de  Nbrvo.  Paris,  4  876,  Galmann  Lévy. 

Le  titre  de  ce  livre  nous  faisait  espérer  que  nous  y  trouverions  des 
renseignements  nouveaux  sur  les  deux  personnages  dont  l'auteur  a 
réuni  les  noms.  Dans  l'ouvrage  bien  connu  de  M.  Geffroy  sur  Gus- 
tave III  et  la  cour  de  France,  certains  chapitres  de  l'histoire  de  ce  mo- 
narque avaient  été  Tobjet  d'un  examen  très-sérieux  et  très-pénétrant. 
D'autre  part,  les  mémoires,  relativement  assez  nombreux,  publiés  en 
Suède  sur  l'époque  de  Gustave  lU,  montrent  que  les  motifs  du  parti 
hostile  au  roi  devront  être  soumis  à  une  critique  plus  approfondie  avant 
que  la  postérité  puisse  dicter  définitivement  son  arrêt.  Certaines  donnée-s, 
certains  faits,  sembleraient  prouver  en  effet  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons 
pour  justifier,  non  le  meurtre  de  Gustave,  mais  le  mécontentement  du 
parti  qui  s'en  est  rendu  coupable.  M.  de  Nervo  aurait  peut-être  pu 
donner  à  ce  problème  historique  une  nouvelle  solution,  en  puisant  à 
des  sources  inconnues  en  Suède.  Nos  espérances  ont  été  déçues  à 
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cet  égard  :  dans  le  règae  fertile  en  événements  d'an  prince  qni  eot 
du  génie  et  dont  la  mort  appartient  plus  au  drame  qu'à  l'bistoiie, 
l'auteur  a  choisi  certains  faits  qui  lai  ont  semblé  intè ressauts,  et  s'est 
amasé  à  les  raconter:  c'est  là  tùut  l'ouTrage. 

11  ne  faodrait  pas  croire,  sur  la  foi  dn  titre,  qu'il  s'agit  exclusivement 
ici  des  dernières  années  du  règne  de  Gustave,  de  la  couspiraiioa  tramée 
contre  lui-  l'auteur  commence  son  récit   beaucoup    plus    haut;    ooa- 
seulement  il  remonte  à  la  naissance  de  Gustave,  mais  SQcore  il  s'attarde 
sur  l'époque  antérieure  à  sa  mon.  C'est  donc  une   histoira  complète, 
qnoique  fort  alirégèe,  du  roi  de  Suède.  Comme  l'auteur  n'a  pas  ea  l'am- 
bition de  nouB  apporter  le  réeullal  de  recherches  pereonuelles,  et  qnHI 
s'est  contenté  d'exposer  rapidement,  dans  un  style  èlé^'ant  et  dramatiipie, 
les  événements  les  plus  remarquables  de  ce  règne,  il  a  heureusement 
évité,  dans  la  plupart  des  cas,  de  se  brouiller  avec  les  faits  géoéralo- 
ment  admis  et  indéniables  de  l'histoire.  S'il  s'est  trompé,  ses  erreurs 
ne  sont  que  des  péchés  véniels,  puisqu'il  ne  se  donne  pas  pour  an  his- 
torien ex  profess'i,  mais  pour  un  narrateur  agréable.  Sa  prédilection 
très-marquée  pour  son  héros  l'amène  à  distribuer  à  Gustave  111  et  i 
Charles  XII  des  louanges  égales,  comme  à  des  princes  digoes  d'être 
placés  à  cété  de  Gustave- Adolphe.    La  ressemblance   qu'il    ctoil  saisir 
entre  Charles  et  Gustave  a  également  iolluencé  son  opinion   sur  la 
mort  de  Charles  XII  ;  il  semble  croire  eu  ellet  que  ce  dernier  est  tombé, 
lui  aussi,  sous  une  balle  suédoise,  quoique  les  bisUiriens  Scandinaves, 
et  particulièrement  le  danois  Paludan  Mûller  et  le  suédois  Frysell,  aient 
depuis   longtemps  prouvé  l'inanité  de  cette  tradition.   Il  avance   de 
même  (p.  159)  <  que  le  célèbre  Adam  Lewenhaupt,  qui  était  l'un  des 
meilleurs  généraux  de  Charles  XII,  avait  été  condamné,  —  après  une 
bataille  perdue  sous  le  roj  Frédéric,  —  à  poser  sa  tète  sur  l'échafaud.  i 
Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  manière  un  peu  cavalière    de 
traiter  l'histoire.  Le  nom  d'Adam  Lewenhaupt  est  encore  aujourd'lini 
cher  au  peuple  suédois,  et  il  a  été  porté  par  ud  héros  que  les  ttistortens 
célèbrent  à  l'unanimité  non-seulement  comme  l'ua  des  meilleurs  capi- 
taines de  Charles  XH,  mais  encore  comme  le  seul  de  ses  généraux  qui 
ne  perdit  pas  courage  aux  jours  du  malheur,  et  qui  sut  conduire  avec 
force  et  avec  prudence  les  opérations  militaires  dans  des  circonstances 
à  peu  près  désespérées.    Il  fut  malheureusement  fait  prisonnier  à  Pul- 
tava,  et  mourut  captif  à  Moscou  en  1719.  Il  était  parent,  mais  à  un 
degré  assez  éloigné,  de  ce  Lewenhaupt  qui  fut  condamné  en  1743  k  U 
perte  de  sa  vie,  de  son  honneur  et  do  ses  biens.  L'auteur  ne  s'est  guère 
plus  soucié  de  prendre  une  connaissanco  exacte  de  la  généalogie  des 
princes  appartenant  à  la  famille  royale.  Ainsi,  il  donne  le  duc  de 
Hessenstein  comme  l'un  des  fils  naturels  du  roi  Adolphe-Fri-dêric. 
C'est  du  roi  Frédéric  qu'il  aurait  dû  dire.  Comme  preuve  des  idées  aeseï 
étranges  qu'il  s'est  faites  sur  l'état  de  la  civilisation  en  Suède  il  y  n 
101}  ans,  nous  ne  pouvons  noua  refuser  le  plaisir  de  dter  cette  asser- 
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tion,  que  le  quatrii^me  ordre,  les  paysans,  <  vivaient  adonnas  à  la  pèche, 
à  la  chasse,  loin  de  loua,  dans  des  contrées  presque  sauvages  i,  elc.  Plus 
loin,  l'auteur  attritiueàceméineordre,  en  1771,  le  projet  de  •  déposer», 
de  concert  avec  les  deux  autres  ordres  roturiers,  •  le  sénat  et  la  noblesse, 
et  de  nommer  à  la  place  du  premier  des  sénateurs  tous  pris  exception- 
nellement dans  les  trois  ordres  inférieurs.  •  —  Nous  regrettons  que 
M.  de  Nervo  n'ait  pas  cité  las  sources  où  il  a  puisé  ces  faits  remar- 
quables. 

En  parlant  de  la  guerre  si  mal  conduite  de  1788,  l'auteur  ne  dit  pas 
un  seul  mot  pour  expliquer  pourquoi  cette  armée  suédoise,  •  si  patiem- 
ment reconstituée  par  les  soins  presque  journaliers  de  Gustave  >,  refusa 
de  combattre  plus  longtemps.  Les  causes  de  cet  événement  sont  cepen- 
dant manifestes  :  ta  guerre,  provoquée  en  grande  partie  par  l'ambition 
du  roi  qui  voulait  acquérir  la  réputation  d'un  grand  capitaine,  fut  con- 
duite d'une  façon  misérable,  après  avoir  été  si  mal  préparée  que  les 
vivres  et  les  armes  manquèrent  presque  absolument.  Le  roi  ne  s'était 
jamais  inquiété  de  se  procurer  les  renseignements  nécessaires  sur  l'état 
de  l'armée  et  de  la  marine.  Voilà  en  peu  de  mots  la  triste  vérité  snr 
cette  triste  guerre. 

Quaut  à  AnkarstrSm,  dont  le  nom  Bgure  sur  le  titre  à  cété  de  celui 
de  Gustave,  il  ne  joue,  dans  le  livre  de  M.  de  Nervo,  qu'un  r61e  des 
plus  secondaires,  et  l'auteur  l'expédie  avec  une  rapidité  surprenante. 
Bien  qu'il  ne  cite  pas  ses  sources,  nous  nous  tromperions  fort  s'il 
n'avait  pas  été  chercher  ses  renseignements  sur  AnkarstrQm  dans  une 
■  Histoire  de  l'assassinat  de  Gustave  UI,  par  un  oHicJer  polonais, 
témoin  oculaire  »,  livre  rempli  d'anecdotes  peu  vraisemblables. 
Telle  est  celle  par  exempte  où  l'on  apprend  qu'AnkarstrOm  aurait 
voulu  épouser  une  actrice,  dont  il  était  amoureux,  et  que  Gustave 
aurait  empêché  cette  union  par  sollicitude  pour  la  dignité  de  la  noblesse. 
Ce  fait  aurait  été  la  première  cause  de  la  haine  d'Ankarstrdm  contre  le 
roi.  Or,  quand  cette  haine  éclata,  AnkarstrGm  était  marié  depuis  plu- 
sieurs années  à  une  dame  de  haute  naissance  et  d'une  certaine  fortune. 
AnkarstrOm  donna  lui-même,  dans  ses  aveux,  des  motifs  tout  différents, 
moins  romanesques,  il  est  vrai,  mais  beaucoup  plus  admissibles,  de  sou 
crime  politique. 

M.  de  Nervo  a  grossi  son  volume  d'un  choix  de  lettres  et  de  discours 

écrits   ou  prononcés  par  Gustave.   Toutefois,  il  n'eût  pas  été  inutile 

d'annoncer  en  note  que  tous  ces  documents  ont  été  empruntés  aux 

œuvres  de  ce  monarque,  depuis  longtemps  publiées  tant  en  rrangais 

■  qu'en  suédois. 

G.    SlLFVBRSTOLPE. 


Histoire  de  l'ImpAt  en  France,  par  J.-J.  CLiHir.EBiN,  docteur  en 
droit,  membre  de  la  Société  d'économie  politique,  ancien  adjoint 
à  la  mairie  de  Paris.  Troisième  partie,  comprenant  l'époque 
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monarchique  depuis  la  morl  de  Golbert  (4683)  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XY  (4774).  Paris,  GuUlaumin  et  Cf*.  4  toI.  in-8^  de  xyi- 
507  pages. 

L'ouvrage  de  M.  Glamageran  est  le  fruit  de  quinze  années  d'études 
sérieuses  et  de  patientes  recherches.  Un  premier  Yolume  parut  en 
1867,  un  second  en  1868  ;  le  troisième  était  rédigé  en  partie  dès  1870, 
mais  l'achèvement  en  fut  retardé,  soit  par  les  événements  politiques, 
auxquels  M.  G.  prit  une  part  active,  soit  par  les  soins  donnés  à  une 
publication  sur  la  France  républicaine  et  à  une  étude  sur  le  régime 
colonial  de  TAlgérie.  Ce  troisième  volume  n'a  donc  paru  qu'en  1876. 
8era-t-il  le  dernier  ?  Rien  ne  nous  renseigne  à  cet  égard,  mais  rien 
non  plus  n'autorise  à  penser  qu'une  œuvre  aussi  considérable  s'arrête  à 
la  mort  de  Louis  XV  et  néglige  les  quinze  dernières  années  de  l'an- 
cien régime. 

Le  premier  volume  avait  traité  trois  questions  importantes  :  l'Impôt 
romain,  l'Impôt  barbare,  l'Impôt  féodal  jusqu'en  1439.  L'auteur  s'était 
appesanti   particulièrement  sur  la  première  partie  de   ce  sujet,  en 
homme  à  qui  les  textes  romains  sont  familiers  et  qui  sait  les  manier. 
Pour  l'Impôt  barbare,  dont  l'étude  a  préoccupé  et  préoccupe  encore 
tant  d'esprits  éminents  en  France  et  en  Allemagne,  M.  G.,  s'aidant 
tout  à  la  fois  des  travaux  de  ses  prédécesseurs  et  des  textes  mômes, 
tels  qu'ils  ont  été  publiés  par  dom  Bouquet  ou  Baluze,  a  présenté  avec 
beaucoup  de  méthode  et  de  clarté  un  résumé  général  que  goûtent  fort 
nos  érudits.  Pour  l'Impôt  féodal,  certains  chapitres  sur  les  communes 
et  leur  organisation  fiscale  ou  sur  l'état  du  domaine  royal  sont  encore 
à  citer;  mais  trop  souvent,  lorsque  l'auteur  n'a  plus  un  de  ces  guides 
qui  nous  ont  révélé  le  moyen  âge,  lorsqu'il  ne  lui  reste  que  le  recueil 
des   Ordonnances  ou  quelques   rares  citations   de  chroniqueurs,   son 
travail  laisse  à  désirer;  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  été  à  même  d'uti- 
liser tant  de  documents  qui  n'attendent  qu'une  mise  en  œuvre  pour 
combler  certaines  lacunes  de  notre  histoire  administrative. 

Dans  le  second  volume  (1439-1683),  M.  G.  s'est  surtout  servi  des 
cahiers  et  des  procès-verbaux  des  États  généraux,  des  mémoires  con- 
temporains, des  recueils  de  lois,  et  de  quelques-unes  des  pièces  origi- 
nales que  possède  en  si  grand  nombre  le  cabinet  des  Manuscrits.  Plus 
il  se  rapproche  de  l'époque  moderne,  plus  les  matériaux  lui  sont  acces- 
sibles; mais  on  conçoit  qu'une  étude  faite  presque  toujours  en  dehors 
des  documents  inédits  laisse  forcément  dans  l'ombre  les  points  capi- 
taux  qui  n'avaient  pas  été  traités  par  l'érudition  spéciale,  tels 
que  les  réformes  de  Gharles  VII,  l'influence  des  Italiens  sur 
les  finances  du  xvi«  siècle ,  ou  même  l'histoire  administrative  de 
Mazarin.  La  tâche  était  beaucoup  plus  facile  pour  les  époques  de 
Henri  IV,  de  Richelieu  et  de  Golbert  :  les  publications  de  MM.  Berger 
de  Xivrey,  Poirson,  Gaillet,  Avenel,  Depping,  Pierre  Glément  et  autres, 
abondent  en  données  précieuses  et  en  textes  authentiques. 
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Le  Iroisième  voiumo,  celui  dont  nous  devone  nous  occuper  aujour- 
d'hui, ne  comprend  qu'un  règne  cl  demi,  moins  de  cent  ans,  mais  se 
trouve,  par  les  rainions  que  nous  venoDE  de  dire,  beaucoup  plus  nourri 
que  les  précédenlB.  Il  serait  impossible  de  l'examiner  ici  en  détail; 
bomoDs-nous  à  donner  une  idée  des  principales  divisions  ut  de  la 
mélbode  de  l'auteur,  sans  entrer  dans  la  discussion  des  faila  ou  des 
chi  lires. 

Ce  volume  est  partagé  en  huit  sections  :  1*  les  successeurs  de  Col- 
berl  (1684-1699);  2"  ttn  de  Louis  XIV  (1700-1715)  ;  3"  la  Régence  al  le 
duc  de  Noailles  (1715-1718);  4''  la  Régence  et  Law  (I7I8-I720); 
5»  l'antisyslème  et  le  visa  (1721-1726);  6°  le  cardinal  de  Fleury  (1726- 
1742);  7''  Louis  XV  et  M"»  de  Pompadour  (1743-1703);  8"  fin  de 
Louis  XV  (1764-1774).  Chacune  de  ces  (grandes  divisions  comporte  un 
certain  nombre  de  subdivisions  et  un  résumé  général  où  prend  place 
l'état  comparatir  et  raisonné  des  recettes  et  des  dépenses.  Chemin  fai- 
sant, l'auteur  s'arrête  particulièrement  sur  les  précédents  ou  les  ori- 
gines de  quelques  questions  qui  sont  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour  : 
la  capilatiou  de  Pontcharirain,  le  dixième  de  Desmaretz,  le  cinquan- 
tième de  Paris-Duvomey,  le  vingtième  de  Machaull,  de  même  que  les 
banques  et  la  circulation  fiduciaire  inaugurée  par  Jean  Law;  autant 
de  sujets  d'actualilé  pour  les  économistes,  toit  qu'ils  se  portent  partisans 
de  l'impât  indirect  et  des  taxes  sur  la  consommation,  soit  qu'ils  pré- 
fèrent, comme  M.  C,  le  système  de  l'impôt  direct  et  des  taxes  progres- 
sives. Aussi  ce  troisième  volume  vient-il  juste  à  point  pour  fournir  des 
éléments  aux  discussions  pendantes,  11  est  toutefois  de  notre  devoir  de 
faire  quelques  réserves,  soit  sur  les  chiffres  de  rendement,  soit  sur  le 
fonctionnement  des  impOta.  Quelque  soin  que  M.  C.  ait  pris  de 
chercher  les  meilleurs  répondants  et  de  les  contrôler  lea  uns  par  les 
autres,  il  est  probable  que  bien  des  dossiers  ou  des  documents  officiels 
et  authentiques  ont  échappé  à  son  premier  examen:  des  citations 
prises  dans  les  chroniques  ou  les  documents  d'ordre  secondaire  ne 
sauraient  suppléer  à  celte  lacune  dans  .«es  informations,  car  l'on  arrive 
ainsi  à  prendre  des  faits  isolés,  exceptionnels,  ou  des  assertions  très- 
douteuses,  souvent  pleines  de  parliaiilé,  pour  point  do  départ  do 
déductions  non  moins  douteuses,  non  moins  partiales. 

Le  défaut  est  d'autant  plus  sensible  ici  que  M.  C.  s'est  très-hanche- 
ment  proclamé  hostile  à  l'ancien  régime  ;  d'avance  il  nous  a  annoncé 
qu'il  ne  f  dissimulerait  pas  le  bien  où  il  l'avait  rencontré  i,  mais  qu'il 
ne  l'avait  trouvé  qu'  t  à  l'état  d'exception,  >  et  n'en  pouvait  même  faire 
un  mérite  au  gouvernement  monarchique,  par  cette  raison,  qu'  ■  un  gou- 
vernement absolument  imparfait  est  aussi  impossible  à  réaliser  qu'un 
gouvernement  parfait.  ■  On  sent  à  chaque  page  rjue  cette  préoccupa- 
tion, d'une  nature  beaucoup  trop  politique,  oe  quitte  jamais  noire  his- 
torien, et  parfois,  sous  l'impression  des  circonstances  et  de  l'air  ambiant, 
elle  le  pousse  jusqu'à  s'excuser  de  faire  une  étude  rétrospective  de  ces 
temps  dont  le  souvenir  marne  devrait,  à  ce  qu'il  parait,  être  proscrit. 
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c  L'œuvre  révolutionnaire,  dit-il,  perfectionnée  sur  certains  points, 
exagérée  sur  d'autres,  a  été,  dans  son  ensemble,  amoindrie  et  cor- 
rompue par  des  réactions  successives;  ^Ue  subsiste  néanmoins,  et, 
Dieu  merci,  l'ancien  régime  n'a  pu  être  intégralement  reconstitué; 
mais  la  différence  entre  les  deux  régimes  n'est  pas  si  grande,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  choses  du  fisc,  qu'elle  autorise  à  dédaigner  les 
faits  antérieurs  à  la  Révolution,  t 

Ce  sont  là,  croyons-nous,  des  conditions  défavorables  pour  faire 
œuvre  d'historien  ou  de  législateur;  un  homme  d'État,  dont  les  idées 
de  progrès  ne  sauraient  être  contestées,  le  disait  en  1791  aux  organisa- 
teurs du  nouveau  régime*  : 

f  On  croiroit,  à  entendre  les  orateurs  de  l'Assemblée,  qu'elle  est 
appelée  à  civiliser  un  pays  sauvage,  à  féconder  une  terre  inculte,  et  à 
faire  sortir  de  l'obscurité  un  royaume  sans  existence  et  une  nation  sans 
renommée.  Cependant,  si  je  fixe  mes  regards  «en  arrière,  si  je  considère 
cette  France  que  l'on  a  peine  à  reconnoître  à  la  description  qu'on  en 
fait,  j'aperçois  une  suite  de  prospérités  dont  l'imagination  même  est 
étonnée;  je  vois  une  population  qui  s'est  accrue  tous  les  ans  dans  une 
proportion  remarquable,  et  qui  naguère  s'élevoit  à  plus  de  vingt-six 
millions  d'âmes  ;  je  vois  un  sol  couvert  presque  partout  des  richesses 
de  la  nature  ;  je  vois  dix  mille  lieues  de  chemins  traverser  dans  tous 
les  sens  notre  territoire  et  lier  ensemble  toutes  ses  parties.  Un  canal 
unit  rOcéan  à  la  Méditerranée,  et  déjà  s'avancent  les  divers  travaux 
destinés  à  former  une  communication  entre  toutes  nos  grandes  rivières. 
J'ai  vu  de  plus  la  France  en  possession  de  près  de  la  moitié  de  l'aident 
qui  circule  en  Europe,  je  l'ai  vue,  assistant  au  partage  des  trésors  qui 
arrivent  annuellement  des  deux  mondes,  en  demander  une  part  égale 
à  celle  de  toutes  les  autres  nations,  et  l'exiger  en  échange  des  produc- 
tions variées  de  ses  riches  campagnes,  en  échange  des  précieuses  den- 
rées qu'elle  doit  à  la  soigneuse  culture  de  ses  colonies,  et  pour  prix 
enfin  de  son  commerce  industrieux  et  du  travail  habituel  de  ses  nom- 
breuses manufactures.  J'ai  vu  la  France  encore  dominer  tous  les  autres 
pays  et  rivaliser  avec  la  seule  Angleterre  dans  la  carrière  des  sciences, 
dans  celle  des  arts  et  des  lettres,  et  s'emparer  partout  de  l'autorité  qui 
appartient  aux  talents  de  l'esprit  et  aux  dons  du  génie.  J'ai  vu   la 
France  attirer  au  milieu  d'elle  la  foule  des  étrangers,  les  habitants  de 
toutes  les  autres  contrées,  empressés  à  venir  jouir  de  son  heureux 
climat,  de  la  sécurité  que  présentoit  l'affermissement  de  l'ordre  public, 
et  de  toutes  les  douceurs  que  répandoit  sur  la  vie  sociale  l'ancienne 
aménité  des  mœurs  d'une  nation  aimable  et  sensible.  Enfin,  la  fortune 
et  la  gloire  de  la  France,  ses  prospérités,  ses  triomphes,  ont  excité 
depuis  longtemps  quelquefois  la  jalousie,   et  toujours  l'attention  de 
l'Europe. 

c  Le  voilà  cependant  tel  quUl  étoit,  ce  pays  florissant,  ce  royaume 

1.  Svr  VÀdministration  de  M.  Necker,  par  lui-même  (t791),  p.  154-159. 
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célèbre,  dont  la  nouvelle  lieatiaée  est  remise  à  l'Âsei^inblée  naiionale  ; 
nous  aurons  à  compter  un  jour  des  degrés  de  bonheur  qui  seront  dus  à 
ses  soins;  nous  aurons  à  compter  un  jour  Je  roccroissement  de  cunsi- 
dération  dont  nous  jouirons  par  ses  lois  aupr&e  des  autres  nations. 

•  Il  faut  en  bien  espérer;  mais  j'aimerois  que  l'Assemblée  reconnût 
la  richesse  et  l'iDtégriUi  du  dépôt  qui  lui  a  été  cooSè,  au  lieu  de  s'oc- 
cuper sans  relâche  a  en  déprimer  la  valeur.  Je  voudrois  qu'elle  eût  dit  : 
I  La  France  s'est  élevée  graduellement  au  plus  haut  degré  de  prospé- 
■  ri'jB;   mais  il  manquoil  au  premier  royaume  de  l'Europe  un  esprit 

•  d'administration  plus  égal  et  plus  éclairé,  un  rempart  inexpugnable 

•  contre  les  abus  de  tout  genre;  il  lui  manquait  des  lois  favorables  au 
(  peuple,  et  des  lois  fondatrices  de  toute  la  liberté  qui  peut  s'accorder 
«  avec  l'ordre  public.  Un  excellent  roi  nous  appelle  à  préparer,  à  garder 
<  tous  ces  biens;  bénissons-le,  et  réuDissons  nos  travaux,  nos  soins  et 

•  notre  vigilance  pour  ajouter  au  bonheur  et  à  la  gloire  de  notre 
t  patrie.  *  Ce  sentiment,  dans  sa  simplicité,  auroit  eu,  je  le  crois,  un 
grand  mérita,  et  peut-être  qu'il  eût  mieux  sen-i  à  relever  l'Assemblée 
nationale,  que  tant  d'exagérations  sur  lesquelles  elle  compte  pour 
s'assurer  d'une  gloire  immortelle.  Il  ne  faut  jamais  autoriser  les 
hommes  à  nous  rien  retrancher;  car,  de  leurs  mains  maladroites,  ce 
n'est  pas  toujours  aux  excédants  qu'ils  s'arrêtent.  Mais  l'Assemblée  est 
emportée  par  le  désir  de  paroitre  et  de  faire  effet  :  c'est  là  sa  passion, 
c'est  là  du  moins  son  goût  favori.  Cependant  le  désir,  l'empreasement 
de  paroitre,  lorsque  ces  sentiments  dominent  une  assemblée  politique, 
doivent  avoir  une  grande  influence  sur  la  plupart  de  ses  démarches.  On 
craint  alors  d'être  devancé,  et  l'on  précipite;  on  craint  de  passer  pour 
imitateur,  et  l'on  rejette  les  meilleurs  exemples  ;  on  craint  d'être  accusé 
d'inexpérience,  et  l'on  fait  de  la  théorie  la  reine  du  monde  ;  on  craint 
la  rivalité  du  passé,  et  l'on  détruit,  l'on  renverse  tout;  on  craint  celle  de 
l'avenir,  et,  en  multipliant  à  l'infini  les  nouïeautés,  on  dérobe  et  l'on 
prend  à  soi  la  tâche  du  t«mps,  et  l'on  perd  ainsi  l'assistance  de  ce  grand 
bienfaiteur  des  hommes,  et  dans  la  nature  physique,  et  dans  la  nature 
morale,  i 

Voilà  de  sages  paroles  à  placer  sous  les  yeux  de  ceux  qui  renient  le 
passé  et  qui  vont  jusqu'à  contester  le  patriotisme  et  le  sentiment  de  la 

•  solidarité  nationale  »  dans  l'ancienne  France  monarchique. 
Retenant  aux  observations  que  j'annonçais  au  début  de  ce  compte- 
rendu,  j'exprimerai  la  crainte  que  les  excursions  nombreuses  et  presque 
constantes  de  H.  G.  dans  le  domaine  de  l'histoire  générale  des  Tmaoces, 
en  dehors  de  celui  de  l'histoire  de  l'impôt,  n'aient  produit  un  encom- 
brement pénible  pour  les  yeux  et  fatigant  pour  la  pensée,  que  gênent 
déjà  tant  de  chilTres  amoncelés.  Et  u  propos  de  chill'res,  je  regretterai  que 
les  résumés  de  receltes  et  de  dépenses  donnés  à  la  fin  de  chaque  livre 
n'aient  pas  été  mis  en  tableaux,  plut6t  que  raisonnes,  discnlés  et  com- 
mentés; si  une  partie  des  lecteurs  trouvent  tout  fait  dans  ce  commen- 
taire un  travail  de  comparaison  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  d'autres  tra> 
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vailleurs  s'estimeraient  plus  heureux  d'avoir  de  simples  tableaux,  tels 
que  ceux  de  Forbonnais,  Malet,  etc.  Mais  ce  sont  là  de  légères  défeo 
tuosités  qui  portent  en  elles-mêmes  leur  compensation. 

On  pourrait  encore  reprocher  à  M.  G.  de  n'avoir  point  mis  les  som- 
maires en  tête  de  ses  chapitres,  aussi  bien  qu'à  la  fin  du  volume;  de 
nous  présenter  des  tables  d'autant  plus  insuffisantes  que  les  subdivi- 
sions des  livres  varient  très-souvent;  de  négliger,  pour  la  seconde 
partie  du  xviii*  siècle,  les  remontrances  de  la  Chambre  des  comptes 
dont  Bailly  a  su  tirer  un  si  bon  parti;  de  n'avoir  pas  évité,  dans  Tim- 

pression,  un  assez  grand  nombre  d'erreurs  de  chiffres  ou  de  dates 

Mais  ces  menues  critiques  n'empêchent  point  de  reconnaître  le 
mérite  et  l'utilité  des  trois  volumes  de  V Histoire  de  l'Impôt,  Ils  com- 
blent une  lacune  dans  notre  histoire  nationale,  et  nous  rendent  à  tons, 
administrateurs,  lé-gislateurs ,  financiers,  écrivains,  lecteurs  et  tra- 
vailleurs, le  même  service  que  Forbonnais  rendit  à  ses  contemporains 
du  xvin«  siècle.  Le  livre  nouveau  fait  déjà  autorité  dans  les  hautes 
sphères,  tout  comme  le  faisaient  les  Recherches  et  considérations  sur  Us 
finances  pendant  les  dernières  années  de  l'ancien  régime  ou  durant  la 
pénible  période  de  réorganisation  qui  suivit  sa  chute.  Et  à  la  partie  du 
public  que  ces  matières  n'attirent  point  d'ordinaire,  on  ne  saurait  dire 
mieux  que  M.  Glamageran  lui-même  :  c  L'histoire  des  finances,  avec  ses 
chiffres  et  ses  détails  techniques,  a  quelque  chose  d'aride  et  d'austère 
qui  rebute  au  premier  abord.  J'ose  affirmer,  après  quinze  années 
d'études,  qu'elle  récompense  de  l'attention  qu'on  lui  consacre  :  elle 
ressemble  à  un  fruit  rugueux,  couvert  d'une  enveloppe  amère,  hérissé 
d'épines,  mais  qui  renferme  à  l'intérieur  une  substance  saine,  riche  et 

fortifiante.  • 

A.  B. 


Le  Conseil  d^tat  avant  et  depuis  1789.  Ses  transformations^ 
ses  travaiix  et  son  personnel.  Étude  historiqvs  et  bibliogra^ 
phique  par  Léon  Aucoc.  Paris,  4876.  \  vol.  in-8. 

Avant  d'aborder  l'examen  du  livre  de  M.  A.,  nous  croyons  à  propos 
de  présenter  un  aperçu  de  l'histoire  du  Conseil  d'État,  telle  que  nous  la 
concevons.  Cet  exposé  rapide  du  sujet,  préliminaire  souvent  utile  d'une 
appréciation  critique,  est  ici  presqtie  nécessaire  à  cause  de  l'idée  assez 
vague  que  l'on  se  fait  généralement  du  Conseil  d'État  de  l'ancien 
régime.  L'absence  de  notions  précises  à  cet  égard  s'explique  par  les 
transformations  fréquentes  d'une  institution  qui,  sans  changer  de  nom, 
reçut  les  attributions  les  plus  diverses.  Dépourvue  d'indépendance, 
d'unité  et  môme  pendant  longtemps  d'une  véritable  organisation,  elle 
se  prêtait  bien  plus  que  les  cours  souveraines  aux  modifications  que  la 
royauté  croyait  avantageux  d'y  apporter. 

L'histoire  du  Conseil  d'État  commence  le  jour  où  la  division  des 
pouvoirs  s'opère  au  sein  du  conseil  du  roi,  où  un  certain  nombre  de 
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conseillers  se  détachent  de  celui-ci,  les  nns  pour  rendre  la  justice,  les 
autres  pour  vérifier  la  comptabilité  des  deniers  royaux  et  où  ceux  qui 
restent  n'ont  plus  d'autre  fonction  que  d'assister  le  roi  dans  l'adminis- 
tration du  royaume.  Le  document  le  plus  ancien  que  nous  connaissions 
sur  le  Conseil  est  une  ordonnance  sur  l'hôtel  du  roi  de  1285,  dont  Du 
Gange  a  publié  un  extrait'*.  Mais  cette  ordonnance  appartient  à  une 
époque  où  la  préparation  des  décisions  administrativeset  le  jugement  des 
procès  étaient  confiés  aux  mêmes  personnes,  car  elle  constate  que  les 
conseillers  du  roi,  dentelle  donne  la  liste,  siégeaient  tantôt  au  Conseil, 
tantôt  au  Parlement.  Il  n'en  était  plus  de  même  dès  le  début  du  siècle 
suivant;  l'ordonnance  de  1302  ^,  en  accordant  aux  parties  le  droit  de  se 
pourvoir  au  Conseil  contre  les  arrêts  du  Parlement,  —  en  même  temps 
qu'elle  constate  la  supériorité  du  premier  sur  le  second,  —  implique 
qu'on  ne  retrouvait  pas  sur  les  bancs  du  Conseil  les  juges  dont  on  atta- 
quait la  décision.  D'autres  ordonnances,  rendues  dans  le  premier  quart 
du  xiv«  siècle  3,  montrent  encore  mieux  que  le  personnel  du  Conseil 
était  différent  de  celui  du  Parlement.  Toutefois,  les  mêmes  conseillers 
statuaient  sur  les  requêtes  présentées  au  Parlement  et  au  Conseil  *. 
Même  lorsque  ses  attributions  et  sa  composition  l'eurent  rendu  tout  à 
fait  distinct  des  autres  institutions  sorties  de  la  cour  du  roi,  le  Conseil 
d'État  ne  cessa  pas,  pendant  le  moyen  âge,  de  se  réunir  au  Parlement 
ou  à  la  Chambre  des  comptes  pour  élaborer  les  ordonnances  relatives 
à  la  justice  et  aux  finances.  Bien  que  déchargé  de  la  juridiction  ordi- 
naire et  du  contrôle  financier,  il  avait  une  tache  si  vaste  encore 
que  la  royauté  dut  songer  à  le  diviser  en  plusieurs  sections.  La  pre- 
mière trace  de  cette  division  se  trouve  dans  un  Éloge  anonyme  de 
Charles  VII,  publié  par  Denis  Godefroy  en  tète  du  recueil  des  his- 
toriens de  ce  prince  et  qui  a  pour  auteur  Henri  Baude  ^.  Dans  cet 
opuscule,  qui  paraît  mériter  la  plus  grande  confiance,  Henri  Baude 
nous  apprend  que  Charles  YII  avait  désigné  certaines  personnes  de  son 
Conseil  et  certains  jours  de  la  semaine  pour  Texpédition  des  affaires  con- 
cernant la  justice,  les  finances,  la  guerre.  D'après  le  témoignage  de  du 
Tillet  (f  1570),  ces  conseils  spéciaux  auraient  fonctionné  jusqu'au 
moment  où  François  I,  à  son  retour  d'Espagne  (1526),  les  fondit  en  un 
seul.  Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  II  fut  obligé  de  revenir  par  un  règle- 
ment du  3  avril  1546  à  un  partage  d'attributions  indispensable  à  l'ordre 
et  à  la  maturité  des  délibérations.  Les  règlements  du  Conseil  faits  au 
XVI*  siècle  nous  montrent  une  institution  qui  n'a  pas  encore  trouvé 
son  organisation.  Inspirés  par  la  pensée  de  réduire  le  nombre  des  con- 


i.  Deuxième  dissertation  sur  Vhist.  de  S.  Louis. 

2.  Pardessus^  Essai  historique  sur  l'organisation  judiciaire  de  la  France, 
137. 

3.  /Wrf.,  138-142. 

4.  Da  Gange,  loc,  cit. 

5.  Vallet  de  Viriville,  youvdle  biographie  généraie,  art.  Bande  (Henri). 
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sei liera,  ils  en  admettent  encore  beaucoup  trop  et  ils  les  prennent,  pour 
la  plupart,  parmi  les  gens  de  robe  courte,  princes  du  sang,  grands  offi- 
cions de  la  couronne,  maréchaux  de  France,  etc.  Leur  but  est  aussi  de 
partager  les  affaires  entre  différentes  sections  du  Conseil.  Mais  il  n'y  a 
pas  plus  de  fixité  dans  cette  répartition  que  de  régularité  dans  le  recru- 
tement du  personnel,  et  ce  n'est  vraiment  que  sous  Louis  XIII  que  le 
Ck)nseil  reçut  une  organisation  stable  et  indépendante. 

lue  brevet  de  Montpellier  du  12  octobre  1622  assura  la  préséance  aux 
conseillers  en  service  actif  sur  les  magistrats  des  cours  souveraines  qui 
avaient  reçu  le  titre  de  conseillers  d*État,  mais  qui  n'en  avaient  jamais 
exercé  les  fonctions.  C'était  dire  que  la  faveur,  toujours  prodigue  de  ce 
titre,  ne  prévaudrait  pas  sur  les  services,  c'était  en  réalité  créer  un 
corps  de  conseillers  compétents,  expérimentés,  exclusivement  voués  à 
leurs  fonctions  *.  Ce  personnel  spécial  une  fois  constitué,  le  règlement 
du  18  janvier  1630  détermina  les  attributions  des  divers  conseils  :  conseil 
d'État  et  des  finances,  conseil  des  finances,  conseil  des  dépêches,  conseil 
des  parties  >.  L'organisation  qui  fut  alors  donnée  au  Conseil  subsista 
presque  jusqu'à  la  Révolution  sans  être  modifiée  d'une  façon  essentielle 
par  les  règlements  dont  il  fut  l'objet  sous  Louis  XIV. 

Comment  M.  A.  a-t-il  conçu  et  traité  le  sujet  sur  lequel  nous  venons 
d'exposer  nos  idées  personnelles?  Ainsi  que  l'indique  le  titre  de  son 
livre,  ce  n'est  pas  une  histoire  du  Conseil  d'Etat  qu'il  a  voulu  écrire, 
il  s'est  proposé  seulement  d'esquisser  cette  histoire  et  d'en  faire  con- 
naître les  principaux  matériaux.  De  là  la  division  de  son  ouvrage  en 
deux  parties  :  la  première  est  une  étude  historique  et  bibliographique, 
la  seconde  contient  la  liste  des  documents  et  des  travaux  à  consulter, 
ainsi  que  des  renseignements  statistiques.  Le  seul  défaut  de  ce  plan, 
c'est  le  morcellement  des  indications  bibliographiques  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  partie.  La  première  comprend  deux  livres  :  l'un  est 
consacré  au  Conseil  d'État  de  l'ancien  régime,  l'autre  au  Conseil  d'État 
créé  par  la  Constitution  de  l'an  VIII.  Celui-ci  prête  plus  à  une  étude  de 
droit  public  qu'à  un  travail  historique  désintéressé  ;  nous  n'en  parlerons 
que  pour  nous  demander  s'il  est  légitime  de  le  rattacher  au  premier. 

M.  A.  a  étudié  successivement  dans  des  chapitres  distincts  l'organi- 
sation du  Conseil  d'État  avant  1789,  ses  divisions  et  ses  attributions, 
SOS  travaux  et  son  personnel,  ses  dernières  modifications  et  sa  suppres- 
sion. Autant  des  divisions  fondées  sur  les  grandes  transformations  du 
Conseil  d'État  seraient  préférables  dans  une  histoire  approfondie,  autant 
celles  qu'a  adoptées  M.  A.  nous  paraissent  à  leur  place  dans  une 
esquiss(>  (]ui  ne  pouvait  exposer  le  sujet  d'une  façon  synthétique,  mais 
qui  devait  en  étudier  séparément  les  éléments,  en  montrer  successive- 
ment les  divers  aspects. 

1.  Cf.  Chéruel,  Hist  de  V administration  monarchique  en  France,  l,  286- 
288. 
'2.  Ibid,  Append.  II. 
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.  Ce  qui  flEdt  le  grand  mérite  de  cette  esquisse,  c*est  qu'elle  ne  néglige 
presque  aucune  des  questions  que  soulève  le  sujet  et  fixe  les  idées  sur 
un  grand  nombre  d'entre  elles.  La  seule  omission  que  nous  ayons 
remarquée  est  relative  au  rang  des  conseillers  d'État  II  n'y  a  pas  là, 
nous  l'avons  montré  plus  haut,  une  simple  question  d'étiquette;  le  jour 
où  les  conseillers  effectifs  obtinrent  la  préséance  sur  ceux  pour  qui  ce 
titre  était  purement  honorifique,  ils  virent  s'ouvrir  devant  eux  une  véri- 
table carrière  et  le  Conseil  compta  dès  lors  des  membres  sérieux  et 
utiles. 

M.  A.  nous  parait  avoir  adopté  trop  docilement  l'opinion  de  Pardessus 
sur  la  distinction  entre  les  maîtres  des  requêtes  de  l'Hôtel  et  les  maî- 
tres des  requêtes  du  Palais.  Nous  ne  croyons  pas  que,  dans  les  premiers 
temps  qui  suivirent  la  séparation  du  Conseil  et  du  Parlement,  ces  deux 
corps  aient  eu  un  personnel  spécial  de  maîtres  des  requêtes.  Le  règle- 
ment de  l'Hôtel  du  17  novembre  1317  prouve  que  c*étaient  les  pour- 
suivans  le  roi  qui  allaient  faire  au  Parlement,  pendant  les  sessions,  le 
service,  qu'ils  faisaient  au  Palais  pendant  les  vacations.  Cela  résulte 
aussi  d'un  rôle  des  membres  du  Parlement,  rédigé  scms  Louis  le 
Hutin,  en  tête  duquel  figurent,  sous  le  nom  de  suivants  le  roi,  les 
maîtres  des  requêtes  du  Palais  *, 

BL  A.  n'a  pas  réussi,  ce  semble,  à  donner  une  idée  très-nette  de  la 
grande  et  de  la  petite  direction  des  finances.  Ces  deux  conseils  s'occu- 
paient-ils d'aflaires  du  même  genre,  dont  le  plus  ou  moins  d'impor- 
tance déterminait  seule  l'attribution?  Se  distinguaient-ils  en  ce  que  le 
premier  statuait  sur  le  contentieux  financier,  tandis  que  le  second  con- 
naissait de  Tadministration  financière?  Ou  enfin  les  questions  de 
finances  se  partageaient-elles  entre  l'un  et  l'autre,  suivant  qu'elles 
intéressaient  seulement  des  particuliers  ou  qu'elles  mettaient  en  lutte 
l'intérêt  public  et  l'intérêt  privé?  Toutes  ces  opinions  ont  été  émises. 
M.  A.  ne  croit  pas  avec  Merlin  que  les  conseils  de  direction  dépen- 
dissent du  conseil  privé,  nous  devons  dire  cependant  que  l'opinion  de 
Merlin  est  aussi  celle  de  Tolozan  >. 

M.  A.  exprime  incidemment  sur  l'origine  du  droit  de  remontrances 
une  opinion  tout  à  fait  paradoxale,  bien  qu'il  prétende  la  trouver  chez 
la  plupart  des  historiens.  Ce  droit  vient,  selon  lui,  de  l'usage  où  étaient 
les  rois  d'appeler  dans  leur  conseil  certains  membres  des  cours  souve- 
raines. Comment  des  magistrats  appelés  isolément  et  accidentellement 
à  siéger  au  conseil,  auraient-ils  pu  conférer  aux  compagnies  dont  ils 
faisaient  partie  un  droit  de  contrôle  et  d'amendement  que  le  conseil 
lui-même  n'exerçait  pas  ? 

La  réflexion  a  modifié  notre  sentiment  sur  les  rapports  du  Conseil 
d'État  de  l'ancien  régime  avec  celui  de  l'an  Vni,  et  nous  ne  ferons  plus 
à  M.  A.  le  reproche  de  les  avoir  associés  dans  une  même  étude.  Tous 

1.  Boutaric,  La  France  tons  Ph.  le  Bel,  p.  202. 

2.  Règlement  du  Conseil,  1786,  p.  16. 


446  COMPTES-REXDUS  CRITIQUES. 

deux  ont  en  somme,  qupiqne  d'une  façon  différente,  participé  aux  pou- 
voirs législatif,  administratif  et  judiciaire,  et  leurs  analogies  sont  assex 
grandes  pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  deux  formes  de  la 
même  institution. 

Gomme  nous  Tavons  dit,  M.  A.  a  réuni  dans  la  seconde  partie  de  son 
livre,  sous  le  titre  de  :  Notices  et  documents,  des  renseignements  biblio- 
graphiques et  statistiques  très-utiles.  Il  faut  signaler  surtout  la  liste  des 
règlements  et  des  lois  sur  le  Conseil  d'État  avant  et  depuis  1789  et  celle 
des  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale  relatifs  au  Ck)nseil  de  l'ancien 
régime,  liste  fournie  par  M.  Léopold  Delisle.  La  bibliographie  des 
ouvrages  sur  le  même  sujet,  tant  des  ouvrages  spéciaux  que  de  ceux 
qui  s'en  occupent  avec  quelque  étendue,  rendra  aussi  de  réels  services. 

Le  livre  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  à  la  fois  précis  histori- 
que et  répertoire  bibliographique,  n'est,  nous  l'espérons,  que  rébauche 
d'un  ouvrage  plus  considérable.  J'exprimerai  le  vœu  de  tous  les  lecteurs 
de  M.  A.  en  souhaitant  qu'il  entreprenne  cette  histoire  du  Conseil 
d'État  dont  il  a  tracé  le  cadre  d'une  main  si  ferme  et  si  sûre. 

G.  F. 


Recueil  des  Traités  et  Conventions  oonclos  par  la  Ruaaie  avec 
les  puissances  étrangères,  publié  par  Tordre  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  par  F.  Martens,  professeur  à  Tuniversité 
impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Tomes  I,  II,  m  :  Traités  avec 
TAutriche,  4648-^845.  —  Pétersbourg,  4874-4876. 

La  plupart  des  grands  États  de  l'Europe  ont  publié  des  collections  de 
leurs  traités  et  conventions  conclus  aves  les  puissances  étrangères.  Ces 
collections  spéciales  ont  de  grands  avantages  sur  les  recueils  généraux 
tels  que  celui  de  G.  F.  de  Martens  :  on  s'y  retrouve  plus  aisément;  les 
traités  forment  un  ensemble  historique,  et  les  textes  puisés,  en  général, 
aux  archives  de  l'État,  oITrent  des  garanties  complètes  d'authenticité. 
La  Russie  avait  publié  une  collection  de  ses  traités  de  1814  à  1825;  les 
autres  traités  se  trouvaient,  soit  dans  les  cartons  des  archives,  soit  dans 
la  collection  des  lois  de  l'empire  de  Russie.  Il  était  très-difBciie  aux 
Russes,  presque  impossible  aux  étrangers  de  les  y  rechercher.  Le 
ministère  des  affaires  étrangères  de  Russie  a  voulu  posséder  une  collec- 
tion complète  et  méthodique.  Il  a  chargé  de  ce  travail  M.  F.  Martens, 
professeur  à  l'Université  de  Pétersbourg,  et,  entrant  dans  la  voie 
scientifique  et  libérale  suivie  avec  tant  d'éclat  par  la  Société  d'histoire 
de  Russie,  il  a  procuré  à  M.  Martens,  non-seulement  les  textes  authen- 
tiques, mais  tous  les  moyens  d'investigation  propres  à  donner  à  son 
travail  le  caractère  d'une  œuvre  historique.  M.  Martens  a  jugé  en  effet 
que  les  textes  des  traités  et  conventions  devaient  être  reliés  les  uns  aux 
autres  par  un  commentaire.  Dans  ces  conditions,  il  était  impossible 
de  publier  en  une  seule  série  chronologique  tous  les  traités  de  la 
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Russie  avec  toutes  les  puissances.  Les  commentaires  ei  les  textes  se 
seraient  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  et  la  publication  aurait 
perdu  le  caractère  spécial  que  l'on  tenait  à  lui  donner.  M,  Martens  a 
donc  divisé  la  collection  par  ordre  de  puissances,  et  en  publiant  succès- 
sivemenl  les  traités  de  la  Russie  avec  chacun  des  États  étrangers,  il  se 
propose  de  présenter,  sous  Torme  de  monographies  séparées,  une  his- 
toire générale  des  rapports  de  la  Russie  avec  l'Europe.  On  ne  peut  que 
l'en  féliciter  :  cetl«  manière  de  procéder,  la  plus  conforme  à  la  saine 
méthode,  est  aussi  la  plus  propre  à  atteindre  le  but  que  paraissent  s'être 
proposé  la  chancellerie  russe  et  l'êminent  publiciste  auquel  elle  a  con- 
tié  celte  publication.  Cet  objet  est  moins  de  composer  une  histoire  offi- 
cielle de  la  diplomatie  russe,  que  de  présenter  au  public  un  ensemble 
de  documents  et  d'éclaireissements  destinés  à  faciliter  l'étude  de  cette 
histoire.  Le  véritable  commentaire,  le  commentaire  idéal  d'un  recueil 
de  traitée,  ce  serait  un  recueil  des  dépâcbes,  notes,  mémoires,  lettres 
ceulidentielles  qui  ont  précédé  la  conclusion  et  accompagné  ^'esécution 
des  traités.  Mais  la  Irës-grande  dépense  de  temps  et  d'argent  qu'entrai- 
neraient  des  publications  de  ce  genre  a  toujours  fait  reculer  les  savants 
et  les  gouvernements.  Il  faut  dire  aussi  que  si  tous  les  traités  sont  inté- 
ressants parce  qu'ils  déterminent  les  rapports  des  États  à  un  moment 
donné,  sur  un  point  donné,  il  y  a  beaucoup  de  traites  dont  il  suflit  de 
publier  le  texte  :  la  correspondance  qui  les  a  précédés  et  suivis  est  sans 
importance  pour  l'histoire.  Les  recueils  de  documents,  dépêches  et 
lettres  diplomatiques  sont  forcément  limités  à  une  période,  à  une  vie 
d'homme,  à  une  négociation  déterminée  :  on  choisit  pour  les  éclaircir 
ainsi  les  points  les  plus  saillants  et  les  lignes  dominantes  de  l'histoire, 
C'est  ce  que  fait  la  Société  d'histoire  de  Russie  pour  le  règne  de  Cathe- 
rine IL  C'est  ce  qu'on  a  fait  en  France  avec  un  grand  éclat  pour  plu- 
sieurs négociations  ou  pour  plusieurs  règnes.  C'est  on  ce  sens  que  l'on 
travaille  en  Angleterre,  en  Autriche,  en  Ilalie.  On  conçoit  fort  bien  que 
H.  Martens,  voulant  composer  un  ouvrage  méthodique,  ait  limité  son 
cadre  et  se  soit  borné  à  des  notices  explicatives.  Les  traités  devaient 
rester  et  restent  au  premier  plan  dans  son  recueil  :  ils  sont  l'objet  prin- 
cipal de  la  publication,  le  commentaire  n'est  là  cpie  pour  mieux  mettre 
en  lumière  cet  objet.  L'ordre  adopté  pour  les  publications  successives 
des  traités  est  le  suivant  :  Autriche,  Angleterre,  Prusse,  France,  Tur- 
quie; les  autres  Etats  suivent  par  ordre  alphabétitjue.  La  tâche  que 
s'est  imposée  M.  Marlens  est  considérable;  il  lui  faudra  beaucoup  de 
temps  pour  l'accomplir.  Noua  ne  pouvons  donc  que  regretter,  à  notre 
point  de  vue  tout  personnel  et  tout  français,  d'être  obligés  d'attendre 
plusieurs  années  peut-être  avant  de  pouvoir  lire  les  volumes  consacrés 
à  la  France.  Ces  volumes  seront  pour  nous  d'un  bien  grand  intérêt;  11 
suflira  pour  s'en  rendre  compte  de  se  rappeler  que  l'un  des  traités  de 
Napoléon  1",  le  traité  de  Tilsiit,  n'a  encore  jamais  été  publié  en  entier, 
qu'on  en  est  réduit  sur  cet  événement,  le  plus  grave  peut-être  de  l'his- 
toire du  premier  empire,  h.  des  traditions  et  à  des  cominentaires,  et 
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que  le  savant  et  consciencieux  auteur  de  notre  recueil  de  traités,  M.  de 
Glercq,  a  dû  se  borner  à  insérer  dans  son  ouvrage  un  résumé  des  arti- 
cles secrets  emprunté  à  Bignon  (De  Glercq,  Traités  de  la  France^  tome 
II,  p.  212-213.  —  Bignon,  Histoire  de  France,  tome  VI,  p.  335  et  347). 
L'ouvrage  de  M.  Martens  est  divisé  en  deux  colonnes.  Tune  en  russe, 
l'autre  en  français.  Les  traités  sont  publiés  dans  leur  texte  original, 
relevé  d'après  les  expéditions  authentiques  qui  se  trouvent  aux  archives 
de  Russie  :  ce  texte  se  trouve  dans  la  colonne  de  gauche,  la  traduction 
russe  est  dans  la  colonne  de  droite.  Au  contraire,  le  commentaire  de 
M.  Martens  se  trouve  en  russe  dans  la  colonne  de  gauche  et  en  français 
dans  celle  de  droite. 

M.  Martens  a  commencé  par  l'Autriche.  Trois  volumes  ont  déjà  paru 
et  ils  comprennent  les  années  1648  à  1815,  du  traité  de   Westphalie 
jusques  et  y  compris  le  Congrès  de  Vienne.  Le  commentaire  est  très- 
précis,  très-nourri  de  faits,  relevé  de  citations  intéressantes  empruntées 
soit  à  des  publications  étrangères,  soit  à  des  publications  russes,  soit 
enfin  aux  documents  inédits  des  archives;  il  est  toujours  instructif, 
txès-souvent  d'une  entière  nouveauté.  La  forme  en  est  sobre  et  simple. 
M.  Martens  so  place  constamment  au  point  de  vue  russe;   c'est  de  ce 
point  de  vue  qu'il  juge  les  événements  et  qu'il  les  présente  ;  mais  on  ne 
voit  point  chez  lui  de  parti  pris  d'apologie  exclusive  et  aveugle  :  si  son 
ouvrage  est  officiel  et  doit  être  pris  comme  tel  par  la  critique,  il  n'y  a 
rien  d'officieux  dans  la  manière  dont  il  l'a  composé.  Je  ne  dirai  pas 
qu'on  doit  l'accepter  comme  une  histoire  complète  et  définitive  des 
rapports  de  la  Russie  avec  l'Autriche;  pour  écrire  cette  histoire,  il  fau- 
drait critiquer  les  documents  russes  par  les  documents  autrichiens  et 
comparer  M.  Martens  avec  les  historiens  de  l'Autriche.  M.   Martens 
nous  donne  une  histoire  de  la  politique  russe  à  l'égard  de  l'Autriche  et 
cette  histoire,  prise  en  elle-même  et  jugée  pour  ce  qu'elle  est,  une 
monographie,  me  semble  très- remarquable.  Des  travaux  de  ce  genre, 
conçus  dans  cet  esprit,  fournissent  à  l'histoire  générale  des  documents 
incomparables,  en  môme  temps  qu'ils  sont  pour  chaque   pays   une 
excellente  école  de  diplomatie  et  de  patriotisme  éclairé. 

Albert  Sorel. 


Table  générale  du  Recueil  des  Traités  de  G.  F.  de  Martens  et 
de  ses  continuateurs,  4494-1874.  — Partie  chronologique.  Gœt- 
tingue,  Dietrich,  4876.  iv,  ix.  347  p. 

Le  Recueil  des  Traités  commencé  par  Martens  en  1791  et  continué 
par  Gh.  de  Martens,  Saalfeld,  Murhard,  Pinhas,  Samwer  et  J.  Hopf, 
sous  différents  titres,  jusqu'à  l'année  1874,  est  le  plus  considérable  des 
recueils  de  documents  consacrés  à  l'histoire  du  droit  international 
moderne.  Les  recueils  spéciaux  publiés  pour  différents  États,  comme 
celui  de  M.  de  Glercq  pour  la  France,  celui  de  Hertslet  pour  l'Angle-  . 
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terre,  celui  de  Neumann  pour  TAutriche,  le  recueil  officiel  italien,  le 
recueil  officiel  russe  de  1821  et  1825,  et  le  recueil  beaucoup  plus  com- 
plet que  commence  M.  F.  Martens,  n'ont  pas  enlevé  au  grand  ouvrage 
de  G.  F.  de  Martens  et  de  ses  continuateurs  son  intérêt  général.  Mais 
ce  recueil  ne  forme  pas  un  corps  d'ouvrage;  c'est  une  série  de  collec- 
tions et  de  suppléments  qui  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres  et 
pour  lesquelles  les  tables  publiées  en  1837  et  en  1843  ne  fournissent 
qu'un  guide  bien  insuffisant.  C'est  la  difficulté  même  de  se  reconnaître 
dans  ce  labyrinthe  qui  décida  le  savant  et  patient  M.  Tétot  à  entre- 
prendre l'énorme  travail  d'érudition  qu'il  est  parvenu  à  mener  à  bonne 
fin  :  je  veux  parler  du  Répertoire  des  traités  (2  vol.  Paris,  Amyol)  et  qui 
comprend  tous  les  traités,  conventions  et  actes  diplomatiques  impor- 
tants, publiés  depuis  la  paix  de  Westphalie  jusqu'au  31  décembre  1865. 
La  classification  adoptée  par  M.  Tétot  est  des  plus  simples  :  le  tome  I 
comprend  les  traités  classés  par  ordre  chronologique;  le  tome  n  com- 
prend les  mêmes  traités  classés  par  État.  A  la  suite  de  chaque  traité, 
M.  Tétot  indique  les  recueils  où  il  se  trouve.  Il  renvoie  par  conséquent 
à  la  série  des  recueils  de  Martens,  et  c'est  à  M.  Tétot  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  mis  en  ordre  cet  énorme  amas  de  matériaux.  Jusqu'à 
l'année  1866,  les  Français  n'ont  donc  pas  besoin  d'un  répertoire  des 
traités  ;  ils  possèdent  le  meilleur,  le  plus  complet,  le  mieux  ordonné 
qui  existe.  Il  était  naturel  que  les  continuateurs  du  recueil  de  G.  F.  de 
Martens  eussent  le  désir  et- sentissent  la  nécessité  de  fournir  un  réper- 
toire aux  bibliothèques  et  aux  collectionneurs  qui  ne  possèdent  que 
leur  recueil.  Ce  répertoire  est  d'ailleurs  intéressant  pour  nous,  puisqu'il 
fournit  les  tables  des  traités  conclus  du  {•'  janvier  1866  au  30  nov. 
1874,  qui  sont  publiés  dans  le  recueil  de  Martens,  et  dont  une  partie 
seulement  (janvier  1866  à  juin  1867)  sont  indiqués  dans  le  supplément 
de  la  partie  chronologique  de  l'ouvrage  de  Tétot.  M.  J.  Hopf,  auteur  du 
répertoire  de  Martens,  rend  pleinement  hommage  (p.  vu)  au  mérite  de 
l'œuvre  de  l'auteur  français,  et  il  adopte  la  même  classification.  Le 
répertoire  de  Martens  comprendra  donc  une  partie  chronologique  — 
c'est  celle  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  —  et  une  partie 
classée  par  États,  qui  formera  le  second  volume  du  répertoire. 

A.  8. 


Der  FeldBug  der  lapaner  gegen   Gorea  im  Jahre  1697,  von 

A.  PFlZMiI£a^  Vienne,  4875.  2  fasc.  in-f'  de  98  et  58  pages. 

Si  dans  les  histoires  ou  les  annales,  dans  les  chroniques  ou  les  jour- 
naux de  rOrient  nous  allons  chercher  ce  qu'aujourd'hui  Ton  appelle 
histoire  en  Europe,  il  est  presque  inutile  de  dire  que  nous  ne  trouvons 
rien  qui  mérite  ce  nom.  L'histoire  des  peuples  orientaux  est  encore  à 

1.  Campagne  des  Japonais  contre  la  Corée  en  1597. 

Rev.  Histor.  IV.  2«  FASC.  29 
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Faire,  mais  les  matériau  de  cette  histoire  eont  précisément  l«s  anitaiee, 
les  chronii^ues  el  les  journaux  dont  nous  jtarlions  lout  à  l'beofe.  Nous 
devons  poortanl  savoir  gré  à  M.  PQzmaier  d'tHre,  parmi  les  siuologutti 
et  tes  japoniBants  d'Europe,  le  plus  îafatigabia  peut-i>(re  à  publitsr  àm 
traductions  de  pareils  ouvrages. 

Celui  qui  fait  l'objet  de  cet  article  est  d'une  importance  particulière, 
en  premier  lieu,  parce  que  sur  les  deux  expéditions  japtouaises  contre 
la  Corée  qui  se  suivirent  à  bref  inUrvalle,  en  1592  et  1597,  on  n'avait 
que  des  renseignements  très-sammaires  fournis  par  les  deux  on^TBges 
intitulés  :  Us  Annatei  du  Japon,  et  le  Nippanarchiv ;  en  second  lioo, 
parce  qae  ce  livre,  dont  le  titre  japonais  indique  qu'il  est  à  vrai  dire  on 
journal,  a  certains  points  de  ressemblance  avec  les  Commentaires  de 
Jules  César.  Son  auteur,  Ogawoutcbi,  n'est  pas  seulement  un  homme 
de  lettres,  c'est  aussi  un  soldat,  et  non-seulement  un  témoin  ocalaîre, 
mais  encore  un  des  principaux  acteurs  des  événements  qu'il  raconte. 
Aussi  son  récit  est-il  riche  en  nombreui  détails  que  l'on  aurait  peine 
à  trouver  dans  l'œuvre  d'un  simple  littéfateur.  Le  manuscrit,  rédigé 
sous  la  tente,  comme  l'auteur  nous  l'apprend  lui-même,  fut  laissé  par 
lut  à  ses  héritiers  avec  celte  attestation  solennelle  qu'il  n'y  avait  intro- 
duit rien  de  contraire  à  la  vérité.  —  Le  journal  il'Ugawoutchi  resta  en 
manuscrit  pendant  deux  siècles  et  demi,  et  ne  iiit  imprimé  qu'en  IStS, 
à  Yeddo.  Le  fait  u'a  rien  d'étrange  au  Japon,  où  beaucoup  d'ouvrages. 
et  surtout  les  histoires  non  ofScielles,  se  vendent  chez  les  libraires  en 


Les  faits  de  l'histoire  militaire  au  Japon  peuvent  se  ranger  sous  trois 
chefs  prineipauï  :  guerres  civiles,  qui  sont  les  plus  nombreuses,  guerre» 
avec  les  habitants  barbares  de  l'ile  d'Yeso,  guerres  avec  la  Corée. 
Parmi  ces  dernières,  il  y  en  eut  une  beaucoup  plus  ancienne  et  pins 
glorieuse  que  toutes  les  autres,  et  qui  se  trouve  racontée  d'un  style 
épique  dans  les  Amiaki  du  Japon;  nous  voulons  parler  de  la  fameuse 
e.ipédition  commandée  par  une  femme,  l'impératrice  Zio^d  dont  le 
règne  commenrai  la  première  année  du  m*  biêcle  de  notre  ère.  Depuis 
cet  exploit  mémorable,  les  Japonais  ont  toujours  été  endins  à  regarder 
la  Corée  comme  un  pays  conquis  ou  tout  au  moins  tributaire.  Aussi, 
quand  nous  recherchons  les  causes  politiques  des  expéditions  sncces- 
sives,  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  de  voir  qu'un  historien  du  pays 
se  contente  de  les  expliquer  en  des  termes  comme  ceux  iju'emploio 
l'auteur  du  journal  :  <  Notre  gouvernement,  pour  enrichir  l'Fjial,  voulut 
se  mettre  en  rapport  avec  un  pays  étranger,  et  il  envoya  des  ambassa- 
deurs on  Corée;  après  quoi  il  y  envoya  une  année  pour  la  punir  de  aon 
insubordination.  ■ 

L'entreprise  racontée  par  Ogawoutcbi  s'acheva  dans  le  court  inter- 
valle de  neuf  mois,  et  peut  aussi  être  résumée  en  quelques  paroles  : 
une  armée  de  130,000  cavaliers,  sans  compr«r  l'infanterie,  est  placée 
sous  le  commandctneiit  suprême  de  Hide-aki,  jeune  homme  de  seisa 
ans,  et  sous  les  ordres  immédiats  de  sept  autres  géoâraux.  Après 
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quinze  jours  de  navigation,  l'armée  ilèbarque  en  Corée,  et  la  flotte,  cin- 
glant vers  le  nord,  esl  victorieuse  daus  no  combat  naval.  Après  s'être 
assurée  de  deux  forteresses  auparavant  occupées  par  les  Japonais,  et 
assiégées  par  les  Coréens,  l'année  de  terre  se  divise  eu  trois  corps  pour 
traverser  le  paya  dans  trois  directions  dilTérentes,  oi  se  réunir  sous  les 
murs  de  la  capitale.  Notre  historien,  qui  se  trouvait  dans  le  corps 
d'armée  du  nord,  qnand  ce  corps  arriva  le  premier  dans  le  voisinage  de 
la  capitale,  conseilla  ta  retraite  parce  que,  outre  l'insuftisance  de  leurs 
forces  et  l'imminence  de  l'hiver,  on  apprit  encore  que  deux  princes 
chinois  étaient  accourns  avec  des  forces  redoulahles  au  secours  de 
la  Corée.  Ce  conseil  fut  suivi,  et  le  corps  d'armée  se  retira  en  soute- 
nant plusieurs  combats  *  elle  détruisît  dans  sa  marcbe  une  des  an- 
ciennes capitales  de  la  Corée;  arrivée  au  fleuve  Yel-sen,  elle  opéra  sous 
le  feu  de  l'ennemi  le  passage  de  ce  torrent,  et  après  avoir  dévasté  une 
autre  antique  capitale,  elle  arriva  en  vue  de  la  mer  en  un  lieu  appelé 
Ourou-san,  où  elle  espérait  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Elle  se  mit 
aussitôt  à  y  construire  une  forteresse  ;  mais  à  peine  celle-ci  fot-ello  ter- 
minée que  les  deux  princes  chinois  vinrent  avec  100,000  cavaliers 
assaillir  à  l'improviste  le  corps  d'année  japonais  campé  autunr  d'Ûurou- 
san,  le  battirent  et  le  forcërenl  à  se  renfermer  dans  la  forteresse,  qui, 
peu  fournie  de  vivres,  leur  fut  d'un  faible  secours..  Un  dignitaire  japo- 
nais appe'i'  Oka-molo,  autrefois  gouverneur  de  Yelchigo,  quj  avant  la 
guerre  s'était  réfugié  en  Chine,  et  se  trouvait  alors  à  la  tête  d'un  corps 
d'année  chinois,  somma  les  assiégés  de  se  rendre.  Ceux-ci,  réduits  aux 
dernières  extrémités,  étaient  sur  le  point  de  céder,  quand  apparut  une 
armée  envoyée  on  toute  bâte  par  le  commandant  suprême,  Hide-aki; 
les  Chinois  furent  alors  mis  en  déroute.  Notre  bistorien,  avec  ceux  qui 
avaient  tant  souffert  pendant  le  siège,  retourna  au  Japon. 

Comme  histoire  proprement  dite,  l'Oeuvre  d'Ogawoutchi  n'a  peut- 
être  pas  plus  d'importance  que  n'en  a  ce  bref  résumé;  mais  comme 
peinture  de  mœurs  et  d'usages,  comme  étude  du  peuple  japonais,  de 
ses  anciennes  institutions,  de  son  art  militaire,  de  ses  pensées  mêmes  et 
de  ses  sentiments,  elle  est  d'un  intérêt  tout  particulier.  Il  est  vrai 
cependant  que  l'auteur  a  chercha  principalement  à  faire  une  œuvre 
d'art  j  il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  décrire  des  cérémonies, 
des  pompes  officielles,  des  parades  militaires;  il  s'étudie  à  mettre  devant 
les  yeux  des  lecteurs  des  scènes  terribles  ou  pathétiques,  telles  que  la 
mer  rouge  de  sang  ennemi  à  perte  de  vue,  ou  les  cris  et  les  larmes  des 
femmes  et  des  enfants  qui  disent  adieu  à  leur  père,  à  leur  inari,  ou  les 
lances  innombrables  des  combattants  qui,  après  avoir  été  jetées,  retom- 
baient sur  la  pointe,  se  fichaient  on  terre  et  faisaient  pousser  à  l'impro- 
viste un  bois  de  bambou  It  oii  un  moment  auparavant  le  sol  était  nu, 
Les  généraux  font  de  longs  discours;  on  cause  sans  Un,  on  fait  de  la 
morale,  de  ta  poésie,  et  même  de  l'érudition. 

ai  l'auteur  japonais  a  composé  une  œuvre  d'art,  le  savant  traducteur 
allemand  a  voulu  travailler  surtout  pour  les  orientalistes,  nou  seule- 
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ment  on  pobliant  en  regard  le  texte  et  la  traduction,  mais  aussi  en 
s'efforçant  de  traduire  le  texte  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité.  Cette 
exactitude  méritoire  ne  contribue  pas  pourtant,  il  faut  le  dire,  à  rendre 
la  traduction  toujours  plus  claire  aux  lecteurs  non  japonisants.  Malgré 
ce  défaut,  il  est  certain  que  M.  P&zmaier  a  rendu  un  véritai)le  service 
aux  études  historiques. 


Francesco  Nitti.  Maccbiavelli  nella  vita  e  nelle  doctrine.   T.  I. 

Napoli,  Detken  e  Rocholl,  4876. 

Ce  livre  mérite  à  coup  sûr  des  éloges,  surtout  parce  qu'il  est  le  pre- 
mier ouvrage  d'un  jeune  homme  auparavant  inconnu,  dont  ce  premier 
essai  fait  concevoir  de  grandes  espérances.  C'est  la  plus  sérieuse  tenta- 
tive faite  dans  ces  dernières  années  en  Italie  pour  écrire  la  biographie 
de  Machiavel.  Le  volume  de  M.  Gioda  (Florence,  1874)  est  plutôt  un 
examen  des  œuvres  qu'une  biographie  du  grand  publiciste.  Celui  de 
M.  Gaspare  Amico,  dont  la  publication  vient  de  s'achever  à  Florence, 
nous  semble  inférieur  au  travail  de  M.  Nitti,  du  moins  pour  la  partie 
que  ce  dernier  a  déjà  fait  paraître. 

M.  Nitti  a  étudié  presque  tous  les  documents  connus,  et  en  a  été 
puiser  d'autres  à  la  bibliothèque  nationale  de  Florence  ;  il  raconte  les 
faits  avec  exactitude,  précision  et  clarté  ;  il  a  lu  et  examiné  toutes  les 
œuvres  déjà  publiées  de  Machiavel;  il  n'a  pas  fait  une  pure  compilation, 
mais  il  a  cherché  à  donner  aux  matériaux  qu'il  a  recueillis  une  forme 
personnelle.  A-t-il  réussi  ?  Nous  ne  voulons  pas  répondre  tout  de  suite 
à  cette  demande,  et  il  nous  faut  montrer  les  défauts  du  livre  qui  ne 
sont  pas  moins  manifestes  ni  moins  évidents  que  ses  mérites. 

Tout  le  monde  admettra  que  pour  écrire  une  biographie  digne  de  ce 
nom,  il  est  nécessaire  de  connaître  Thomme  dont  on  raconte  la  vie  et 
l'époque  ;  il  serait  absurde  de  croire  que  tout  peut  s'expliquer  par  la 
connaissance  générale  des  faits  contemporains;  mais  on  ne  saurait 
admettre  que  cette  connaissance  ne  soit  pas  nécessaire  pour  comprendre 
et  juger  les  idées  et  le  caractère  d^m  homme,  et  surtout  un  homme  tel 
que  Machiavel,  une  des  plus  singulières  personnifications  de  la  Renais- 
sance italienne,  et  si  difficile  à  bien  comprendre.  Aussi  la  première  et 
la  plus  grave  erreur  de  M.  Nitti  a-t-elle  été  d'avoir  cru  pouvoir  écrire 
une  biographie  de  Machiavel  en  se  renfermant  dans  l'étroite  enceinte 
de  Florence,  et  en  oubliant  un  peu  trop  que  Florence  était  alors  le 
centre  intellectuel  du  monde  c  et  que  par  cela  môme  ses  plus  illustres 
citoyens  acquirent  une  si  grande  importance  dans  Thistoire.  i  M.  Nitti 
a  composé  son  livre  presque  exclusivement  avec  les  historiens  floren- 
tins, les  œuvres  de  Machiavel  et  les  documents  qu'il  a  pu  connaître. 
S'il  parle  des  Borgia,  les  noms  de  Gregorovius,  de  Reumont,  etc.,  ne 
sont  pas  cités.  S'il  parle  de  la  Renaissance,  il  oublie  ceux  de  Burckhardt 
et  de  beaucoup  d'autres.  Disons  mieux  :  sur  l'histoire  de  la  littérature, 
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<le  ia  philosophio,  de  la  civilisalion  italieaDe«,  il  ne  crnit  pas  nêceseaire 
de  B'arréter  ud  moment.  Il  n'y  a  pas  dan»  koq  livre  un  seul  uhapitre 
sur  ce  sujet  d'importance  capitale  dans  une  biograpliie  de  Macbiavel. 
La  couséquence  nalurelie  de  tontt  ces  faits  est  que  l'horizon  se  réi.récit 
eingulièrement  anlour  de  l'auteur,  et  que  la  grande  Ggiirc  de  Machiavel 
se  rapetisse  toujours  de  plus  en  plus,  hien  qu'il  cherche  Avec  un  grand 
enthousiasme  à  l'exalter  là  où  il  le  mérite,  et  même  là  où  il  ne  le 
mériU'  pas.  De  celle  façon  les  faits  nouveaux  qu'il  a  recueillis,  les  ma- 
tériaux nouveaux  dont  il  dispose,  semblent  trop  souvent  n'apporter 
aucune  lumière  nouvelle  sur  le  personnage  qu'elles  devraient  éclairer, 
et  parfois  même  augmentent  les  diflîcultés  et  les  contradictions  qui 
abondent  déjà  dans  la  vie  de  Machiavel  et  dans  Thistotre  de  la  Renais- 
sance italienne.  L'auteur  parait  souvent  lui-même  fort  incertain,  et  il 
se  laisse  entraîner  à  des  jugements  et  à  des  hypothèses  qui  troublent 
singulièrement  le  lecteur  et  obscurcissent  la  physionomie  du  secrétaire 
florentin. 

M.  Nitli,  par  exemple,  qui  exalte  non  seulement  le  patriotisme  et  le 
Inlent,  mais  aussi  l'âme  noble  et  délicate  de  Machiavel,  noua  ledépeint 
en  mt!me  temps,  sur  la  foi  d'un  document  publié  dans  la  dernière  édi- 
tion de  ses  œuvres,  comme  un  des  plus  intimes  conlidents  du  Vatenli- 
nois.  Celui-ci  en  serait  arrivé  au  point  d'enrayer  à  Machiavel  des 
blancs-seiogs  où  il  devait  écrire  ce  qu'il  croyait  ou  ce  qui  était  convenu 
entre  eux.  Mais,  ou  le  document  n'est  pas  autl^entiqno,  ou  il  est  mal 
interprété  ou  commenté,  ou  bien  la  noblesse,  la  délicatesse,  la  généro- 
sité d'âme  de  Machiavel  deviennent  fort  suspectes.  L'auteur  ne  semble 
pas  s'être  formé  une  idée  très-claire  du  mécanisme  politique  de  la  répu- 
blique, et  de  la  position  ofGcielle  de  Machiavel.  Parfois  il  discute  lon- 
guement si  Machiavel  prononça  tel  ou  tel  discours  dans  le  Grand-Conseil, 
sons  se  demander  tout  d'abord  si  le  modeste  secrétaire  des  Dix  pouvait 
entrer  a\-ec  voix  dèlibérative  au  Conseil,  où  la  parole  des  orateurs  était 
gênée  par  une  infinité  de  liens  et  où  certains  discours  trop  libres 
n'étaient  permis  à  personne,  sauf,  dans  des  cas  extraordinaires,  au  gon- 
falonier.  Ailleurs  il  s'efforce,  on  interprétantavec  une  subtilité  excessive 
des  lettres  dont  le  sens  est  très-simple,  de  nous  faire  croire  que  Ma- 
chiavel dan»  ses  ambassades  suivait  sa  politique  propre,  politique  fort 
différente  de  celle  de  la  République,  que  lantAt  il  voulait  faire  à  tout  prix 
devenir  l'amie  des  Borgia,  et  que  tantôt  il  voulait  pousser  dans  une 
autre  direction,  mais  il  oublie  que  Machiavel  n'eut  jamais  le  titre 
d'ambassadeur,  qu'il  fut  toujours  le  modeste  secrétaire  des  Dix  et 
que  toutes  les  fois  où  l'on  devait  terminer  une  affaire  importante,  il 
écrivait  qu'il  fallait  envoyer  un  ambassadeur,  car  il  n'avait  ni  lo 
titra  ni  l'autorité  nécessaires.  Mais,  dira-t-on,  il  pouvait,  même  sans 
avoir  l'autorité  requise  pour  suivre,  sa  propre  politique,  nouer  des 
intrigues  diplomatiques  pour  son  propre  compte.  Que  devienucat  alors 
sa  générosité,  sa  loyauté,  sa  tidélité  envers  la  République?  Certes  il 
serait  bon  d'examiner  ces  question»  de  très-près  et  nous  ne  devrions 
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pas,  comme  nous  le  faisons,  nons  arrêter  à  les  indiquer  Tagaement  ; 
mais  une  critique  complète  da  livre  ne  sera  possible  qn'iq>rès  la  publi- 
cation dn  second  volume. 

Le  premier  s'arrête  à  Tannée  1512.  On  ne  sait  rien  ou  peu  de  chose  sur 
la  jeunesse  de  Machiavel,  et  ici  nous  avons  seulement  l'histoire  du  temps 
ou  il  fut  secrétaire  des  Dix,  et  où  il  n'avait  encore  écrit  aucun  de  ses 
grands  ouvrages.  Uauteur  n'aborde  pas  encore  l'exposition  ni  la  critique 
des  doctrines,  et  nous  ne  pouvons  dire  quelle  valeur  aura  dans  cette  par- 
tie le  livre  de  M.  Nitti.  Le  récit  des  diverses  légations  est  complet,  mais 
nous  y  voyons  les  conséquences  du  défaut  mentionné  plus  haut  se  mani- 
fester avec  évidence.  Nous  passons  d'une  légation  à  l'autre,  à  l'aide  d*une 
analyse  minutieuse  de  tout  ce  qu'écrivit  Machiavel;  ce  sont  des  résumés 
fidèles,  mais  qui  ne  nous  font  pas  assez  comprendre  comment,  avec 
l'expérience  du  monde,  son  caractère  se  développait  et  ses  doctrines 
politiques  se  formulaient  peu  à  peu.  M.  Nitti  examine   les  écrits  du 
secrétaire  florentin  comme  s'il  s'agissait  d'un  de  nos  contemporains, 
aussi  en  arrive-t-il  forcément,  soit  à  en  modifier  la  signification  vérita- 
ble, soit  à  laisser  inexpliquée  et  inexplicable  la  grande  différence  qu'il 
y  a  entre  nos  idées  et  celles  du  plus  grand  historien  politique  du 
XVI*  siècle. 

Nous  regrettons  de  paraître  trop  peu  indulgent  pour  un  jeune  homme 
qui  donne  de  belles  espérances,  mais  nous  espérons  qu'il  voudra  voir 
dans  nos  franches  critiques  la  preuve  d'une  sincère  estime  pour  son 
talent  et  l'augure  d'un  heureux  avenir  littéraire;  s'il  pensait  autrement, 
il  se  tromperait. 


Abbé  Dacheux.  Un  réformateur  catholique  à  la  fin  da  XV*  siècle. 

Jean  Geiler  der  Kaisersberg,  prédicateur  à  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, 4478  à  ^S'IO.  Etude  sur  sa  vie  et  son  temps.  Colmar,  imp. 
de  Hoffmann.  Paris,  Ch.  Delagrave,  4876.  583  p.  et  lxxxtii  p.  de 
pièces  justificatives. 

Le  personnage  dont  s'occupe  ce  livre  est  peu  connu  en  France.  En 
Allemagne  on  parle  de  lui  dans  tous  les  ouvrages  qui  traitent  de 
l'histoire  de  la  littérature  ou  de  la  prédication  ;  on  lui  a  consacré  même 
quelques  courtes  monographies,  mais  personne  encore  n'avait  songé  à 
faire  de  son  œuvre  le  sujet  d'une  publication  approfondie.  Il  faut  donc 
savoir  gré  à  M.  Dacheux  d'avoir  entrepris  cette  tâche.  Il  a  étudié  avec 
soin  les  recueils  de  sermons  de  Greiler,  qui  pour  la  plupart  sont  des 
raretés  bibliographiques,  et  il  n'a  négligé  aucune  peine  pour  se  procurer 
ce  qui  reste  de  ses  lettres  et  de  ses  mémoires  inédits  ;  il  a  réuni  ainsi 
de  nombreux  matériaux,  qui  lui  ont  permis  d'écrire  un  livre  bien 
coordonné  et  plein  de  faits  nouveaux.  Tout  en  faisant  quelques  réserves 
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8ur  plusieurs  des  jugements  présentés  par  M.  D.,  nous  n'hésitons  pas 
un  instant  à  recommander  son  ouvrage  aux  personnes  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  de  l'Alsace.  Autour  de  Geiler  il  a  groupé  tous  les  Alsaciens 
éminents  de  son  époque,  il  nous  montre  le  prédicateur  comme  le  centre 
du  mouvement  religieux  et  intellectuel  dont  Strasbourg  fut  le  théâtre  à 
la  fin  du  xv«  et  au  commencement  du  xvi®  siècle.  Prédicateur  plein  do 
verve,  à  la  façon  des  Michel  Menot  et  des  Olivier  Maillard,  homme 
intègre  et  austère  au  milieu  d'une  société  généralement  corrompue, 
adversaire  courageux  des  vices  du  monde  laïque  et  des  abus  qui  se 
commettaient  dans  l'Eglise,  défenseur  de  la  cause  des  pauvres  et  des 
malheureux,  Geiler  est  digne  de  vivre  dans  la  mémoire  de  la  postérité. 
M.  D.,  en  nous  donnant,  dans  un  style  facile  et  sobre,  la  biographie  de 
cet  homme  remarquable,  a  rendu  à  la  science  un  vrai  service.  Il  faut 
apprécier  surtout  la  franchise  avec  laquelle  il  constate,  à  l'époque  qu'il 
dépeint,  l'urgence  d'une  réforme  morale  ;  le  mérite  de  Geiler  est  d'avoir 
lutté  pour  cette  réforme;  il  a  été,  comme  le  dit  M.  D.  en  fort  bons 
termes,  un  intrépide  champion  du  droit,  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
Le  tableau  que  l'auteur,  qui  pourtant  est  prêtre,  fait  de  la  situation  du 
clergé  et  du  peuple  à  la  fin  du  moyen-âge,  est  beaucoup  plus  conforme 
à  la  réalité  que  l'image  fantaisiste  qu'en  donne  M.  Janssen  dans  l'ou- 
vrage dont  nous  avons  parlé  précédemment  * . 

Nous  ne  soumettrons  à  M.  D.  qu'une  seule  observation.  Il  nous 
semble  que  la  forme  des  sermons  de  Geiler  aurait  comporté  un  chapitre 
plus  développé.  M.  D.  nous  parait  un  peu  trop  indulgent  pour  les  excen- 
tricités, les  hardiesses,  les  inconvenances  de  cette  prédication  singulière. 
Faire  par  exemple  toute  une  série  de  sermons  sur  Jésus-Christ  comparé 
à  un  pain  d'épices,  prêcher  dans  un  couvent  de  nonnes  sur  la  manière 
de  se  préparer  à  la  dévotion  en  montrant  par  analogie  comment  on 
apprête  un  civet  de  lièvre  destiné  à  être  servi  à  un  roi,  décrire  devant 
un  auditoire  laïque,  composé  d'hommes  et  de  femmes,  les  suites  de 
l'ivresse  ou  de  la  gloutonnerie,  sans  oublier  le  moindre  détail,  ce  n'était 
pas  faire  preuve  de  beaucoup  de  goût,  même  à  une  époque  qui  sous  ce 
rapport  était  peu  difficile.  Il  est  arrivé  à  M.  D.  ce  qui  arrive  à  peu  près 
à  tous  les  biographes;  plus  on  a  de  motifs  réels  pour  s'éprendre  du 
personnage  dont  on  raconte  la  vie,  plus  on  est  disposé  à  passer  légère- 
ment sur  ses  faiblesses.  Ce  n'est  pas  un  blâme  que  nous  adressons  à 
l'auteur,  c'est  une  simple  remarque. 

Quelques  pièces  soit  inédites,  soit  publiées  dans  des  revues  peu 
accessibles,  sont  ajoutées  comme  pièces  justificatives.  Un  beau  portrait 
de  Geiler  et  un  fac-similé  d'une  de  ses  lettres  augmentent  encore  l'intérêt 
de  ce  volume,  dont  l'exécution  typographique  fait  honneur  à  l'impri- 
meur. 

8. 

1.  Cf.  Rev.  hist,  t.  II,  p.  615. 
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Von  Druffel.  Bie  Melanchthon-Handsohrlften  der  COiisi-Biblio- 
thek  (Sitzungs-Berîchte  der  historischen  Klasse  der  Mûnchener 
Akademie.  Juli  4876).  37  pages  in-S"^. 

L'humaniste  bien  connu  Joachim  Gamérarius,  mort  en  1574,  laissa 
à  son  fils,  qui  s'appelait  Joachim  comme  lui,  sa  vaste  correspondance 
avec  la  plupart  des  savants  de  l'époque.  Cette  collection,  augmentée  des 
correspondances  du  fils,  du  petit-fils  et  de  Tarrière-petit-fils,    et  d'un 
grand   recueil   d'autographes,  forme  aujourd'hui  67   volumes,    con- 
servés à  la  bibliothèque  de  Munich.  C'est  une  des  sources  les  plus 
précieuses  pour  l'histoire  littéraire,  religieuse  et  politique  du  xvi*  et  du 
xvn«  siècle.  Jadis  la  collection  avait  été  plus  complète:  à  Munich  il  ne 
manque  pas  seulement  des  volumes  entiers,  mais  dans  ceux  qui  exis- 
tent il  y  a  des  lacunes  qui  paraissent  accuser  des  vols.  Récemment  on 
a  retrouvé  deux  des  volumes  dans  la  bibliothèque  Ghigi  à  Rome;  ils 
contiennent  surtout  des  pièces  relatives  à  l'histoire  de  la  Réforme, 
entre  autres  des  lettres  de  Mélanchthon.  Dès  1569  Gamérarius  avait 
publié   un   recueil  de  lettres   de  ce  réformateur;  les  originaux  font 
partie  d'un  des  volumes  qui  sont  à  Rome.  M.  de  DrufTel,  qui  a  pu  les 
examiner  sur  les  lieux,  est  arrivé  au  résultat,  soupçonné  déjà   par 
d'autres,  que  le  texte  donné  par  Gamérarius  est  fréquemment  incor- 
rect, arbitrairement  remanié  et  interpolé;  M.  de  D.  le  prouve  par  un 
certain  nombre  d'exemples.  On  voit  ainsi  que  l'édition  de  1569  ne 
mérite  la  confiance  des  historiens  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Quel- 
ques lettres  encore  inédites  sont  jointes  à  ce  mémoire,  qui  a  été  lu 

devant  la  classe  historique  de  l'Académie  de  Munich. 

S. 
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RECUEILS  PÉRIODIQUES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


I.  —  Revue  des  Questions  historiques.  Avril  1877.  —  A.  de  Bar- 
thélémy. Les  Temps  antiques  de  la  Gaule  f admet  la  théorie  de 
MM.  Bertrand  et  Lemière  qui  distinguent  les  Gaulois  des  Celtes).  — 
G.  Daux.  Amédée  Thierry  et  les  premiers  monastères  dltalie  aux  iv« 
et  v«  siècles  (critique  acrimonieuse  du  Sctint  Jérôme  de  M.  Thierry  que 
M.  D.  appelle  un  pamphlet).  —  L.  Wiesener.  Elisabeth  et  Marie 
Tudor  lors  de  l'insurrection  de  Wyatt  (récit  très-intéressant  et  assez 
impartial  ;  Ton  est  étonné  de  trouver  sous  la  plume  d*un  des  défenseurs 
de  Marie  Stuart  la  phrase  suivante  :  c  il  nous  semble  impossible  que 
durant  de  longs  mois  elle  (Elisabeth)  ait  servi  de  centre  à  toutes  les 
intrigues,  de  clef  de  voûte  à  tous  les  complots,  sans  l'avoir  vu,  sans 
l'avoir  voulu,  i  C'est  le  raisonnement  des  ennemis  de  Marie  Stuart).  — 
A.  Delattre.  Les  Ghaldéens  jusqu'à  la  fondation  de  l'empire  de  Nabu- 
chodonosor.  —  P.  Martin.  Le  Martyre  d'Etienne  I«'  (combat  l'opinion 
de  M.  de  Rossi  qui  croit  qu'on  a  confondu  Etienne  l«'avec  saint  Sixte; 
il  pense  prouver  l'authenticité  des  Actes  d'Etienne  I"  par  la  traduction 
arménienne  qu'il  en  a  retrouvée).  —  P.  Allard.  Une  famille  de  culti- 
vateurs normands  sous  l'ancien  régime.  —  Courriers  anglais,  italien, 
belge,  russe.  —  Chronique.  —  Périodiques  français  et  étrangers.  — 
Bibliographie. 

II.  —  Le  Cabinet  historique.  Mars-Avril.  —  La  Borderib.  La 
Légende  du  souper  de  La  Trémoille  après  la  bataille  de  Saint-Aubin 
(soutient  que  La  Trémoille  ne  ût  nullement  massacrer  les  prisonniers 
après  la  bataille).  —  H.  Bordier.  Le  comte  Ch.  d'Aubigné  (notice 
piquante  sur  ce  frère  de  M™«  de  Maintenon  et  la  falsification  de  leur 
généalogie).  —  Rott."  Récit  d'une  entrevue  des  ambassadeurs  de  France 
et  d'Espagne  à  Bade  en  Suisse  les  8  et  9  nov.  1619.  —  Robert.  Inven- 
taire des  nouvelles  collections  des  titres  de  la  Bibl.  Nat.  (suite  ;  cont. 
en  mai).  =  Mai-Juin.  —  Bruwaert.  Mémoires  de  Carorguy  (greffier 
de  Bar-sur-Seine  qui  écrivit  une  relation  naïve  de  ce  qu'il  avait  vu  de 
1582  à  1595).  —  A.  Moltnier.  La  Bibliothèque  Mazarine  et  le  duc  de 
La  Vallière.  —  La  Jonquière.  Cinq  lettres  de  Louise  de  Savoie  (sans 
grande  import.;  Louise  de  Savoie  ne  mérite  pas  les  éloges  attendris  de 
M.  L.  J.).  —  Robert.  État  des  Catalogues  des  Bibl.  de  France.  — 
Inventaire  des  Cartulaires  de  Paris  et  Bibliographie  des  Gartulaires 
imprimés  (utiles  renseignements).  —  (M.  Menu,  éditeur  du  Cabinet  /iw- 
torique^  7,  quai  Malaquais,  se  charge  de  faire  exécuter  pour  les  savants 
de  province  ou  de  l'étranger  tous  les  travaux  de  recherches  historiques, 
de  transcription  et  de  collation  de  mss.). 

III.  —  Journal  des  Savants.  Mars.  —  Giraud.  Nouveaux  bronzes 
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d'Osuna.  —  Mauby.  Archéologie  celtique  et  gauloise  (suite  en  avrii  et 
mai).  =  Avril.  Egger.  L*éphébie  attique  (à  propos  de  l'important 
ouvrage  de  M.  Dumont,  Essai  sur  Véphélne  attique^  Didot,  2  vol.  iii-8*, 
suite  en  mai).  —  Gibaoo.  La  table  de  bronze  d'Aljustrel  (règlement 
pour  Texploitation  des  mines  trouvé  dans  les  mines  d'Aljustrel  en  Por- 
tugal). =  Mai.  Nauoet.  État  des  personnes  et  des  peuples  sons  rfLmpire 
romain.  —  Perrot.  Archéologie  de  File  de  Samothrace. 

rV.  —  Revue  archéologique.  Avril.  —  Fodcart.  Décret  des  Athé- 
niens relatif  à  la  ville  de  Gbalcis  (inscript,  de  80  1.  gravée  peu  après 
445-446  av.  J.-C.  ;  oflfre  de  Tintérét).  —  Saulgt.  L'âge  des  grands  monu- 
ments de  Baalbek  (le  temple  du  Soleil  a  été  construit  par  Antonin  et 
détruit  par  Théodose;  le  temple  de  Jupiter  a  été  construit  par  Septime 
Sévère  ;  quelques  parties  y  ont  été  ajoutées  par  Caracalla  et  Philippe). 
<=  Mai.  MoRDTMANN.  Plombs  byzantins  de  la  Grèce  et  du  Péloponèse 
(se  rapportent  les  uns  à  l'administration  byzantine,  les  autres  aux 
sièges  épiscopaux).  —  Duruy.  Note  sur  un  passage  d'Hérodieu  (M.  D. 
combat  une  assertion  d'Hérodien  d'après  laquelle  Sévère  quadrupla  les 
forces  militaires  qui  se  trouvaient  à  Rome).  —  Gaultier  db  Glaubrt. 
Jupiter  Dodonéen  (extraits  d*un  mémoire  qui  date  de  1859  et  où  l'au- 
teur, par  une  discussion  que  les  fouilles  récentes  de  M.  Gaiapanos  ont 
confirmée,  avait  deviné  remplacement  de  l'oracle  de  Dodone).  —  Ker- 
viLER.  Les  Gallo-Romains  à  Saint-Nazaire  (pense  que  le  BrivaUs  porius 
devait  se  trouver  dans  l'anse  de  Penhouet). 

V.  —  Le  Musée  archéologique.  1877.  i***  livr.  — -  A.  GHAHOAiunEa. 

Yercingétorix  et  Orgétorix  (et.  numismatique).  —  ScHLnifBBaasa.  Bulles 
byzantines  inédites. 

VI.  —  Revue  historique  nobiliaire.  Mars-Avril.  —  M»  bb  Bel- 
LSVAL.  Les  lieutenants  des  maréchaux  de  France  (détails  intéressants 
sur  ces  juges  du  point  d'honneur  institués  par  Louis  XIV).  —  Comte 
DE  Marsy.  La  collection  des  décorations  militaires  françaises.  —  Sor- 
bier. Les  fiefs  d'Auvergne  et  du  Velay  (suite).  —  Sanoret.  Nobiliaire 
historique  (règne  de  Ph.  Auguste,  suite). 

Vn.  —  Nouvelle  Revue  archéologique  de  droit.  Biai-Juin.  

R.  DE  Maulde.  Coutumes  et  règlements  de  la  commune  d*Avignon  au 
xiij«  siècle  (texte).  —  Le  Fort.  Études  nouvelles  sur  la  saisine  (à  propos 
du  livre  de  M.  Heusler,  die  Gewere). 

VIII.  —    Revue  critique^   (chez  Leroux,  28,   rue   Bonaparte. 

20  francs  par  an).  N*  18.  —  Himly.  Histoire  de  la  formation  ter- 
ritoriale des  États  de  l'Europe  centrale  (Sorel,  art.  très-élogieux).  — 

1 .  NoQS  doDDODS  avec  soin  i'indicatioD  des  articles  historiques  de  U  Bévue 
critique  qui  portent  sur  des  livres  auxquels  la  Bévue  historique  n'a  pas  encore 
consacré  d'article  détaillé  ;  la  Bévue  critique  fournit  un  complément  précieux 
aux  comptes-rendus  de  la  Revue  histarique;  il  est  utile  pour  ceox  qui  s'occu- 
pent dliistoire  de  se  tenir  au  courant  des  deux  recueils,  dont  les  rèdactious 
sont  étroitement  unies. 
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=»  N»  19.  FoNcw.  Le  miaiçtère  de  Turgol  (I.or;  rend  justice  au  goiii 
consciencieux  avec  lequel  l'ouvrage  a  èié  préparé,  matB  trouve  que 
M.  F.  a  méconnu  les  côtés  faibles  du  caractère  eide  l'œuvre  de  Turgot). 
~  TuBiNO.  Los  Aliorigenes  Ibéricos  o  lus  Berèberes  en  la  Peniosiila 
(H.  Gmdoz).  =  N'  20.  L.  de  Backer.  L'exlréme  Orient  au  moyen  âge 
(CoBDiBB,  publ.  superlicîelle) ,  —  Sibeit,  Venedig  u.  die  Wendung  des 
viertea  Kreuzzuges  gegen  Konstanlioopel  (Hanotaux,  travail  un  peu 
confus,  mais  qui  a  pour  base  les  papiers  laissés  jiar  M.  Hopf).  —  Lon- 
GsoN.  Élude  biographique  sur  F.  Villon  (G.  P.,  excellent  travail,  plein 
ds  précieuses  découvertes).  —  BeoNBABDi,  Gescb.  Russlands  in  den 
Jatiren  1314  bis  1S31  (3  vol.;  très-instructif).  —  CouaTST.  Dictionnaire 
des  communes  du  doparteraent  de  Vaucluse  (T.  de  L.;  livre  piquant  et 
instructif,  plein  de  renseignements  bistoriques;  quelques  erreurs).  =* 
N"2I.  ViVENOT,  Zur  Gescb.  des  Rastailter  Congresses;  Helfert,  Der 
Rasiadter  Gesaadtenmord  ;  Mûller,  Die  neuesten  Besprechuogen  des 
Radsiadter  Gesandtenmord  ;  Sybel,  Urkundliches  ûber  don  Rasladter 
Gegandtenmord  (Sokel;  art.  approfondi  où  M.  S.  expose  l'état  dernier 
()e  la  question  d'après  lequel  l'attcnlat  fut  accompli  par  des  hussards 
autrichiens  qui  devaient  saisir  les  dépêches  dos  plénipotentiaires  fran- 
çais et  qui  outrepassèrent  leurs  ordres).  =  N"  22.  B.  Zelleb.  HeuiilV 
et  Marie  de  Médicts  (T.  do  L.,  art.  trèa-favorable).  —  Magem  etTHOLw. 
Archives  municipales  d'Agen  |P.  M.;  utile  publication,  mais  où  se 
trouvent  trop  d'erreurs;  le  critique  les  relève  et  donne  d'excellents  con- 
seils pour  la  publication  des  documents). 

IS..  —  HevuB  de  G^ogropUe.  Avril.  —  Lanqeroh.  Magellan  (suite 
en  juin), —  Le  grand  dessein  secret  de  Louis  XTV  contre  l'Empire 
ottoman  en  1688,  publ.  par  L,  Dbapeyros  (texte  fort  curieux  sur  l'état 
de  l'Empire  turc  à  la  tin  du  ivii'  a.). 

X.  —  Hevoe  d«  Cliainpaeii«.  Janv.  1877.  —  Goelliot,  Les  com- 
mandeurs do  Boult  et  Merlant  (suiie  en  fév.  et  marB|.  —  Bbifaut.  Les 
députés  de  Champagne  et  de  Brie  aux  États-Généraux  de  1576  à  1614. 
—  Truelle  8aint-Etkon.  Lettres  inédites  de  Levesque  de  La  Ravalière 
et  de  J.-B.  Blarapoix.  —  Babbau.  Étude  sur  la  milice  dans  la  Cham- 
pagne méridionale  sous  l'ancien  régime  (suite  en  fév.  et  mars).  — 
Ë.  D.  Mémoires  de  Jean  Foulquart,  procureur  de  l'cchevinage  à  Reims 
(suile  en  fév.).  —  D,  de  Riocoub.  Lob  Archives  des  actes  de  l'état-civil 
&  Ch&lons'sur-Marae  (suite;  continué  en  fév.  et  mars).  —  B,  H.  L'ab- 
baye de  Saint-Pierre  de  Lagny  (suite  ;  continué  en  fév.  et  mars).  =  Fév. 
Robbbt.  Voy.  litt.  de  D.  Guylon  en  Champagne  (suite  en  mars).  — 
HBBEI.1.B.  Histoire  du  Collège  do  Vitrj--le- Français  (suite  en  mars).  — 
A.  DB  Besancbnet.  Le  portefeuille  d'un  général  (suite  en  mars;  toujours 
Dommartiril).  =  Mars.  E.  db  BARTaéLEUv.  Condamnation  à  mort  de 
deux  ligueurs  à  Clià Ions-sur- Marne.  —  Chantslaoze.  Le  cercueil  du 
cardinal  de  Retz  (les  numéros  suivants  ne  nous  sont  pas  parvenus). 

XI.  —  Revue  de  Bretapie.  Avril.  —  La  Borderib.  Louis  de  La 
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Trémoille  et  la  guerre  de  Bretagne  en  1488  (fin).  =  Mai.  Onxe 
lettres  inédites  de  Charles  YUI  à  Louis  de  La  Trémoille,  d'oct.  1487  à 
sept.  1488,  comm.  par  M.  L.  Delisle.  —  S.  de  la  Nigollière-Teueiro. 
Une  page  de  la  marine  militaire  à  Nantes  (rôle  du  port  de  Nantes  à  la 
fin  du  xvni*  s.).  —  DuTressay.  Richelieu,  évêque  de  Luçon. 

XII.  —  Revue  du  Lyoïmals.  Avril.  —  Yanel.  Histoire  de  l'ancien 
couvent  des  Minimes  de  Lyon  (lutte  des  Minimes  et  des  chanoines  de 
Saint-Just  au  xvi«  s.).  —  Debombourq.  Origine  des  noms  de  famille  du 
Lyonnais  (noms  tirés  des  professions,  noms  dérivés  d'objets  naturels), 
s  Mai.  Niepce.  La  Vie  de  saint  Ennemond,  par  Tabbé  Gondamin  (cet 
éloge  d'un  livre  sans  aucune  valeur  nous  a  surpris  sous  la  plume  de 
M.  N.). 

XIII.  —  Revue  du  Dauphiné.  Avril.  —  Ucenus.  Question  au  sujet 
d'un  prisonnier  inconnu  enfermé  à  Briançon  en  1748.  i-  Mai.  H.  V. 
Notice  sur  le  protestant  Pierre  Marcha  le  Jeune,  qui  abjura  en  1627  et 
écrivit  Thistoire  des  troubles  du  Vivarais,  1620-1628.  (La  Revue  nous 
apprend  la  découverte  à  Saint-Romain  d'Albon  de  trois  inscriptions 
chrétiennes  du  v«,  vr«  et  vii«  s.,  et  y  voit  une  confirmation  de  l'hypo- 
thèse qui  place  à  Albon  \q  Concilium  Epaonense  de  517,  hypothèse  que 
nous  admettons  comme  très- vraisemblable.) 

XIY.  —  Chroniques  du  Ijanguedoc.  5  avril.  —  Faloaibolle.  La 
ville  de  Vauvert  de  1702  à  1704  (épisode  de  la  guerre  des  Gamisards, 
d'après  des  documents  inédits).  =  20  avril.  Lapierre.  L'afifaire 
Fitz-James  (curieux  documents  sur  Tappui  prêté  par  les  Parlements 
provinciaux  au  Parlement  de  Toulouse  dans  sa  lutte  contre  le  duc  de 
Fitz-James  envoyé  par  le  roi  en  1763  pour  faire  enregistrer  des  édits 
bursaux).  —  Lettre  adressée  par  M.  de  la  Hitte  à  M.  de  Tibiron  sur 
les  cérémonies  du  mariage  de  Marie  Leczynska  et  de  liOuis  XV  en  1725. 
—  Érection  de  l'évêché  d'Alais  en  1693.  —  Nécrologie  des  Jansénistes 
de  Montpellier  de  1740  à  1745  (suite  le  20  mai).  =  5  Mai.  Corbière. 
La  famille  des  Bourbon-Malauze  et  le  château  de  Lacaze  (1491-1649). 
=  20  Mai.  —  Mémoire  écrit  en  1723  ou  24  sur  l'état  religieux  dans  les 
Gévennes.  —  Thénard.  Note  sur  les  gains  des  traitants  sous  Golbert.  — 
Dans  les  Pièces  fugitives^  suite  des  Guerres  de  Castres, 

XV.  —  Revue  de  Gascogne.  Avril.  —  T.  de  Larroque.  Christophe 
et  François  de  Foix-Candalle,  évolues  d'Aire  (fin  ;  lettres  inédites  de 
Fr.  de  Foix;  ces  art.  ont  été  réunis  en  brochure  et  forment  une  inté- 
ressante contribution  à  l'histoire  du  xvi«  siècle).  M.  Bonhomme  donne 
dans  le  même  numéro  (p.  197)  la  date  précise  de  la  mort  de  Christophe 
de  Foix,  le  14  sept.  1570.  —  Labat.  Saint  Sever  et  ses  compagnons 
(suite).  —  C.  DU  Pont.  Journal  de  Jean  de  Solle  (suite  ;  cont.  en  mai); 
jugements  de  maintenue  de  noblesse  (id.).  =  Mai.  Audiat.  Un  neveu 
de  Michel  Montaigne  (Raymond  de  Montaigne,  lieutenant  général  au 
siège  présidial  de  Saintes  en  1606,  député  du  Tiers  aux  États  de  1614, 
abbé  de  N.-D.  de  Sablonceaux  en  1624).  —  Gaubin.  IjR  Devèze  (suite; 
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les  échevins,  conseillers^  consuls  et  maires  au  xvin«  s.;  Tassistance 
publique). 

XYI.  —  Bulletin  archéologique  de  Tam-et-Garonne.  1877. 
1»  fascic.  —  MouLENQ.  Notices  historiques  sur  Auvillars,  Bellegarde, 
Boisville,  Lauzerte  et  Montpezat.  —  Bourbon.  Notes  et  documents 
extraits  des  archives  départ.  (Archives  de  la  maison  d'Armagnac  ;  inté- 
ressantes remontrances  adressées  au  comte  d'Armagnac  par  ses  sujets 
à  son  avènement,  xv«  s.) 

XVII.  —  Revue  politique  et  Uttéraire.  7  Avril.  —  E.  Havet, 
E.  Despois.  =  14  Avril.  G.  de  Nouvion.  La  Section  historique  du  Con- 
grès des  sociétés  savantes.  —  RâMBAun,  Kléber.  =  21  Avril.  A.  Dbsjar- 
DiNs.  Lqs  Maximes  politiques  de  Guichardin.  =  28  Avril.  Rambaud. 
Le  Gongrès  de  Kasan.  =  5  Mai.  Les  Légistes,  d'après  A.  Bardoux.  = 
12  Mai*  Gazier.  Ravaillac  et  ses  prétendus  complices  (nie  le  prétendu 
complot  du  duc  d'Épernon  contre  Henri  IV,  et  montre  que  les  pièces 
du  procès  de  Ravaillac,  soi-disant  détruites  d'après  Michelet,  nous  ont 
été  conservées).  =  i9  Mai.  R.  Rosières.  Les  Bibliothèques  des  moines 
au  M.  A.  (art.  intéressant  qui  montre  qu'on  a  exagéré  le  zèle  des 
moines  pour  l'étude  et  qu'en  tous  cas,  malgré  ce  zèle,  le  M.  A.  fut  une 
époque  d'ignorance  profonde. 

XVni.  —  Le  Correspondant.  25  Avril.  —  R.  de  Largy.  La  Restau- 
ration (suite,  1816-1830;  suite  le  10  mai,  1820-1824;  Bérenger  y  est 
appelé  :  le  Poète  infernal^  et  Jjouis  XVIII,  ï Auguste  de  ce  siècle),  — 
L'Evêqde  de  ChalOxNS.  De  l'Autorité  du  livre  de  Samuel.  =10  Mai. 
Vian.  Montesquieu  (continuation,  suite  le  25  mai,  fin  le  10  juin;  travail 
incohérent,  mais  instructif).  —  Gén.  Ambert.  Les  derniers  jours  de 
l'armée  royale  (d'ap.  les  Mémoires  de  Henri  de  Dammartin,  publiés  à 
Berlin  en  1799).  —  25  Mai.  Marmier.  Les  Russes  en  Sibérie  et  sur  le 
fleuve  Amour. 

XIX.  — Revue  de  France.  15  Avril.  —  Dupont.  Tours  et  Bordeaux 
(suite,  continué  le  15  mai  et  le  l^"  juin).  —  La  Landelle.  Hist.  du 
trois-ponts  L'Océan  (suite  le  l"  juin).  =  1«'  Mai.  Nourrisson. 
Necker  (biographie  hostile).  —  Th.  Walsh.  Souvenirs  (suite),  — 
Ernouf.  Savary  de  Brèves  (ambassadeur  d'Henri  IV  à  Gonstantinople). 
=  {^  Juin.  Lenormant.  Les  Dieux  de  Babylone  et  de  l'Assyrie. 

XX.  —  Journal  officiel.  6  Avril.  —  Nouvion.  Le  Procès  de  Louis 
de  Marillac  (d'ap.  les  pièces  du  procès).  =  26  Avril.  Baudrillart. 
La  Censure  des  Mœurs  à  Rome  (reproche  aux  érudits  modernes  leurs 
apologies  exagérées  des  mœurs  romaines).  =  8  Mai.  Baudrillart.  Le 
Luxe  dans  la  Bible  (suite  le  26  mai  et  le  2  juin). 

XXI.  —  Revue  des  Deux-Mondes.  15  Avril.  —  Boissier.  Les 
Fouilles  de  l'Esquilin  et  du  Forum  de  Rome.  —  Blerzy.  Les  Mémoires 
de  Ticknor  (suite  le  1«'  et  le  15  mai).  =  !•'  Mai.  Du  Cîamp.  Les 
Prisons  de  Paris  sous  la  C!ommune  (Analyse  des  causes  et  des  forces  de 
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rinsiirrection,  en  partie  d'après  des  documents  inédits  précieux  ;  por- 
traits remarquables  de  R.  Rigault  et  de  Th.  Ferré).  —  £.  Oaudbt.  Le 
Procès  des  Ministres  en  1830  (fin  le  15  mai  ;  art.  pleins  de  détails  inté- 
ressants puisés  aux  Archives  ou  dans  des  Mémoires  inédits  ;  l'art,  du 
15  mai  a  fait  sensation  et  a  pris,  par  le  hasard  des  coïncidences  politi- 
ques, la  proportion  d'un  événement).  —  A.  Lerot-Beaulieu.  Les  préli- 
minaires de  la  guerre  turco-russe.  =15  mai.  A.  Lrrot  -  Beauueu. 
L'Espagne  sous  Alphonse  XI. 

XXU.  —  Le  Spectateur  militaire.  Avril.  —  Besancenet.  Une 
armée  sous  la  Convention  (d'après  les  lettres  inédites  du  gén.  I>ommar- 
tin  ;  suite  en  mai  et  juin;  documents  curieux,  1793-1794).  —  A.-D. 
Lort-Serionan.  Guillaume  m  (suite,  continué  en  mai  et  juin;  récit 
détaillé  de  la  bat.  de  Senef,  avec  le  rapport  officiel  de  Gondé  ;  campa- 
gnes de  1675, 76  et  77).  =  Mai.  Du  C!asse.  La  (]lommune  (suite  et  fin). 

XXni.  —  Académie   des  Inscriptioiis  et  Belles-I«ettre8.  =s 

Séances,  —  Les  13  et  20  avril,  4  et  11  mai,  M.  Foucart  termine  la  lecture 
de  son  important  mémoire  sur  les  colonies  athéniennes,  il  détermine  la 
condition  des  ciéruques  et  montre  que  ces  colonies  ont  été  pour  Athènes 
une  cause  de  faiblesse  et  de  ruine.  —  Le  20  avril,  M.  Delisle  lit  une 
notice  sur  un  précieux  ms.  de  Bordeaux  (n»  761)  qui  contient  un  recueil 
de  pièces  de  la  chancellerie  pontificale  formé  par  le  notaire  Bérard 
(xiii<'  siècle),  et  beaucoup  plus  complet  que  les  deux  recueils  analogues 
conservés  à  Paris.  =   Comptes^rendus,  A.  d'ABBAOïB.  L'inscription  de 
Rûppel.  —  Saulcy.  L'Age  des  grands   monuments  d'Héliopolis.  — 
MowAT.   Une  inscription  de  Britannicus  à    Tours.   —  Dbsjardins. 
Ambrons,  Ombriens  elles  Phéniciens.  — Viollet.  Sources  des  Établis- 
sements de  St  Louis  (un  règlement  sur  la  procédure  devant  le  prévôt 
de  Paris;  Tordonnance  de  8t  Louis  contre  le  duel  judiciaire;  une  cou- 
tume d'Anjou  de  1246,  dont  nous  avons  le  texte;  .une  coutume  d'Or- 
léanais, dont  le  texte  est  perdu) . 

XXIV.  —  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.   = 

Séances.  —  Les  7,  14  et  21  avril,  M.  Naudet  lit  un  mémoire  sur  l'état 
des  personnes  et  des  peuples  sous  l'Empire  romain  :  il  nie  que  le  jus 
italicum  dispensât  du  service  militaire,  soutient  que  les  municipes 
étaient  beaucoup  moins  libres  et  heureux  qu'on  ne  l'a  prétendu,  et  que 
Rome  enleva  aux  nations  qu'elle  soumit  toute  liberté  et  toute  dignité. 

—  Le  14  avril,  le  9  mai,  M.  R.  Saint-Hilaire  lit  un  mémoire  sur  les 
colonies  espagnoles  sous  Charles  III.  —  Le  2  juin,  M.  Vuitry  lit  un 
mémoire  sur  les  revenus  de  la  couronne  au  M.  A.  D'après  lui 
l'aide  féodale  a  été  seule  l'origine  de  l'impôt  royal.  —  Le  2  et  le 
9  juin,  M.  Vergé  lit  un  mémoire  curieux  de  M.  F.  Lenormant  sur 
l'origine  et  la  propagation  de  l'usage  de  la  monnaie  dans  le  monde 
antique.  =  Comptes^rendus.  Mars-Avril.  Rapport  de  M.  F.  de  Gou- 
langes  sur  le  Turgot  de  M.  Foncin  et  discussion  qui  en  a  été  la  suite. 

—  Arminqaud.  Les  Archives  de  Turin.  —  Rbynald.  Négociations  entre 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  au  sujet  de  la  succession  d'£s- 
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pagne  (travail  intéressant  d'après  les  tiocuments  hollandai 
FBVRON.  Le  grand  dessein  secret  de  Louis  XFV  contre  l'empire  o 
—  PicQT.  Le  Pariemenl  bous  Charles  VIII  (intéressante  analyse  de  la 
réaction  contre  les  actes  et  abus  de  Louis  XI). 

XXV.  —  BalletlD  de  la  Société  d«  l'Histoire  de  France.  P.  8û. 

M.  de  fioarepauB,  la  marine  et  le  désastre  de  la  Hougue.  =  Dane  la 
séance  générale  de  la  Société  d'Histoire  de  France  qui  a  eu  lieu  le 
l"  mai,  M.  Picot  a  été  élu  membre  du  Conseil.  Aux  publications  en 
préparation  que  nous  avons  annoncées,  il  faut  ajouter  :  la  Vie  de  Hayard, 
par  le  Loyal  Serviteur,  publ.  par  M.  Roman  ;  les  Sourcei  grecquta  de 
l'Hist.  de  fronce,  publ.  par  M.  Cougny  ;  les  Mémoires  de  Goulot,  publ. 
par  M.  Ch.  Gonstaul;  Anecdotes  tivfes  de  sermonnaires  du  if.  A.,  pulil. 
par  M.  Lecoy  de  la  Marche.  La  Société  exprime  le  désir  de  trouver  des 
éditeurs  pour  les  sources  anciennes  de  l'hisloire  de  France. 

XXVT.  —  BnUetln  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paria.  Mars- 
Avril.  —  LEOUiY.  La  Sépulture  de  Bouchard  I,  comte  de  Corheil,  à 
8t-Maur-des-FosBés.  —  Description  de  Paris,  vers  H75,  tirée  d'une 
lettre  de  Guy  de  Basoches.  —  Saulcv.  faris-Guide  et  les  Hois  faux 
monnayeurs.  —  Documents  relatifs  à  la  surprise  de  Paris  par  les  Bour- 
guignons,  en  mal  14IS.  —  Bdulenobb.  La  Croix  Gaatioe  (Ordonnance 
de  démolition  du  13  juillet  1786).  =  Le  t.  III  des  Mémoires  de  la  Soeiéti 
portant  la  date  1876,  mais  distribué  en  mai  1877,  contient  les  travaux 
suivants  :  Tot;BKiBn  et  Briële.  Les  Archives  de  l'Assistance  publique 
à  Paris.  —  Jocmiain,  Le  Collège  du  cardinal  Lemoine.  —  Lecarom.  Essai 
sur  les  travaux  publics  à  Paris  au  M.  A.  —  Boullé.  La  maison  de 
Si-Lazare  à  Paris,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1632.  —  Bocllahd.  La 
Foire  de  Si-Germain  sous  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV.  —  Monod. 
Les  Geita  regum  Franœrum.  —  Boisllsle.  La  sépulture  des  Valois  à 
St-Denis.  —  Bioluy.  Les  Anciennes  Halles  de  Paris.  —  Campardon  et 
LoNONON.  Latude  et  son  é^'aEion.  =  Le  quatrième  volume  des  Mémoires 
de  la  Soctéti  de  l'histoire  de  Paris,  qui  paraitra  cette  année,  contiendra  : 
1'  Journal  parisien  de  Jean  Maupoint,  prieur  de  Ste-Catherine-de-4a-CoU' 
Ivre  (1437-UG9I  publié,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  G. 
Faoniez.  Ce  journal,  que  l'auteur  avait  poursuivi  jusqu'en  1476,  année 
de  sa  mort,  ne  dépasse  pas  dans  les  m.ss.  l'année  1469,  le  ms.  original 
ayant  perdu  des  feuillets  de  la  Bn,  l'autre  ms.  n'ayant  jamais  été  plue 
loin.  C'est  à  peine  si  les  historiens  et  bibliographes  ont  connu  ce  jour- 
nal, qui  contient  sur  les  événements  accomplis  à  Paris  et  notamment 
snr  les  opérations  et  les  négociations  des  confédérés  de  la  Ligue  du  bien 
public  devant  cette  ville,  des  détails  neufs  et  intéressants;  2"  Le  plan 
de  Paris,  dit  Plan  des  Artistes,  par  M,  Alex.  Bruel;  3°  Documents 
relatifs  aux  Cabochiens,  par  M,  Paul  Viollet;  4"  Les  frais  d'enterre- 
ment, à  Paris,  au  xiv"  siècle,  par  M.  Doïiet  d'Abcq;  5°  La  foire  8t- 
Germain  au  xvii«  et  au  xvui*  siècle,  par  M.  L.  Roolland  ;  6°  Mono- 
graphie de  Nogent- sur- Marne,  par  M.  Ch,  Buviomer  :  7°  La  colouae 
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astronomique  de  Thôtel  de  Soîssods,  par  M.  A.  de  BAUTeéuBinr  ;  8«  Un 
scandale  parisien  au  xvm«  siècle  ;  la  cheminée  de  M™«  de  la  Popeli- 
nière,  par  MM.  Ém.  Gampardon  et  Aug.  Longnon  ;  9^  Lies  origines  de  la 
municipalité  parisienne,  par  M.  Fréd.  Legaron. 

La  Société  inaugurera  une  collection  de  documents  par  la  publication 
d'un  volume  intitulé  :  Parts  pendant  la  domination  anglaise  (1420-1436)  ; 
recueil  de  pièces  extraites  des  registres  de  la  chancellerie  de  Franoty  par 
Aug.  Longnon. 

XXVII.  —  Bulletin  de  la  Société  pour  lliistoire  da  protestan- 
tisme finançais.  15  Avril.  —  Osmont  de  Gourtisigny.  Jean  le  Hen- 
nuyer  et  les  Huguenots  de  Lisieux  en  1572  (montre  que  si  les  protes- 
tants ne  furent  pas  massacrés  à  Lisieux  après  la  St-Barthélemy,  on  ne 
le  doit  pas  à  l'évoque  qui  était  fort  intolérant).  —  Procès-verbaux  de  la 
Propagation  de  la  foy  à  Montpellier  (suite).  —  Gadier.  Le  Protestan- 
tisme béarnais  (interrogatoire  fait  à  Pau  en  1759).  —  Doinel.  Calvin  à 
Orléans  (prouve  par  des  documents  que  Calvin  séjourna   d'abord  à 
Orléans  en  1530,  puis  alla  à  Paris  et  revint  étudier  le  droit  à  Orléans, 
de  mai  1532  à  juin  1533).  =  15  Mai.  Feer.  Un  complot  des  Guises 
contre  Jeanne  d'Albret  (suite  en  juin  ;  ce  projet  d'enlèvement  n'est  mal- 
heureusement raconté  que  par  un  document  de  provenance  incertaine 
publié  dans  les  Mémoires  de  Villeroy),  —  F.  Puaux.  Le  dernier  procès 
pour  cause  de  religion,  au  xvni<'  s.  (le  Pasteur  Mordant  et  le  Parlement 
de  Rouen,  en  1789.  Très-intéressant  récit,  tiré  des  archiva  du  consis- 
toire de  Rouen). 

XXVm.  —  BoUetln  de  la  Réunion  des  officiera.  21  Avril. 
Blûcher,  d'ap.  ses  lettres.  =  12  Mai.  Les  forteresses  de  la  Prusse  en 
1806-1807  (suite  le  19).  =  19  Mai.  Un  payeur  sous  le  premier  empire 
(le  baron  Peyrusse).  =  9  juin.  Le  siège  de  Strasbourg  en  1870. 

XXIX.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

1877,  n*  1.  —  Bulle  d'Alexandre  lU  en  faveur  de  la  maladrerie  de 
Doullens,  1177.  =  Le  t.  XXV  des  Mémoires,  le  dernier  paru,  contient: 
Darcy.  La  Famine  à  Amiens.  —  Id,  De  l'étude  de  Thistoire  locale. 

—  PouY.  Hist.  de  François  Faure,  77«  év.  d'Amiens.  —  Delqovb.  Poix 
et  ses  seigneurs.  —  A.  de  Marsy.  Un  ancien  inventaire  des  titres  de 
Montreuil-sur-mer.  =  (La  Société  prépare  un  Dictionnaire  topographie 
que,  rédigé  par  M.  Garnier,  et  une  Histoire  de  St^Riquier,  due  à  Fabbé 
Hénocque). 

XXX.  —  Revue  d* Alsace.  Avril-Juin.  —  D.  Fischer.  Hist.  du  comté 
de  Saarwerden  et  de  la  prévôté  d'Herbitzheim  (suite  :  de  Louis  IV  à 
Henri  U,  avec  qui  s'éteignit  à  la  fin  du  xiv«  s.  la  maison  de  Saarwerden). 

—  Aug.  Stoeber.  Cadeaux  officiels  faits  par  le  magistrat  de  Mulhouse, 
aux  xvi®,  xvii«  et  xviii«  s.  —  Barth.  Notes  biographiques  sur  les  hommes 
de  la  Révolution  à  Strasbourg  et  dans  les  environs  (suite). 

XXXI.  —  Bulletin  du  Musée  historique  de  Mulhouse.  1877.  — 
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Skebbh.  Série  de  sentencsB  des  tribunaux  de  Mulhouse  aux  ivi",  ivii* 
et  ivni'  a.  —  MossuANs.  Tablettes  synclirouiques  de  l'hlaloire  de  la 
Rép.  de  Mulhouse  (suite,  1515-16)7).  =  (Le  comité  bii^ioriquo  de  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse  a  mis  au  concours  les  sujets  nuivaDls  : 
Carie  du  Haut-Rhin  â  l'époque  gallo-ro mainte.  —  Carte  îles  seigneuries 
féodales  d'Alsace  au  comm.  du  ivir  s.  —  Étude  critique  des  travaux 
archéologiqueB,  histori(|ue5  et  slalLstiques,  Faits  en  Alsace  au  xix*  s,  — 
Évaluer  les  monnaies  usitées  en  Alsace  depuis  le  xit»  b.  —  Histoire  des 
voies  de  communicalioa  en  Alsace.  —  Histoire  abrégée  de  Mulhouse 
jusqu'à  sa  réunion  à  la  France.  —  Monographie  d'une  localité  alsa- 
cienne). 


XXXH.  —  Hlatorische  ZelMchrUt.  1877,  3'  Tasc.  —  TIirsck.  Les 

dernières  années  de  la  guerre  de  sept  ans  fd'après  Schaefer  et  ArneLli), 

—  Ratboedeh.  }a  Nova  Germania  de  Murner.  —  Comptes-rendus  très- 
noinbreux.  Discussion  entre  MM.  Onckeo  et  Baillcu  sur  le  r6le  de 
Kneseheck  au  congrès  de  Kalisch. 

XXXIIL  —  Forachongen  sbot  datitschcii  Qeschichte.  Bd.  XVII. 
2.  Heft.  —  UcEULBAin.  Vicelin  et  ses  biographes.  —  Palu.  La  Primaiic 
du  siège  do  Magdebourg  (cette  préteution  ne  remonte  pas  au-delà 
de  1370;  les  textes  antérieurs  sont  interpolé^l.  —  Bacumanh.  Les  pre- 
mières tentatives  pour  l'élection  d'un  roi  des  Romains  sous  Frédéric  IV. 
B  Dans  les  Métanga  nous  remarquons  un  art.  de  M.  Schirren  sur  lu  con- 
sécration do  Vicelin  comme  prêtre;  une  note  de  M.  Hurtiutig  sur  la 
lettre  de  Biheslre  D  relative  à  la  croisade,  dont  il  nie  l'authenticité; 
un  art.  de  M.  Bemhardi  sur  le  décret  de  Nicolas  IV  relatif  à  Télection 
des  papes. 

XXXtV.  —  Zeltschrin  rUr  KirchenKeschlobte.  V.  I,  Fasc.  3.  — 
W,  Gabs.  Génêralilès  sur  l'imporlODce  el  sur  le  rôle  du  sens  histnrique. 

—  F.  Pu>ER.  ContributloD  à  l'histoire  des  pères  de  l'église  d'après  les 
sources  épigraphiques.  —  Analectes.  U.  von  Gbbhaiuit.  Contribution  &  la 
critique  du  te.ite  des  nouveaux  fragments  de  Clément.  —  Hbrsiaiin 
RoBNscH.  La  dernière  phrase  du  fragment  de  Muratori,  Arsinoi  avlcm 
etc.  —  RoEHBicirr.  Essais  bibliographiques  pour  servir  à  l'histoire  des 
Flagellants.  — Fr.  ScHiRsicAcnEn.  Uuc  lettre  de  Luther.  —  A.  Foubmer. 
Un  mémoire  du  cardinal  de  liorraine  sur  l'élat  de  l'Eglise  en  France 
|15G3).  —  Comptes-rendus.  =  3«  fasc.  Gass.  Oonlrihution  k  l'hiptoire 
de  l'Ethique.  Vincent  de  Be-auvaie  et  le  Speculvin  Morale.  —  Ritschl. 
Les  deux  principes  du  Protestantisme;  réponse  a  une  question  posée, 
il  y  a  25  ans.  —  Schott.  Revue  des  travaux  rt^lntlTs  à  l'histoire  du  pro- 
testantisme Français,  —  Analectes.  Duemuler.  Conversions  au  judaïsme 
pendant  le  moyen  âge.  —  Tschackbbt.  I<es  capita  agendorum  faussement 
attrihués  à  Zaborella;  leur  véritable  auteur.  —  Lenz.  Un  écrit  du  con- 
cile de  BAle  louchant  ta  reforme  religieuse  et  |iolitiquc.  —  Benratr. 
Notice  sur  la  prétendue  lettre  de  Melanchthuu  au    sénat  de    Vcuise 
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(1539).  —  ScHULTSB.  Deiu  lettrHi  de  Jean  Eck.  —  Papaui  Km 
EUTAXtAB.  CoDtribulion  à  la  etatifiliquo  religieuse.  Coup-d'œil  sur 
l'église  de  Grèce.  =  4»  fascicule.  1877.  JicOfll.  Le  syslime  originel 
de  Baailide.  —  Wbiksabteh.  L'origine  du  monadii^nio  aprte  ConsianUo 
(suitù  et  fin).  —  Bemrath.  L'auteur  du  t  TratUlu  ilel  beneJicio  di 
Chrislo.  *  —  BuoDENSiEe.  Revue  des  travaux  relatifs  à  l'hisloire  de  la 
rérorine  en  Angleterre.  —  Berhatb.  Revue  des  travaux  relalils  i  l'his- 
toire de  la  réforme  en  Italie.  —  AnaUcta.  Lbhz.  Addition  à  rarticl« 
publié  dttns  le  numéro  précédent,  ■  Un  écrit  du  concile  de  B&le.  *  — 
Brieobb.  Sur  une  relation  prétendue  nouvelle  du  colloque  de  Marbonrg. 

XXXV.  —  JenaerLiteratarblatt.  N°  14.  Losstn.  Aggaeus  Albada. 
(Keli.er,  Important  travail  sur  le  congrès  de  pacification  tenu  à 
Coiogae  en  1579,  a  paru  dau«  V Hisloriiches  TtudierUnich  de  Ranmer 
1876).  —  Jung.  Rœmer  u  Romanen  in  den  Dooaulaendem.  (Bimui- 
QKn  ;  défend  l'origine  romaine  des  Roumains  avec  sciptice  cl  feu).  — 
ScIMcr-Libloy.  Ans  den  Turkeo  in  Jesuitenzeit  vor  und  nach  1600. 
(DiTTRicu:  inléressanl,  mais  passionné e.tmal composé),  =N*'  IS.  PrUts. 
Quellen  u.  Beitru:ge  zur  Gescbichte  der  Kreuzzûge.  (Hibscs  :  les  Bella 
Aiilioehena  sont  bien  édités,  le  Chronicon  Urrae  sanclar  médiocrcjne&l). 
=  N»  18.  Kohlnutnn.  Die  Braunschweiger  Reimchronilc.  (Bbbnhariii  : 
bon  travail  sur  celte  chronique  de  !a  fin  du  xm>  siècle).  —  Arnold.  De 
Atheniensium  saec.  a  Chr.  quinti  pnetoribus  (GBi'Zaa  =  bien  fait}.  — 
Hocck.  De  rébus  ab  Alheniensibus  in  Thracia  et  in  Pooto  ab  a.  378  a. 
ad.  a.  338  gestis  (Gblzbh  :  id.|,  =  N"  19.  Herxog.  Kirchengeschicht«. 
(Toi.LtK  :  excellent  résumé).  —  Manzoni.  Bibliogralia  degli  statutî, 
ordini  e  leggi  del  municipi  italiani  (Vach  :  très-utile).  —  WtekItiR. 
L'ei)er  die  Tradition  der  Perserkriege  (Gelzeb  :  attaque  les  tradiUone 
reproduite»  par  Hérodote).  —  Fickcr.  Beitraege  zur  Urkundeolehre 
l"vol.  (ScHUM  :  travail  de  premier  ordre  plein  de  nouveauté). 

XXXVI.  —  Dentsche  Rnndaohac,  Mai.  —  Mgkrbrihb.  La  guerre 
américaine  (fin).  =  Juin,  —  Eubrt.  Le  mouvement  littéraire  sous  Gliar- 
lemagne.  —  H.  von  Buanut.  Berlin  et  le  ministère  Pfuel  {Juin,  Ocl, 
1848.  m  et  rv.  Extraits  de.^  mémoires  inédits  de  PfneJ).  —  Sprrr*. 
L'Orient  sous  les  kbalif&'i. 

XXXVU.  —  Rassiscbe  Revne.  IS75,  n*  4.  —  Buerausb.  La 
Géorgie  turque  (trad.  du  russe  par  N.  von  Seidiitz.)  =  N"  5.  Pyws, 
Esquisses  delà  vieille  civilisation  russe. 

XXXVIII.  —  Gantlngische  gelehrte  Anselgen.  1877.  N"  15.  — 
Cellic  Scotland,  l>y  W.  Sktnt  (Pauli  :  livre  instructif).  =  N»  16.  Uober 
Kaiserurkunden  in  der  Schweiz  von  Th.  Sïckel  <M.  v.  Knonau  :  Impor- 
tant travail  sur  la  diplomatique  des  Ottons).  =  N"  20.  Monumenla  hiato- 
riae  Dauicae,  publ.  p.  Holger  Ritrdam  ISciubi-bb  :  %  volumes  très  impor- 
tauls  pour  l'hisloiredu  xvi*  siècle). =  N"  23.  Gesohichle  Griecbenlaad's 
Y.  Q.  Ihrtzberg.  T,  U.  Zur  Geschicbte  u.  Kritik  des  bauerlichen 
Geroeindebesitzes  in  ttui^sland,  von  S.  SeusiUr  (SriEnA).  —  Pûrstenber- 


gisches  Urkundenbuch,  I  Bd.  Quellen  vur  0««ch.  der  tirofeu  von 
Achalm,  Urach  u.  Fùrslecberg  l)ia  zum  J.  1299,  V.  Rietlfr  (Wiirc  : 
bonne  publication) . 

XXXIX.  —  Nachricbten  v.  der  kœnisl.  GeBellsohftft  der 
'WlHBensch.  znr  GœUingen.  N°  10,  —  J.  Oppeht.  Lit  l'.lironologie  do 
lu  Genèse.  (La  Genèsp  n'a  ya»  de  chronologie  :  elle  ilonne  des  datcp, 
mais  i;tl<\s  miulemprunléef  à  la  chronologie  chaldé^nne.) 


XL.  —  Tlie  Academy.  !4  avril.  —  The  Hchools  of  Charles  Ihi; 
Great  by  J.  Boas  MuUingrr  (Cheetam;  intéressant).  =  21  Avril.  Journal 
of  a  Residencn  îd  Viconn  and  fierlin  1805-6  hy  H.  fieeve  (Stsachey: 
curieui).  —  The  Annals  of  St-Helen's,  Bishopsgate,  Londoo,  éd.  by 
J.  Coï(Whe*tleï;  histoire  avec  documents  de  cette  antique  église  de  la 
cttél.  =  5  Mai.  8hort  studies  on  greal  subjects  3"  série,  hy  Froudc 
(CriBJouTON;  le  meilleur  essai  est  celui  sur  l'abbaye  doBt-Alban),  —  The 
Gracchi,  Uarius  and  Bulla,  by  .4.  Beesly  (Pelbah;  partial  en  faveur  dos 
Oracques).  —  12  Mai.  Memoirs  ot  James,  first  Lord  Abinger,  by 
P.  Cambell  ScarMl  (biogr.  consciencieuse  d'un  des  wighs  notables  du 
coinmenct'meal  du  siècle;  cf.  Alhen.  ^  Mai).  —  19  Mai.  Mémorial  of 
ttie  South  Saxon  seo  and  cath.  church  of  Chichester,  by  W.  Slepheni 
(RoBiNsoH  :  bon  livre  sur  l'église  de  Sussex).  —  Bobcawbn.  Le  canon  do 
Plfllemée  et  les  tablettes  babyloniennes  (ile  sont  d'accord).  —  26  Mai. 
A  crilical  history  of  the  late  American  War,  by  ,4.  Mahan  (Ghestbh: 
mauvais  livre).  —  The  Acis  of  the  Partiament  of  Bcotland,  puhl.  hy 
Autborily  of  the  Lords  commissioners  of  ihe  Treastiry  (Mackàv:  deux 
vol.  lrès~précieuxj.  —  Stokes.  Charlemagne  et  les  Htgei  Scotiae  (Miss 
8.  soutient  <|ue  c'étaieut  des  rois  d'Irlande  et  non  d'Ecosse). 

XLI.  —  The  Athenaeani.  14  Avril.  —  The  Roman  Triumvirates 
by  Merivale  (remarquable,  bien  ijue  prêtant  à  la  critique).  —  Life  and 
Times  of  W.  8,  Johnson,  lirst  senator  in  congress  from  Coonecticut,  by 
S.  Seardiley  (1727-1819).  =  21  Avril,  An  history  of  tbe  Parish  of 
Walley  and  Honor  of  Clitherœ,  hy  Th.  Whilaker,  revîsed  liy  /.  Nichols 
and  Rov.  V.  lyons  (utiles  contrib.  à  l'hist.  du  Lancashire).  —  The  Per- 
sécution of  Diocletian,  hy  H.  Maaon  (du  talent,  mais  inégal).  =  5  Mai. 
The  History  of  Landholding  in  Irelond  by  J.  PUher  (superiiciel).  = 
12  Mai.  Exiracts  of  the  Diary  of  Chr.  Marshall  1774-1781 .  od.  by 
W.  Duane  (sec,  utile  jraur  l'histoire  de  la  fondation  des  Etats-Unis).  — 
History  of  Hertfordsbire,  part.  IX  et  X  ,(ie  Bundred  de  Hertford/.  = 
19  Mai.  History  of  Nepaul,  transi,  from  the  Purbatiya  (cette  hîsloiro 
indigène  cl  traduite  par  des  indigènes  renferme  des  faits  intéressants.) 

XLH.  —  Mac  MlUan  MaBaKlne.  A\Til.  —  Barnbs.  The  Oera  linda 
boolc  (M.  B.  a  donne  naïvement  dans  cette  grosûêre  mystification).  = 
Mai,  Hah&ffy.  Les  gymnastes  grcc^.  :=  Juin.  Foebmak.  Colonia  Camn- 
lodunum  (intéressai! le  notice  sur  Golcheeter.)  — Rvans.  Rajah  Bronke, 
le  dernîitr  des  Vikiogs. 
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XLin.  —  The  Fortnightly  Review.  Mai.  —  Morley.  Turgot  en 
Limousin. 

XLIV.  —  The  Nineteenth  Gentary.  Aynh  —  Maniono.   Eid  véri- 
table histoire  du  concile  du  Vatican. 


XLV.  — Archivio  storico  italiano.  2«  fasc.  —  G.  Minibri-Riggio,  le 

règne  de  Charles  I  d'Anjou  (suite  :  juin,  juillet  et  août  4276.  On  peut 
voir  à  la  date  du  25  août  un  curieux  document  sur  Torganisation  des 
haras).  —  A.  Bazzoni.  Correspondance  de  Tabbé  Galiani  avec  Tanucci 
(suite  :  juillet  à  sept.  1763;  il  est  surtout  question  dans  ces  lettres  du 
pacte  de  famille,  de  Talliance  des  trois  maisons  royales  des  Bourbons 
que  Galiani  était  chargé  de  prêcher  c  quando  io  venni  qua  di  prediear 
la  Trinità  i.)  —  Cittadblla,  les  dix  dernières  années  d'Hercule  H, 
4*  duc  de  Ferrare,  1549-59;  suite.  —  A.  Reumont,  le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Craon,  et  les  premiers  temps  de  la  domination  lorraine  en 
Toscane  (le  prince  de  Craon  était  le  plénipotentiaire  de  François 
Etienne,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  qui  succéda,  en  vertu  du  traité  de 
1737,  au  dernier  des  Médicis,  Jean  Gaston  ;  il  fut  puissant  à  la  cour 
pendant  12  ans  :  1737-1749,  et  se  fit  aimer  de  la  haute  société  florentine 
par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres  et  les  beaux-arts).  —  B.  Malfatti. 
Les  Monumenkt  Germaniae  historica,  à  propos  de  leur  nouvelle  organi- 
sation. 

XLVI.  —  Archivio  veneto.  T.  XIII,  1"  p.  —  P.  Viahillo.  Des 
archives  anciennes  des  notaires  à  Trévise  et  de  Torganisation  qu'il 
conviendrait  de  donner  aux  archives  des  notaires  en  Italie.  —  G.  de  Sab- 
DAQNA.  Annales  des  seigneurs  de  Reifenberg,  1165-1384  (suite).  — 
BoccHi,  le  statut  d'Adria  (suite).  —  Gfrcerer.  Histoire  de  Venise,  trad. 
par  P.  Ptnton  (suite  :  restauration  des  Ducs;  Didier  roi  des  Lombards; 
le  commerce  de  luxe  des  Vénitiens  au  vra«  siècle;  Charlemagne  et 
Venise).  —  A.  Valsecchi.  Bibliographie  de  la  législation  vénitienne. 
(Analyse  des  lois  civiles;  de  l'esclavage).  —  Simonsfeld.  Traité  entre 
les  Vénitiens  et  Robert  de  Naples  en  1316.  —  Padovan,  la  Numismati- 
que vénitienne  (suite). 

XLVn.  —  Archeoerrafo  triestino.  Avril  1877.  —  G.  Kunz.  Trieste 
et  Trente;  monnaies  inédites.  —  D'  Occioni  Bonaffons.  Six  documents 
tirés  des  archives  du  comte  délia  Torre  Valsassina  (3  du  xv«  s. 
intéressent  l'histoire  du  patriarcat  d'Aquillée  et  Tévêché  de  Ge- 
neda;  les  3  autres,  duxvi's.,  la  famille  des  délia  Torre).  —  A.  Hortis. 
Documents  sur  l'histoire  de  Trieste.  —  Relation  inédite  de  la  prise  de 
Marano  au  nom  du  roi  de  France,  en  1542. 

XLVin.  —  ArchiTio  storico  di  Roma.  Vol.  I,  fasc.  4.  Relations 
officielles  de  trois  exécutions,  celle  de  Béatrix  (]!enci  et  de  sa  mère,  le 
11  sept.  1599  (le  Courrier  d'Italie  du  25  fév.  a  publié  le  testament  de 
Béatrix),  celle  d'Onofrio  Santa  Groce,  coupable  de  parricide,  en  1601, 


et  celle  de  G.  Centini,  convaincu  do  magie,  en  1635.— Rapporl  du  comla 
de  FueDtes  au  pape  sur  ta  nonne  de  Monza.  =  Vol.  O,  faec.  I.  Bel- 
TSANi.  Documeot  sur  la  pre»]ii'ile  de  Coloana  dans  le  royaume  de 
Napleg.  —  Gobi.  Paul  P^ct  lesCarafa  (suite).  —  Beltbaki.  Documenls 
inédits  relatifR  à  Frédéric  II  i-l  à  Charles  d'Aniou.  —  Auemolui, 
Lucrezia  Borgia  et  la  vérité  (soutient  contre  Greporovius  l'inceste  de 
Lucrèce  et  d'Alexandre  VT).  , 

XLIX.    —    Archivlo  storico    per    le  proviacle  napoletane. 

2"  année;  1"  fasc.  —  B.  Gapasso.  Les  sources  de  l'tiistoire  des  provin- 
ces napoliuiaeB,  de  568  à  1500;  fin.  —  G.  Minieri-Riccio.  Relation  de 
la  guerre  de  Naples  en  1647  (cette  relation  raconte  ce  qui  se  passa  à 
Naples  du  27  septembre  1647  au  22  juin  1648,  et  les  opérations  militai- 
res des  barons  contre  le  peuple  en  novembre  1647.  L'auteur  est  lêmoîn 
oculaire  des  événements  qu'il  rapporte  :  c'est  très-probablement  Iiouis 
Poderico,  gentilhomme  napolitain  qui  fit  la  guerre  un  peu  partout,  eu 
Italie,  en  Allemagne,  en  Flandre,  surtout  en  Espagne,  et  revint  mourir 
à  Naples,  sa  ville  natale,  en  1673).  —  L.  Ovaby.  Négociations  entre 
Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie,  et  Charles  V,  roi  de  France,  au  sujet  du 
mariage  entre  la  611eaiuéc  du  roi,  Louise  Catherine,  et  lesecond  fils  du 
roi  de  France,  Louis  d'Orléans,  1374-76  (Réimpression  des  documents 
déjà  publiés  dans  le  23*  vol.  des  Actes  de  l'Académie  Hongroise  des 
sciences;  ce  projet  de  mariage,  qui  devait  apporter  en  dot  à  Louis  de 
France  la  Provence,  Forcalquier,  le  Piémont,  et  un  projet  d'alliance 
perpétuelle  entre  les  deux  rois  en  vue  d'assurer  la  possession  du 
royaume  de  Naples  à  la  couronne  de  Hongrie,  échoua  par  la  mort 
de  Catherine).  —  L.  Riccio.  Extraits  des  archives  et  des  bibliothèques 
(bous  prétexte  de  décrire  une  éruption  du  Vésuve  en  i649,  un  prêtre 
napolitain,  G.  Tutoni,  lance  les  plus  violentes  invectivas  contre  les 
Espagnols,  dont  il  prédit  l'entière  expulsion).  —  Les  li\Tes  de  quittance 
de  Pompéi  (compte-rendu  des  publications  suscitées  par  la  découverte 
des  tablettes  du  banquier  Cœcilins  Jucundus). 

L.— ArohlTloBtoFico  slcUlano.  4"fa8C.— D.  G,  Lancia.  Recherches 
,  et  éclaircisseme^nts  sur  Teoface  Gerameo  (l^e  P.  Scorso,  qui  publia  pour 
la  première  fois  (Paris,  1644)  un  recueil  d'homélies  en  grec,  d'un  prêdi- 
calenr  célèbre  au  M.  A.  sous  le  nom  de  Teofane  Gerameo,  archevêque  de 
Taormina,  en  Sicile,  faisait  vivre  cet  archevêque  au  is*  s.,  par  la  raison 
qu'à  partir  do  903  il  n'y  eut  plus  d'archevéqueà  Taormina.  Mais  d'autre 
part  l'esamen  des  homélies  prouve  qu'elles  sont  du  xir  s.  Voici  com- 
ment M.  L.  éclaircil  la  contradiction  entre  ce.s  deux  faits  :  l'autour  des 
homélies  est  Théophane,  archevêque  de  Rossanu  en  Calabre  (1140-45) 
qui,  pour  des  raisons  restées  obscures,  auraitprisle  titre  d'un  siège  aboli 
depuis  trois  siècles;  —  au  xn*  s.,  le  grec  était  encore  en  usage  dans 
l'église  en  Calabre,  tandis  qu'il  ne  l'clait  plus  en  Sicile.  —  Avant  son 
élévation  à  l'épiscopat,  Théopbane  était  moine  au  couvent  del  Patirio, 
près  de  Rossono,  et  s'appelait  Filagato,  nom  par  lequel  le  ms.  aul«grapbe 
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de  Madrid  désigne  Tanteiir  des  homélies.  Enfin  il  naquît  ma 
Gerami,  en  Gadabre,  d'oà  son  sornom).  —  A.  FLAxnayL.  I/gjwdmn: 
d'Alphonse  dans  l'ile  delle  Gerbe  en  1432  et  U  piéâdeDoe  eu  Tvymium 
de  Sicile  à  cette  époque.  —  Stabmabba.  Transaction  entre  la  oQznnmK 
et  les  JaiDs^de  Païenne,  dn  2  nov.  1491.  —  /d.  Gontribatiosis  à  I^nsMufr 
de  la  prostitution  en  Sicile.  —  Bozzo.  DocomeotE  inédits  sar  Itibdt- 
rection  de  Lorenzo  di  Marra  (cf.  3*  fasc.  et  plus  hant,  p.  S$i. 

LL  ^  Vmofwm  effnMridi  wUmumm.  Janv.-ATril  1877.  —  Ad.  Bolc. 
Des  devoirs  de  Thistonea,  leçon  d*oavertare  dn  coars  d 'histoire  M^n^^mt^af 
et  moderne  à  Tanlversité  de  Païenne.  —  I.  G^ana.  Matériaux  târ»  as 
diplômes  siciliens  pour  an  supplément  an  glossaire  de  Da  Ganee  dm. 

—  MuuBELLA.  Notice  sur  un  ms.  autographe  de  Sébastien  Ba^nËBLL 
poète  latin  du  xti«  s.  —  SiiLOMora  Mabdio.  La  congrégation  des  cai;»- 
liers  d'armes  et  les  joutes  publiques  à  Païenne  au  zn*  s.  (institaae  «& 
1567  sous  les  auspices  du  Sénat  de  Païenne  et  du  vice-roi  D.  Ganâe  ài 
Tolède,  cette  corporation  ne  dura  que  70  ans;  elle  cessa  d>xi<4er  ec 
1637).  —  S.  SnuppA.  Lettre  à  G.  Pitre  sur  les  représentations  sacré»â 
Marsala  au  xvii*  et  au  xvni*  s.  —  G.  Pnnè.  Essai  sur  les  i^Hes 
laires  de  la  Sicile.  —  V.  oi  Giovaxki.  Ordonnances  rovales  sur  le 
taigner  dit  des  Gent  chevaux  et  sur  la  conservation  des  antiqizîi«F  à 
Taormina,  au  xvin*  s.  —  Hklfert.  La  reine  Garoline  et  Naq^léon  1*^ 
(nie  qu*il  y  ait  eu  en  1810  aucune  négociation,  aucune  entente  aocrèie 
entre  Napoléon  et  la  reine  Garoline  pour  Texpulsion  des  Anglais  de  la 
Sicile.  Ge  mémoire  fut  publié  d*abord  dans  un  supplément  à  VAUçt- 
meine  Zeitung,  numéro  du  17  avril  1877,  traduit  par  le  profc 
d'histoire  à  Tuniversité  de  Palerme,  et  commenté  par  ses  élèves 
d'exercice  critique). 

LU.  —  Miscellanea  dl  storia  italiaaa  (publié  par  la  commission 
d'hiptoire  Dationale  de  Turin),  T.  XVI.  —  BIanno  AjrroNio.  La  relation 
du  secrétaire  français  Sainte-Groix  sur  le  Piémont,  avec  notes  et  com- 
mentaires très-importants  pour  Thistoire  de  la  Savoie  au  xviii*  siècle- 

—  V.  Promis.  Amendes  dont  était  frappé  à  Florence  le  refus  des 
charges  au  xv«  s.  —  Récit  contemporain  de  la  révolte  de  Philippe  sans 
Terre  contre  son  père  le  duc  Louis  de  Savoie,  1462-64.  —  V.  Promis. 
Pièces  sur  l'ambassade  de  Gharles  Manfredi,  comte  de  Lusana,  envo3pè 
du  duc  de  Savoie  à  Prague,  en  1604.  —  G.-T.  Tbrraneo.  Les  pruniers 
comtes  de  Savoie  et  leur  autorité  sur  la  vallée  d'Aoste. 

Lin.  —  R.  Depntazione  di  storia  patria  (Bologne).  11  mars.  — 
G.  Gaspari.  Mémoires  biographiques  et  bibliographiques  sur  les  musi- 
ciens bolonais  jusqu'au  xvi®  s.  (suite).  Getle  fois-ci,  l'auteur  s'occupe 
spécialement  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Girolamo  Giacobbi  (1 570-1 630K 
auteur  de  diverses  œuvres  théâtrales  (dont  la  seule  Âurora  ingannata  a 
été  imprimée)  et  de  nombreux  chants  sacrés  pour  la  plupart  inédits.  = 
25  mars.  —  C.  Malaoola.  L'hellénisme  à  Bologne  au  xvi«  s.;  suite  aux 
lectures  du  môme  auteur  sur  Thellénisme  au  xv«  s.  Il  y  est  question  des 
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Grecs  établis  à  Bologne,  de  ceux  qui  étudièreot  le  grec  Unt  DolonaU 
qu'étrangers,  des  professeura  de  grec  à  l'université,  eL  en6n  de  traduc- 
tions d'auteurs  grecs  Imprimées  à  Bologne,  et  qui  Turenl  au  nombre  de 
plus  de  80  de  1472  à  1543.  =  8  avril.  E.  Mabi.  Comme  introduction 
à  son  travail  sur  Fraucesco  Albergati  Uapacelli,  auteur  comiijue  du 
XVII*  ».,  l'auteur  lit  uu  chapitre  sur  les  conditions  générales  des  Etals 
pontilicaux  et  particuli&remenl  de  Bologne  soub  le  pape  Benoit  XIV; 
il  donne  des  détails  intéresisants  sur  le  cardinal  légat  AILcroni,  tirés 
de  dépÊches  d'ambassadeurs  et  autres  documents  inédits.  =  22  avril. 
M.  OuALANui.  Noies  anistiijuoB  sur  l'église  do  N.-D.  de  Galliora  à  Bo- 


LTV.  —  B.  DepntasionM  dl  storla  patria  (Modène).  15  mars.  — 
A.  Nesi.  Mémoire  Tort  iotéressanl  sur  Pietro  Gazzotti,  prèire  modenais 
du  Kvii»  8.,  auteur  de  la  SUiria  dttic  gurrre  d'Eurupa  (1648-80),  en  2  vol. 
publiés  à  Venise.  M.  Nnri  a  donné  de  curieux  détails  inédits  et  authen- 
tiques aur  la  vénalité  de  Gaxïotti,  ijui  avait  offert  ses  services  d'histo- 
riographe officiel  à  la  cour  de  Savoie,  et  qui,  en  ayant  été  mal  rétribué, 
reçut  en  secret  de  l'argent  de  la  république  de  Gênes  et  accommoda 
l'histoire  au  plaisir  de  ce  gouvernement.  Les  trois  autres  volumes  do 
cette  histoire  sont  conservés  en  ms.  dans  la  bibliothèque  d'Esté  à  Mo- 
dène. 

LV.  —  R.  Accftdenda  di  BcI«iiBe,  l«ttere  ed  arti  |Padouo). 
18  rév.  —  A.  Glowa,  Sur  lo  cours  des  principaui  fleuves  du  lorritoire 
padouan  du  i"  au  xi'  s.;  travail  important,  et  qui  témoigne  de  grandes 
recherches.  —  Comte  MalmIonati,  Notes  sur  le  mouvement  religieux 
au  XVI*  s.  3=  8  avril.  P.  Badatta.  Mémoire  sur  le  système  des  imp6tfi 
et  des  monnaies  en  vigueur  à  Padoue  et  à  Vérone  sous  les  princes  de 
la  maison  de  Carrare  et 


LVI,  —  R.  Jatltoto  Teneto  di  sclenze,  lettere  ed  arti.  Il  mars. 
M.  H.  FuLiK  parle  de  deux  publications  réceotes  de  MM.  Havard  et 
Yriarle  sur  Venise;  il  en  montre  les  inexactitudes  historiques,  et 
regrette  que  la  diffusion  de  ces  livres,  dont  on  a  fait  des  éditions  illus- 
trées et  populaires,  contribue  à  propager  les  erreurs  qne  la  science 
s'cITorce  d'extirper.  A  ce  propos,  il  parle  de  la  conspiration  de  Marino 
Faliero,  roctiGe  diverses  erreurs  de  la  tradition  vulgoiro,  et  donne  des 
renseignements  intéressants  sur  l'organisation  de  l'espiomiage  au  ser- 
vice de  la  justice  et  de  la  police. 

LVII.  —  R.  Accademla  dei  Unoel  (classe  des  sdences  morales, 
historiques  et  philologiques).  Ib  avril.  —  A.  Glosia.  Communication 
sur  le  résultat  des  fouilles  opérées  dans  la  province  de  Padoue.  — 
D.  Bbbti.  Mémoire  sur  Cesare  Creraonini,  commentateur  d'Aristot*  an 
xvii*  s.,  et  sur  ses  démêlés  avec  l'Inquisition  qui  l'accusait  de  soutenir 
des  doctrines  peu  orthodoxes.  —  Lanciane  et  Betogcbi.  Sur  les  systèmes 
de  conduite  des  eaux  employés  chez  les  Romains.  »  20  moi.  F.  Gbg- 
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ooROvius.  Sur  les  Litterae  civilitatis  accordées  par  le  municipe  romain 
aux  étrangers,  au  moyen-ftge. 


LYIII.  —  Messager  des  sciences  historiques.  1877.  Ir*  liv.  — 
Kervyn  de  Volkaebsbeke.  Les  pensions  et  émoluments  de  Viglius 
(nombreux  documents  inédits  qui  lavent  du  reproche  de  vénalité  et  de 
concussion  le  célèbre  jurisconsulte,  président  du  Conseil  privé  dans  les 
Pays-Bas  espagnols,  mais  qui  le  montrent  assez  avide  d'argent).  — 
A.  DE  Ylahinck.  La  bataille  de  Thielt  (21  juin  1128,  soutient  que  la 
bataille  livrée  par  Thierry  d'Alsace  à  Guillaume  de  Normandie  eut  lieu 
à  Thielt  môme).  —  Variétés.  Lettre  de  Philippe  de  Valois  du  l**"  mai 
1347  obligeant  l'évoque  de  Senlis  à  excommunier  les  Flamands. 


LIX.  —  Mémoires  deTInstitat  national  genevois.  Tome  XIII, 
1877.  —  J.  VtJY.  Note  sur  l'étymologie  du  mot  Gorraterie.  — Idem.  Les 
Etats  généraux  de  Savoie  de  l'an  1625  (Reproduction  d'une  plaquette 
du  xvP  siècle,  qui  contient  les  demandes  adressées  au  duc  de  Savoie 
par  les  trois  Etats  de  ce  pays,  réunis  à  Moutiers  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1522,  les  réponses  de  Charles  HE  et  l'ordonnance  rendue  par  ce 
prince  le  16  du  môme  mois).  —  Idem.  Petit  mémoire  sur  la  Regiquina 
(Explication  très-faible  d'un  terme  obscur  qu'on  rencontre  dans  certaines 
franchises  communales  du  pays  de  Vaud  et  de  la  Franche-Comté). 
L'auteur  veut  que  les  mots  tortura  et  regiquina  (charte  de  Vevey,  1370: 
Quod  neino.,,  ponatur  ad  torturam  seu  regiquinam,  nisi  per  cognitionem, 
proborum  hominum^  etc.)  soient  synonymes  l'un  de  l'autre,  et  il  est 
ainsi  conduit  à  violenter  sans  merci  les  textes  de  la  charte  de  Moudon 
(1285)  d'où  l'on  conclurait  bien  plutôt  que  la  regiquina  était  une  sorte 
de  procédure  ou  d'enquête  expéditive,  employée  d'ordinaire  en  matière 
de  police  correctionnelle.  Il  faut,  en  vérité,  avoir  l'esprit  terriblement 
sublil  pour  découvrir  la  torture,  et  qui  plus  est,  la  torture  appliquée 
aux  témoins,  dans  des  passages  tels  que  ceux-ci  :  Si  quis  rixatur  cum 
aliquo  et  percutit  ipsum^  probari  potest  per  regiquinam  unius  haminis 
vel  mulieris,  prestito  juramento,  nisi  homx)  ille  vel  mulier  litigator  sit 
vel  particeps  litis.  Litigatores  vel  litis  participes  a  regiquina  repelluntur... 
Regiquina  fieri  débet  ante  probos  homines  présente  illo  contra  quem  fit 
regiquina,  si  voluerit  esse  presens.  Si  ille  qui  refert  regiquinam,  est  bur-- 
gensis,  débet  credi  de  reqiquina  per  jurainentum  quod  fecit  ville  ;  si  vero 
non  fuerit  bur gensis ,  débet  jurare  de  veritate  dicenda,  La  dissertation  de 
M.  Vuy  est  d'un  bout  à  l'autre  l'œuvre  d'un  érudit  qui,  partant  d'une 
idée  préconçue,  arrange  à  sa  façon  les  choses,  au  lieu  de  se  laisser 
guider  par  elles.  A  la  réunion  de  la  Société  d'Histoire  de  la 
Suisse  romande,  tenue  à  Lausanne  le  6  juin,  M.  Carrard  a  réfuté 
l'opinion  de  M.  Vuy.  A  cette  même  réunion,  M.  Roget  a  retracé 
un  épisode  curieux  des  relations  entre  Vaud  et  Grenève  en  1554, 
au   sujet  de   prédicateurs  vaudois,   accusés  d'hérésie  par   Calvin). 
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—  làem.  Capitulation  du  fon  Baintû-CaCherinB,  1600  (publiée, 
avec  l'aido  de  M,  Théophile  Dufour,  d'après  le  manuscrit  origi- 
nal). —  H.  Hahuahn.  Briques  suisses  ornées  de  bas-reliefs  (du 
xiii'au  îcïi"  siècle) ,  —  H.  Faïy.  Procès  et,  coudamnation  d'un  déiste 
genevois  en  1707  IHisloire  instructive  d'un  boui^eois  de  Genève  qui, 
pour  avoir  eu  le  malheur  de  •  ne  croire  qu'un  seul  Dieu  i  etde  t  n'élre 
point  dans  les  sentiments  du  christianisme  »,  fut  tour  à  tour  cite  devant 
le  Consistoire  et  le  Conseil,  privé  de  ses  droits  politiques,  banni  du 
territoire  de  la  république,  et  inquiété  dans  sa  retraite  de  Véienaz  par 
trois  curés,  délégués  du  révère ndissime  évëque  d'Annecy). 


LX.  —  RsTiata  historlo».  Janv.,  fêvr.  et  mars  1877.  —  LoREMtf 
ÂGcinaE.  Les  douze  familles  de  Soria.  —  Jaiue  Pasgdal  (historien  du 
siècle  dernier).  Emplacement  de  Cariago  velus  (L'auteur  essaye  de 
prouver  que  cet  emplacement  correspond  â  celui  de  S.  Miguel  Derdula). 

—  S.  Sahpebe  y  Miqubl.  Edition  catalane  [c'est-à-dire  publiée  à  Barce- 
lone] de  l'histoire  générale  d'Espagne  de  Modesto  Lafuente  (le  crilique 
demande  que  l'histoire  particulière  de  Catalogne  et  d'Aragon  soit  plus 
laidement  représentée  dans  cette  nouvelle  édition).  —  Chronique  géné- 
rnle.  —  fiulletiu  bibliographique.  —  Qu'est-ce  que  les  fantaisies  litté- 
raires du  romancier  Alarcon,  pompeusement  intitulées  La  morale  dans 
l'art,  ODt  affaire  dans  une  revue  historique? 

LXI.  —  Reviata  de  archiTos,  bibllotecas  y  moBeos.  5  fév.  1877. 

—  Protocole  des  rois  catholiques.  — Catalogue  des  négociatîonsentre  la 
France  et  l'Espagne  qui  se  trouvent  actuellement  aux  archives  natio- 
nales do  France,  =  25  février.  Joaft  Foradaoa  t  Gastan.  Notice 
historique  sur  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tolède. 

—  Protocole  des  rois  catholiques  {suite  et  Qn).  —  Catalogue  des  négo- 
ciations entre  la  France  et  l'Espagne  (suite).  =  à  mars.  José  Pora- 
DiDA  y  Castan.  Notice  historique  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Tolède  (suite  et  fin).  —  Catalogue  des  négociations  entre 
la  France  et  l'Espagne  (suite).  =  20  mars.  Suit^  du  mûme  travail, 
=  5  avril.  —  Suite  du  même  travail.  =  20  avril.  —  Antonio  Ronai- 
auEZ  Vn.L*.  Extraits  des  rôles  de  la  garde  du  corps  de  9.  M.  catholique 
relatifs  à  Henri  Gock,  auteur  du  Viage  de  Felipe  II  a  Zaragota,  Barct- 
Inna  y  Valencia,  publié  en  1876. 


LXII.  —  Blblloteka  Warasawska  (GibliothËque  do  Varsovie) 
revue  men.suelle,  parait  depuis  1840.  —  Janvier  1877  :  Swikzawbki. 
Auguste!  Bielowski  (étude  sur  les  travaux  de  l'éminent  historien  et 
po^te,  décédé  l'an  dernier  ;  suite  dans  le  a°  de  mars.  La  3™°  partie  de 
cet  articla  sera  consacrée  aux  éditions  des  sources  historiques,  faites 
par  B,).  —  1.  F.  L.  (prince  Lubomirski)  :  Des  bibliothèques  en  Pologne 
(à  propos  d'un  livre  de  M.  RadzisKcwski  :  Notices  sur  les  bibl.  de  Polo- 
gne etc.).  — Comte  Skabbek  -.  Extraite  de  ses  mémoires  (quelques  noti- 
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ces  Bur  ses  travaux  comme  professeur  à  l'uiuvereitÂ  de  Vtrsovie  avsiit 
1830;  suiW  dana  le  n"  de  juin).  =  Février.  R.  Hdbé  :  Sur  les  daiM 
attribuées  aux  statuts  de  Gftsimir  le  Grand  (polémique  coniro  tea 
Helcel,  l'illustre  hiBUrien  du  Droit  en  Pologne).  —  LBllres  de  Uiilharvn 
à  Lelewel,  1821-30  (à  propos  d'une  critique  de  l'hisUiirp  rosse  de  Karain- 
sin).  —  Pdtaski  :  Guerre  de  Sigisraond  I  contre  Bogdan,  palatin  de  ta 
Moldavie  1509.  =  Avril.  J.  F.  L.  :  Lettre  de  Thor*so  Concgonde 
Soliieska,  électrice  de  Bavière  (à  son  frère  Alexandre  Sobit^ki  169f-95). 

LXni.  —  Nlw^a  {La  Gl&be)  parait  à  Varsovie  depuis  1872  deui  fois 
par  mois,  i  Janvier.  —  Liske  :  Election  impériale  en  1519  (esquisse 
rapide  d'après  les  Iravaui  allemands,  fran^is  et  les  études  de  l'auteur 
lui-même  publiées  11  y  a  plusieurs  ano^e).  —  15  Mars.  Liskb  : 
Philippe  Avril  et  son  séjour  en  PolojjiDe  1687-89  (noticcG  sur  la  Pologne 
extraites  du  livre  d'un  jésuite  français,  publia  à  Pari»,  IfiSÏ  «  Voyaf^ 
en  divers  étals  de  l'Europe  >).=  l5Avril.  Plebanbki  :  Etienne  Batory 
devant  Dantzig  (compte-rendu  d'une  collection  d»s  documente  inédits, 
publiée  par  M.  P&winbki,  concernant  ta  guerre  du  roi  de  Pologne 
Etienne  contre  Dantzig  rebelle,  1578-77).  —  I  Mai,  Kjuiteck.i  :  Le 
parti  saxon  en  Pologne,  1733  (une  étude  sur  les  rares  partisans  du 
candidat  saxon  à  la  couronne  de  Pologne,  compétiteur  de  Stanislas 
Leczynski;  suite  dan»  le  n°  du  15  mai  et  du  1  juin). 

LXIV,  — Atenenm,  revue  mensuelle,  parait  à  Varsovie  depuis  1S76. 
Janvier.-Mars.  Jabochowski  :  faflairp,  de  Kalkglein,  1670-72  (étude 
intéressante  d'après  les  arcbîves  de  Berlin  sur  les  rapports  de  la  noblKse 
de  la  Prusse  ducale  avec  la  Pologne,  à  partir  de  l'époque  où  cesse  la 
vassalité  du  •  Grand  Electeur»  de  Brandebourg  ù  l'égard  de  ce  royaume. 
K.  réfugié  en  Pologne,  fut  enlevé  à  Varsovie  par  ordre  de  l'êlectetir, 
jugé  et  exécuté  à  Memel,  1672).  —  Mai.  Kohkon  :  Etat  économique 
de  la  Pologne  en  1782-92. 

LXV.  —  Fraewodnlk  nankowy  1  literaoU  (Guide  scientifique  et 
littéraire)  parait  à  Léopol  depuis  1873  comme  supplément  mensuel  h 
la  Gazette  officielle  de  Léopol.  N.  1 . —  Smolka  :  La  Pologne  et  l'Anlri- 
che  en  1526-27  (travail  très-sub.'îtantiel,  d'après  les  arcbives  de  Vieinne, 
jetant  un  nouveau  jour  sur  les  a;çissemenls  de  la  maison  d'AutrJcbo 
au  sujet  de  la  couronne  de  Hongrie,  après  la  bataille  de  Mohace. 
Politique  de  la  Pologne.  Suite  dans  les  a<"  2,  3,  1,  5),  —  Kusaljl  : 
L'ambassade  de  Poucbkine  en  Pologne,  1670  (détaiU  curieux  sur  la 
diplomatie  russe  et  les  rapports  d'alors  entre  la  Russie  «t  la  PologDe  en 
général;  suite  et  fin  dan»  le  n"  2.}  — K.  P.  :  Les  princes  Wisnion'ieckt 
au  XVI"  siècle.  =  N.  2.— KAUTBott  :  Cbarles  XII  en  Pologne  et  en  Tur- 
quie (extrait  d'un  mémoire  écrit  en  1734  iiour  Leczynski,  roi  élu  de 
Pologne,  par  Stanislas  Poniatowski,  père  du  roi  Stanislas  Auguste,  sur 
sa  vie  et  ses  mérites  pendant  la  guerre  du  Nord,  où  i!  fut  partisan  de 
Charles  XII;  et  d'un  autre  mémoire  anonyme  sur  l'état  de  la  Pologne 
en  1708-10;  suite  dans  les  n«  3,  4,  5).  =  N.  3.  —  Gasuhb  I'.  ;  Lm 
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[:hamps déserts  (quelques  détails  sur  l'histoîro  des  Bl*ppe§  d'Ukraine; 
lin  dans  le  n'  4|.  —  Ketbzvnsiu  :  Aaron  fut-il  archevêque  A<s  Cracovie? 
IBouvelles  recherches  sur  Mlla  question  douteuse).  =  N,  5.  —  Antoihe 
1.  :  Les  Cxartor^-ski  el  Repntn,  1 794-97  |Eur  la  jennesse  du  prince  Adam 
Cï.  et  Bon  frère). 

LX\1.  —  Przeglad  PolaU.  (Revue  Polonaise)  mensuelle,  parait  a 
Cracovie  dopais  18G6,  Février.  —  Surowicz  :  Guerre  de  Casimir  Jagel- 
ton  contre  Mathieu  Corvin  au  sujet  de  la  couronne  de  Qobème  (Gn 
d'une  étude  sur  les  rapports  de  la  Pologne,  de  la  Hongrie  et  de 
la  Bohèmo  dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle).  =  Mars.  Skujski  : 
La  troisième  femme  de  Sigismoad  Auguste  (beau  travail  sur  le  sort  de 
Catherine  d'Autriche,  d'après  les  archives  de  Vienne,  montre  l'ha- 
bileté* diplomatique  du  dernier  Jagellon).  =  Avril.  Kalicki  :  Bogus- 
lav  Radziwill,  grand  ècuyer  de  Lithuanie  (étude  sur  le  dernier  R.  ré- 
formé, qui  a  joué  un  rtle  conaidèrabie  dans  les  troubles  de  Pologne  au 
XVII'  siècle,  et  dans  les  guerres  contre  la  Sutdo  et  le  <  Grand  Electeur,» 
dont  il  fut  partisan  avoué  :  suite  dans  les  n°>  de  mai  et  de  juin).  —  C.  ; 
Don  Alfonso  d'EsM,  candidat  à  la  couronne  de  Pologne,  et  son  ambas- 
sadeur le  poète  Guarini,  1575  (traductiou  d'une  intéressante  relation  de 
G.,  tirée  des  archives  de  Modéne). 

LXYII.  —  Frzeglad  Srytycmny.  {Revue  critique)  mensuelle, 
consacrée  aui  comptes-rendus  de  la  littérature  polonaise,  parait  à 
Cracovie  depuis  1874.  N.  ).  —  I^ibkosmski  ;  Cartulaire  de  la  Petile- 
Pologno.  —  Skujski  :  Analyses  et  récits  IiistoriqueB.  —  Lbwicki  : 
Vratisia*  de  Bohème  roi  de  Pologne,  =  N.  2.  Matuszbwicz  :  Mémoi- 
res, 1714-64,  éd.  Pawihski.  "  N.  3.  Histoire  de  l'Union  des  Armé- 
niens de  Pologne  i  réglise  romaine  au  ivii*  siècle,  éd.  Paasihski. — 
Zarkwicz  :  André  Bobola  do  Piaski,  grand  chambellan  rie  la  couronne 
80US  Bigismond  III.  =  N.  4.  SzAiNOCflA  ;  Œuvres  historique*.  — 
Maktbns  :  Absetzung  Konigs  Auguste  11  von  Polen.  —  Hubë  :  Sur  les 
dnlOB  des  statuts  de  Casimir  (p  Grand.  =*  N.  5.  PAWwsKr  :  Etienne 
Balory  devant  Oautzig,  documents  inédits.  —  Chohbtowbkj  :  Matériaux 
pour  l'hisloire  de  l'agriculture  en  Pologne  au  xvi'  et  xvu*  siècle.  — 
Jablonowski  :  Révisions  des  domaines  de  la  couronne  de  Pologne,  dans 
les  terres  russes,  au  17*  siècle. 


LXVIII.  —  La  Russie  ancienne  et  moderne  {DrernlajR  1  noTaJa 
Rosaija),  mai-décembre.  —  Makswov.  Études  sur  la  Russie  Blanche.  — 
Zamisiovskv.  Essai  sur  les  relations  entre  la  Russie  el  l'Angleterre.  — 
Le  même.  Notices  géographiques  de  Herber^teio  sur  la  Moscovie.  — 
âviRiELiHG.  Colonisation  d'Orenbourg  au  commeuc-  de  185...  —  La 
ville  et  district  de  Hostynyno  (études  ethnographiques).  —  Etudes  sur 
les  mœurs  des  Kîrghises  par  Ibrabimov.  —  Études  sur  l'AlUi  (études 
etIiRugrapbiques}.  —  Potaicikb.  District  deNicolak  (gouvern.  de  Vologda) 
et  ses  habitants  (et.  elhnogr.).  —  Tcharvkov.  L'ambassade  de  Hicouline 
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en  Angleterre  en  16(K)-1.  —  Db  Poule.  Joukovsky  (John  of  Dycalp).— 
MoRDOVTZBT.  Vanka  Gain  (homme  employé  à  la  recherche  des  vo- 
leurs sous  le  règne  d'Elisabeth).  —  SoLOvisy.  La  question  d'Orient  en 
1827,  28  et  29.  —  Slavotinsky.  Général  Ismajlov  et  ses  domestiques 
(tableau  des  mœurs  de  la  gentilhommerie  russe,  au  commencement 
du  XIX  s.).  —  Babsov.  Essai  sur  les  mœurs  et  les  idées  des  Russes. 

—  OusTENOv.  Monuments  de  Tancienne  Pskov.  —  Bbickiïbr.  L'opi- 
nion de  George  Krijanitch  (1751)  sur  la  question  d'Orient.  — 
Documents  :  Extraits  des  mémoires  d'un  Cosaque  de  Sibérie  (sur  les 
exilés  de  1825  après  la  révolte  de  1825).  —  Dépèches  de  l'ambassadeur 
de  Prusse  près  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  Marfeld  (suite).  =  1877. 
N«  1.  —  Mém.  d'Oustrialov  (académ.  et  professeur  à  Pétersbourg  pen- 
dant le  règne  de  Nicolas  !•').  —  Soughomlinov.  Suppression  de  la  thèse 
de  M.  Kostomarov  en  1842.  —  KARNOvrrcH.  Les  assemblées  sous  Pierre 
le  Grand.  —  Korsakov.  A.  Wolynsky.  —  Faux  testament  de  Pierre 
le  Grand,  par  Choubinsky.  —  Documents  pour  servir  à  l'histoire  du 
servage  en  Russie,  par  Doubassov. 

LXIX.  —  MeaatLger  de  l'Enrope.  1876.  ^  Ikonnikov.  Les  univer- 
sités en  Russie  et  leur  influence  sur  le  développement  de  la  civilisation. 

—  Thatchevsky.  Le  Furstenbund  et  la  politique  de  Catherine  II.  (M.  T. 
vient  de  faire  paraître  un  livre  important  sous  ce  titre.) 

LXX.  —  Revue  du  ministère  de  l'instruction  pablicnie  (mai- 
décembre  1876).  —  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  du  Concile  de 
Stoglav,  par  Idanov  (n«  8).  —  E.  Barsov.  Essai  critique  sur  la  littéra- 
ture concernant  le  poème,  Slovo  o  polku  Igorevie.  —  KoLOUBrNSKi.  Le 
christianisme  en  Russie  avant  8t  Wladimir.  —  Tichomirov.  Sur  la 
chronique  de  Tver  (décembre).  —  Stchbylov.  Les  premières  pages  de 
l'histoire  de  la  Russie  (mai).  —  Brickner.  Jean  Posochkov,  comme 
économiste  (suite).  —  Tichomirov.  Les  relations  entre  la  Russie  et 
Livonie  au  xm«  s.  —  Ilijnsky.  La  population  des  villes  dans  le  pays 
de  Novgorod  au  xvi«  s.  (juin).  —  Vasilibvsky.  Études  russo-byzantines 
(suite),  ib. 
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Vrance.  —  Nous  avoDE  eu  la  dooleur  d'appreudre  la  morl  de 
M.  H.  CoBDtEi,  un  des  plus  briUanls  élèves  (Je  l'École  des  sciences 
politiques,  qui  s'était  consacré  avec  ardeur  aui  recherches  historiques 
Nous  HSpèroQS  pouvoir  publier  prochainement  un  travail  qu'il  préparait 
pour  la  Revue  Mstorique. 

—  M.  Taxile  Dblobd  est  mort  le  13  mai  dernier.  Il  laisse  une  Histoire 
du  second  Empire  en  6  volumes. 

—  Le  Congrès  archéologique  qui  s'est  ouvert  à  Beolis  le  4  juin  dernier 
n'a  mis  en  lumière  aucun  travail  historique  important.  Le  seul  point 
intéressant  qui  ait  été  traité  est  celui  de  l'apostolat  de  saint  Rioul. 
Si  M.  l'abbé  Muller  n'a  pas  traité  la  question  avec  toute  la  précision  et 
toute  la  critique  désirables,  il  a  eu  du  moins  le  bon  sens  de  placer  saint 
Rieul  au  ni»  siècle,  et  le  Congrès  a  approuvé  son  sentiment. 

—  Le  Congrès  international  des  Amfricanistes  se  réunira  à  Luxem- 
bourg du  10  au  13  septembre  prochain.  Les  questions  historiques  qui 
doivent  y  être  discutées  sont  les  suivantes  :  Législation  civile  comparée 
des  Mexicains  sous  les  empereurs  Aztecs  et  des  Péruviens  à  l'époque 
des  IncaH.  —  Examen  critique  des  sources  de  l'histoire  des  peuples  de 
l'Amérique  centrale.  —  Découverte  et  colonisation  du  Brésil.  —  A 
quelle  époque  et  pour  quels  motifs  le  nouveau  continent  a-t-il  reçu  le 
nom  d'Amérique?  —  Cette  nouvelle  réunion  du  Congrès  a  été  préparé« 
avec  soin  et  elle  rendra,  croyons-noae,  des  services  sérieux. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  le  premier 
prix  Gobert  à  M.  C.  Port  pour  son  Dictionnaire  historique  àe  Maine-et- 
Loire,  et  le  second  à  M.  Hoschach  pour  ses  Études  historiques  sur  le 
Languedoc. 

—  Parmi  les  livres  historiques  couronnés  cette  année  par  l'Académie 
française  nous  signalerons  :  CharUrnagne,  par  M.  Vétault  (prix  Gobert)  ; 
Histoire  des  Hongrois,  par  M.  Sayous  (prix  Thiers)  ;  Le  procès  et  la  mort 
de  Marie  Stuart,  par  M.  Chantetauze  {prix  Bordin)  ;  Henri  IV  et  Marie 
de  Médias,  par  M,  B.  Zeller;  Le'i  thcnnidor,  par  M.  d'Héricautt. 

—  L'Institut  de  correspondance  hellénique  fondé  a  Athènes  par 
M.  Uumont,  directeur  de  l'Ecole  française,  fuit  paraitre  depuis  le  mois 
de  janvier  une  Revue  mensuelle  d'archéologie  des  plus  remarquables 
sous  le  titre  Bulletin  de  Correspondance  helUnique  |à  Paris,  chez  Tborin. 
Prix  :  25  fr.  par  an). 

—  M.  Riant  va  faire  paraître  un  recueil  semestriel  intitulé  Archives 
de  l'Orient  latin,  qui  sera  pour  la  Sodétô  de  l'Orient  latin  ce  que  l'ArelUv 
de  Pertz  a  élc  pour  les  Monumenta  Gennaniae.  U  contiendra  des  criti- 
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ques  de  sources,  des  catalogues  et  descriptions  de  mss.,  des  pièces 
inédites  courtes  et  une  bibliographie.  C'est  là  une  excellente  idée,  à 
laquelle  nous  applaudissons. 

—  Tous  les  érudits  connaissent  Timportance  des  deux  volumes  parus 
de  la  collection  des  Archives  municipales  de  Bordeaux,  Jusqu'à  présent, 
le  t.  !•',  Livre  des  bouillons,  et  le  t.  ni.  Registres  de  la  jurade  (délibéra- 
tions de  1406  à  1409),  étaient  seuls  publiés.  Nous  sommes  en  mesure 
d'annoncer  que  trois  nouveaux  volumes  de  cette  collection  ne  tarderont 
pas  à  paraître.  Le  t.  II  qui  paraîtra  vers  la  fin  de  juillet  est  aujourd'hui 
tiré  jusqu'à  la  p.  660.  Il  se  composera  d'un  Livre  de  privilèges  (de  la  fin 
du  xvr  et  du  commencement  du  xvii*  siècle)  et  en  outre  d'un  appendice 
de  159  actes  qui  permettent  de  suivre  les  modifications  du  régime  mu- 
nicipal à  Bordeaux  depuis  1451  jusqu'à  1789.  Le  t.  IV,  tiré  jusqu'à  la 
p.  360,  renfermera  deux  registres  de  la  Jurade  de  la  fin  du  xv«  siècle. 
Enfin  dans  le  t.  V  sera  publié  le  LÂvre  des  coutumes,  ms.  du  xrv*  siècle 
contenant  les  coutumes  de  Bordeaux,  d'Agen  et  de  Bazas,  et  bon 
nombre  de  chartes  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Le  nom  de 
M.  Barckhausen  qui  donne  ses  soins  à  ces  publications  nous  est  un  sûr 
garant  qu'elles  seront  dignes  de  celles  qui  les  ont  précédées. 

—  Un  volume  posthume  de  Michelet,  Les  soldats  de  la  Révolution 
(Hoche,  La  Tour  d'Auvergne,  les  frères  Mamelli),  va  paraître  chei 
G.  Lévy. 

—  M.  Asseline  vient  de  publier  dans  la  Bibliothèque  d'Histoire  con^ 
temporaine  une  Histoire  d'Autriche  de  Marie  Thérèse  à  nos  jours  (Germer 
Baillière). 

Allemagne.  —  Voici  la  liste  des  cours  d'histoire  des  Universités 
pour  le  semestre  d'été  1876-1877  : 
Berlin.  —  Dillmann.  Hist.  d'Israël.  —  Messner,  Hist.  des  Apôtres. 

—  Piper.  Hist.  ecclés.;  Epigraphie  chrétienne.  —  Plath,  Le  Boud- 
dhisme. —  Semisch,  Hist.  ecclés.  —  Beseler.  Hist.  des  Institutions 
allemandes.  —  Bresslau.  Diplomatique,  Chronologie  du  M.-A.  —  Cur* 
tins.  Archéologie  grecque.  —  Droysen,  Hist.  de  Grèce  et  de  Macédoine 
depuis  Mantinée  ;  Hist.  moderne  de  la  paix  de  Westphalie  à  Frédéric 
le  Grand.  —  Grimm,  Hist.  de  la  Renaissance  en  Italie.  —  Hassel.  Hist. 
d'Allemagne  au  temps  de  la  Réforme  et  de  la  guerre  de  Trente  Ans. — 
Lepsius.  Antiquités  égyptiennes.  —  Mommsen,  Institutions  et  Histoire 
de  Rome  depuis  Dioclétien.  —  Nitzsch.  Hist.  d'Allemagne  depuis  les 
Hohenstaufen  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  s.  —  Schrader.  Hist.  d'Assyrie.  — 
Treitschke,  Hist.  de  France:  Hist.  de  Prusse.  —  Waitz.  Séminaire  his- 
torique.  —  Wattenbach,  Widukind  ;  Paléographie. 

Bonn.  —  Benrath,  Floss  et  Langen.  Hist.  ecclés.  —  Krafft.  Vie  de 
Jésus  ;  Hist.  ecclés.  des  provinces  rhénanes.  —  Bernays.  Hist.  de  la 
Constitution  athénienne.  —  Fischer.  Hist.  des  Explorations  en  Afrique. 

—  Maurenbrecher.  Hist.  de  la  période  révolutionnaire  de  1768  à  1815. 

—  Menzel^  Chronologie  romaine  et  du  M.-A.  —  Philippson.  Hist.  de 
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France;  Hiei.  de  U  guarrc  an  riiidépen(t&nce.  —  liilUr.  Hisl.  des  Ëuts 

Européens   depuis    ie   concile   île    Constance  jusqu'à  l'abdication   de 

Cbarlee-Quinl.  —  Schxfer.  Anlifiuilês  grecques. 

Bkesuu.  —  Seluils.  Archéologie  biblique.  —  Lxmmer.  Hisl.  ecclés. 

—  Grlinhagen.  Diplomatique,  Propéd  eu  tique.  —  Neiimann.  Hisl.  de  la 
^erre  du  Péloponnèse.  —  ParUch.  Uisl,  de  Rome  jusqu'à  la  fm  de  la 
lutle  des  classes.  —  Caro.  Hist.  d'Allemagne  depuis  les  Hohenslaufen 
jusqu'à  la  Réforme. —  Bapcll.  HisL  de  la  Rètorme.  —  Oovc.  Hisl.  d"Al- 
ietnague  de  1740-1815;  Chronologie  des  Romains  et  du  M.-A.  —  Uerts. 
Antiquités  romaines. 

Erlanobn.  —  KahlfT.  Elist.  de»  Juifs.  —  Piitt.  Hisl.  ecclés.  jusqu'à 
la  Réforme.  —  Sehmid.  Hisl.  eccléa.  depuis  la  Réforme.  —  HegH. 
Hist.  univ.  depuis  1740;  Sources  de  l'Uisl.  d'Allemagae. 

PninuDHQ  (en  Brisgau).  —  Atsog.  Hist.  eccléa.  —  Rive.  Hisl,  des  Ins- 
titationa  allemandes.  —  HoUl.  Hist.  de  la  Révolution  françatso.  — 
Simwn.  Hist.  des  Hobensiaufen. 

GiEssBR.  —  Keim.  Hist.  eccléa.  des  quatre  premiers  siècles.  —  Weiffin- 
baeh.  Hist.  ecclés.  —  Hapntr.  Hist.  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs; 
Hisl.  de  la  Conslilulion  <li?  la  République  romaine.  —  Onrhen.  Hist.  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire,  1789-1815;  Sources  de  l'iiisl.  moderne. 

—  Wtiland.  Hist,  de  l'Allemagno  au  M.-A. 

GcErnNQUB.  —  fleuler.  Hisl.  ecclés.  depuis  la  Réforme.—  IVoffeman». 
Hisl.  ecclés.  du  xiv*  s.  —  M^er.  Hist.  des  Instiluiioûs  allemandes.  — 
Bcnlteim.  Hist.  d'Allemagne  au  M.-A.  —  Gilbert.  Sources  de  l'Hist. 
des  empereurs  romains.  —  Hœhlbaum.  Hist.  du  M.-A. —  Niese.  Hisl, 
romaine  depuis  Pharsale,  —  Pauti.  Hisl.  d'Angleterre  depuis  1688.  — 
Steindor/f.  Hist.  d'Allemagne  primitive.  —  Weiisxckrr.  Diplomaliquc; 
Frédéric  le  Grand.  —  Wastenfeld.  Hist.  d'Italie  au  M.-A. 

GusrFSWALD.  —  Zwcklfr.  Hist,  ecclés.  —  Hinch.  Hist.  du  royaume 
de  Macédoine  jusqu'à  280  av.  J.-C.;  Hist.  de  Prusse  au  xvui"  s.  —  Pyl. 
Antiquités  poméraniennea.  —  Ulmarm.  Hisl.  moderne  de  1500-1618. 

Halle.  —  Riekiit.  Archéologie  biblique.  —  DBminler.  Hisl.  des  em- 
pereurs romains;  La  Diffusion  du  ChristiaDisine  chez  les  Germains.  — 
broyifii.  Hist.  d'Allemagne;  Hisl.  de  1813-1815.  —  Herlsherg.  Hisl.  do 
Grèce  jusqu'au  Su  de  la  ligue  achéenne;  Hist.  de  Macédoine. — Ewald, 
Hist.  du  Brandebourg  et  de  la  Prusse  jusqu'à  la  paix  d'Oliva;  Hist,  de 
la  Révolution  française.  —  Sc'ium,  Antiquités  du  M.-A.;  Paléographie 
et  Diplomatique. 

HEiDKLBKnG.  —  Mcrx.  Hist.  d'Israël,  —  Hauxrath.  Hist,  ecclés.  — 
Wachsmutk.  Antiquités  romaines,  —  Wt'nkctmann.  Histoire  de  Prusse 
jusqu'à  léna;  paléographie.  —  ErdmanMdœrHer.  Hist,  europ.,  1T89- 
1815;  Hist.  d'Ail.,  de  1273-1555.  —  Gtlstr.  Hist.  rom.  jusqu'à  César; 
Antiq.  grecques.  —  Gxdtke.  Siècle  de  Louis  XIV;  Hist.  d'Ail,  depuis 
1815.  — Schernr.  Hist.  des  institutions  allem.  —  Dvrgcii».  Qiel.  de 
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TEurope  sous  les  Bourbons,  1589-1830.  —  KleinschmiéU,  Hist.  de  Fré- 
déric n. 

Ibna.  —  Hase.  Hist.  de  TÉglise.  —  Bœhtlingk.  Hist.  moderne  depuis 
la  mort  de  Frédéric  H.  —  Peter,  Histoire  de  THistoire.  —  Wittich.  Hist. 
de  la  Réforme. 

KiEL.  —  Mœller.  Hist.  de  TAge  apostolique  ;  Hist.  de  la  Réforme.  — 
Masse,  Hist.  d'Allemagne  du  x«  au  xn«  s.;  Papauté  et  Empire  au  M.-A. 

—  Schirren.  Hist.  du  xvm«  s.  —  Volquardsen.  Hist.  grecque  jusqu'à  la 
guerre  du  Péloponnèse;  Hist.  de  la  Prusse  depuis  1640. 

KoENiQSBERG.  —  Erhkam  et  Voigt,  Hist.  ecclés.  —  FriedUmder.  Épi- 
graphie  grecque  et  romaine.  —  Kalckstein.  Hist.  d'Alexandre  ;  Hist.  de 
la  Révolution  anglaise;  Sources  du  M.-A.  —  Lohmeyer.  Hist.  du  Nord 
de  l'Allemagne  au  M.-A.;  Diplomatique.  —  Rûhl,  Hist.  de  la  Répu- 
blique romaine  depuis  la  guerre  de  Pyrrhus;  Chronologie  du  M.-A.  — 
Wichert.  Hist.  d'Allemagne  jusqu'à  Henri  IV  et  Henri  V;  Explication 
de  la  Germanie. 

Leipzio.  —  Lechler.  Hist.  ecclés.  —  Brockhaus,  Archéologie  chré- 
tienne ;  Vie  et  enseignement  de  Luther.  —  Stobbe,  Hist.  des  Institutions 
allemandes.  —  Voigt.  Hist.  grecque  jusqu'à  Alexandre  ;  Diplomatique 
et  Paléographie.  —  Lange,  Gicéron  et  son  temps.  —  Springer.  BÎis- 
toire  de  la  Renaissance.  —  Fricker,  Droit  constitutionnel.  —  Leskien. 
Histoire  primitive  des  races  slaves.  —  Noorden.  Histoire  du  xvu«  et 
du  xvui<»  s.  —  Biedermann.  Hist.  générale  de  1848  à  1870  ;  Hist.  de  la 
Société  allemande  au  xvn«  et  au  xvin«  s.  —  Wenck.  Hist.  de  l'Occident 
depuis  l'invasion  jusqu'à  Grégoire  VH.  —  Brandes.  Hist.de  Prusse; 
Chronologie  orientale  et  classique;  Antiquités  allemandes  du  temps 
des  Hohenstauffén.  —  Pûckert,  Hist.  de  Saxe  ;  Hist.  d'Allemagne  au 
temps  des  Hohenstauffen.  —  Amdt.  Antiquités  allemandes.  —  Gardt- 
hausen^  Ammien  Marcellin.  —  Ropp.  Hist.  de  la  Réforme. 

Marbourq.  —  Heppe^  Brieger  et  Kolde.  Hist.  ecclés.  —  Arnold.  Hist. 
des  Institutions  allem.  —  Westerkamp.  Hist.  de  l'unité  allem.  dep.  1815. 

—  Hermann.  Hist.  univ.  de  1648  à  1740.  —  Justi,  Hist.  des  Perses.  — 
Nissen,  Chronologie  :  Hist.  des  Grecs  occidentaux.  —  Varrentrapp. 
Sources  de  l'hist.  du  M.  A.  —  Lenz,  Hist.  de  la  papauté  au  M.  A. 

Munich.  —  Silbernagl.  Hist.  ecclés.  —  Helferich,  Hist.  de  la  civilisa- 
tion allemande  au  M.  A.  —  Cornélius,  Hist.  du  xvm«  s.  —  Giesebrecht. 
Hist.  de  la  république  romaine.  —  Lœher,  Diplomatique.  —  Kluckhohn. 
Hist.  d'Allemagne  au  xix«  s.  —  Rockinger,  Paléographie.  —  Heigel. 
Hist.  de  Bavière  depuis  la  paix  de  Westphalie.  Hist.  des  Hohens- 
taufen  ;  Études  sur  les  chroniques  bavaroises  du  xv«  et  du  xvi«  s.  — 
Stieve.  Hist.  de  la  guerre  de  30  ans. 

RosTOCK.  —  Dieckho/f.  Hist. ecclés.—  Schimnacher,  Hist.  d'Allemagne 
jusqu'au  grand  interrègne;  Hist.  romaine  de  133  ans  av.  J.-C.  —  114 
ans  ap.  J.-C. 
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Munster.  —  Bisping.  Hist.  d'Israël  depuis  le  !•'  s.  av.  J.-G.  jusqu'à 
la  prise  de  Jérusalem.  —  Hartmann.  Hist.  du  Concile  de  Trente.  — 
Fechtrupp.  Hist.  ecclés.  —  Rospatt.  Hist.  du  xvni«  et  du  xix«  s.  — 
Lindner.  Hist.  de  Tempire  allem.  depuis  l'interrègne;  Hist.  de  la  Ré- 
forme. —  Niehues,  Hist.  de  la  papauté  depuis  Grégoire  VII.  —  Nordhoff. 
Historiographie  du  M.  A.  et  des  temps  modernes. 

Strasbourg.  —  Schmidt.  Hist.  do  l'Église  au  xvn«  et  au  xvni«  s.  — 
Zœpffel.  Hist.  de  l'Église  de  Gharlemagne  à  la  Réforme.  —  Baumgarten, 
Hist.  de  la  Renaissance;  Hist.  de  1813-1815.  —  Kaufmann,  L'Église 
et  l'État  aux  temps  de  Boniface  et  de  Grégoire  VII.  —  Scheffer^Boi- 
chorst.  Hist.  constitutionnelle;  Hist.  du  M.  A. 

TuBLNQBN.  —  Weizsscker,  Hist.  ecclés.  —  Funk.  Id.  —  Franklin. 
Hist.  des  institutions  allemandes. —  Fehr.  Hist.  universelle;  Hist.  de  la 
Russie  et  de  la  Turquie  dep.  1815.  —  Gutschmid.  Hist.  de  l'Orient  avant 
Alexandre.  —  Herzog.  Institutions  de  la  Grèce.  —  KugUr,  Hist.  mo- 
derne dep.  1815. 

WuRZBOURO.  —  Hergenrœther.  Hist.  ecclés.  —  Ludwig.  Hist.  d 'Allem. 
—  Urlidis.  Archéol.  romaine.  —  Wegele.  Hist.  d' Allem.  —  Unger.  Hist. 
grecque.  —  Henner.  Sources  de  l'Hist.  d'Allem.  au  M.  A.  —  Schwffler, 
Paléographie. 

—  La  Direction  centrale  des  Monumenta  Germaniae  a  tenu  son  assem- 
blée générale  du  9  au  11  avril.  Le  deuxième  demi-volume  de  la  collec- 
tion des  chroniques  allemandes  a  paru.  On  annonce  pour  cette  année 
le  volume  des  Scriptores  rerum  Langobardicarum  et  Italicarum,  du  vi«- 
IX»  s.  On  prépare  une  nouvelle  édition  in-8'  de  Richer,  avec  un  meilleur 
texte  et  des  recherches  critiques.  Dans  un  des  volumes  XIU-XV 
prendra  place  VHistoria  Remensis  de  Flodoard.  Pour  l'époque  des  Ho- 
henstauffen  on  a  trouvé  des  annales  inédites  de  Gologne  et  de  Metz. 
MM.  Kriiger,  London  et  Baist  s'occupent  de  la  Lex  Wisigothorum, 
Les  travaux  de  M.  Sickel  et  de  ses  collaborateurs  pour  la  diplomatique 
des  Ottons  avancent  rapidement  :  850  diplômes  sont  réunis.  M.  Arndt 
publiera  dans  VArchiv  un  Registrum  Friderici  II  inédit,  très-important 
pour  la  Sicile.  M.  Ewald  réunit  les  lettres  de  Grégoire  le  Grand,  etc. 
Dans  toutes  les  directions  une  puissante  et  féconde  impulsion  a  été 
donnée  aux  travaux. 

—  La  Société  historique  de  Berlin  se  propose  de  publier  un  recueil 
apparaissant  à  des  intervalles  irréguliers  pour  rendre  compte  des  progrès 
de  la  science  historique,  sous  le  titre  de  Fortschritte  der  Geschichte. 

—  Les  collaborateurs  de  la  grande  collection  des  Histoires  des  Etats 
européens  de  Heeren  et  Uckert  ont  arrêté  la  distribution  de  l'Histoire 
d'Allemagne  qu'ils  vont  entreprendre.  \^  vol.  jusqu'à  la  fin  des  Caro- 
lingiens, F.  Dahn  ;  —  2"  vol.  jusqu'à  Rodolphe  de  Habsbourg,  Giese* 
brecht;  —  3*  vol.  jusqu'à  la  réformation,  Wegele  ;  —  4«  vol.  jusqu'à  la 
paix  de  Westphalie,  Kluckhohn;  —  5«  vol.  jusqu'à  Frédéric  U,  Heigel; 
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—  6«  et  ?•  vol.  de  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse  jusqu'à  la  création 
de  la  CSonfédération  germanique,  A,  Dove;  —  8«  vol.  jusqu'à  la  restau- 
ration de  Tempire,  RiBpell.  Les  8  vol.  seront  prêts  en  1880.  —  M.  Hille- 
brand  vient  de  faire  paraître  dans  la  collection  un  vol.  des  plus  inté- 
ressants sur  YHist.  de  France,  de  1830-1837. 

—  La  Société  pour  l'histoire  de  la  Hanse  a  décidé  de  publier  tous  les 
anciens  recès  in  extenso.  M*  V.  Ropp  publie  ceux  de  1430-1470  et 
M.  Schaefer  ceux  de  1470-1530. 

—  M.  Herzog  vient  de  publier  le  premier  volume  d'une  Esquisse  de 
l'Histoire  ecclésiastique  (Abriss  der  Kirchengeschichte  —  j.  à  8.  Boni- 
face),  qui  est  un  excellent  résumé  des  travaux  d'une  longue  et  noble 
vie  d'études.  (Erlangen,  Bezold.  1877.) 

—  M.  Andresen  vient  de  donner  une  édition  nouvelle  du  Roman  de 
Rose^  par  Wace  (Heilbronn,  Henninger),  qui  contient  d'importantes  cor- 
rections au  texte  donné  par  Pluquet. 

Autriche.  —  Nous  indiquerons  parmi  les  cours  des  Universités 
autrichiennes  pour  le  semestre  d'été  1877,  les  suivants  : 

GzERNOwiTZ.  —  Popowicz.  Hist.  ecclés.  —  Schûler^Libloy.  EList.  des 
institutions  allemandes.  —  Zieglauer  von  Blumenthal.  Hist.  d'Autriche 
au  xviii«  s.  —  Loserth.  Hist.  du  M.  A.  depuis  les  Croisades;  Sources 
de  l'hist.  d'Allemagne  au  M.  A.  —  Budinszky,  Diplomatique. 

Graz.  —  Bischoff.  Hist.  des  institutions  allemandes.  —  Gumplouncz, 
Hist.  du  droit  public  au  M.  A.  —  Weiss,  Hist.  moderne  de  18 12-1 8  i8. 

—  Krones.  Hist.  d'Allemagne  et  d'Autriche  depuis  la  guerre  de  30  ans  ; 
les  Sources  de  Kœnigsaal. —  Wolf.  Hist.  univ.  de  1555-1648.  —  Pichler. 
César  et  ses  réformes.  —  Zwiedinech,  Hist.  de  Russie  dep.  Ivan  le 
Grand  jusqu'à  nos  jours. 

Innsbruck.  —  Grisar,  Hist.  ecclés.  —  Huber.  Hist.  d'Europe  depuis 
1795.  —  Stumpf-Brentano.  Paléographie.  —  Zinqerle,  Vie  allemande 
au  moycn-ûge.  —  Busson,  Hist.  univ.  à  l'ép.  des  invasions;  Hist.  de 
l'Asie  occid.  jusqu'à  500  av.  J.-C.  —  Jung,  Epigraphie;  Hist.  romaine 
depuis  la  fondation  de  la  République. 

Prague.  —  Hœ/ler,  Développement  parallèle  des  peuples  germains  et 
slaves.  —  Tomek.  Hist.  de  Hongrie  depuis  1526.  —  Gindely.  Hist. 
d'Europe  depuis  le  premier  partage  de  la  Pologne.  —  Tangcrl.  Hist.  de 
la  chronologie  chrétienne.  —  Kalousek.  Nouvelles  recherches  sur  l'hist. 
de  Bohême.  —  Goll.  Hist.  politique  et  constitutionnelle  de  l'Angleterre 
moderne.  —  Bachman?i.  L'Allemagne  et  l'Autriche  sous  les  Habsbourg. 

—  MM.  Hœfl^r  et  Gindely  dirigent  le  Séminaire  historique.  MM.  Ta/i- 
gerl,  Bachmann  et  Goll  tiennent  des  conférences  d'exercices  pratiques. 

—  M.  Emler  enseigne  la  paléographie. 

Vienne.  —  Zschokke.  Hist.  de  l'Ane.  Test.  —  Wappler.  Hist.  eccl.  — 
Lorenz,  Hist.  de  la  Réforme.  —  Sickel.  Chronologie;  Diplomatique.  — 
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Bûdinger.  Fin  de  THist.  Ane.  —  Zeissberg.  Hist.  d'Autriche  sous  Marie- 
Thérèse  ;  sources  de  THist.  d'Autriche  au  moyen  âge.  —  Ilirschfeld. 
Sources  de  l^Hist.  rom.  —  HeinzeL  Antiq.  germaniques.  —  Karabaczek. 
La  civilisation  arabe;  Hist.  des  Turcs  jusqu'à  la  paix  de  Paris  (1856). 
—  Horawitz,  La  France  de  la  Renaissance.  —  Zithowsky.  Hist.  d*All. 
sous  les  empereurs  franconiens.  —  Foumier.  Hist.  d'Autriche.  —  Rieger. 
Paléographie. 

Angleterre.  —  Le  British  Muséum  a  acquis  durant  la  dernière  année 
336  mss.  parmi  lesquels  se  trouvent  1,067  chartes,  dont  18  chartes  es- 
pagnoles et  bulles  pontificales  dont  la  plus  ancienne  est  de  1165.  Signa- 
lons aussi  une  relation  du  procès  de  Strafford;  2  vol.  de  correspondance 
de  la  famille  Fairfax.  Le  Rév.  Th.  Hugo  a  donné  ses  collections  et  ses 
papiers  sur  Thistoire  du  Somersetsbire;  et  le  Musée  a  acquis  les  27  vol. 
de  la  collection  Mytton  sur  le  Shropshire. 

—  La  Bibliothèque  Boldéienne  fait  imprimer  le  catalogue  des  chartes 
anciennes  qu'elle  possède. 

—  Le  38*  rapport  annuel  du  Directeur  des  Archives  anglaises  vient 
de  paraître.  M.  Hawdon  Brown  a  fourni  7  nouveaux  volumes  de  copies 
prises  à  Venise.  Le  A*  vol.  du  Calendar  ofirish  state  Papers  1611-1614, 
de  MM.  Russell  et  Prendergast,  le  2«  vol.  du  Calendar  of  documents  re- 
laiing  to  Ireland,  1272,  les  Spanish  papers  de  M.  de  Gayangos  sont  prêts 
à  paraître.  M.  Baschet  travaille  à  Paris,  M.  Bliss  a  remplacé  M.  Ste- 
venson à  Rome.  Trois  vol.  de  Calendar  s,  huit  vol.  de  Chronicles  and 
Memorials  ont  paru  en  1876.  Voilà  une  activité  qu'on  peut  proposer  en 
exemple  à  plus  d^un  corps  savant. 

—  M.  J.  Green,  Tauteur  de  A  short  History  of  the  English  people, 
vient  de  terminer  le  premier  volume  d'une  histoire  d^Angleterre  en 
trois  vol.  in-8. 

—  La  Société  historique  de  Liverpool  a  publié  son  28"  vol.,  qui  traite 
surtout  des  antiquités  romaines  en  Gheshire  et  Lancashire. 

—  M.  Stubbs  fera  paraître  cette  année  un  troisième  volume  de  son 
histoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre. 

—  La  Harleian  society  distribuera  en  oct.  la  Visitation  of  Warwickshire 
in  1619,  et  bientôt  après  la  Visitation  of  London  1633-35.  La  société  se 
propose  de  publier  des  registres  d'églises. 

Italie.  —  Le  26  mars  dernier,  est  mort  à  Naples  le  général  Mariano' 
d'Ayala,  sénateur.  Il  était  né  à  Messine  le  15  juin  1810.  U  laisse  une 
mémoire  honorée,  non  seulement  comme  patriote,  mais  aussi  comme 
savant.  En  1859,  il  fut  professeur  d'histoire  militaire  à  Florence;  il  a 
publié  divers  livres  ou  brochures  d'histoire  et  de  biographie  militaires; 
c'était  un  des  collaborateurs  de  VArchiuno  storico  italiano, 

—  La  Bibliothèque  nationale  de  Naples  a  acquis  le  cartulaire  de  l'abbaye 
de  Tremiti,  ms.  en  parchemin  du  xin«  siècle;  il  contient  83  bulles  ou 
diplômes  des  xr«  et  xii*  siècles,  pour  la  plupart  inédits. 
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—  Le  ministère  de  Tintérienr  a  publié  un  recaeil  de  Notizie  gênerait  e 
numeriche  degli  atti  conservati  negli  Archivi  giudiziari^  amministrativi  t 
finanzieri  del  regno ,  actes  qui  seront  le  noyau  des  archives  nationales 
que  l'on  doit  constituer  dans  chaque  province.  Ces  notices  vont  jusqu^en 
décembre  1873  et  sont  distribuées  en  10  sections  qui  correspondent  aux 
10  surintendances  de  archives  de  TEtat  déjà  existantes. 

—Le  7  mars  a  eu  lieu  à  Florence  l'inauguration  de  YAccademia  orientale^ 
qui  fait  partie  de  l'Institut  des  Etudes  supérieures ,  chez  M.  A.  de  Gu- 
bematis,  secrétaire  de  l'Académie.  S.  M.  l'empereur  du  Brésil  assistait 
à  la  séance.  Après  plusieurs  discours  de  circonstance,  on  a  montré  une 
sphère  céleste  arabe,  découverte  récemment  à  Florence  par  M.  Meucci, 
et  appartenant  au  Musée  de  physique  et  des  sciences  naturelles.  Dans 
un  mémoire,  M.  F.  Lasinio  fixe  à  Pan  474  de  l'hégire  (1081  de  l'ère 
chrétienne)  la  date  où  cette  sphère  fut  composée;  c'est  donc  on  des 
plus  anciens  de  ce  genre  parmi  ceux  que  l'on  peut  dater  avec  certi- 
tude. 

—  L'Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de  Pistoie 
a  ouvert  un  concours  sur  ce  sujet  :  des  institutions  de  bienfaisance  et 
d'éducation  à  Pistoie,  leurs  statuts  et  leur  histoire;  avec  un  prix  de 
400  francs. 

—  M.  G.  Gantti  va  publier  une  Cronistoria  delV  Indipendenza  italiana 
en  3  vol.,  pleine  de  souvenirs  personnels. 

—  Le  11  février,  MM.  Goppino,  ministre  de  l'instruction  publique, 
et  Fiorelli,  directeur  général  des  fouilles,  ont  inauguré  le  nouveau 
musée  d'Antiques  à  Volterra. 

—  La  librairie  Bocca  frères,  à  Turin,  a  lancé  le  prospectus  et  publié 
le  premier  volume  d'une  Histoire  de  la  Monarchie  piémontaise  de  1773 
à  1861,  par  M.  Nicomède  BiANcm.  L'ouvrage  complet  sera  divisé  en 
trois  parties  :  la  première  (3  vol.)  comprendra  les  règnes  de  Victor- 
Amédée  II  et  de  Charles-Emmanuel  IV  (1773-1802);  la  seconde  (2  vol.), 
les  règnes  de  Victor-Emmanuel  I»»  et  de  Charles-Félix  (1802-1830);  la 
troisième  (3  vol.),  le  règne  de  Charles-Albert  et  celui  de  Victor-Emma- 
nuel II  jusqu'à  la  proclamation  du  royaume  d'Italie  (1831-1861).  Le 
premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  s'arrête  à  la  Révolution 
française. 

—  M.  Giulio  de  Petra,  directeur  du  Musée  national  de  Naples,  vient 
de  publier,  avec  des  commentaires,  les  Tablettes  de  cire  de  Pompéi 
(in-4o  de  86  pages,  Naples,  Detken  et  RochoU;  Cf.  Rex\  hist.y  I,  646). 
Ces  tablettes  sont  au  nombre  de  vingt-sept  et  vont  de  l'an  15  à  l'an  62 
ap.  J.-C.  Elles  se  divisent  en  deux  séries  :  1«  N<»  1  à  116,  contrats  de 
ventes  à  l'encan,  par  lé  ministère  de  Lucius  Gaecilius  Fuciendus 
(praescriptiones  et  soluUones  aucU'onariae) ;  2®  N»*  117  à  127,  quittancer 
délivrées  aux  fermiers  des  revenus  communaux  (soluUones  vectigalium). 
Quatre  de  ces  tablettes,  habilement  dessinées  par  M.  F.  Barnabei  et 


lithographièea  ensuile,  sont  données  en  rac-$imilc  ;  ces  planclips  appor- 
tent une  contribution  nouvelle  à  l'étude  de  la  cureive  romaine  antique 
"  &  ses  origines,  et  méritent  d'être  comparées  aux  fac-similé  des  talileltos 
trouvpps  en  Transylvanie,  et  que  l'on  peut  voir  dans  Massmann  et 
Detlefsen. 

—  Le  comité  ordonnateur  du  quatrième  Congrès  intornalional  des 
OrientalisteB,  qui  doit  se  tenir  à  Florence  en  1878,  porte  à  la  connais- 
sance du  public  qu'il  est  ouvert  un  concours  sur  le  sujet  suivant  : 
Histoire  de  la  civilisation  aryenne  dans  l'Inde  ;  un  prix  de  5,000  Tr. 
sera  décerné  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire.  Les  savants  de  tous  les  pays  sont  admis  à  concourir, 
leB  mémoires  peuvent  être  écrits  en  latin,  en  italien,  en  français,  en 
anglais  ou  en  allemand.  Les  mémoires  devront  être  remis  au  plus  tard 
!e  3!  déc.  1877. 

—  Lorsqu'pJi  1869  fut  cèléliré  à  Florence  le  centenaire  de  Machiavel, 
un  concours  fut  institué,  le  conseil  municipal  vota  un  prii  de  5,000  fr. 
«  pour  un  travail  inédit  sur  la  vie  et  les  écrit»  du  secrétaire  florentin  ». 
Lo  prix  a  élc  décerné  à  M.  Orejite  Tommasioi.  Bon  manuscrit  forme 
un  gros  volume  divisé  en  cinq  livres  qui  traitent  du  Machiavélisme, 
de  Machiavel  comme  secrétaire  d'Ëtat  florentin,  et  homme  politique; 
de  ses  idées  morales  et  philosophiques  ;  de  M.  comme  écrivain  ;  de  ses 
dernières  années.  Le  rapport  de  la  Commission  a  été  inséré  dans  la 
Gaietu  of/kiellf  du  5  fév.  1877. 

SnlsBe.  —  M.  le  professeur  G.  Meyer  von  Enonau  vient  de  publier 
une  édition  nouvelle  des  Casus  Samli-Galli  d'Ekkehart  (Sl-Gall,  Huber), 
en  l'accompagnant  d'un  commentaire  critique,  duquel  il  résulte  que 
l'œuvre  du  bon  moine  de  St-Ga!l  ne  peut  en  aucune  façon  être  considé- 
rée comme  une  source  historique.  Elle  n'en  demeure  pas  moins,  par  les 
anecdotes  sans  nombre  qu'elle  renferme,  et  par  les  renseignements  in- 
directs qu'elle  fournil  sur  les  mœurs  du  xf  siècle,  un  des  monuments 
les  plus  curieux  du  moyen  fLge. 

—  M.  le  professeur  George  de  Wyss,  dans  un  discours  récemment 
prononcé  à  Zurich,  a  repris,  après  M.  Th.  de  Liehenao,  la  question  des 
•  Boucs  ■  de  1444,  et  débronilié  avec  beaucoup  de  sagacité  les  éléments 
quelque  peu  hétérogènes  de  leur  histoire. 

—  M.  le  docteur  J.  Baechtold,  de  Soleure,  vient  de  publier  pour  la 
première  fois  le  texte  de  la  Chronique  de  Straetlmgfn  (Frauenfeld,  Hu- 
ber), ouvrage  bernois  du  iv°  siècle  qui  peut  servir  tout  ensemble  à  illus- 
trer les  procédés  de  l'historiographie  de  ce  temps  et  à  éclairer  d'un  jonr 
nouveau  certaines  questions  relatives  aux  légendes  ethnographiques  de 
la  Suisse. 

—  Cours  des  Universités  pour  le  semestre  d'été  1877  : 

Balb.  —  Slaehelin.  Hist.  ecctés.  depuis  la  Réforme  jusqu'à  la  paix  de 
^Wg^^P^"''^-  —  Schmidt.  Hist.  do  la  civilisation  chrétienne  jusqu'à  la 
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Réforme.  —  Burckhardl,  Hist.  du  xvii«  et  du  xviii*  s,  —  Vischer,  £xer« 
cices  historiques. 

Bebne.  —  Nippold,  Hist.  ecclés.  —  Woher.  Hist.  de  l'Église  orientale 
moderne.  —  Michaud.  Hist.  de  TËglise  pendant  le  M.  A.  —  Hidber. 
Hist.  de  la  Suisse  dep.  la  Réforme  jusqu'au  xvm«  s.,  et  depuis  le  sou- 
lèvement de  Zurich  en  sept.  1839  jusqu'à  la  CSonstitution  de  48  ;  Paléo- 
graphie et  Diplomatique.  —  Woker,  Hist.  du  M.  A.  —  Hagen.  Hist  de 
THumanisme.  —  Stern,  Hist.  moderne  depuis  1815;  Hist.  des  réformes 
prussiennes,  1807-1813.  —  Gisi.  Ancienne  hist.  de  Berne.  —  Dùbi.  Hist. 
des  Empereurs  depuis  la  mort  de  César. 

Zurich.  —  Fritzsche.  Hist.  ecclés.  —  Wyss,  Hist.  de  Suisse  ;  Hist.  de 
Zurich  ;  Hist.  de  THelvétie  romaine.  —  Meyer  de  Knonau.  Hist.  de  l'in- 
vasion des  Barbares;  Hist.  moderne  depuis  1815;  Adam  de  Brème. 

Mûller,  Hist.  ancienne  ;  Epigraphie  ;  Historiographie  ancienne  et  mo- 
derne. —  Vœgeli.  Hist.  de  la  civilisation  en  Suisse.  —  Honegger.  Hist. 
du  xvni*  s.  —  Kinkel,  L'Hellénisme  depuis  Alexandre.  —  Daendliker. 
Tableaux  de  l'histoire  suisse. 

Genève.  —  Vaucher.  Histoire  de  l'Europe  depuis  la  fin  du  xv«  siècle 
jusqu'à  la  mort  de  Charles-Quint.  —  Roget.  Institutions  économiques, 
ecclésiastiques  et  scolaires  de  l'ancienne  Genève  (suite).  — Jousserandot, 
Philosophie  de  l'histoire.  —  Droz.  Histoire  des  religions.  —  Strœhlin, 
Histoire  religieuse  d'Israël.  —  ChasteL  Le  christianisme  de  Cionstantin 
à  Mahomet. 

Etats-Unis.  —  L'éminent  historien  américain  G.  Lothrop  Motley 
vient  de  mourir,  âgé  de  64  ans  seulement.  L'ouvrage  auquel  il  doit  sa 
légitime  réputation  :  Rise  of  the  Dutch  Republic  parut  en  1856.  Son  ffis^ 
tory  of  the  united  Netherland,  parue  en  1861,  était  inférieure,  et  sa  Vie 
de  Barneveldt,  publiée  en  1874,  témoignait  malheureusement  d'une  vraie 
décadence  dans  son  talent.  C'est  par  la  puissance  pittoresque  et  la  pas- 
sion éloquente  que  M.  Motley  était  surtout  remarquable. 

Danemark.  —  M.  Bruun  a  publié  un  rapport  sur  les  livres  et  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Copenhague.  EHle  possède 
447,635  livres  et  17,720  manuscrits,  et  en  outre  des  collections  assez 
vastes  de  gravures,  de  cartes,  de  morceaux  de  musique,  etc. 

Russie.  —  L'écrivain  bulgare  Xenophont  Ivanovich  Jinsifof, 
auteur  d'un  essai  sur  les  relations  de  Byzance  avec  la  Bulgarie  pen- 
dant le  règne  de  Tavant-dernier  roi  bulgare  (1867),  est  mort  à  Moscou 

le  27  février  dernier. 

. 

—  Notre  collaborateur,  M.  J.  Loutchisky,  vient  de  publier  le  l»""  vol. 
d'un  ouvrage  important  sur  la  Ligue  catholique  et  les  Huguenots  (Kiew), 
d'après  des  documents  inédits  recueillis  dans  les  archives  de  Paris 
et  du  Midi  de  la  France.  Cet  ouvrage,  présenté  comme  thèse  pour  le 
professorat  universitaire  à  Saint-Pétersbourg,  a  été  accueilli  avec  les 
plus  grands  éloges. 


LIStE  DBS  trVEBS  DBFOSgS  AU  NUAO  DB  LJI  KRVCB. 
Pologne.  —  La  commissioa  historique  de  l'AcadÉmie  iee  sciences 
à  Cracoïio  prépare  deui  publications  d'un  inWr^l  plus  général. 
G'ost  d'abord  l'édition  aussi  complète  quft  possible  de  la  Carrespon- 
dance.  du  cardinal  Stanii'tas  Hosiu*,  évÊque  de  Varmie  en  Prusse 
royale,  c'est-à-dire  polonaise,  né  à  Cracovie  en  1504,  mort  à  Rome  le 
5  août  1579.  Le  I"  volume  de  celte  publication  doil  être  publié  au  300'"» 
anniversaire  de  la  mort  de  cet  homme  éminent.  Ces  matèriaax  sont  de 
première  valeur  pK>ar  l'histoire  de  l'Eglise  en  Pologne  dans  la  seconde 
moitié  du  xv[*  ai'.'cle,  et  d'une  grande  importance  pour  l'histoire  do 
l'Eglise  en  général.  —  L'autre  publication  doil  célébrer  le  ÎOO"'  anni- 
versaire de  la  délivrance  de  Vienne  en  1683,  par  Jean  Sobieski;  ello 
contiendra  les  documents  inédits  du  temps  de  son  régne  on  Polu.:;no, 
1673-96.  La  commission  historique  est  en  possession  des  actefi  relatifs 
aux  rapports  de  la  Pologne  et  de  la  France  pendant  celte  époque,  tirés 
des  archives  du  ministère  des  aflaires  étrangères  à  Paris. 
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(.Voui  n'UtdIquons  pai  entx  qui  ont  éli  jugéi  danilei  BuUttlTU 
et  la  Cltroniqve.) 


AssKLiNE.  Histoire  de  l'Anlricbe  depuis  ta  mort  de  Marle-Th^rëw  jusi(u'it  dos 
Jours.  G.  BailliËre  (Blbl.  d'falst.  contônporaine),  pr.  3  fr.  50.  —  Babckhaubkn. 
Arrêt  renda  par  le  Parlement  de  Roueo,  le  31  octobre  1686,  dans  un  proc^  fait 
au  csdavre  d'un  noDTeau  converti.  Bordeaui,  GouDOuilhou.  —  GtitouE.  Cartu- 
Inire  miinicipal  de  la  ville  de  Lfon;  recueil  ronnè  au  ziv'  a.  par  Et.  de  Vilto- 
neDS'e.  Lyon,  Brun;  iii-4'  avec  f^slmlle  et  plaDches.  —  Guillauue.  Essai  his- 
torique sur  rabl>a;e  de  la  Gava;  îinp.  à  l'abbaye  de  ta  Gava,  in-8',  pr.  15  fr.  -~ 
JiCQUEuiH.  Histoire  générale  du  costume  civil,  religieei  et  militaire,  du  iv'  au 
MI*  s.,  t.  1.  Paris,  chez  l'auteur,  gr.  in-*-.  —  Jostb  (Théodore).  Les  progrès  de 
la  puisunce  russe;  Pierre  le  Grand,  son  régne  et  son  teatamenl.  Bniiolles,  Mu- 
quardl.  —  Kebvan  (Armel  de).  S9  et  son  histoire;  documents  aulheatiquee. 
Paria,  Bray  et  Retaui.  —  LgaccKS  (E.  de).  Bibliothèque  des  Mémoires  relatils 
A  l'hiat.  de  Franco  au  ivui*  s.  :  Mémoires  sur  la  pierre  de  Vendée  et  l'eipédi- 
tîon  de  Quiberon  ;  Hèmoircsde  Brissol.  Didot.  ia-12,  pr.  3  fr-  50. —  NaviUKOK. 
Colbert  el  son  tanps,  2  voi.  in-8",  pr.  15  fr.  Paris,  chez  l'auteur.  —  Rochas 
(V.  de).  Les  parias  de  France  et  d'Espagne  (cagnls  el  bohémiens).  Hachette,  în- 
iï  7  fr.  50.  —  Db  Skbdt.  Dissertai  iones  selcctae  in  prïmam  aelalem  his- 
ecclesîaslicae.  Gand,  Pœlmann.  —  Tbssieh.  Le  chevalier  de  Jant.  Fiscbba- 

—  Tbatohsvsky.   1^  ligue  des   princes   (en  russe).   Saint-Pétersbourg, 

—  Viel-Castbl   (L.   de).   Histoire  de  la  realauralion,   I.   XIX.   Calmann 
in-8",  prix  :  7  fr,  50.  —  La  vérité   eur  Marie  Stuarl,  d'après  de»  docu- 

menls  nouveaux:  par  l'auteur  de  VEitai  sur  l'Allemagne.  Pion,  in-13. 

BttNOE  (G.  von).  Das  Hcrugthum  Esiland  unter  den  Kcenigen  von  Dtenemark. 
Gotba,  Pertbes.  —  Bkuosch-Bbt.  Geschlchle  Aegypieos  unler  dm  Pharaonen; 
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1.  dentsche  Aafgabe.  Leipzig,  Hinrichs.—  Colomb  (E.  too).  BIficher  in  Briefen  ans 
den  FeldzOgen  1813-15.  Stottgard,  Cotta.  —  Druffbl  (Aog.  ▼oo).  Kaiser  Kari  V 
und  die  rœniische  Corie  1544-46.  I,  Tom  Speier  Rdchstag  bis  znr  Bernfong  des 
Trienter  Coocils  (2*  p.  do  toI.  XIII  des  pub.  de  l'Académie  baTaroîse  des  Se, 
3*  classe).  Munich,  lib.  acad.  —  Gras».  Geschichte  der  Jnden  von  den  «Itesten 
Zeiten  bis  auf  den  Gegenwart,  1. 1  (I'oot.  aura  12  v.).  Leipzig,  Leiner. —  Hilli- 
BRAND.  Geschichte  Frankreichs  1830-71  t.  1, 1830-37  (Coll.  de  Heeren  et  Uckert) 
— HuRTBR  (Fried.  von).  Friedrich  von  Hurter,  k.  k.  Hofrath  und  Reichahistorio- 
graphyund  seine  Zeit  1787-1844;  2  vol.  Gratz,  Vereinsbuchhldr.,  pr.  12  m.  — Ihkb. 
Rœmische Geschichte;  4*  toL  Leipzig,  Engelmann,  pr.  4  m.  50.  —  Janauschbk. 
Originum  Cisterdensium,  tomns  I.  Vienne,  Hœlder;  gr.  in-4*.  —  Juno.  Ramer 
und  Romanen  in  den  Donaulœndern.  Innsbrûck,  Wagner,  pr.  5  m.  60.  —  Kohl. 
10  Jahre  ostgothischer  Geschichte,  Tom  Tode  Theodcrich's  des  grosseo  bis  znr 
Erhebung  des  Vitigis  526-536.  Leipzig,  Leiner  (inaugural  dissertation).  —  Wrm. 
Forschungen  zur  Geschichte  des  Wonnser  Concordats,  1. 1  :  Die  Bischofswablen 
unter  Konrad  III,  nebst  einem  Excnrs  iiber  die  Wahlcapitnlatîon  LoUuurs  m  ▼. 
Sachsen.  Gœttingue,  Hœssel. 


Errata  du  PBécÈDEMT  numéro. 

P.    25,  ligne  24,        au  lieu  de:  vepA\),       lisez:  vcç^l^. 

~  168,   —    38  et  39,       —        découverte  —    inauguration. 

-  222,   -      7,  —        Salle  —    Solle. 

—  239,   —    34,  —        Courtot       —     Courtet 


Errata  ou  présent  numéro. 


P.  259,  dernière  ligne,  corriger  ainsi  :  la  moitié  de  ses  biens  meubles  revien- 
drait au  roi,  et  le  produit  de  l'autre  moitié  serait  consacré  à  l'entretien  de  Feo- 
ceinte  de  la  ville. 
P.  260,  ligne  14,  au  lieu  (f^Wissand,  lire  Wissant. 


—  278, 

— 

7, 

après  suite,  ajouter:  et  fin. 

—  282, 

— 

12, 

au  lieu  de  attaqua,     lire  attaque. 

—  288, 

— 

17, 

— 

4642            -  1642. 

—  291. 

— 

17, 

— 

Portologone—  Portolongone. 

-295, 

— 

6, 

— 

conté,         —  comté. 

— 

— 

16, 

— 

elle,            —  eux. 

—  297, 

— 

11, 

— 

1247,          —  1647. 

—  298, 

— 

1, 

— 

de  sept,      —  des  sept  provinces. 

-307, 

— 

2, 

— 

le  prince,    —  le  comte. 

—  366, 

îl, 

Bomagière,  —  Romagière. 
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